La langue et la littérature hindoustanies en 1870-1877
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LA LANGUE pKv^E\ LA LITTÉRATURE HINDOUSTANIES
La guerre désastreuse qui a affligé la France pendant la dernière moilié de Tannée dernière ne m'ayant pas permis de prononcer le Discours d'ouverture de mon Coars d'hindoustani à Tépoque ordinaire, je viens, sous une nouvelle forme » entretenir les personnes qui s'intéressent à l'Inde du mouvement littéraire , et par suite social, qui a continué , en 1870, à s'y manifester au moyen de rhindoustani.
L Le collège de Dehli appelé « la maison de la science » n'a pas eu tout le succès qu'en attendaient les Musulmans. A la séance annuelle de la fin de 1869, après la lecture du rapport peu satisfaisant du secrétaire, un savant et zélé mosuiman, venu tout exprès de Mirzâpûr pour assister a celte séance, le Maulawi et Saïyid Muhammad 'AU a adressé à l'Assemblée un discours énergique sur l'insouciance actuelle des Musulmane pour l'étude de leur langue sacrée et de leur littérature tbéologique, et il les a goarmandés à ce sujet et d'une manière si touchante qu'il a arraché non-seulement des larmes , mais des gémissements sympathiques de son auditoire.
Dans ce discours , qui occupe huit colonnes de VAwadk Akhbâr y Torateur a voulu surtout prouver que la science
basée sur la religion est tout dans le monde , et que sans elle on ne peut rien.
Voici le début de ce discours trop long pour être reproduit ici :
(( Musulmans , a-t-ii dit , il y a douze cents ans que Dieu a allumé la lampe de la religion et de la science en Arabie et qu'il a répandu peu à. peu cette lumière dans le monde. 11 y a huit cents ans que les rayons de celte lumière sont parvenus dans THindoustan^ et en un court espace de temps cette lumière s'y est propagée partout. Y a-t-il , en effet, un endroit dans Tlnde où elle n'ait pas pénétré ? Et c'est de cette ville de Dehli qu'en sont partis les rayons ; car^ lorsque les rois musulmans ont conquis l'Inde, ils ont fait de Dehli leur capitale et ils l'ont rendue florissante en y appelant les personnages les plus éminents des Arabes et des Persans. Cette ville était donc devenue le trésor de la science et la mine de la perfection. Il n'y a aucune autre ville de l'Inde qui ait dans le monde la célébrité qu'elle a obtenue, ni aucune où les sciences et les arts se soient autant développés. Souvenez-vous , Musulmans , que ce sont vos ancêtres qui ont été les maîtres et les imams des Indiens , et qui ont placé sur votre tête la couronne de l'instruction. Qu'il ne soit pas dit que vous n'êtes plus capables de lire leurs productions littéraires et les chroniques qui contiennent le récit des faits d'armes de vos aïeux... »
Contrairement'à ce que pourrait faire croire l'objurgation du pessimiste Saïyid , il y a chez les Musulmans de l'Inde un réveil réel tendant à faire revivre parmi eux l'instruction sérieuse, et ce qui le prouve , c'est qu'on y donne avec succès des éditions de leurs livres classiques relatifs aux questions religieuses , à l'exégèse du Coran et aux hadîs , tels que ceux de Baïdawî, de Bokhârî, etc.
La Société littéraire musulmane de Calcutta , qui a toujours pour secrétaire le Maulawi 'Abdullalif Bahâdur, continue à prospérer; et il surgit de toute part des sociétés
littéraires indigènes » chaque principale ville rivalisant de zèle à cet égard. Parmi les sociétés dont les membres me paraissent déployer le plas de zèle je distingue celle de Mogul-Sarâi , dont le 'Alîgarh akhbâr a soin de nous faire connaitre les actes. Dans sa dernière séance générale le Bâbû Ambika Charan Ghitar Jî a prononcé sur Thomme et sur ses devoirs un éloquent discours (4); mais une des lectures les plus intéressantes qui y aient été faites en dernier lieu , c'est celle du Bâbû Dinâ Nâth Gangûlî résumant les réflexions que lui avait suggérées sa visite au célèbre lieu de pèlerinage d'Hardwar (2).
La société dont je parle en ce moment s'intéresse vivement à l'éducation des natifs au moyen de Thindoustani et elle a adopté plusieurs résolutions importantes à ce sujet. On s'y est aussi beaucoup occupé du mariage des veuves qui avait lieu, paraît-il, autrefois dans l'Inde; car les veuves y épousaient , comme chez les Juifs , le frère de leur mari défont , et cette coutume existe encore dans les basses classes des hindous. Quoi qu'il en soit , afin de connaître la manière de voir des pandits à ce sujet avant de prendre des décisions absolues , la société a décidé de leur adresser en hindi un appel général pour les prier de formuler leur opinioa
La Société littéraire indigène de Dehii publie en urdû les comptes-rendus de ses séances qui sont imprimés à la typographie nommée a la plus parfaite des imprimeries [Akmal ulmaiâbf), » et qui portent pour épigraphe un vers qui signifie : « Voici le récit des grandes séances de la société pour la culture des sciences philosophiques et de Téloquence. »
(1) Ce discoars publié en urdû dans le ^Alîgarh akhbâr du 6 mars dernier
▼ occupe six colonnes.
(2) CcUe lecture a été publiée m extenso dans les n'* du i" juillet et du 5 août du ^Aligarh akhbâr.
La Société scientifique du Bibâr, siégeant à Muzafiàrpûr, dont les membres sont principalement des musulmans, a surtout pour objet l'amélioration de la condition morale et intellectuelle des masses en leur donnant un cours complet d'instruction. La compagnie favorise, par conséquent, la traduction d'onvrages européens en langue hindoustanie : elle publie un journal , elle doit fonder un grand collège et faire construire un édifice spécial pour la société (Institute Building ) , ouvrir des ateliers pour exercer les classes pauvres à l'agriculture et aux arts mécaniques , réunir des livres orientaux , etc. Elle a déjà fondé cinq écoles , dont une en plein exercice , où sont admis bindous et musulmans, les Indiens n'ayant pas à ce qu'il parait pour ces établissements mixtes la répugnance que manifestent en France et en Irlande bien des personnes trop exclusives. Dans cette école on enseigne les sciences européennes au moyen de Turdû, et les élèves y sont instruits dans les langues sacrées de leurs religions respectives : ainsi un pandit est chargé de l'enseignement du sanscrit et un maulawi, de celui de l'arabe (4).
Des indigènes instruits ont établi à Banda en Bândelkband un Institut ou Société littéraire qui tient ses séances tous les samedis soir. Le Bdbû Pûrnâ Ghandra en est le président et le Bûbû Gangâdhar Makarjyâ en est le secrétaire (2).
De son côté , M. M. Deigbton a réussi dans l'entreprise qu'il a faite d'établir un institut à Agra : les règles en sont formulées et les officiers nommés (3).
La nouvelle association indienne (Newindian Association) pour le progrès de la science, proposée par le Raïs Mahen^
(1) Akhàâr-i 'âlam, de Mirât, du 28 octobre 1869.
(2) 'Alîgarh akhbdr, du 20 mai 1870.
(9) 'Alîgarh akhOâr, du 12 novembre 1870.
dra Lâl de Calcutta, attire rattention de ses compatriotes et elle est probablement appelée à obtenir le succès qu'elle mérite (I).
Les jeunes gens de Bénarès gui, après avoir terminé leurs éludes, ne veulent pas les délaisser ont formé une sorte de cercle littéraire (Benares Young men's Association) qui se compose de l'élite de la jeunesse studieuse de cette ville, et qui a pour but l'amélioration générale. Ils ont célébré le second anniversaire de l'institution le 16 avril dernier; et i cette occasion le Bâbû Siva-praçâd a prononcé un discours en bindoustani (urdû). L'association se propose de. publier un « Magasin » ou t Revue », soit mensuellement, soit au moins trimestriellement, qui contiendra des articles rédigés par des membres du cercle.
C'est surtout comme acheminement au christianisme que la réforme du Brahma Sabhâ ou Samâj, fondée dès 1830 par le célèbre Rûm Râé (2) , nous intéresse et que nous devons apprendre avec plaisir les progrès qu'elle fait. A la fin de 1869, le Bûbû Kescbâb Ghandar Sen, chef actuel de la secte (3) y ouvrit à Calcutta un nouveau temple (mandir)
(1) 'Altgark akhbâr, du h février 1870.
(2) Pour plus de détails je dois renvoyer le lectear à Ta Indian Tlieism i de Sophia Dobsoo Collet, qui porte pour épigraphe douze vers de J. G. ^liiUier dont je dbtingue les suivants :
■ The vhile wingt of the holy ghost
■ Sloop, seen or unseen, o^er the heads of alL ■
(S) Cet Hindou, entré orphelin dans un collège de Calcutta, acquit de boooe heure une connaissance approfondie de la langue et de la littérature aoglaise ; celte instruction prépara chez lui le terrain, il apprît bientôt à fflépriseï le culte des idoles, et peu à peu , ix force de penser et de prier, il ea vint à croire au Dieu unique. Il s'unit alors à une société connue dans ilade sous le nom de Brahma Samûj (rÉglise de Dieu] et ne tarda pas à en derenir un des conducteurs les plus ardents. Pendant longtemps il fut miaistrc d'une église de Calcutta, où il prêchait régulièrement devant un
pour les partisans de cette doctrine , et beaucoup d'Hindous et même de Musulmans assistèrent à Tinauguration (i). Jusqu'ici cette réforme n'avait fait des prosélytes que parmi les classes instruites des villes du Bengale, mais aujourd'hui elle se répand au-delà. Pendant Tannée dernière^ seize chapelles de la secte ont été ouvertes dans le Bengale oriental , dans le Penjâb , à Bombay , dans le Décan , et on va en construire une à Madras. Dix missionnaires brahmaïstes ont parcouru , non sans succès , le Bengale et le nord de Tlnde (2) , et, d'un autre côté, des habitants de Mangalore ont écrit au comité central une lettre très-pressante pour demander des missionnaires qui puissent les instruire et les guider dans leur intention d'adhérer à la réforme (3).
D'autres Hindous ont des vues plus générales encore et voudraient faire adopter le Brahma Sabhâ comme religion universelle ou catholique. Ainsi le Bâbû Partâb Ghandar a donné à Madras en mai dernier, devant un nombreux auditoire d'indigènes , avec une grande véhémence et une heureuse facilité d'élocution, une lecture dans laquelle il a insisté sur la nécessité d'une union sociale, et il s'est attaché
vaf^te auditoire indien. Aujourd'hui plus de cinquante églises de la même dénomination sont répandues sur toute Tétendue du pays. En même temps, Keschâb appliquait ses efforts au développement de Téducalion, à l'amélioration de la condition des femmes, à rémpéchement des mariages précoces et au renversement des castes qui avaient toujours été une barrière aux pro«:rès du pays. Aujourd'hui on peut voir en loi le représentant de la section la plus avancée de ce grand parti réformiste qui s'est fondé dans le Bengale. Le mouvement qu'a imprimé ce parti est un levain qui trayaiile la société hindoue et qui se fait sentir principalement dans les classes moyennes. (La Foi et l'Église, n** du i" juillet 1870.) (i) Indiati Mail, du 19 janvier 1870.
(2) Jndian Mail, du 8 mars 1870.
(3) Indian Mail, du 9 février et du 6 décembre 1870.
à imprimer sur l'esprit de ses auditeurs Pidée d'une religion universelle. « Bien qu'il y ait, a-t-il dit, plusieurs religions, il existe néanmoins certains principes qui sont plus ou moins généralement reconnus, tels que la paternité de Dieu et la fraternité des hommes, la soumission de l'homme à Dieu et la croyance à une vie future. Une religion universelle fondée sur ces principes est donc tout-à-fait possible (1). 0
Cette doctrine, comme on le voit , n'est pas nouvelle : elle est à peu près celle des philosophes du siècle dernier, bien dififérente de la consolante doctrine de la révélation qui nous annonce le salut par J.-C. véritablement Dieu et homme tout ensemble et non une simple manifestation de Dieu dans l'humanité, un prophète comme Moïse et Isaïe y ou un simple sage comme Socrate et Gonfucius.
Le Bâbù Keschâb Chandar Sen quitta l'Inde en février dernier, et arriva en Angleterre accompagné de six jeunes hindous^ dont cinq brahmanes, qui sont venus étudier en Europe, les uns le droit, les autres la médecine (2) , en même temps que huit membres de la maison royale de Maîçûr (Mysore) y sont aussi venus compléter leur éducation (3). Quant à Keschâb Chandar il a voulu étudier le développement du christianisme et en mieux connaître les principes et leur application dans la vie pratique. Il a représenté en Angleterre l'Inde progressive et il a pu facilement en faire connaître dans l'occasion les besoins et les espérances, même à la Reine qui l'a reçu en audience particulière, car il parle fort bien l'anglais. Peu après son
(1) Madras Times du 2S aTril 1878.
(2) 'Alîgarh ahUbâr, du 18 février 1870.
(3) Quatre d'eutre eux se destinent au service civil et quatre au barreau, 'Alisarh akhbdr du 11 février 1870.
arrivée à Londres, il y prononça un discours {{) dans la chapelle du Révérend J. Martineaa, puis dans la salle d'Banover Square t en présence , Tune et l'autre fois, d'un auditoire d'élite qui Tapplaudit chaudement. Il parla la première fois sur l'omniprésence de Dieu, sur le Christ et le Christianisme , et la seconde sur la résurrection morale de rinde. Le jour même de Pâques, il fit un discours au South'Place chapel, Finsbury^ sur l'amour de Dieu, dans un sens tellement chrétien , à ce qu'on prétend , qu'il put , chose singulière , servir de sermon ; et deux dimanches plus tard, un véritable sermon, dit-on encore, à la chapelle unitaire d'Eslington, où il se trouvait, pour ainsi dire à la vérité, avec des corréligionnaires. Le Bâbû parla plusieurs autres fois en public, et entre autres , ce qui me parait bien étonnant, dans « le tabernacle » du célèbre Spurgeon. Aujourd'hui, il est de retour dans l'Inde et, arrivé à Bombay, le 15 octobre , il y a fait un speech le dimanche suivant, veille de son départ pour Calcutta, à la demande de ses admirateurs, sur les impressions , peu favorables en bien des points, que lui a suggérées son voyage en Europe (1).
Les membres du Brahma sabhâ crurent d'abord , et Rescbâb l'a confessé , revenir au vrai hindouisme, en préchant le pur théisme qu'ils supposaient annoncé dans les védas ; mais, après les avoir sérieusement étudiés, ils se convainquirent qu'on ne pouvait trouver que de vagues notions sur Dieu dans ces livres empreints du naturalisme le plus réel
(i) Ce discours a été publié in extenso dans la brochure de miss. S. D. Collet, précitée, et quatre des discours, antérieurement prononcés dans rinde, Tout aussi été sous le titre de < Brahmo somaj , Four lectures by Keshab Chander Sen. »
(2) On trouve de longs et intéressants extraits de ce discours dans 17»i- Hian Mail, du iô octobre 1870,
et établissant le ritnd le plus grossier. Débendra Nâth Tagor, aloi^s chef de la secte, déclara en conséquence que Tassociation renonçait aux védas en tant que fondement de sa croyance et qu'elle était vraiment et simplement « mo« Dothéiste. »
Le vieil hindouisme ne se déconcerte pourtant pas, et, en opposition au Brahma sabhâ^ il existe toujours la société appelée Dharma sabhâ « la réunion de la loi orthodoxe », qui compte d'assez nombreux associés et qui tient régulièrement à Kângarh ses réunions , dont les comptes-rendus sont donnés en détail dans VAwadh akkbâr. Ce journal nous &it savoir qu'avant les séances les membres de la réunion vont d'abord faire le dandwat n prosternation » devant la statue de la Dévl a déesse (par excellence) » , c'est-à-dire de Durgâ ou Bhawânî appelée communément « la sainte éminente mère (Sri Mahâ Mâî Jî) ». Nous apprenons aussi par le même journal que la société fait de la propagande , en envoyant le bulletin de ses séances aux hindous qu'elle suppose favorables à ses idées.
Au surplus, il y a des progrès inévitables qui se produisent peu à peu dans l'Inde , en dépit de l'orthodoxie hindoue. Par exemple, sans qu'on y ait renoncé au système des castes, bien des concessions ont été obtenues depuis quelques années par les castes inférieures (1). Les pandits ont découvert que le mariage des veuves n'était pas défendu par les lois de Manu ; ils ont reconnu le droit des hindous de traverser l'Océan sans perdre leur caste et ils traitent légèrement l'ancienne défense faite aux brahmanes de manger de la viande et de boire du vin. On commence à ne plus faire contracter des mariages avant l'ûge ; les brahmanes permettent à leurs enfants de recevoir l'instruction dans les mêmes écoles que les enfants des basses
(0 ]ndian Mait, du 19 avril 1870.
castes^ et le Dharma sdbhâ de Calcutta est présidé par un Sudra tandis qu'un brabmane en est le secrétaire. En Bengale , nombre de brahmanes enfin occupent des emplois qui impliquent des infractions aux règles de leur caste. On peut dire en un mot que la caste a perdu son caractère religieux et qu'elle n'est plus qu'une institution civile.
Le Rûjâ de Kappurthala Randhlr Singb, qui était parti pour l'Europe a été arrêté dans son voyage par l'implacable ennemi de la vie. Ce souverain , que distinguait une éducation vraiment princière et un esprit supérieur, était petit-fils d'un puissant rival de Ranjit Singh. Il s'était décidé à venir passer quelques mois en Angleterre accompagné de son digne ministre Matbura-dâs qui avait déjà fait ce voyage, du savant colonel Nassau Lees et d'une suite de vingt indigènes, 11 s'était embarqué à Bombay le 15 mars dernier ; mais le 2 avril il n'était plus , et on rapportait à Bombay ses restes mortels. C'est une perte bien regrettable pour l'Inde^ car le défunt en était un des princes les plus intelligents et les moins imbus de préjugés. On dit même qu'il était chrétien , seulement je pense , au fond du cœur ; ce qui doit néanmoins nous faire d'autant plus chérir sa mémoire.
Le jeune Râjâ de Kolahpûr (présidence de Bombay) < parti aussi pour l'Angleterre, y arriva sain et sauf. Il y était venu compléter l'éducation européenne que lui avait
donnée, avec le soin le plus dévoué, le capitaine E.-W. Wat, agent politique de Kolahpûr, qui l'avait suivi dans son excursion européenne. Cet intéressant Râjâ, âgé seulement de vingt ans, était doué , selon ce que m'a fait savoir Syed 'Abd oollab, d'une haute capacité et d'un aimable caractère* Il parlait, lisait et écrivait l'anglais admirablement bien, et il a pu ainsi être apprécié dans la société anglaise. Malheureusement, en retournant dans l'Inde, à travers le continent par la voie de Brindisi, il est tombe malade à Florence et y est mort le 30 novembre
dernier. Conformément à Tasage indien son corps a été brûlé sur les bords de TÀmo ; les cendres en ont été recueillies et transportées dans Tlnde pour être jetées dans le Gange.
On annonce le départ prochain pour TEurope du Mâbârâjâ d'Alwar et de la Bégam de Bhopâl qui est sûre d'être cordialement reçue en Angleterre en souvenir de sa mère (1).
Bien des Indiens , on le voit, entreprennent aujourd'hui le voyage d'Europe : ils veulent surtout visiler l'immense ville de Londres , qu'ils considèrent comme la capitale du monde civilisé. Aussi l'intelligent Wijâhat 'Alî, l'éditeur des denx journaux hindoustanis de Mirât (urdû et hindi) a-t-il eu l'heureuse idée de publier en urdû un « Miroir de Londres (Aîna-i London) », pour y servir de guide à ses compatriotes. Ce volume , rédigé de la manière la plus satisfaisante, forme un in-8° de 110 pages, orné de 9 lithographies représentant les principaux édifices de la métropole anglaise.
II. La controverse relative à l'hindoustani qui sépare en deux camps les Hindous] et les Musulmans ne s'est pas apaisée. J'ai déjà dit dans mon discours de 1869 (2), et les Félibres hindous l'avouent , que c'est par haine du joug musulman qui a si longtemps pesé sur eux que les Hindous n'aiment pas l'urdû. Ils lui préfèrent leur vieil idiome du moyen-âge , l'hindi ; et quelques-uns même d'entre eux Tondraient le voir remplacé par la langue de leurs maîtres actuels, l'anglais, si éloigné cependant du génie de leur langue.
(4) India Mail du 22 novembre !870.
(3) Mes réflexions ne paraissent pas avoir mécontenté le; Indiens ; car œ discours a été reproduit en hindoustani dans le ^Atîgarli ahhùâr (accompagné d'une traduction anglaise) et dans le journal du Tahzîb de Lakhnau*
Celle rivalité de l'ardil et de i'hindi a dans l'Iade une telle actaalité qu'on fait traiter cette question aux jeunes gens qui se présentent pour les examens des établissements d'instruction publique ; témoin la demande suivante que je trouve au Questionnaire publié, en février dernier, pour les candidats aux examens de l'École de Lakhnau (1).
f Expliquez s'il est utile et équitable de se servir, dans les tribunaux de la province d'Aoude , de l'urdû et des caractères persans, ou bien de l'hindi et des caractères nagarl.
a Développez en détail les qualités et les défauts de l'urdû et de l'hindi , des caractères persans et des caractères nagari ou dévanagarî , et quel avantage ou quel inconvénient offre l'emploi de ces dialectes pour le peuple.
« Qu'est-ce qu'en réalité que l'urdû et l'hindi, et comment en marquer la différence ?
« Quels dialectes désigne- t-on maintenant par ces expressions et quels sont les ouvrages qu'on doit considérer comme étant écrits en urdû ou en hindi ? »
On le voit, c'est tout une thèse que le candidat doit développer.
A bien plus forte raison cette rivalité des deux dialectes continue-t-elle d'agiter les sociétés savantes de l'Inde. Dans celle de Lakhnau, appelée Tahzîb « réforme )> ou plutôt (( amélioration », et dont on m'a fait l'honneur de me nommer membre honoraire, le Manlawi Muhammed Huçaïn, un des principaux membres de la compagnie, a donné un résumé de toutes les lectures qui y ont été faites pour ou contre les deux dialectes et des discussions de vive voix qui les ont suivies , et il s'est attaché à réfuter un à un tous les arguments qui ont été mis en avant par les Hindous en faveur de leur dialecte particulier qu'ils veulent remettre en honneur. Cette dissertation y car on peut l'appeler ainsi,
(1) AkhbdM Siriechta-^i taUtm, Avoadh, n» du I" février 1870.
est écrite , comme on le pense bien , en urdû, et elle n'occupe pas moins de trente-trois pages petit in-f* de vingt-etune lignes da recueil mensuel de la société (1). Elle se termine par ces mots :
« L'ordû est une langue très-riche , très-belle , très* dooce; elle est propre à exprimer ce qui concerne les matières légales aussi bien que les matières littéraires et scientifiques; elle est en réalité « la langue du pays (décî^ zabân); car on ne peut l'appeler celle d'une province particulière , son emploi étant général. »
Le 'Aiigark akhbâr da 3 décembre 1869 contient au sujet de la discussion dont il s'agit un article fort sensé intitulé : « Qu'est-ce que l'hindi (Hindi zabân kyâ chiz hat)f » En void quelques extraits :
0 Les avocats de l'hindi veulent un idiome qui conserve tontes les inflexions de l'bindoustani ordinaire , tout en sobstitoant des mots sanscrits aux mots arabes et persans qni se sont introduits dans cette langue. Un tel dialecte n'existe pas et sa création nous parait inadmissible.
« Que les Hindous lettrés créent pour leur usage un tel langage, c'est ce qu'on ne peut ni blâmer ni louer, si ce n'est qu'en se séparant ainsi du développement littéraire général de la nation^ ils le reculent bien loin. Dire que l'admission d'un tel langage serait un bienfait pour les cultivateurs et les propriétaires de terre, qui vivent sous les lois anglaises et comparaissent dans les cours de justice, me parait de la dernière absurdité. La langue de ces cours doit par sa nature être technique jusqu'à un certain point. Or, tons les idiomes vulgaires sont trop indéfinis dans leur état vague pour pouvoir fournir des expressions exactes qui ne permettent pas de se méprendre sur leur signification. Ces expressions jusqu'ici empruntées au persan ou à l'arabe
(I) Riçâlai Jalsa-i Tahzîk de noTembre 1869.
sont généralement admises et connues. Y en substituer d'autres serait dérouter tout le monde.
a Ce que veulent donc tenter d'opérer les agitateurs hindous, c'est simplement de* faire rejeter ces mots aussi familiers maintenant à la nation indienne que peuvent Tétre des mots de cette nature, et d'y substituer des mots sanscrits inconnus et étrangers à la langue usuelle ; et cela parce que la majorité de la nation est hindoue et que le sanscrit, il y a plus de mille ans, en était la langue. Ce serait aussi peu sensé (comme il a été dit plusieurs fois) que si un savant anglais voulait qu'on retranchât de l'anglais tous les mots latins et français et qu'on les remplaçât par des mots saxons
« Si on considère que la langue urdue a pris naissance et a acquis son développement, à travers des siècles de différentes tendances^ chez une nation qui parvient aujourd'hui, peu à peu, à concevoir la possibiUté d'une fraternité civile péniblement formée des débris des empires , des royaumes et des vice-royautés , on se convaincra que ce qu'il nous faut c'est la continuité et non une scission violente avec les choses anciennes , l'agglutination et la cohérence et non une fâcheuse séparation, le développement de ce qui existe et non un système entièrement étranger et singulier qu'on voudrait imposer, soutenu qu'il est par le mouvement des Hindous en faveur du hindi (1). »
Le savant Fitz Edward Hall (2), grand partisan de l'hindi,
(i) L^auteur de rarticle dont je donne ici quelcpies passages assure que dans une page quelconque de c Thistoire de Dharm Singh », par exemple, un des li?res publiés pour les écoles par le département de rinslroction publique, les élèves trouvent toujours vingt à trente mots qu^ils n*ont jamais entendu employer de leur yle et quUis n'entendront jamais employer»
(2) The Homeward Maii, n"' du 30 et du 27 mai 1870.
avoue aussi que cet idiome, tel qu'il est actuellement usité, est une langue nouvelle; et qu'avant la fin de ce siècle il sera radicalement distinct du liindi ou hindou! d'autrefois. Le même indianiste préfère dans le dialecte hindi les mots urdus plus courts et plus euphoniques aux mots sanscrits usités à Bénarès.
Voici maintenant au sujet de l'antagonisme de l'hindi et de l'Qrdû quelques extraits d'un article (i) dû au Munschi Hakm Chand, professeur au collège de Dehli :
• De même, y est-il dit, que les jeunes enfants ne se servent que de petites phrases sans liaison ensemble , ainsi les habitants des villages ne peuvent s'expliquer d'une manière exacte comme les habitants des villes. Leur langage est défectueux ; ils ne connaissent pas les mots propres et les expressions techniques. Or toutes les langues ont commencé de cette façon, et ainsi on ne peut pas dire qu'une langue ait la prééminence sur l'autre. Tant que les langues ne sont pas parfaites dans leur formation, elles n'ont pas une physionomie particulière et ne peuvent être appelées de belles langues. Qu'importe par exemple qu'on appelle « l'eau », pânî, âb ou water (2)? Quelle ditférence y a-t-ii entre ces mots , en sorte qu'on puisse dire que celui-ci est élégant et que celui-là ne l'est pas ? Ce ne sont donc pas les mots qu'il faut considérer; mais ce qu'on peut assurer , c'est que les langues des pays où la tranquillité a régné pendant de longues années et où par conséquent a pu se développer une situation florissante , ces langues , dis-je , ont pris peu à peu de la consistance et un caractère propre , comme c'est le cas pour l'arabe , le sanscrit et le grec, qui sont des trésors incomparables d'élocution et
(i) Cet article a paru dans VAtâlic-i Panjâb de juin 1870. (2) Le premier de ces mots est hîndoustani, le second persan et lô tnnsièine anglais»
d'éloquence. Les langues oJQtrent deux phénomènes : le développement et la décadence , et elles changent dans les deux cas. Chaque siècle a eu néanmoins des auteurs distingués, bien qu'ils aient dû se conformer au goi!tt du temps. Ainsi Mîr Taqui et Rafi' Saudâ, ces grands écrivains hindoustanis du siècle dernier, ont employé quelques expressions tout-à-fail rejetées par les poètes actuels. Les langues ne restent jamais dans leur état primitif; certains mots cessent d'être usités et sont remplacés par d'autres.
« Je ne vois pas la grande difiërence qu'il y a entre ce qu'on appelle une langue pure et une langue mêlée , ni pourquoi bien des gens font beaucoup plus de cas de la première que de l'autre. Y a-t-il dans le monde une seule langue dans laquelle des mots étrangers ne se soient pas introduits ? S'il existe une langue de ce genre , il n'est pas étonnant qu'on puisse penser qu'elle est préférable à une langue mêlée ; et cependant , dans une langue dite mêlée , les mots qui y sont originellement étrangers y prennent , après un certain espace de temps , une physionomie locale et s'identifient à la langue originale , en sorte que cette langue mêlée peut bien être classée aussi parmi les langues dites pures.
c Ces considérations générales sont en réalité peu importantes pour ce qui concerne l'urdû : il existe et il ne peut cesser d'exister, car il est usité depuis trop longtemps dans l'Inde pour qu'on y renonce : peu importe qu'il soit une langue mêlée ou une langue pure. Des Hindous voudraient maintenant y substituer l'hindi tombé depuis longtemps, comme plus anciennement le sanscrit, en désuétude. Or, on portait autrefois à Dehli des robes (jâma) d'une certaine forme , mais la mode en est tout-à-fait passée. Que dirait-on si quelqu'un se montrait actuellement dans les rues couvert d'un pareil vêtement 7 On le croirait déguisé. Il en est de même du langage. Si au lieu
- id -
d'employer, par exemple, le mot badan usité en hindoustani pour exprimer « le corps » , on se servait du mot hindi ^(znr , au lieu du mot àsunân a ciel », le mot âkas au lieu du mot scher « lion ». le mot singh^ etc.^ on ne vous comprendrait pas. II en est de même de récriture nagarî qa'on voudrait substituer à récriture persane. Or, on n'a jamais vu, dans aucun temps, que des mots d'origine étraogère, s'étant introduits dans une langue, en aient été retranchés ensuite pour rendre à cette langue son caractère primitif, ni qu'on en ait changé l'écriture par la même raison. Firdaiici , dans son Schâh-Namâ , poème persan très-estimé , n'a presque pas employé de mots arabes ; mais est-ce que Khâcânî, Anwarî , Nizâmî, etc., l'ont imité, et n'ont-ils pas employé, au contraire, des mots arabes en très-grand nombre? Pourquoi donc ne continuerait-on pas à se servir en urdû des mots arabes et persans? L'ardû est la langue des villes ; l'hindi n'est usité que dans les villages, et il s'y est même d'ailleurs mêlé beaucoup de roots arabes et persans. Dans les villes, grands et petits parlent l'urdû ; on s'en sert dans les bureaux du gouvernement; on publie en cette langue beaucoup de journaux et le nombre s'en accroit de jour en jour. Elle peut rendre de la manière la plus satisfaisante ce qui est exprimé par les autres idiomes. •
Enfin, je lis dans le 'Aligarh akhbâr du 24 juin 1870 des réflexions judicieuses, originellement écrites en anglais, sur les examens linguistiques qu'on fait subir dans l'Inde pour le service civil.
■ Pourquoi, y est-il dit, ne pas donner à l'urdû un rang plus élevé qu'on ne le fait ordinairement dans ces examens, et ne pas exiger qu'après avoir étudié la prose ardue et s'être exercé à la conversation , on n'aborde les difficultés des ouvrages philosophiques et surtout des ouvrages poétiques dont un si grand nombre est en circulation dans rinde?
— âo -
« L'urdû offre la plus grande facilité pour les relations commerciales. Il est, comme on Ta souvent dit, une sorte de lingua franca^ entendue partout; ce qui est aussi vrai au Penjâb qu'à Madras, et même on ne peut qu'être frappé de la grande extension que cette langue a prise depuis les derniers vingt ans. C'est ainsi que si nous comparons le programme de l'examen de 1860, par exemple , avec celui de celte année , on s'apercevra facilement du progrès que l'étude de l'urdû a fait. On avait attribué à chaque présidence sa langue spéciale, ce qui tendait à isoler les provinces. Ainsi , on avait indiqué le bengali pour le Bengale, sans l'urdû ni l'hindi; le guzarati et le mahralti pour Bombay; le tamoul et le lélûgû pour Madras; mais cet excès d'intérêt pour les dialectes provinciaux n'a produit, à ce qu'il parait, aucun résultat pratique. Aussi un changement en sens inverse s'impose-l-il actuellement de luimême et s'est clairement racinifcslé à Bombay où, à la demande spéciale du pouvoir exécutif de cette présidence, l'étude de l'urdû est devenue, depuis l'an dernier, obligatoire pour ceux qui veulent obtenir des emplois. Nous espérons que Madras reconnaîtra aussi la même nécessité , et que bientôt l'urdû deviendra officiellement le moyen de communications pour toute l'Inde. Il est sage, en effet, d'encourager tout ce qui tend à donner de l'importance à la langue prédominante , afin de simplifier les relations commerciales et civiles: or, l'expérience a démontré que cette langue est Vui^dâ; nous espérons ainsi que désormais les sujets d'examen pour le Bengale seront Vurdâ (1) et le bengali ou l'hindi; pour Bombay, Vurdû et le guzurati ou le mahratti ; pour Madras , Vurdû et le tamoul ou le télûgû. »
(1) Bien que le bengali soil le dialecte provincial du Bengale, Turdû , comme je Tai dit plusieurs fois, y est aussi très-usité. C*est ainsi que
Quoi qa'il en soit , pendant qu'ont lieu les discussions dont nous parlons, riiindoHStani-urdû reste toujours la langue générale de Tlnde. C'est en cette langue qu'a été harangué le duc d'Edimbourg pendant son voyage, et qu'ont été écrites, en son honneur, de nombreuses pièces de poésie que nous ont fait connaître les journaux indigènes (i); enfin, on peut en voir des inscriptions à la statue da prince Albert exposée en ce moment au n South Kensington Muséum » et destinée par le riche pars! Sassoon à orner le « Victoria and Albert Muséum u de Bombay.
Après bien des hésitations, le gouvernement anglais favorise maintenant l'enseignement des langues usuelles et dépense des millions (2) pour l'instruction gratuite des jeunes indiens dans leur langue maternelle , laissant la faculté d'apprendre l'anglais , à leurs propres frais^ aux indigènes des hautes classes et à ceux qui veulent obtenir des emplois dans l'administration. Cette résolution , on ne peut plus sage et plus rationnelle , me parait tout-à-fait digne d'éloge , et l'on ne conçoit pas que quelques hindous s'en plaignent. Ce sont à la vérité les mêmes qui sont hostiles à l'urdû et qui y préféreraient l'anglais. Ils voudraient apparemment que la masse des natifs, qui ne peuvent pas payer pour l'éducation de leurs enfants , fdt
dernièrement le Râjâ Kàli Krischna Bahàdur, qai avait écrit des vers sanscrits & Toccasion de Tanni versai re de la naissance de la reine d*AngIeterre, en sa qualité de reine de THindoustan, en a publié en urdû et non en bengali la traduction dont il m*a envoyé un exemplaire.
(1) Quelques-unes, à la vérité, Tont été en persan et même en sanscrit. Ces dernières ont été réunies par le B&bû Hari Cbandra sous le titre de : t An oflcring of flowers. > In-12 de 2^ pages.
(2} Ainsi, sur environ 160,000 livres sterling (52,800,000 fr.) dépensées en 1868-1869, 60,000 liv. (12,000,000 ) ont été consacrées à l'éducation en langue usuelle ( vemacular), Indicui Mail du 12 janvier 1870.
privée de cet avantage ou condamnée à se servir d'une langue inintelligible dans leur famille.
On sait au surplus que les fonctionnaires grands et petits de rinde anglaise sont tenus de parler Thindoustani dans les provinces où cette langue est spécialement usitée , et qu'ils prononcent , quand la chose est utile, des allocutions en urdù très-compréhensible et souvent même en style recherché. On distingue toujours celles du lieutenant gouverneur des provinces nord-ouest, sir W. Muir, grand défenseur , comme moi , de l'urdû contre la réaction hindoue, et dont j'ai spécialement remarqué le discours adressé aux Indiens réunis en très-grand nombre à l'occasion de l'ouverture de l'école du district de 'Alîgarh , le 7 février dernier (1).
Parmi les anglais qui s'expriment en hindoustani avec le plus d'aisance , je dois toujours distinguer aussi le respectable évèque de Calcutta, Mgr Milman. Un des plus illustres prédécesseurs de Sa Grâce , l'excellent Reginald Heber , dont les intéressantes lettres narratives de ses voyages ont rendu le nom populaire en Europe , et dont les hymnes édifiantes sont encore chantées dans les églises d'Angleterre , se distinguait, comme l'évéque actuel, par sa facilité à parler l'hindoustani. Il avait épousé une nièce de l'illustre orientaliste sir William Jones, décédée en mai dernier, peu de temps après son second mari, le comte Valsamachi , correspondant de notre Académie des inscriptions depuis 1815.
J'ai eu plusieurs fois l'occasion de mentionner, parmi les éminents anglais qui s'intéressent le plus à l'Inde et par suite à l'hindoustani , sir Charles Trevelyan. Les indiens
(1) Ce discours et le récit détaillé en urdû et en anglais de riuaugoration de cette école se trouvent dans le numéro du 11 février 1870 du ^Aligarh akhbâr.
n'ont pas oublié son administration paternelle à Madras et sa sympathie pour eux , et il est question de lui ériger une statue dans cette ville, honneur bien mérité et qui recevra sans doute l'approbation générale (i).
m. La faveur dont jouit actuellement chez les Hindous le dialecte hindi se fait naturellement sentir dans les pro« doctions littéraires qui voient le jour. On publie, en effet, dans l'Inde plus d'ouvrages hindis qu'on ne le faisait il y a quelques années; aussi le besoin d'une grammaire bindie plus développée que les courts traités qui ont été livrés jusqu'ici au public (2) se faisait-il sentir. C'est ainsi qu'un savant missionnaire , M. Ëtberington , a-t-il voulu remplir cette lacune en mettant au jour , cette année à Bénarès , une véritable grammaire bindie (3). Dans ce travail l'auteur a pris pour base de l'hindi le dialecte de Bénarès qu'il considère comme le plus pur , c'est-à-dire le plus sanscrit , et cependant celui d'Agra est plutôt, comme le fait judicieusement observer M. Fitz Edward Hall, le vrai dialecte hindi. On ne peut disconvenir que le travail dont il s'agit , sans être tout'à-fait irréprochable, comme le remarque le même érudit (4) , comble cependant en très-grande partie le desideratum qui existait à cet égard. Ce travail est d'ailleurs enrichi d'un chapitre sur la prosodie dû à M. Christian , de Monghir, petit traité qui serait beaucoup plus utile s'il était plus clair et plus simple. Je regrette aussi que l'honorable et savant missionnaire auquel est due cette gram-
(i) Indian Mail du 10 mai 1870.
(2) Entre antres mes « Rudiments de la langue hindouie » que Tauteur pftiait n^avoir pas connus.
(3) The Student^s Grammar of the hindi langnage. Bcnares, 1870, in-12 de 268 p.
[h) Homevoard Mail du 20 et 27 juin 1870,
maire ait adopté et signalé dans sa préface tous les préjugés des hindous contre Turdû qu'il suppose, bien à tort , n'être le langage exclusif que des Musulmans, opinion qui se réfute d'elle-même, les faits étant là pour la contredire (1). Il croit aussi que l'hindi est entièrement dérivé du sanscrit , ce qui est contestable , car il est évident qu'il y avait dans le nord de l'Inde une langue indienne y comme dans le midi le tamoul , qui a laissé sa trace dans l'hindi.
Un des auteurs hindous contemporains les plus habiles, le Bâbû Siva-praçâd, vient de publier un recueil hindi fort utile d'ouvrages ou de fragments d'ouvrages dont quelquesuns inédits (2) , tels que le Râjâ Bhoj Sapnâ « le songe du Râjâ Bhoj 9 sur les vrais moyens du salut et le Bir Singh Kâ vrùtant « l'Histoire de Bir Singh », essai contre l'infanticide, sous forme de conte, écrits l'un et l'autre par le Bâbû lui-même ; une nouvelle traduction du drame sanscrit de Sakuntala , par le Kunwar Lakschman Singh , et des extraits du poème de Padmâwat qui roule, comme on le sait, sur les amours de 'Alâ uddin Khilji , roi de Dehli , et de Padraâwati , femme du Râjâ de Chitore.
Un autre savant hindou , le pandit Bâm-jas , a publié un recueil du même genre , destiné spécialement aux femmes, qui lui a valu un prix de 500 roupies.(12o0 fr. ) d'encouragement que lui a décerné sir "W. Muir. Cet ouvrage qui est un cours d'étude hindî, divisé en quatre parties, est intitulé : Sikschâ subodhinî a l'intelligence de l'éducation des femmes (3). »
Une publication destinée à être très-utile aux Européens
(i) a En Aondc tout le monde parle Turdû , dit le Munschi Muhammad Khân dans VAwadli ahhbdr du 42 avril 1870, en sorte que, si à la place d*un mot urdû on emploie une expression kindie, personne ne tous comprend, s
(2) Gutahd or sélections, 1870, gr. in-8o de 2^6 p. de 34 lignes.
(3) 'Altgarh ahhbâr, no du 22 avril 1870,
qoi se livrent à l'étude de cette branche de Thindoustani, c'est a l'Hindi Reader b du savant indianiste Fitz Edward Hall^ autre recu^ de morceanx choisis des meilleurs ou* vrages écrits en ce dialecte , accompagné d'un vocabulaire de beaucoup de mots qui ne se trouvent pas dans les die* tionnaires. Je ne saurais trop en faire l'éloge et le recommander particulièrement à l'attention des orientalistes. 11 pourra même être utile à un autre savant non moins distingué , M. J. Beames , qui s'occupe de la publication et de la traduction complète du célèbre poème hindi sur Prîthi Râj par l'éminent écrivain hindou Chand Bardâï. Comme spécimen de sa traduction, il en a publié le neuvième livre dans le numéro de septembre 1869 des « Proceedîngs of the Àsiatic society of Bengal », par où on peut juger à la fois et de l'intérêt de l'ouvrage et de la difficulté de l'entreprise. Dans le numéro d'octobre, il a donné des détails sur les manuscrits dont il a l'intention de se servir pour former son texte ; enfin, dans le n° 4 du « Journal de la Société Asiatique du Bengale », il a répondu péremptoirement aux critiques mal fondées de M. Growse , le détracteur de l'urdû, aussi injuste envers M. Beames qu'à l'égard de l'hindoustani.
D'un autre côté, le duc d'Argyle, secrétaire d'État pour l'Inde, a décidé que VAdi Granih , recueil des livres sacrés des Sikhs , serait reproduit en anglais , et il a chargé de ce soin le D"" Trumpp , connu par ses travaux sur le sindhî et le puschtû , qui aura donc à traduire deux mille trois cents pages de texte dans les différents dialectes du hindi, tant d'après les manuscrits que d'après l'édition que vient d'en publier à Lahore le Diwûn Buta Singh (1). Je fais des vœux sincères pour que cet infatigable érudit mène à
(1) iD-folio de 187Â pages, annoncé dans le Trûbner^s Literary Record du 25 novembre 1870.
bonne fin cette entreprise dont Timportance n'a pas besoin d'être signalée. Le professeur J. Dowson a communiqué , de son côté , à la Société royale asiatique de Londres , un mémoire sur cet ouvrage , accompagné de la traduction de plusieurs fragments comme spécimen. Il a eu soin de faire remarquer que le langage de ce recueil, dû à différents auteurs , est généralement l'ancien hindi ou bindouî et non le vrai panjâbî. Il y a même quelques hymnes en pur dialecte urdû du midi , c'est-à-dire en dakhnî (méridional). Le manuscrit de « l'India office i> est écrit, comme celui que je possède dans ma collection particulière , en caractères gurû^mukhî : il est divisé en quarante-cinq livres appelés Râg ou Ragnî (1) et subdivisé en rnahall « palais i> ou ghar a maison (2). »
Le Bâbû Hari Gbandra, toujours zélé pour la littérature bindie , continue à publier soit dans son Âavi-backansudhât soit séparément des ouvrages hindis. Je remarque aussi, parmi les livres hindis nouveaux, un traité accompagné de textes sanscrits tirés des Scbâstars sur la légalité du mariage des veuves hindoues , imprimé à Labore , avec la réfutation de l'opinion contraire ; et la publication , en plusieurs volumes , d'un commentaire hindi de VYajur véda rédigé par le Râjâ de Besma (Pargana d'iglûs), qui , bien qu'ardent sanscritiste , ne dédaigne pas d'écrire dans sa langue maternelle (3).
Il ne faudrait cependant pas croire que la littérature urdue soit délaissée : non-seulement les journaux urdus sont toujours beaucoup plus nombreux que les journaux
(1) Les râg sont, comme on le sait, les principaux modes musicaux indiens et les râgnî les modes secondaires.
(2) J'ai eu Toccasion de parier plusieurs fois dans la seconde édition de mon « Histoire de la littérature liindouie et hindoustanie », aux articles Kabir, Nânak, etc., de la colleclioa dout il s*agit ici.
(3) Trûbner's Record, n* 59.
biodis, mais il en est de même des autres publications. Il n'est pas jasqa'âla fene reine de Bhopal qui n'ait écrit en urdû la relation de son voyage à La Mecque, splendide* ment éditée en anglais.
Bans son nnméro du 3 mai dernier, VAwadh akhbâr donne la liste de vingt-sept ouvrages urdus ou nouveaux on réédités.
La Société scientifique de 'Âlîgarb a annoncé comme étant sous presse plusieurs importants ouvrages urdus (i).
Le capitaine Holroyd a bien voulu m'envoyer le Sullam uladab < L'écbelle de l'instruction m , manuel pour Texamen de l'arabe , qui offre un recueil d'anecdotes en caractères msk/n^en prose arabe entremêlée de vers, accompagné de la traduction urdue et de notes explicatives également en nrdû.
M. T. W. 0. Tolbort, un des meilleurs bindoustanistes du service civil , a publié une traduction urdue du beau travail de M. George Campbell sur « l'Ëlbnologie indienne », qui avait paru en anglais dans le journal asiatique de Calcutta.
Enfin la brancbe daknl de l'bindoustani, la plus féconde en romans en vers, va être l'objet de plusieurs publications importantes que se propose de mettre au jour à Madras le major M. W. Carr : c'est à savoir le Quissa-i Rizwân Schâh , par Faïz , actuellement sous presse ; le Gulschan-i 'Ischc et le Phûl-ban , par Nusratî (2) , et le Quissa-i Bibî Mariam « Histoire (légendaire) de la Sainte- Vierge Marie » qui viendront ensuite : le tout accompagné de l'explication des mots proprement daknis pour les lecteurs auxquels ils ne seraient pas familiers. A en juger
(i) 'Atîgarh akhbâr , numéro du 3 avril 1869.
(2) Voyez les articles consacrés à ces écrivains dans mon t Histoire de la littérature indoaie et hindoustauic. «
par le spécimen que j'en ai reçu , cette entreprise est digne d'encouragement et mérite la sympathie des amis de la littérature hindonstanie. 11 ne feut pas dédaigner ces écrits romanesques , car ainsi que le dit Faïz au commencement du livre précité :
(( Les sages nous apprennent que les contes sont écrits pour donner de bons conseils; car on y trouve des exemples par lesquels on est averti , et qu'on retient même par cœur en forme de proverbes. »
Quant aux publications dues aux missionnaires ou à des indigènes sous leur direction, il serait trop long de les mentionner. Il faut en lire le curieux et utile catalogue qu'en a publié M. John Murdoch (t) pour s'en faire une juste idée. Plusieurs de ces publications en urdû , en hindi et en d'autres langues indiennes ont de l'intérêt même hors de l'Inde , et leur nombre est tel qu'elles pourraient former à elles seules une bibliothèque considérable.
Le premier volume du Nushka-i dilkuscha « La copie qui épanouit le cœur (2) » , nouveau Tazkira des poètes hindoustanis, par le Bâbû Janaméjaya Mitra, père du savant Bâbû Rajendra Lâl Mitra , a pu paraître. L*ouvrage devait contenir des notices sur six cent soixanle-dix-scpt poètes et vingt-trois poétesses , qui ont vécu depuis Tan de l'hégire il73 jusqu'en 12(58 (1852), avec des extraits de leurs écrits; mais ritnpression en a été interrompue par le décès de l'auteur, et il est à craindre que son fils, qui appartient, je crois , à la nouvelle école , ne tienne pas à l'achever ; toutefois il a bien voulu me promettre de m'envoyer la copie de la suite en manuscrit , ce qui cependant ne s'est pas encore réalisé.
{\) Catalogue o{ tlie Christian vernacular Litcrature of India, Madras, iS70, in-S" de xiii et 313 pages.
(2) Nushlia-i dilkuscha , or oolices and sélections from the works of urdu pœts ; vol. I. CalcuUa, 1870 , in-Â« de 210 pages de 20 lignes.
Plasîeurs savants européens ont écrit dans ces dernières années des vies de Mahomet , notamment sir W. Moir et le D' A. Sprenger ; mais quelque impartiales que ces vies nous paraissent , on conçoit qu'elles ne peuvent satisfaire les Musulmans. Or voici une nouvelle vie du prophète arabe écrite par l'éminent musulman Syed Ahmad Kbân , qui a qaitlé TAngleterre en septembre dernier pour aller reprendre à Bénarès ses fonctions de juge. Cet ouvrage , intitolé en urdû Siyar-i mvstafâ , « Les faits et gestes de rÉltt (de Dieu) », est néanmoins écrit en anglais (1) ; mais les citations arabes, hébraïques, etc., sont faites dans les langues originales. Le premier volume qui a paru contient des opuscules sur la géographie de l'Arabie, sur les mœurs et la religion des anciens arabes, sur la question de savoir siTislamisrae a été avantageux à l'humanité , sur la théologie musulmane (2), enfin des essais sur le Coran , sur la lan«,'ae dont se servit Mahomet et sur les prophéties qui le concernent. L'ouvrage est accompagné de cartes et de planches. Espérons que le retour dans l'Inde de l'auteur ne l'empêchera pas de terminer celte importante publication.
Les récompenses données aux natifs pour leurs productions littéraires dignes d'estime produisent sur eux beaucoup d'effet. Ainsi le Darbâr tenu à Agra, en janvier 1870, par le lieutenant gouverneur des provinces nordoaest poarla distribution de ces récompenses, fut tout-à-fait brillant et eut un immense succès. On comptait parmi les assistants indigènes non moins de vingt-quatre princes, cbefis et possesseurs de fiefs auxquels sir William Muir
(i) Sous le titre de : s Ëssays on the life of Mahommed tlie propbet 0 Arabia and of subjects subsidiarj therelo. » (2) Ce Irailé a été d'abord publié à part en spéciinéD«
adressa an discours en hindouslani (i). A cette occasion , il les remercia d'avoir répondu à son appel relatif à Taniversitë indigène qu'il a le projet d'établir à Allahâbad. Il ajouta qu'il ne fallait pas se borner à soutenir cette entreprise , mais encore s'occuper à fonder une littérature moderne nationale appropriée aux circonstances actuelles, chose si désirable et pour laquelle des prix sont décernés à ceux à qui on doit de bons et utiles ouvrages destinés à remplir cet objet.
Après ce discours , dont je ne donne que la substance , M. Kempson, directeur de l'instruction publique, fil avancer Mubammad Nazîr Ahmad, l'auteur du Mirai ul 'arûs, <( Le miroir de la mariée », et le Pandit Râcî Nâth, d'Agra , auteur d'un Akhlâc « Éthique », d'après les célèbres traités persans de ce titre. Les auteurs de ces ouvrages, tous écrits en urdû , reçurent alors la récompense promise de la valeur de 1,000 roupies (2,500 fr.). Puis, après que quelques autres récompenses eurent été décernées , on distribua, conformément à l'usage , du bétel ( pân ) et de l'eau de rose ('air) , et ce fut par là que la cérémonie fut terminée.
L'orthographe des noms propres d'hommes et de lieu n'offre pas d'équivoque quand ces mots sont écrits en caractères orientaux ; mais il n'en est pas de même quand ils le sont en caractères latins ou romains (comme on le dit maintenant). On les reproduit sans règle fixe, et deux orthographes tout-à-fait différentes ont surtout cours dans l'Inde : celle du D' Gilchrist, tout-à-fait anglaise, qui pendant longtemps avait été généralement adoptée, et celle de sir W. Jones, plus convenable pour tous les Européens,
[\) Ce discours est donné en likdouslaui » accompagné d'une (rnduclion anglaise, dans le 'Aiîgarh ahhbâr du h fénier 1870»
à laquelle néanmoins on paraissait avoir renoncé, mais à laquelle on est actuellement revenu. C'est cette dernière orthographe, un peu modifiée, qui a été dernièrement adoptée par le gouvernement pour les noms propres, et H. W. W. Hunter a été chargé, du moins pour le Bengale, de fixer d'après ce système Torthographe des noms de lieu indiens (1). La chose était d'autant plus essentielle que ces différences orthographiques sont telles qu'on a pris quelquefois en Europe une même localité pour deux localités différentes , inconvénient qui ne pourra plus avoir lieu si on étend à l'Inde entière la mesure judicieuse adoptée jusqu'ici pour le Bengale seulement.
IV. J'ai à signaler cette année huit nouveaux journaux urdus et trois hindis. Le besoin de la nourriture quotidienne on au moins hebdomadaire des journaux se fait sentir toujours plus dans l'Inde. Les journaux écrits en hindoustani et en d'autres langues usuelles pénètrent là où les journaux européens n'ont pas accès et où d'ailleurs ils ne seraient pas compris, et ils y répandent les idées de civilisation européenne dont les Indiens paraissent généralement avides, n est bon de fixer par écrit ce qu'on juge utile de faire connaître , les nouvelles fugitives elles-mêmes ayant quelquefois une grande portée. Un poète persan dit en équivalent de l'axiome latin, « Verba volant, scripta manent » :
« Fixe tes pensées avec le bec de ton calam , car ce qu'on prononce seulement s'efface du souvenir des hommes. »
Pour satisfaire à la fois les Musulmans et les Hindous ^ on publie des journaux sur deux colonnes , une en urdû et une en hindi J'en ai déjà signalé plusieurs dans mes
(1) ludion Mail du 5 janvier 1870.
discours d'ouverture, et aujourd'hui je vais en mentionner un nouveau. Il y a même quelques années qu'on publiait à Calcutta le Martand « le soleil », écrit non-seulement en urdû et en hindi , mais en quatre autres langues ; et cette année , parmi les journaux récents , on en distingue un en trois langues : urdue , hindie et mahrattL
Voici , au surplus , la liste alphabétique de ces nouveaux journaux :
Akhbâr dabdaba Sikandarî a Les nouvelles importantes de Sikandara , dans le gouvernement de Râmpûr », rédigé en urdû par Mubammad Huçaïn.
Amrita bazar patrika a La feuille d'ambroisie du marché » , journal hindi dont j'ignorais jusqu'ici l'existence et que je trouve mentionné dans le *Aligarh akhbâr.
Anwâr ttschschams c Les rayons du soleil », journal urdû sur lequel on trouvera des détails dans le t. III de la 2' édition de !'« Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie. >
Humâé Panjâb a L'oiseau de bon augure du Penjûb. • Ce journal est publié depuis le io avril de celte année. On y trouve, avec des articles de fond, les nouvelles vraies, un résumé des journaux anglais, de courtes notices sur les nouveaux ouvrages urdus et autres , les lettres jugées intéressanies des correspondants du journal et les communications du Gouvernement. Je dois ajouter que le titre de ce journal a été critiqué dans YAkhbâr-i *âlam de Mirât» comme étant singulier et prétentieux , et cependant beaucoup d'autres journaux indiens ont des litres aussi extraordinaires. On en critique aussi , à la vérité , le style qu'on trouve trop européen (1).
Jagat Samâckar « les nouvelles du monde* • Ce journal hindi dont le titre est identique à celui de YAkàbâr-i 'âlam
(i) Indian Mail da iO mai 1870.
que le Mîrzâ Muhammad Wijâhat 'Ali a Taimable altcnlion de m^iBToyer, est publié à Mirât depuis Tan passé par Je même éditeur, le lundi de chaque semaine, en huit pages in-4'' qui sont à peu près la reproduction du journal urdd.
Ce qui prouve que Turdû est, quoi qu'on en dise, Tidiome le plus usité c'est que la première et la principale annonce de ce journal est en urdû et en caractères persans ; et il est aussi à remarquer qu'il y est dit que ce journal est rédigé en nagarî et en style éloquent et aisé à entendre , ce qui semble indiquer qu'il es.t imprimé en caractères nagarî OQ devanagarl, mais en urdû plutôt qu'en véritable hindi. Mahwâr Gazette^ journal urdû du Mahwâr, annoncé dans YAwadh akhbâr du 25 janvier 1870.
Mangâl Samâchar « les nouvelles du mercredi i», journal bindoustani publié sous les auspices du Râjâ de Besma, sur deux colonnes , une en hindi et l'autre en urdû. Le premier numéro a paru à Besma en août dernier.
Riçàla a traité », brochure mensuelle en urdû, publiée mensuellement à Murâdâbâd, et qui est une sorte de journal on de revue des choses utiles ^ par M. R. S. Saunders, annoncée dans le 'Alîgarh akhbâr du 17 décembre 1869.
Sarkârî akhbâr « les nouvelles du Gouvernement », en urdû, en hindi et en mahratti , journal de Nâgpûr, publié par le département de l'Instruction publique.
Schams ulakhbâr « le soleil des nouvelles », journal chrétien publié par « l'American Mission Press », à Lakhnau, mentionné dans V/iwadh akhbâr du 2 novembre 1869, comme contenant des articles intéressants.
J'ai continué à recevoir VAkhbâr-i sirischta4 ta Uim Awadh t journal de l'Instruction publique en Aoude », rédigé eu urdû , dont le directeur de l'Instruction publique de cette province , M. W. Handford , voulait bien me gratifier. Malheureusement une mort aussi prématurée qu'inopinée a privé l'Inde de cet administrateur éclairé qui aimait les hidiens et leur langue, et moi, d'un correspondant dont la
bienveillance m'était précieuse. Il est décédé à Lakhnaa , le 29 avril dernier, d'une violente atteinte de l'épidémie variolique dont les ravages se sont étendus jusqu'à llnde. vérifiant ainsi ce qu'a dit le poète persan 'Urfî : a II n'y a personne qui puisse se dispenser de prendre la coupe de la mort et qui puisse écarter l'échanson qui en présente le vin amer. »
Ck)nsolons-nous en songeant qu'a aujourd'hui jetés çà et là sur des rivages divers , nous serons tous réunis enfin , après notre périlleux voyage , dans la maison de notre père (i). I)
Le numéro du 1^' mai du journal dont il s'agit donne , sur cette perte déplorable, des détails circonstanciés entourés d'un cadre noir, accompagnés d'un long masnawî, comme épicède , par un poète de Lakhnau connu sous le surnom de Haçîn; et le numéro da 1*' juin contient un marciya « complainte » sur le môme sujet Heureusement on a tout lieu d'espérer que le successeur du défunt, M. Colin Browning, qui possède en urdû une habileté peu commune , le remplacera dignement.
Je remarque dans le numéro du 1*' février du même journal une liste explicative des expressions techniques du TaçQuwuf « spiritualisme i) , employées dans le Diwân de Hâfiz ; et dans le numéro du 1*' novembre, quelques instructives colonnes sur la véritable orthographe d'un certain nombre de roots hindousfanis classés alphabétiquement et accompagnés d'amusantes anecdotes et de bons mots, en vers et en prose , dans le genre du € Redresseur v de mon vieil ami le baron de Dumast, le grand puriste de l'époque,
(1) ... Wc on divers shores now casl»
Shall meet , our perillons Toyage past , AU in oar faUier*s hoiue at last.
R, C. Trencb.
qui joint à une érudition de bon aloi un talent poétique bors ligne.
Au surplus ce journal est de plus en plus littéraire et intéressant par la variété et Tutilité de ses articles. On trouve aussi dans chaque numéro une ou deux pièces de vers Y soit originales, soit traduites de Tangluis : ce sont des fables , des anecdotes , des avis. J'y ai lu , entre aatres, la reproduction de la « fable du Loup et de l'Agneau v de La Fontaine , par Farhat , poète contemporain distingué.
Plusieurs jeunes poètes se font ainsi connaître et mettent à même le public indien de juger de leur talent. Parmi ceux que les journaux indigènes nous ont révélés cette année , je dois distinguer Gam de Bangalore , dont VAwadk ùkhbârvL publié un gazai sur le Décan et Huzûr, de Balgram, dont le même journal a donné un cacîda de quatre-vingtdix bail , qui a valu à Tauteur un scbale de prix que lui a envoyé à cette occasion le ministre de Judhpûr. Huzûr est, à ce qu'il parait, considéré comme un des écrivains actuels les plus habiles tant en vers qu'en prose (i), et il sait assez d'anglais pour avoir été le munschi en chef (Mir Munschî) d'un régiment européen.
Les brochures nouvelles de la & Société (littéraire) d'amélioration de Lakbnau (Jalsa-i tahità-i Lakhnau ) n , dont le Pandit Siva Nârâyan est l'intelligent secrétaire^ continuent à présenter de l'intérêt. Celle du mois de mai dernier est entièrement occupée par une lecture remarquable , écrite en urdû , sur les mœurs et les usages de l'Angleterre, par Mir Aalâd 'Ali , professeur à l'université de Dublin, actuellement en congé. Ce savant, qui était d'abord allé à Bhopâl,
(i) Tels sont aussi Mulir, Jism et Khâ.war qui est auteur d*un cacîda sur rarèneineDl au masnad du nouveau souyerain de Muhammadàbàd, appelé commanément Tonkt Awadh akhbâr du 19 avril 1870.
ou 800 frère est médecin , avait déjà fait une lecture à Scbâdâbâd ( ziJa' d'Hardwî ) , son pays natal , sur les avantages de l'enseignement des sciences et spécialement sur l'économie domestique (ma ^âsch) (t).
On trouve quelquefois dans les journaux hindoustanis de singuliers articles. Tel est celui qu'on lit dans le journal d'Agra, qui porte le titre de yûr ulabsâr^ • La lumière des yeux » , qui attribue les victoires des Allemands sur les Français à ce qu'ils lisent l'Écriture sainte, où ils ont trouvé un sortilège emprunté aux védas, dans lesquels le roi Guillaume aurait bien mieux fait, selon le journaliste hindou, d'aller le chercher tout d'abord.
Tel est encore l'article que j'ai lu dans VÂkhbâr'i 'àlam , de Mirât, et qui avait d'abord paru dans le Kaschf ul akhbàr « La divulgation des nouvelles » de Bombay , sur les préférences matrimoniales des Européens dans leurs pays respectifs, et écrit à ce qu'il parait hostilement aux américaines. « Les françaises, y est-il dit, aiment à trouver dans un mari un front ouvert , un visage riant ; les allemandes l'aiment agréable et surtout fidèle à sa parole ; les hollandaises donnent leur préférence aux hommes pacifiques, qui ne sont pas disposés à se quereller ni surtout à se battre ; les espagnoles veulent un homme qui sache soutenir fièrement ses prétentions et exercer la vengeance ; les italiennes aiment un mari qui ne s'occupe qu'à rêver et à méditer; les russes préfèrent leurs compatriotes, qui considèrent comme des sauvages les peuples de l'ouest; les danoises aiment ceux qui restent dans leur pays et détestent les voyages ; les anglaises, les gentlemen qui hantent les gens puissants et qui savent se les rendre favorables; mais quant aux américaines , elles épouseraient volontiers
(1) Cette lecture a été publiée dao!« le Bulletin mensuel, naméro de fê- Yrier 1870 du JaUa-i tahzU* de Lakhnau*
n'importe qui , sans s'inquiéter de son rang ou de sa posi^ tion sociale , et serait-il manchot , boiteux , sourd ou aveugle , pourvu qu'il soit riche. »
Des nouvelles que j'ai trouvées dans ces journaux , je ne citerai que celle qu'on lit dans le même A khàâr-i 'âlam^ da 26 mai 1870 , qui nous apprend l'existence à Sumbul- Hirâ » district de Muzaffarnagar , d'un vieillard de cent quinze ans, nommé Mir Dâïm 'Ali, qui. voit bien, entend bien, mange comme un raMA^s (ogre) et fait facilement dix milles à pied.
Heureusement on lit de temps en temps dans ces journaux des articles de fond dignes d'attention : par exemple , le numéro du 23 novembre i869 de VAwadh aAA^ar contient un article géographique de douze colonnes sur les provinces centrales de l'Inde (mamâlik^i mutauwassa) , leurs grandes divisions (Quismat) et leurs subdivisions fziia'). Cet article , complètement traduit par M. G. Carrez , savant indianiste, un de mes auditeurs les plus distingués, a été analysé dans la « Revue de l'instruction publique » du 27 janvier dernier.
V. Les progrès de l'instruction , tels que nous les entendons , continuent à suivre dans l'Inde une marche ascendante. Le Maharaja de Jaïpûr, entre autres, emploie tons ses efforts afin d'y faire participer ses sujets. Pour cela , il a établi à ses frais dans ses états deux cent quatre-vingt-quatre écoles qui sont fréquentées par près de huit mille enfants (i).
Dans le grand darbâr que le vice-roi Lord Mayo a tenu, en octobre dernier, à Ajmlr, il a manifesté l'intention de fonder pour l'éducation des fils des grandes familles du Râjpûtâna un collège spécial , pour lequel il a demandé la
(1) 'Aligarh akhbâr du 18 mars 1870.
coopération des princes et seigneurs da pays qui assistaient à cette rëunion (i).
Le mouvement en faveur de l'éducation des femmes a toujours son plus ferme appui dans les parsis de Bombay. Un d'eux, le D' Burzur Jî , qui a demeuré avec sa Emilie en Angleterre pendant les dix dernières années^ est sur le point de retourner dans sa ville natale. Sa mère et ses deux filles, qui raccompagneront, se proposent d'onvrir à Bombay une école où les jeunes filles de dix ans et audessus pourront recevoir une éducation complète sur le modèle occidental , sans choquer toutefois les préjugés religieux de TOrient. Le docteur et sa famille enseigneront gratuitement , mais ils demandent des souscriptions pour les aider à établir cette école. Le duc d*Argyle, secrétaire d'état pour l'Inde, approuve cette idée, et le diiecteur de l'instruction publique à Bombay l'appuiera de son crédit. Un comité local aura la direction supérieure de rétablissement (2).
Miss Carpenter, de retour de nouveau et tout de bon en Europe , a mieux fait encore : elle a fini par réussir à fonder une école normale pour les femmes à Bombay^ et, à la fin de Tannée 1869, il y avait trois jeunes filles parsis et douze hindoues qui recevaient leur éducation dans cet établissement. Le journal qui porte le titre à'Bindâ prakâsch « La manifestation hindoue » annonce aussi que cette zélée philanthrope a pu établir, à Guirgâon, encore pour les jeunes filles, une école-modèle dont l'ouverture a eu lieu le 22 février dernier. La réputation de miss Carpenter est telle qu'un grand nombre d'habitants du Sindh lui ont envoyé une adresse accompagnée d'un présent pour lui exprimer leur admiration et leur gratitude (3).
(1) Indian Mail du 29 novembre 1870.
(2) 'Alîgarh ahhbâr du là janvier 1870.
(3) ItuHan Mail du 6 décembre 1870.
J'ai reçu do capitaine Hoiroyd , directeur de Tinstruction pnbliqoe aa Penjâb» son rapport sur l'éducation populaire dans cette vaste province et ses dépendances , rapport dont l'excellente méthode permet de suivre facilement, dans tons ses détails, les développements qui y sont donnés et qui sont on ne peut plus satisfaisants pour les rësnltats qne le Gouvernement a obtenus.
Je ne dirai rien des collèges en exercice dont j'ai parlé bien des fois. Je ferai seulement savoir que celui de la Martiniëre, fondé à Lakhnau, comme on le sait, par un français de Lyon, a fait cette année une perte sensible dans la personne de Joseph Wall , professeur de la branche indigène de l'établissement depuis 1859, dont l'habileté en nrdâ , en hindi et en persan avait attiré sur lui l'attention de M. Shilling , principal da collège , et dont l'excellent enseignement lui acquit bientôt à Lakhnau une réputation tout à fait populaire.
Dans le trente et unième rapport de la mission anglicane à Bénarès, on trouve le récit de l'inspecteur du Gouvernement sur l'École normale des filles , qui semble occuper le premier rang dans les établissements indiens de ce genre. Elle est, en effet, décrite comme un modèle à soivre pour ces écoles. Elle contient plus de quarante élèves séparées en quatre classes, et une école d'enfants y est attachée afin que les élèves puissent s'exercer à la pratique de l'enseignement L'inspecteur regarda l'écriture des jeunes filles , il les écouta lire de l'hindoustani , tant en nrdû qu'en hindi , et traduire d'un de ces idiomes dans l'antre. Puis il les examina sur la géographie de l'Europe , et il trouva leur connaissance de la carte telle qu'elle aurait fait honneur aux enfants de la première division des grandes institutions d'Angleterre.
c Si des écoles normales pareilles étaient, dit le rapporleor , établies dans les principales villes de l'Inde et qu'on mit ensuite leurs élèves à la tête des écoles des
villages, rëdacaiioti des femmes offrirait un avenir brillant et prospère (1). »
L'ëminent savant indien Syed Ahmad Rhân , qui s'intéresse vivement aux progrès de la civilisation moderne cliez ses corréligionnaires, a critiqué, d'accord en cela avec un autre musulman distingué, Syed 'Abd oollah, le système d'éducation officielle suivi dans l'Inde à l'égard des indigènes, dans une brochure intitulée « Strictures upon tbe présent éducation system. » Il la trouve trop européenne et il s'élève contre le refus que le Gouvernement a fait jusqu'ici de coopérer à la création d'une université orientale à Lahore. A cet écrit, un autre savant, le Bâbû Siva-Praçâd, a répondu par un autre dans un sens opposé, qui porte le titre significatif de « Strictures upon Strictures ». et où il se montre, au contraire ^ enthousiaste du mode actuel d'instruction dans l'Inde. Cette divergence d'opinion est toute naturelle, Ahmad Khân étant musulman et Siva-Praçâd hindou. Nous retrouvons donc ici encore l'antagonisme de l'urdû et de l'hihdî dans l'antagonisme du savant musulman et du savant hindou , qui ne manque pas de répéter la phrase obligée , qu'on dirait stéréotypée , contre « la tyrannie musulmane sous laquelle les Hindous ont gémi pendant huit cents ans v et qui traite de barbare Mahmûd le Gaznévîde pour d'autres raisons, je suppose, que parce qu'il renversa à Somnâth l'impure idole du lirigam.
Qu'un hindou déteste rétrospectivement le joug musulman, y préfère l'administration anglaise et la trouve parfaite (2) , il n'y a certes rien à dire ; mais pousser
(1) Jndian Mail du 22 mars 1870.
(2) Dans son enthousiasme, Siva-Praçâd cile d*un poêle indien contemporain deux vers dont voici le sens :
0 Plût à Dieu que Tlnde eût toujours pour la gouverner des chefs pareils à ceux d'aujourd'hui 1 Elle deviendrait alors une autre Angleterre et excite» rait la jalousie de TÉden ! •
l'aversion jusqu'aux langues elles-mêmes, à Tarabe, au persan et à l'urdû , voilà ce qui m'étonne de la part d'un savant aussi distingué qae le Bâbû Siva-praç&d, qui écrit habituellement en'urdû et qui a publié en ce dialecte de nombreux ouvrages. Vouloir qu'on n'étudie dans l'Inde que le sanscrit , l'hindi et l'anglais , c'est être trop exclusif et je préfère , avec Ahmad Khân , un peu plus d'éclectisme.
Je ne dirai rien autre pour la défense de l'éminent musulman ; car il dédaigne lui-même à tel point les attaques dont il est l'objet qu'il a recommandé au rédacteur du ^Alîgarh àkhbâr de les faire connaître sans y répondre (i). Je ne cache pas mes préférences bien connues depuis longtemps pour l'urdû et pour les musulmans, que leur croyance à l'infaillibilité du Coran n'empêche pas d'admettre les révélations bibliques rejetées par les idolâtres hindous.
Bien que Syed Abmad Khân n'aime pas le système actuel de l'éducation officielle dans l'Inde , il rend hommage aux grands développements qu'ont pris en Europe les sciences et les connaissances en général, et qui laissent bien loin derrière eux les Arabes d'autrefois sur les sciences desquels les Européens ont fondé leur propre science. Il soutient énergiquement cette thèse dans le 'Aligarh akhbâr et il s'y plaint des vues retrécies de ses corréligionnaires qui n'aiment pas les gens animés d'idées larges et généreuses et anatbématisent volontiers ceux qui les professent
C'est précisément au nom de la religion musulmane que le Saîyid (Syed) adjure ses corréligionnaires de suivre l'exemple de leurs ancêtres qui se sont fait dans le monde une réputation que le temps n'a pas détruite , tout en confonnant leur conduite aux enseignements du Coran et des
(i) 'Alîgarh ahhbârj n* de février 1870,
badis, desquels il est bien loin de s*écarter lai-môme restant bon croyant au milieu de ceux qu'il doit considérer comme infidèles, mais dont il reconnaît et apprécie néanmoins non*seulement l'instruction qui les met bien au-dessus des musulmans de nos jours , mais leur conduite généralement honorable et digne d'approbation ; aussi engage -t-il ses compatriotes à venir comme lui en Angleterre y faire élever leurs enfants comme il le fait lui-même {\) , et, convaincus alors de la grande différence qu'il y a à l'avantage de l'Europe entre eUe et l'Inde actuelle , se décider enfin à entrer dans la voie du progrès à la suite de l'Europe , au rebours de ce qui eut lieu jadis.
Ce conseil commence à porter ses f/uits. Ou cite notamment un jeune musulman d'une ancienne famille d'Hougiy, le Saîyid Amir , qui est venu à Londres , il y a quelques mois, y perfectionner les études qu'il avait faites à l'université de Calcutta avec un succès tel qu'il lui a valu une bourse du Gouvernement. II y a, au surplus à Londres habituellement, une cinquantaine de jeunes indiens occupés à se préparer par l'étude à remplir des fonctions publiques à leur retour dans leur pays. Plusieurs jeunes gens de familles distinguées de Dehli sont décidés , dit-on , à venir à Londi'es dans le même dessein, et ils font en ce moment des études préparatoires, afin que leur séjour dans la métropole leur soit plus profitable (â). Des musulmans avides d'instruction ont sagement écrit à Syed Ahmad Rbân pour lui demander des renseignements sur les frais qu'entraineut un voyage en Europe et un séjour à Londres, afin de ne pas s'aventurer dans des dépenses au-dessus de leurs moyens. Il serait à désirer que le Gouvernement eût à ofirir à ces
(1) Un de ses fils Syed MahmCld est under gratluatc de l'université de Cambridge , au c Christ collège. >
(2) 'AUgarh akhbâr du 18 février 1870.
jeunes gens de bonne volonté une maison spéciale où ils passent s'occaper paisiblement et avec sécurité de leurs études, ce qui engagerait bien des parents à y envoyer leurs enfants.
En attendant , les musulmans qui visitent Londres ont l'avantage d'y trouver un aimable et spirituel corréligionnaire dans la personne de Syed 'Abd oolab, qui peut leur servir de cicérone et les mettre au courant des usages de la bonne société anglaise ; et non-seulement les musulmans , mais les bindous trouvent aussi dans le « Stranger's Home {\) », patroné par lord H. Cholraondeley et d'autres honorables personnages tant européens qu'asiatiques, quelques-uns des avantages que leur offrirait une maison spéciale.
J'espère que l'établissement de l'université orientale de î^bore n'est que retardé , et qu'enfin 1871 verra s'ouvrir cette université (2), dont les Indiens demandent la fondation depuis plusieurs années, afin que leurs candidats ne soient pas obligés , comme dans les universités de Calcutta , de Madras et de Bombay , de suivre un système d'instruction trop exclusivement européen. On n'y donnera pas, en effet, l'enseignement en anglais , mais aux bindous en hindi et aux musulmans en urdû (3). Dans tous les cas, sir W. Muir, lieutenant-gouverneur des provinces nordouest, veut fonder un collège hindoustani (Décî zabânmadriça) à Allahâbâd (4) , déjà le siège d'une mission américaine importante, qui y répand Tinstruction avec la lumière
il) We&t India Dock Road, Lime (louse, Loudon, E.
'3) Le gouvcrnemeulcouseiitant, parait-il, à contribuer aux frais qu'elle nécessitera, ea donnant une somme égale aux souscriptions volontaires jusqu'à la concurrence de 21,000 roupies (52,000 fr. ) par an. *Atigarh akhbâr du 7 janvier 1870.
(3} Indian Mail du 9 aoAt 1870.
[k) Indian Mail du 29 décembre 18H9.
de rÉvangile , et dont font partie MM. les rdv. Walsh , Owen , Sayre , etc. Le succès de rétablissement qae sir William a en vue parait assuré, car le Rûjâ seul de Vizianagram fournit pour cet objet la somme de i 00,000 roupies (250,000 fr.), sans compter les dons plus modestes d'autres notables indiens (1). Sir William n'a demandé au Gouvernement que 5,000 roupies (12,500 fr. ) pour la construction des bâtiments de ce collège , qui concentrera à AUabâbâd l'instruction supérieure des sciences européennes au moyen des langues usuelles de l'Inde. Toutefois, le syndicat de l'université de Calcutta met des entraves au projet de sir William, mais il consent à laisser les candidats aux examens pour l'admission à l'université , libres de les passer dans la langue usuelle au lieu de le faire en anglais (2).
L'excessive ostentation que les Indiens ont la funeste babitude de déployer dans les mariages est la source de maux incalculables ; car , pour satisfaire à cette vaniteuse manie, les Indiens vendent souvent des propriétés territoriales qu'ils tiennent de leurs ancêtres , ou ils contractent de lourdes et onéreuses dettes qu'ils ne peuvent jamais rembourser. De là résulte l'infanticide des filles pour éviter ces grandes dépenses ; de là l'acbat , de la part des parents , d'épouses pour leurs garçons , et par suite l'enlèvement de jeunes filles par d'adroits voleurs. A une séance spéciale de la Société formée pour s'occuper d'une réforme à ce sujet, et qui s'est tenue dans le palais du Ràjâ de Bénarès, le 21 mars dernier, le Lieulenant-général des provinces nord-ouest, le Directeur de l'instruction publique et plusieurs autres notables anglais s'étaient réunis aux musulmans et aux hindous, membres de la Compagnie,
(1) 'Aligarh akhbâr du à février 1870.
(3) Jndian Mail du 5 novembre 1870.
qui travaillent généreusement à guérir cette plaie de la so-« eîélé indienne , entre autres le Maharaja de Vizianagram , le Bâbù Siva-Praçâd , le Maulawi Farîd-uddin et Pyâiî Lâl, à qui a été dévolue la présidence de la réunion , à cause du zèle énergique qu'il a mis, non sans quelque succès, à faire renoncer ses compatriotes à ces dépenses absurdes. D*abord un hindou , qui s'est aussi signalé pour la même cause, a prononcé un discours dans lequel il a proposé d'établir nne sorte de loi somptuaire adaptée aux différentes castes , loi à laquelle s'obligeraient d'obtempérer les indiens sensés, afin de faire cesser le fâcheux usage dont lont le monde sent les graves inconvénients. Puis sir W. Muir , qui a accepté le patronage de la Société , a pris la parole en hindoustani comme le préopinant et a dit en substance que le Gouvernement pouvait bien sévir contre l'infanticide , et que, quant à lui, il s'engageait à le faire disparaître des provinces qu'il administre; que le Gouvernement pouvait aussi empêcher ou au moins punir le vol et la vente des enfants , et qu'il ferait en cela son devoir ; mais que, pour ce qui concerne les extravagances qui sont l'objet de cette réunion, c'était aux Indiens eux-mêmes qu'il incooibait de prendre , pour les faire cesser , les moyens qui leur paraîtraient les plus efficaces, en quoi ils peuvent être assurés de la sympathie du Gouvernement,
VL Des principes rehgieux , tout autres que ceux de l'idolâtrie ou même de la philosophie indienne, pourraient, bien plus que les mesures dont nous venons de parler, mettre fin à ces déplorables pratiques. Même sous ce point de vue , on ne saurait trop encourager les efforts des missionnaires pour propager dans l'Inde la morale chrétienne fondée sur la foi. C'est donc avec bonheur, il me semble ^ qu'on doit les voir poursuivre leur œuvre, toujours avec le même zèle. Ils annoncent Jésus-Christ , « la pierre angu^ laire * de l'édifice sacré de l'Église , selon l'expression de
saiut Pierre (1) , celui même à qai Notre-Seignear dit : c( Ta es Pierre et sor celte pierre je bâtirai mon église (2) «; et ils ne cessent de dire aax insoociants Hindous, avec notre liturgie parisienne :
« Malheureux mortels! renoncez enfin à ces divinités sourdes et muettes (3) que vous adorez en aveugles. La cité sainte où réside le vrai Dieu s*ouvre pour vous recevoir (4). »
Les Indiens se rendent peu à peu à cet appel « Les pagodes de leurs mille divinités fantastiques croulent ; la fière sagesse humaine se déclare vaincue (5). •
li y a à peine cinquante ans que les missionnaires anglais ont commencé leurs prédications dans l'Inde et déjà quatre-vingt-sept mille indigènes y font partie de réglise anglicane. On compte des Indiens très-distingués parmi ceux qui se sont convertis au christianisme, tels sont : Banerji et Néhémiab , de Calcutta ; Safdar 'Ali , de Jabbalpûr ; Ràm Cbandar et Tara Chand , de Dehii ; 'AbduUah Acim (Âthim) et ImÂduddin, d'Amritsir ; Dilâwar Khân, de Peschâwar; Guyanendra Mohan Tagor, de Calcutta, actuellement en Angleterre (6), et bien d'autres dont
(1) Actes IV, ji ; saint Mathieu, xxi, 42, hh»
(2) Saint Mathieu, xvi, 18.
(3) En Europe les idoles ne sont plus muettes bien qu^elles soient restées sourdes.
{&) Hue Tos, 0 miseri, surda relinquite
Que csci colitis mutaque numiDa ;
Se vobis aperit splendida civitas
Veri numinis hospila.
Hymne des vêpres de TÉpiphanie.
(5) Jam mille Di?um templa solo ruunt
Gaïdit superba vis sapientiz.
Ilynaoe des vêpres de la Peotecàte.
' (6) Je regreUe sincèrement de n*avoîr pu voir, quand il a traversé Paris, ce respectable hindou qui m'avait été adressé par le rév. James Long, et
AI
plasiears sont auteurs de publications hindoustanies que j'ai déjà en Toccasion de mentionner. Deux membres de la haute caste des Brahmanes, le mari et la femme, ont été baptisés, en janvier 1870, à Tinnévelly, par le rév. D' Caldwell, qui s'est occupé avec tant de distinction des langues dravidiennes (i).
« Dieu qui est amour les a régénérés par Teau du baptême; leur âme y a pris une nouvelle naissance qu'elle a reçue d'en haut (2). d
L'éminent évéque de Calcutta, Mgr Milman, continue à déployer , dans son immense diocèse , son zèle infatigable. £n mars dernier , il a visité les iles des demi-sauvages et , dit-on, anthropophages Andamans : il y a consacré deus églises et conféré la confirmation, selon le rit anglican, aux chrétiens anglais , eurasiens et indigènes qui étaient préparés pour la recevoir (3). Il est ensuite allé en Birmanie où, à Rangoun , M. Edge a formé une nouvelle secte chrétienne appelée « les nouvelles lumières d et dont il a expliqué les principes dans un ouvrage spécial (4). À Mandalay, capitale de l'empire Birman, Sa Grâce a béni le cimetière chrétien et visité les églises catholiques et protestantes du lieu (5). Enfin , il est parti pour Gochin où il était attendu le 17 octobre.
doot f ai raconté dans mon discours de 1868 , p. 71 , rhonorable exhéré* dation.
(i) The chureh missionary intelligencer , n"* de févriiT 1870. (2) On the baptismal water broods
Regenerating love And there the soûl is borac a new Created from above
Cb. WoooswontB, évéque de Lincoln, Uolj Yeaf , Ilyrooe llO.
(3} Colonial ehureh ehronicle, n» de septembre 1870.
{h) c The New Testament Ministry contracted with the modem cccle*
siasUcal Ministry. »
(5) Inditm Mail du 18 octobre i870«
tl y a déjà daos l'Inde de nombreux ecclésiastiques indigènes. Dans le diocèse de Madras, sur cent quatrevingt-qoinze ecclésiastiques , on en compte soixanie-dixnenf. L'an passé seulement, l'évêque y a ordonné vingtdeux diacres et deux prêtres natifs. Au surplus , dans les trois dernières années, il y a en dans le même diocèse sept mille conversions (1).
Des ecclésiastiques du n Christian Mission > de Calcutta ont fondé àLahore, pour les chrétiens indigènes qui se destinent au ministère, un séminaire où l'instruction est donnée en urdû (2). Ils n'ont pas besoin d'apprendre le latin comme les séminaristes catholiques (romains), que leurs supérieurs voudraient admettre à la prêtrise et qni peuvent en être privés parce qu'ils ignorent la langue liturgique. Ne serait-il' pas à désirer qu'il leur fut permis d'adopter pour le service divin la langue de leur pays? On comprend qu'on n'ait pas renoncé en Europe à Tusage du latin , qui y était autrefois universellement compris ; mais on ne conçoit pas qu'il faille se servir dans les autres parties du monde d'une langue qui leur est si complètement étrangère. Il n'en était pas ainsi dans les premiers siècles de l'Église, et les liturgies grecque, copte, éthiopienne, arabe, syriaque, chaldéenne, arménienne, slave, etc., sont encore usitées chez les chrétiens qui les adoptèrent , même chez ceux qui sont unis à Rome. Dieu aime cette variété. L'Église, comme l'épouse de Salomon , qui en était la figure, ne doit pas être vêtue de parures uniformes , mais diverses : « In vestitu deaurato , circumdata varietale (3). »
(i) Colonial chureh chronicle , no de juillet 4870; ïndian Mail du 3 mai 1870.
(2i Colonial chureh chronicle ^ no de février 1870. (3) Psaume XLIV, 10.
Caen , lyp. F. Le Blanc-Uardel*
H DCCC LXXII
ET
LA UnÉRATURE fflNDOUSTANIES
I. Pendant Tannée si malheureuse pour la France qui vienl de s*écouler, Flnde ne s'est pas arrêtée dans la voie du progrès : elle y a au contraire marché d'un pas plus résolu qu'auparavant, et je vais essayer de le montrer.
Je ne répéterai pas ici ce que j'ai dit tant de fois sur Téclosion de l'urdu (ourdou)^ sur son extension (1) et sur la lutte qu'il a maintenant à soutenir contre le dialecte qui Ta précédé et qui n'a pas cessé de l'accompagner : l'hindi.
Un savant Hindou de Surate , Ganpat Ram, en véritable patriote et libre des préjugés de la plupart de ses coreligion- Baires , a publié une lettre fort sensée et bien raisonnée sur la nécessité d'adopter une langue générale pour toute l'Inde, et dans ce cas de ne songer à aucune autre qu'au véritable hindoustani (2), enrichi des mots arabes et persans de lâ conquête musulmane, mais avec la concession des caractères dévanagaris, usités pour l'hindi, au lieu des caractères persans. Cette lettre, adressée àl'éminent Saïyid Ahmad, qui a tant
(1) J'ai publié à ce sujet un petit travail spécial dans les Mémoires de TAcadémie de Gacn , volume de 1870 , pendant mon séjour dans cette ville.
(2) Ou trouve usités dans toute Y Asie des mots hindoustanis. Dumont d'Urville nous apprend, par exemple, quà Tonga-Tabou on nomme ndcki ■ pantomime t les fêtes du pays , qui consistent surtout en ndeh
• danses i .
fait pour l'avantage de ses compatriotes, et qui partage les mêmes idées, est reproduite dans le 'AUgarh Akhhâr du 26 mai 1871.
Ganpat Ram fait d'abord observer que contrairement aux autres pays, qui n'ont pour la plupart qu'une seule langue universellement usitée, l'Inde est privée de cet avantage, à cause de l'usage qu'on y fait des langues provinciales et de l'invasion actuelle de l'anglais. Cependant les communications avec les diverses provinces de cette immense contrée s'accroissent de plus en plus et se généralisent, ce qui était bien loin d'avoir lieu autrefois lorsque ces provinces formaient des États indépendants ou dont la suzeraineté de Dehli était purement spirituelle. Il est souvent difficile aux Indiens qui ne parlent pas l'urdu de s'entendre entre eux à cause de la différence des dialectes provinciaux, et les employés européens du gouvernement sont fréquemment obligés d'apprendre une nouvelle langue en changeant de résidence.
On doit considérer surtout que l'adoption d'un seul et unique langage amènerait bien plus facilement la régénération et le bien-être de THindoustan, dont tant d'âmes généreuses s'occupent activement. Pour atteindre ce but, Ganpat Ram voudj'ait qu'on établît dans chaque province un comité chargé de*s'occuper de suivre cette idée et de pousser à sa réussite avec l'aide de sous-comités. Il faudrait d'abord publier un journal dans le dialecte à adopter, c'est-à-dire en hindoustani et en caractères dévanagaris, dont on répandrait des exemplaires de façon à pouvoir établir dans toute l'Inde des communications au moyen de ce dialecte, qu'il s'agirait de faire adopter partout. Puis on tâcherait de déterminer les éditeurs des autres journaux et des revues à adopter la même langue, et on conviendrait de ne plus en publier dans aucune autre. Il devrait en être de même pour tous les livres. On conçoit que cette réforme ne pourrait avoir lieu que peu à peu, mais, avec de la constance, elle finirait par prévaloir entièrement.
On devrait demander alors au gouvernement de n'adopter que cette langue générale pour l'enseignement des collèges et des écoles, ainsi que pour les livres dont on s'y sert; et sans doute le gouvernement y consentirait volontiers.
De cette façon , si on ne parvenait pas à ce qu'il ne fût parlé qu'une seule langue dans l'Inde, on parviendrait du moins à ce que tout le monde pût parler la langue qu'il s'agirait d'adopter partout, et que dans tous les cas il n'y en eût plus qu'une seule écrite pour l'échange des idées entre personnes instruites.
Le choix de l'hindonstani pour cette langue générale est seul possible, car il est par le fait et depuis longtemps la langue la plus répandue dans l'Inde, et il s'agirait seulement d'en étendre encore l'usage et de la rendre la langue écrite ofOcielle et littéraire de l'Inde entière, comme elle l'est déjà d'une grande partie de cette contrée. L'anglais, auquel quelques personnes voudraient donner la préférence, est trop étranger à l'Inde pour qu'on puisse songer à en faire jamais la langue générale. Tel est le sentiment de Ganpat Ram et celui de la plupart de ses compatriotes instruits, tant Hindous que musulmans. L'anglais ne devrait pas continuer non plus à être le langage de l'éducation, et c'est ce que le saîyid 'Abd ullab, d'accord avec le savant colonel Nassau Lces, a démontré en répétant à cette occasion ce qui a été dit bien des fois par des Indiens autorisés, qu'aucune langue n'est supérieure à l'hindonstani pour l'élégance et le charme de l'expression. Quant à la concession que Ganpat Ram veut faire» à ses coreligionnaires les Hindous, des caractères dévana^aris, je la regrette, par les raisons que j'ai exposées bien des fois. Pour ce qui concerne les expressions scientiGques, le babu veut bien qu'elles soient empruntées, s'il y a convenance, à^ l'arabe, mais naturellement il préférerait le sanscrit.^
Il s'agirait 'd'améliorer en même temps l'hindonstani en y admettant des additions et des changements, comme l'ont
fait les Grecs modernes pour leur langue depuis une quarantaine d'années, de façon à placer cette langue usuelle au rang élevé qu*elle doit avoir parmi les langues les plus considérées du monde.
On objecte Toubli qui atteindrait les langues provinciales, mais fa chose ne serait pas regrettable, puisqu'il en résulterait un grand avantage. D'ailleurs on pourrait étudier littérairement celles qui offrent des ouvrages originaux dignes d'intérêt (]).
Mon savant auditeur Mr. G. Garrez m'a assuré que de la comparaison qu'il a faite entre l'hindonstani et les principaux idiomes morts et vivants de l'Inde, il est résulté pour lui la conviction que l'hindonstani est la véritable langue historique de l'Inde, que par sa grammaire elle se rapproche plus qu'aucune autre de l'ancien type du sanscrit, tandis que les enrichissements successifs de son vocabulaire, en y laissant la trace de tous les événements qui composent l'histoire indienne , l'ont rendue plus capable qu'aucune autre langue d'être l'organe littéraire définitif du vaste empire indobritannique.
Le Rév. W. Brown Kerr, de Bombay, connu par les intéressantes relations de ses voyages, qui ont paru dans les journaux de l'Inde et de l'Angleterre, me dit dans une lettre du 18 février 1871, à l'occasion de ma Revue de 1870 : a Je puis certainement porter témoignage de l'utilité très-étendue de l'urdu dans toutes les parties de l'Inde, car je l'ai presque parcourue entièrement , depuis le cap Comorin jusqu'aux Himalayas et des bouches du Gange à l'Indus (2). n
On est bien convaincu en Angleterre de l'importance de l'hindonstani, aussi le sénat de l'a University Collège » de
(1) 'Alîgarh Akhbâr du 16 juin 1871.
(2) 1 1 certaînly can bear tcstimony to the extensive usêfultfess of the urdu in every part of India, as I hâve been nearly over it from cape Comorin to the Himalayas and from the months of the Ganges to the Indus. I
Londres n*a-Ml pas voalu en laisser vacante la chaire fondée dans cet établissement et y a-t-il dernièrement nommé professeur le cazi Schihab nddin Ibrahim , secrétaire honoraire de r « East India Association » , qni après avoir été ministre du rao de Kutah, est actuellement son chargé d^affaires, et dont Thabileté dans la langue nationale de Tlnde est connue (I).
11 est très-sérieusement question de fonder à Londres un collège spécial pour les jeunes gens qui se destinent au service civil dans Tlnde. Ce nouvel établissement remplacerait le collège d'Haileybury, si regretté des orientalistes. Déjà le collège du génie civil indien, précurseur de celui-ci, est en plein exercice, et Thindoustani est la seule langue de rinde qui y fasse partie obligatoire des études (2).
Dans une réunion des membres du sénat de 1* a University Collège s du Penjab, à propos du prix annuel pour les traités écrits en urdu sur Thistoire naturelle, il a été décidé qu'ils devraient être écrits en urdu, a la véritable langue usuelle du nord deTInde, et non en hindi, dont Tusage est limité; que d'ailleurs Turdu était susceptible d'assimilation, et qu*OD pourrait ainsi y introduire des expressions empruntées à d'autres langues pour exprimer des idées pour lesquelles les expressions propres y manquent encore » .
Cette opinion, à la vérité, a été combattue par le babu Nobin Chand Raé (3) , par les mêmes raisons qu'ont données bien des fois les partisans de l'hindi et auxquelles il a été victorieusement répondu, selon moi, un pareil nombre de fois. Il suffit de savoir que Nobin Chand est Hindou et croit agir pro arts et focis. C'est à nous, indépendants Européens, à
(1) Indian Mail an 15 août 1871.
(2) Indian Mail da 28 novembre 1871.
(S) Ce «baba a fait à ce propos une clasaification de fantaisie. An lien de la division en hindi et en urdu , il distîngne de Thindi et de Furdu rhindonstani, qni comprend les deux dialectes, Ton mnsnlman et l'autre hindou.
apprécier sans préjogè les choses. Or, pour ma part, je n*hésite pas d'adopter les vues du sénat de 1' « Lnîversîty Collège » du Penjab.
On lit dans le Rapport officiel de 1870 sur Téducation dans Hnde, que dans le royaume d'Aonde, d'après le nouveau système, tous les élèves des écoles des zila' apprennent Turdu, Texpérience, y est-il dit, ayant prouvé que cette langue est beaucoup plus populaire que le nagri (hindi). Le rapporteur ajoute que les savants indigènes sont unanimement d*opinion que Télégance de style dans les compositions urdues ne peut être atteinte que par Temploi deTélë* ment persan et arabe.
Dans les provinces centrales, à cause des tribus aborigènes qui y abondent, Thindi est plus usité que Turdu : il est même employé dans les cours de justice, et il est enseigné dans les écoles avec Turdu, naturellement moins étudié (1).
L'uniformité d'orthographe des mots orientaux en lettres latines est la pierre d'achoppement des orientalistes, chacun d'eux voulant avoir son orthographe. Le gouvernement n'est pas resté indifférent à cette question, et, ainsi que je l'ai déjà dit, il veut adopter une orthographe officielle en caractères romains, et obtenir aussi la même uniformité pour les mots anglais écrits en caractères urdus- persans. Le zélé directeur de l'instruction publique en Penjab, le capitaine Holroyd, a publié, pour atteindre cet objet, une méthode (2) qui satisfait les exigences de la prononciation anglaise, si différente de l'orthographe.
Les trente millions de musulmans de l'Inde continuent à se servir de l'urdu et à en prendre la défense Contre les Hindous. Ils se souviennent qu'ils ont été pendant soixante
(1) Soixante- quatorze mille élèves étudient Thindi et trois mille seulement Turdu , selon le Rapport sur l'éducation dans les provinces centrales pour 1869-1870, p. 13. *
(î) H scheme for writing englisk words in the persian character, in-8o de 30 pages. Lahore, 1871.
ans les maîtres de Tlnde, et c'est ainsi qa*ils ont droit, il semble, de la part des Anglais qui leur ont succédé dans cet empire, à une considération d'autant plus méritée qu'ils acceptent loyalement aujourd'hui le nouveau gouvernement, qui ne les gêne en rien dans l'exercice de leur religion , mais qui à la vérité, ainsi que l'avoue le colonel Nassau Lees, ancien principal du collège musulman de Calcutta (l),'a attiré leur ressentiment par différentes mesures qui leur sont défavorables et qui leur paraissent injustes : comme de les avoir privés des terres *qui leur avaient été cédées par d'anciens souverains; d'avoir donné aux musulmans convertis le droit d'hériter de leurs parents; d'avoir privé leurs cazis de certains privilèges; d'avoir détourné de leur emploi des legs et des fonds destinés à des œuvres da charité ou de religion ; de ce qu'ils sont remplacés pour les emplois publics par des Hindous, ce qui a détruit chez eux le désir d'instruction qu'ils ressentaient lorsqu'ils pouvaient espérer des situations officielles. Ces choses sont remédiables pour la plupart, selon le colonel Nassau Lees; et les amis des musulmans de l'Inde ont du lire avec le plus grand intérêt ses observations à ce sujet (2). Plusieurs notables musulmans ont exprimé les doléances que je viens de faire connaître dans une réunion de l'Association en aide du progrès social dans l'Inde, tenue à Londres en novembre dernier (3). L'islamisme est répandu dans toute l'Inde, qui est couverte de *mosquées dont bon nombre étaient d'anciens temples hindous , et il y fait encore journellement des progrès à côté de ceux du christianisme. Il en fait de bien plus grands encore en Afrique et en Chine même, où depuis longtemps les musulmans charitables s'emparent des nouveaa-nés exposés par leurs barbares parents et les élèvent
(1) Voir sa lettre au Times du 20 octobre 1871.
(2) Voir le Times du 2 novembre 1871.
(3) Allen's Indian Mail du 28 novembre 1871.
dans leur religion ; en quoi ils ont été imités avec plus de «uccès et bien plus avantageusement pour le salut spirituel de ces pauvres enfants, parles missionnaires, que soutient Tœuvre spéciale fondée par feu Forbin-Janson , évêque de Nancy. Il parait même que de nouveaux Etats musulmans se sont formés dans le nord de la Chine, indépendants de cet empire.
LMslamisme est aussi toujours florissant dans la presqu'île de lUalacca, à Java, à Bornéo, et dans les grandes îles de ces parages. On y rencontre bien des temples hindous, mais ils sont ruinés depuis longtemps, et ils attestent ainsi la renonciation des habitants à Tidolàtrie de leurs pères et leur conversion sinon à la foi en Notre -Seigneur Jésus- Christ, du moins à celle du vrai Dieu révélé dans l'Ancien et dans le Nouveau Testament, dont le Coran, avec ses soixante-dix-sept mille six cent trente-neuf mots, est pour ainsi dire la reproduction légendaire.
Il est vrai aussi que les musulmans, en grande majorité, sont sincèrement convaincus de la vérité de leur religion et qu'ils en suivent fidèlement les pratiques, ce qui favorise leur prosélytisme. On cite môme bien des musulmans remarquables par leur piété réelle et par leur charité, digne du christianisme. Je me bornerai à mentionner parmi ceux-ci le dernier survivant des douze Gis du brave et malheureux Tippu : le prince Gulam Mohammed, âgé aujourd'hui de près de quatre-vingts ans, qui a reçu le 17 février dernier, de la main du vice-roi, lord Mayo, la décoration de commandeur de Tordre de l'Étoile de l'Inde. Ce prince n'a pas en l'occasion de se distinguer par sa bravoure, mais il l'a fait d'une manière plus appréciée des vrais philosophes, c'est-à-dire par une extrême bienveillance et une inépuisable charité (1). Et à propos de ces musulmans chrétiens dans la
(1) On peut en citer comme exemple , qu'à la somme de 165,000 roupies (418,000 fr. 10) qu'il avait déjà consacrée aux pauvres de Calcutta ,
pratique, je citerai Topinion d'un célèbre prédicateur écossais» le Rév. J. Robertson, qui dans son sermon sur le texte de saint Jean, ch. I, vers. 9, « Il était la vraie lumière qui éclaire tout homme venant au monde » , s'exprime ainsi :
« Toutes les fois qu'un homme pense ou fait une chose louable avec droiture et noblesse , nous ne devons pas essayer de la ravaler en niant ces qualités et en disant qu'elles ne sont qu'une trompeuse apparence, mais nous devons les admettre telles qu'elles paraissent naturellement, et nous réjouir de voir briller même dans les lieux les plus, obscurs la lumière qui tire son origine du Soleil de justice v
Le Rév. W. Brown Keer, que j'ai cité un peu plus haut , dans une intéressante relation, publiée dans VOverland Starofindia de Bombay du 11 février 1870, d'une visite à Béjapur, l'ancienne capitale musulmane et la Paimyre du Décan, remarque avec édification le respect qu'ont les musulmans pour le nom de Dieu. Ayant involontairement mis le pied sur le mot Allah (Dieu) gravé en beaux caractères pe,rsans sur un ancien et énorme canon, conservé par curiosité, où il était monté pour jouir d'une plus belle vue des alentours, le musulman qui l'accompagnait dans son excursion lui fit observer qu'il souillait ce nom sacré, et il essuya respectueusement la place.
Malgré tout ce que j'ai pu dire de favorable aux musulmans, dont la religion n'est, en définitive, qu'une hérésie chrétienne, ainsi que l'enseigne le célèbre catéchisme de Montpellier, je déplore tout le premier l'aveuglement de quelques chrétiens, qui ne rougissent pas d'abandonner la vérité pour l'erreur, en apostasiant et se faisant musulmans. On cite, par exemple, un Anglais nommé Robert Green, natif de Birmingham, fils d'un sergent tué en combattant contre
il en a, à cette occasion, ajonté un lahh, c'est-à-dire 250,000 fr. {Indian Mail dvi 28 mars 1871) ; et plus tard un autre lahh, dont 80,000 roupies (50,000 fr.) pour les chrétiens pauvres. {Ibid,, 31 octobre.)
rinsorrection de 1857, qui a embrassé le mahométîsme à Bombay, aa commencement de cette année, et qui, conformément à Tasage islamique, a changé son nom de baptême en celui de 'Abd ullah a serviteur de Dieu v (1). On cite encore Miss Donnelly, jeune dame anglaise fort respectable, dit-on, qui a aussi embrassé dernièrement Tislamisme à Lakbnau (2), et en6n une Miss Charlotte Hill, devenue Madame Gulam Cadir (3). J'espère, au contraire, que Dieu exaucera la demande que lui adressent si souvent les musulmans dans leur prière favorite du Fdtiha : « Conduis-nous dans le droit chemin (4) » , et que perdant leur confiance en l'intercession de Mahomet, ils reconnaîtront Notre-Seigneur Jésus-Christ pour le véritable et seul Sauveur.
Fier des succès qu'obtient Tlslam , le sultan de Constantinoplé, qui est reconnu par les musulmans sunnites comme Vasile du khalifat, veut donner à sa suprématie spirituelle une sanction extérieure en l'affirmant temporellement ; Sadic Pascha, bey de Tunis, a reconnu avec empressement sa supériorité et a obtenu que son fils lui succédât ; le khédive d'Egypte est récalcitrant, mais la guerre du sultan contre les Arabes wahhabis a réussi à les soumettre.
On sait que les wahhabis sont les musulmans qui ont voulu revenir à la pureté primitive de leur culte; ce sont les protestants, ou plutôt les puritains de l'Islam (5), et on conçoit ainsi que les esprits à la fois religi^x et libéraux d'entre les orthodoxes musulmans aient une tendance
(1) Indian Mail do il mars 1871.
(2) Indian Mail du 14 février 1871.
(3) Indian Mail du 21 octobre 1871.
(4) Ihâi-nâ* ssirdta 'Itnustaquim. Verset 5 du l*** chap. du Coran appelé Sûrat vîfdtiha i Chapitre de l'ouverture (du livre) i , et considéré par eux comme chez bous TOraison dominicale.
(5) Voyex ce que j'ai dit de ces dissidents dans mon Histoire de la lit' térature hindouitanie , 8« édit., t. !«', p. 76 etsuiv. et p. 81 et suiv.
vahhabite, ou du moins n'anathématisent pas ces dissidents. Tel est le cas pour le saîyid Ahmad Khan , qui porte précisément le même nom que le fondateur du wahhabisme indien (I).
Le gouvernement anglais de Tlnde considère à tort tous les wahhabis comme des rebelles, parce que quelques individus supposés wahhabis se sont dernièrement insurgés contre lui , s'appuyant sur un fatwâ des théologiens de la Mecque sur lejihdd a la guerre sainte» contre les inGdèles, c'est-à-dire les non-musulmans, portant qu'elle est permise lorsque la victoire est probable et qu'il en doit résulter de la gloire pour Tislamisme (2). Mais Téminent Saîyid Ahmad Khan, d'accord avec la Société islamique de Calcutta, explique le vrai sens de ce fatwâ, dans un article spécial du *Aligarh Akhbâr (3), sous forme de lettre. Il soutient qu'il s'agit seulement, dans cette décision magistrale, ou d'un royaume indépendant professant une religion autre que l'islamisme lorsqu'il n'y a pas de traité avec lui , ou lorsque dans une contrée non musulmane les disciples de (ifahomet, se trouvant molestés et gênés dans leur culte, croient être assez forts pour tenter une insurrection avec probabilité de succès, auquel cas l'insurrection devient jihdd. Les musulmans de l'Inde ne sauraient donc être autorisés, même par ce fatwâ, à s'insurger, puisque le gouvernement ne les trouble en rien dans l'exercice de leur culte et leur laisse
(1) Voyez l'article Saïvid Abmad, dans \Exst, de la litt, hind,^ t. lU, p. 32 et soiv.
(2) n y a sur cette question un ouvrage spécial écrit en urdu et menv
tîonné dans le t. III de mon Histoire de la littérature hindouie et hin-
doutlanie, 2* édition, p. 384. Mr. W. W. Huntcr donne le texte de ce
fatwâ, qui est moins explicite que l'explication qui est donnée ici. Voyez
The Musulmans of India, p. 214, ouvrage au surplus très-hostile aux musulmans, et qui a été habilement et catégoriquement réfuté par le saîyid Ahmad Khan Bahadur dans le 'Aligarh Akhbâr, n^ du 24 novembre et du 1er décembre 1871.
(3) No da 14 août 1871.
toute liberté à ce sujet (I). Llnde peut donc être appelée tt pays musulman (ddr uKslâm) » , comme sous le gouvernement mogol , et non « pays de guerre (ddr ulharb) » .
Les wahhabis ont \rouIu, par leur réforme, corriger ce qu'ils considèrent comme des abus dans le culte des musulmans actuels (2) ; mais ils ont au sujet du jihdd les mêmes principes que les autres musulmans, et le saîyid cite plusieurs exemples qui le prouvent. 11 assure, au surplus, qu*un seul wahhabi a pris part à la grande insurrection de 1857, et que le vrai nTahbabisme n'est pas ennemi du gouvernement anglais. En prenant la défense de ces dissidents, le saîyid craint de déplaire à la fois et aux Anglais et aux musulmans orthodoxes ; mais tel est le sort des gens modérés : ils sont désavoués par les gens exclusifs des deux camps, et exposés à leurs injures. Le saîyid en a pris son parti en vrai philosophe, et il a raison.
11 y a eu, en 1870, sur la frontière près àHAmballa, dans le Sirhind et spécialement dans la colonie de Sitana, fondée par le célèbre réformateur Saîyid Alimad, un mouvement insurrectionnel attribué aux musulmans wahbabis excités par un prédicateur fanatique qui prêchait le jihdd. On leur attribuait Tintention de renverser le gouvernement et de vouloir rétablir le trône mogol. Il parait qu'on a, en effet, tenté d'exciter les musulmans par des prédications dans les mosquées et par des lectures dans les collèges ; mais , dans tous les cas, les moyens qu'ils pourraient avoir à'ieur disposition sont trop faibles pour donner la moindre inquiétude au gouvernement , et les troubles qu'ils pourraient exciter
(i) Deux articles ÎDléressanU ont été publiés là -dessus, Tun par Mr. W. W. Hunter (auteur de Touvragc intitulé The Indian musulmans)^ dans X Indian Mail du 12 septembre 1871 , et Tautre par le colonel Nassau Lees, dans le Times du 14 octobre 1870.
(2) Voir la Lettre d*iin mustilman d'Agra, dans le Times du 20 octobre 1871.
De sauraient être comparés à la grande insurreclion des sipahis (1) de 1857. Saadi a dit :
« Ceux qui sont malheureux voudraient renverser les riches et les puissants, mais c'est en vain ; qu'importe au soleil si Fœil de la chauve-souris n'aperçoit pas sa clarté (2)?»
II. De nombreux ouvrages hindoustanis ont encore été publiés en 1871 : beaucoup me sont connus par le Catalogue officiel des publications hindies et urdues qui ont vu le jour en Penjab et dont je dois la connaissance à l'obligeante attention du capitaine Holroyd, qui poursuit avec succès Tœuvre de l'instruction des indigènes, et qui a rédigé luimême ou fait rédiger plusieurs de ces écrits.
Je remarque d'abord, en hindi, un Dân lilâ, par Rajendra, à ajouter aux poèmes du même titre de Sudama et de Parmanand.
Un Sneh ttlâ, par Mohan, à ajouter aussi aux poèmes du même titre de Kumara-das et de Sudama.
Un Rukminî mangal a Épithalame de Rukmini » , par Sambhu Raé (3), et un autre par Bischan-das.
Le Nûs Kétûj traduction en vers, par Cbaran-das, d'un extrait du Garur Purân, contenant la légende de Nus Kétu, imprimée àDehli.
(1) On sait que le mot sipdhi (orthographié souvent en anglais sepoy) dérive du mot npâh i armée i , et celui-ci de asp c cheval « , qui a formé , chose assez singulière , le latin equus, d'où le français t haquenée t, et, selon Ménage, l'italien alfctna, étymologie qui a donné lieu an qoatrain suivant :
Alfiaia vient d^^uttf, sans doute, Mais il faut avouer aussi Qu'en venant de là jusqu'Ici Il a bien changé sur la route.
(S) Il y a dans le texte un jeu de mots entre chaschma « œil « et chiuchm c fontaine ou source (du soleil) t .
(3) Le même , je pense , dont j'ai parlé dans mon Histoire de la litté" rature hindouie et hindoustanie , t. III , p. 52.
Le Siva puschppan j'alij recueil de vers snr Si va , par le babu Kali-Charan, auteur de plusieurs autres ouvrages (1).
Le Soné loké kâ jagrd u Discussion ei\tre Tor et le fer (2) w, sur leurs mérites respectifs; Dehli , 1870, in-8'.
Je dois aussi mentionner le Naschitanà bàga « les Sages discours des anciens grands personnages » , par Postanji Boruch wala ; Bombay, 1870. in-8' de 123 pages ; et THistoire du raja Gopi Chand (Rdjd Gopi Chand dkhydn), par Rustam Irani , imprimée aussi à Bombay, en caractères guzaratis (3), en 1870, in-8- de 86 pages. C'est la vie légendaire d'un ancien raja dTjjaïn qui renonça au monde pour se faire faquir. Elle a été traitée par plusieurs auteurs avec plus ou moins d'étendue, entre autres par Jaï Datt (4), et récemment encore en urdu, à Dehli , par Ambu-praçad (5).
On annonce la publication d'une traduction hindie de VVajûr-Véda (le second Véda, dit blanc) , intitulée Véddrthapradîpa, et dont le premier fascicule, imprimé à 'Aligarh, a été présenté à la Société Asiatique de Calcutta par le thakur Guiri-praçad Singh , raja de Besma.
On annonce aussi une édition de VAtharban-Vëda (le quatrième), avec une explication interlinéaire en urdu, dont on a donné un spécimen (6) ; mais j'ignore si Touvrage a paru.
Dans l'intérêt des Indiens eux-mêmes, le Rév. W. Ethe-
(1) Voyez Histoire de la littér. hindouie ethindoustanie, t. II, p. 139,
(2) Cet ouvrage a été mentionné dans mon Hist. de la littér, hind,, t. III , p. 450 ; mais on a imprimé par erreur le mot i argent i au lieu de t fer 1 ,
(3) De même qu*& Pondichéry on écrit quelquefois l'hindoustani en caractères tamouls, et en Bengale en caractères bengalis, on l'écrit aussi parfois dans la Présidence de Bombay en caractères guzaratis, et en Sindh en caractères sindhis.
(4) Voy. Y Hist. de la littér. hind,, t. II, p. 69.
(5) Annoncé dans le Kabi hachan sudhâ,
(6) Dans VAkhbâr-i 'âlam du 23 février 1871.
rington, de Bénarès, dont j'ai annoncé Tan passé la Grammaire hindie, rédigée en anglais, vient d*en publier une autre en hindi même intitulée Bhâschâ hhûskar a le Soleil bbascha » ou « hindi. » Cette grammaire, dont Tutilité a été reconnue par le directeur de Finstruction publique des Provinces nord-ouest et à laquelle il a souscrit pour les écoles, fait le plus grand honneur au savant missionnaire qui a su Técrire en un style correct et vraiment indien.
Il a été aussi publié une grammaire hindie que le savant indianiste Hr. Fitz-Edward Hall trouve excellente. Elle est intitulée : Bhâschâ tatwa hodhini « Connaissance de Tessence de Thindi n .
Citons encore le Schabâ ou Sabd prahâsch a la Manifestation des mots », autre grammaire hindie, par Sital-praçad Gupt.
Le babuHari Chandra, écrivain hindi très-distingué, éditeur du Kavi bachan sudhâ, a publié en 1870-1871, à Bénarës, la traduction du bengali en hindi du drame du poëte Bharat Chandr, intitulé Vidyâ sundar nâtak a le Beau drame de la science» , qui aura sans doute autant de succès que le Saiuntalâ nâtak en hindi, lequel a eu plusieurs éditions. J'ai déjà dit que le savant babu a l'intention de publier en hindi les principaux drames sanscrits.
On annonce, du môme babu, VAgarwâla M utpati a rOrigine des Agarwalas », livre hindi sur la tribu des marchands de la caste des vatcyaSj qui tire, dit-on, son nom d*Agroha, ville àTouest de Dehli, ou peut-être simplement d'Agra, à s* en tenir à Tétymologie de leur nom.
Le même savant hindou, chose assez singulière, a ofifert QD prix de 800 roupies (2,000 fr.) pour une histoire écrite en hindi de notre dernière malheureuse guerre avec la Prusse.
Le nabab Mubammad Mardan 'Ali Khan, souverain de rÉtat de Judhpur, a publié un jantH (almanach) qui pourra
servir poar cent un ans, et il en a offert un exemplaire à la Société littéraire de 'Aligarh (1).
En fait d'ouvrages urdus , je dois d'abord citer le £fiZliyât-i Zafar « Œuvres (poétiques hindoustanies) complètes de ZcLfar » Bahadur Schah II, dernier roi de Dehii, qui perdit son trône nominal à la suite de la grande insurrection de 1857 (2).
Puis quelques poèmes sur des légendes musulmanes telles que le Quissa-i Bilâl « Histoire de Bilal (le muezzin nègre de Mahomet) n, par le maulawi Gulam Raçul, dans le dialecte spécial au Penjab, imprimé à Labore en 1870.
Une nouvelle rédaction du Laili Majnûn et du Sœi Pa-nûn, par THindou Dévi-dayal. •
Une nouvelle traduction publiée à Dehli en 1870, par Khalil 'Ali (en un volume de 521 pages in-8'^), de V • Histoire de TAmir Hamzah (Dés tan Amîr Hamzah) » , écrite en persan par Tordre de l'empereur Akbar, à l'imitation, dit-on, du Mahâbhârata (3). A ce propos, je dirai que les prétendues traductions du sanscrit en persan faites sous ce sultan philosophe l'ont été, parait-il, d'après des versions hindies (4).
Une « Histoire du Guzarate», publiée à Lahore, par Hirza 'Azam Beg, in-4'^ de 400 pages.
Le a Livre des bons usages (civils et religieux) », Kitâb àkhiâc-i kâschî, recueil d'utiles leçons sous forme d*anecdotes , annoncé à plusieurs reprises dans le ^Aligarh AkhJbdr, et qui tire une partie de son titre du nom de l'auteur, le pandit Kaschi-nath (d'Agra), qui a obtenu à ce propos une
(i) 'AligarhAkhbâr du 31 mars 1871.
(2) Deux volâmes in-S» en quatre tomes de H7, 222, 217 et 272 pages. Lakhnau, 1869-1870. Sur ce malheureux prince, voyez mon Histoire de la littér, hind,y t. III, p. 317 et suivantes.
(3) Catalogue of books printed in Penjab, 1870. L*amir Hamsah était un oncle de Mahomet , et ses aventures légendaires ont fait le sujet de bien des romans historiques musulmans.
(4) H. Blochmann , Proceedings o/the Asiatie Society engai, 1871 , p. 142.
récompense an gouvernement et une souscription de mille exemplaires pour les écoles.
Le Tahzib ulctdûb a TAmélioration des cœurs » , ouvrage de morale imprimé à Dehli en 1870, qu'il ne faut pas con-. fondre avec le lisdr ulculûb » TÉlixir des cœurs » , traduction du Mufarrih ulculûb j version persane de VHitopa-' deçà, de Muhammad Arzani (1), imprimé à Laklinau en 1870, in-folio de 474 pages.'
Le Tuhfat ulahibba fi tahrtm unniçd u le Présent des amis au sujet de la réclusion des femmes » , par le maulawi Cutb uddin, de Dehli, imprimé à Lakbnau en 1869. A cette occasion, je citerai aussi du même Cutb uddin la réimpression à Dehli de son ouvrage sur les devoirs respectifs du aiari et de la femme, intitulé : Tuhfat uzzaujain « Cadeau aux conjoints (2) « , et un nouvel ouvrage du même auteur contre les musulmans irréligieux, intitulé Riçâla-i bé-namâzân » Épître aux indévots (sans prière) ».
Le 'Itirdz-i Curân ^ Objection au Coran » , controverse musulmane par THindou Ram Chandra, qui était, avant Tinsurrection, professeur au collège de Dehli (3).
Le Sirdj ulcâH u le Flambeau du lecteur (du Coran) » . Cet ouvrage , dont j*ai parlé dans mon Histoire de la littérature hindoustanie (4), est une grammaire en vers panjabis y caractères persans, adaptée à la méthode de prononciation du Coran; Lahore, in-8^ de 16 pages.
Le Kalimdt ulhacc a les Paroles de la vérité» , par Nasrat 'Ali , poème urdu imprimé à Dehli en 1870 sur le célèbre sofi Hansur (5), et qui offre ceci de particulier qu*on y
(1) Voy. V Histoire de la littérature hindoustanie, t. I, p. 609.
(2) Hist. de la littérature hindoustanie, t. II, p. 400. Waiir 'AU Khan a ausfi publié à Lahore un ouvrage de 296 pages sur Téducation des femmes et sur leurs droits.
(3) Sur cet écrivain, voyez mon Hist, de la littér, hmd., t. II, p. 541.
(4) l&tU, t. I,p. 184,185.
compare les. incidents :!c su vie avec ceux de Notre-Seigneur Jésus-Christ.
Le Ràh'i najàt « la Voie du salut » , qui parait avoir réellement pour auteur Gulam (1) Huçain et non Mubammad
•Ali (2).
Je dois citer aussi le Gauhar-i schah-tâh a la Perle qui brille pendant la nuit n, traduction en vers urdus de poésies anglaises par le pandit Banké Bahari Lai, imprimé à Lakhnau en 1869, in-S"*. Et à propos de cette traduction, je dois dire que, selon la judicieuse remarque du Dr. Leitner (3), je crois que les ouvrages européens, au lieu d'être rigoureusement traduits en hindoustani, devraient y être seulement adaptés, ce qui rendrait à la fois plus facile la tâche des traducteurs et plus intelligible aux Indiens la lecture de ces ouvrages. On peut néanmoins, il est vrai, vaincre les difficultés qu'on trouve à faire de bonnes traductions en urdu , et le maulawi 'Uzmat ullah de Muzaffarpur en a indiqué les moyens (4). Quant à la poésie, elle est toujours de sa nature assez obscure; car, comme le dit Saadi (5) : « Les mots qu'expriment les noires lettres cachent un sens, comme le rideau dérobe à la vue la femme dont on est jaloux et le nuage la lune, n Et cette citation me fournit l'occasion de remarquer , comme je l'ai déjà fait dans mon Coup d'œil sur la littérature orientale^ que les poètes d'Asie comparent les uns aux autres les objets naturels, et souvent ceux-ci aux choses intellectuelles et aux produits de la civilisation. Ainsi, dans l'Inde, pendant qu'un poète musulman compare la couleur vermeille de la rose à la couleur des lèvres de celle
(i) Le mot Gulâm, qui est arabe , signifie « jeune homme », et on le donne aux esclaves et aux domesliques. Je pense que Texpression ol vca>- T£poi des Actes, v, 6 et 10, doit être prise dans ce dernier sens.
(2) Histoire de la littérature hindaustanie, t. Il, p. 355.
(3) Préface du Sintn ulisldm.
(4) No de décembre 1870 du RiçâtaJoUa-i tahzib; Lakhnau.
(5) Bostân,p. 362, édit. Graf.
qo'il aime , l'HindoQ compare les flots du Gange à une garniture de dentelles sur du velours vert, et leur murmure à la psalmodie des Védas que sur ses bords fait entendre le brahmane.
Le munschi Nizam uddin, dont j*ai fait connaître plusieurs travaux utiles dans mon Histoire de la littérature hmdoustanie, vient de publier à Lahore, en 264 pages in-8*, la traduction en urdu de VAkhlâc-i nâeirt a Traité anecdotique de morale 9 , par Nacir uddin Muhammad ben ulbaçan Tuci , mort en 1273, traité ainsi appelé non à cause du nom de rauteur, mais à cause de celui de son homonyme le prince du Cahistan , à qui il est dédié.
L'Académie de 'Aligarh , qui rend de si grands services à la cause de la science et de la littérature dans Tlnde, tant par son journal que par ses autres publications et par ses discussions orales y a terminé Timpression du traité de géographie rédigé en urdu par le Rév. W. Wilkinson» de Labore. Ce traité, qui porte le titre de Mirât-H gartb k Miroir merveilleux » , se compose de deux parties formr nt un beau volume in-8*.
Le professeur G. W. Leitner, de Lahore, a publié la première partie, en 126 pages de 16 lignes, de son ouvrage intitulé Sintn idislâm a les Années ou les âges de Tislamisme (1) », esquisse en urdu de Vbistoire et de la littérature de rislamisme, pour lequel il a eu la précieuse coopération du maulawi Muhammad Huçain , ce qui est un sûr garant de Texactitude du récit pour ce qui concerne Tlnde, et donne l'assurance de trouver dans ce travail l'élégance du style, si recherchée des Orientaux, et qui manque souvent dans les livres rédigés par les Européens ou écrits sous leurs auspices.
Quant aux nombreux ouvrages chrétiens urdus qui ont paru
(1) Je considère tintn comme synonyme de satiin^ pluriel du mot arabe smn, qui signifie t année t .
récemment, j*en dois citer trois à ajouter à ceux qa*avait auparavant publiés le savant manlawi Imad uddin, qui, après avoir été une « colonne » de la religion musulmane, est devenu une a colonne » de la religion chrétienne dans rinde (1) par ses prédications et par ses écrits. Je veux parler I* de ^Fjâz^i Curân « Réfutation du Coran (2) », ouvrage divisé en six parties et un chapitre final. Dans la première, Tanteur examine la question de savoir si on peut appeler le Coran un livre divin; dans la seconde, il prouve que c*est des livres saints des Juifs et des Chrétiens que Mahomet a tiré ses raisonnements; dans la troisième, il discute sur Tintervention de Fange Gabriel; dans la quatrième, il examine la doctrine attribuée à Tange Gabriel; dans la cinquième, il traite de la seule voie de salut indiquée par Dieu; dans la sixième, des preuves de la vraie révélation par le Coran même; et enfin dans le chapitre final, il prouve, d*après le Coran et les badis, que le Coran n'est pas une œuvre miraculeuse, comme le croient les musulmans (3).
2* Du Tafsir mukâschafât a Explication des révélations » , c'est-à-dire de T Apocalypse (4).
3* Açâr-d guiyâmat « les Signes de la résurrection » , traité de la résurrection des morts (5).
Ur. lePoerWynne, de Simla, sous-secrétaire du gouvernement pour l'étranger, a ofiert un prix de 1,000 roupies (2,500 fr.) pour la meilleure traduction en hindoustani, d*après l'anglais, de l'ouvrage français de mon vieil ami Mr. A. Guillemin, intitulé : les Cieux. La date de l'annonce est du 3 juillet 1871 , et les traductions devront être
(i) Allasion à son nom , qui signifie t la colonne de la religion i . Voyei œ que j*ai dît de cet écrivain dans mes Discours d'onvertore et dans mon Histoire de la UtUrahtre kindouie et hindouttanie , t. II, p. .12.
(2) In-8o de 240 p. de 17 lignes. DehU, 1870.
(3) Clfat (Hoçain), écrivain hindoustani, a publié là^essns un ouvrage spécial intitulé : Mujixori Fureân t Le Miracle dn Coran » .
(4) Lahore , 1870, in-8» de 140 pages de 19 lignes.
(5) Lahore , 1870, in-8« de 22 pages de 17 lignes.
reçaes avant le 31 septembre 1872, après quoi elles seront examinées par un comité spécial, sous la présidence du saiyid Ahmad, qui décidera à qui le prix devra être décerné (1).
D'entre les ouvrages rédigés par le capitaine Holroyd ou sous ses auspices, je dois signaler la seconde édition, tirée à 1250 exemplaires, de la grammaire urdue intitulée Ca^ wâid-t urdû « les Règles de Turdu v , in-8* de 124 pages. Et comme suite, à ce qu'il parait, à cet ouvrage, il y a une seconde et une troisième partie (urdû ht tisri kitâb)^ dans laquelle on trace Thistorique de la formation de Thindoustani et où on rend, comme je Tai souvent fait, justice à la beauté de cette langue et à l'éloquence des écrivains qui en ont enrichi la littérature. On trouve ensuite un certain nombre de pahélts et de nisbaten (2) ; puis d'autres pièces de vers originales; plus loin, des pièces traduites de l'anglais sur dififérents oiseaux, par le khwaja Ziya uddin (3), les vies de Socrate, de Platon, d'Aristote, de Bacon, de Newton, du poëte persan Firdauci, de l'Hindou Valmiki, auteur du Rdmâyan; des articles sur les monuments célèbres de Dehli, par Saiyid Ahmad, sur les Pyramides d'Egypte, sur le mur de la Chine et les mœurs chinoises , etc.
Je trouve aussi dans la liste des publications nouvelles, indiquées dans le Rapport de 1869-1870, sur les progrès dans réducation en Aoude, quelques ouvr)iges propres à être mentionnés ici :
Le Uufid ulimchâ a Ce qui est utile pour la rédaction des lettres » , manuel épistolaire urdu , par le munschi Amin oddin (4), et sa reproduction en hindi par le pandit Schiv Narayan.
(i) AtâlîC'i Panjâb, no de juillet 1871.
(2) Sur ces genres de poésiehindoustanie, voyez mon Hist. de la iitiér, Mnd., t. I«-, p. a5.
(3) Le même, probablement, qui est cite au tome III de VHist, de la littér. kind., p. 346.
(4) Cet ouvrage est mentionné dans mon Hisi* de la littér, hind., t. TU , p. 444, mais sans nom d'auteur .
Une grammaire urdue imprimée à Bombay sous le titre de Aschraf tdcawanin a Les plus excellentes des règles » , par le saïjfid * Abd ulfatb , de Dholga , alias le maulawi Aschraf •Ali (1).
On annonce aussi une grammaire sindhie, rédigée en hindoustani par le munschi Udha Ram (2), à qui on doit le Dilpaçand kahânin « Histoires amusantes », en hindoustani, mais en caractères sindhis, car la .langue particulière de la proi^ince du Sindh a des caractères propres (3). Un autre écrivain, Alumal Tikam-das, a aussi publié en 1871 une Histoire abrégée du Sindh {Sindh mukhtaçar tartkh), en hindoustani I caractères sindhis (4).
Une nouvelle dont la réalisation serait fort désirable, c*est que le Rév. Mr. Bâte, savant missionnaire américain d'AUahabad, prépare un Dictionnaire hindi qui contiendra 37,000 mots, 12,000 de plus par conséquent que celui de Thompson, publié en 1846 (5).
De son côté, le munschi Suraj Mal (6) a commencé à Patna, sous la direction du Dr. S. W. Fallon, inspecteur des écoles du Bihar, Timpression d'un Dictionnaire urdu en urdu, caractères persans, le premier en ce genre qui ait encore été publié. Il est in-8* sur deux colonnes, et les mots sont rangés dans Tordre alphabétique persan, avec les étymologies tant des mots d*origine arabe ou persane que des mots d'origine sanscrite , auquel cas le mot sanscrit est écrit en caractères dévanagaris. L*ouvrage est enrichi de citations des auteurs classiques hindoustanis à Tappui du sens
(i) In-16 de 57 pages. (Catalogue of bookt printed in Bombay Pre~ tidencff, 1870.)
(2) Karrachi, 1870, petit in-V».
(3) En deaz parties, in-4<» de 104 et 107 pages; Karrachi, 1871.
(4) In-4o de 48 pages; Karrachi, 1871.
(5) Times of India du SHT mai 1871.
(6) Voyez, sor cet écrivain, mon Hist de la littér» hmd., t. III, p. 184,185.
indiqué. Xen ai sous les yeux le prospectus , accompagné de quatre pages de spécimen qui me paraissent très-satisfaisantes, et je fais des vœux pour qu'il voie bientôt le jour.
Il me semble que ce serait un hors-d*œuvre que de parler ici des livres urdus ou hindis sur les sciences proprement dites, qui ont paru en 1871 ou qui sont en voie de publication. Je veux toutefois mentionner la série des ouvrages de ce genre qu'on annonce comme étant sous presse ou prêts à y être mis à Patna, sous la direction du même Ur. Fallon, par le raé Sohan Lai, directeur de Técole normale de Patna. Ce qui me frappe dans le prospectus que Hr. Fallon a bien voulu m' envoyer, c*est Theureuse idée qu'on a eue de tâcher de rendre les mots techniques en bindonstani et non en arabe, en sanscrit, ou même de les transcrire en anglais, comme on le fait généralement, selon le goût des auteurs. Le prospectus donne comme exemple cinquante-six termes scientifiques dans les quatre langues, et j'adopte tout à fait le système qui est proposé, et qui ne peut manquer de populariser les sciences dont on veut répandre la connaissance.
IIL Dans l'Inde, comme en Europe, il s'établit de nouveaux journaux et d'anciens journaux disparaissent. J'en ai à signaler trente nouveaux cette année, mais je crois qu'il n'y en a pas encore de quotidiens. Ils né paraissent généralement qu'une fois par semaine, ou même tous les dix ou tous les quinze jours , si ce n'est que le Câcùn ulakhbâr « le Distributeur des nouvelles » , de Bengalore, dont la publication a été suspendue à la vérité, paraissait deux fois par semaine; et VAwadh Akhhâr, qui a obtenu un succès tel, que, n'ayant d'abord que quatre pages, il est peu à peu arrivé au nombre de vingt-quatre; car il a annoncé, dès le mois d'août passé (1), qu'il allait paraître deux fois par se-
(1) Akkbâr anjuman-i Panjdb, nodo 18 août 1871.
maine, excellente nouvelle non-seulement pour les Indiens , mais pour les Européens qui lisent Thindonstani.
Dans les provinces nord-ouest seulement, il parait vingttrois journaux dans la langue des indigènes, dont seize sons le patronage du gouvernement, mais qui jouissent de toute indépendance quant à leur direction, et qui critiquent à leur gré l'administration anglaise quand elle leur parait le mériter. La presse est, on peut le dire, une réalité dans Tlnde (1 ) .
Voici, au surplus, la liste alphabétique des nouveaux journaux hindoustanis dont j*ai appris l'existence, y compris les Revues et les publications périodiques des Sociétés.
Akhhâr muhtascham Jâdra « les Nouvelles dignes d*aitention de Jadra » , journal annoncé dans le Jalsa-i iahzibj de Lakhnau, numéro d'avril 1871.
Akhhâr sochial Rajputâna a Journal des intérêts sociaux pour le Rajputâna ou Rajastban (2) » .
Akhbâr soçaiti Kânpur a Journal de la société (littéraire) de Cawnpur » .
AhKbâr4 Nâgpûr, journal mentionné dans celui de 'Aligarb du 29 septembre 1871.
Almorah Akhbâr « les Nouvelles d' Almorah (3) v , journal fort estimé dans l'Inde (4).
Akhbâr Anjuman Panjâb a Journal de la Société ( littéraire) du Penjab (Tbe Journal of the Anjuman-i Penjab) » , paraissant hebdomadairement, en un grand in-4* de 18 pages de quatre colonnes de 25 lignes. Ce journal est, je pense, le même qui était intitulé Humâ-é Panjâb « le Huma du Penjab (5) v , car on voit la figure de cet oiseau fabuleux en haut du titre du journal actuel , qu'il ne faut pas confondre
(1) Indian Mail du IS septembre 1871.
(2) Akhhâr Jalsa-i tahzib de Lakhnau, juillet 1871.
(3) Chef-lieu du district de Kamftan , dans les provinces nord-ouest.
(4) 'Aligarh Akhbâr du 30 juin et du 20 juillet 1871.
(5) J'en ai parlé sous ce titre dans ma Eetue (de 1870) de la langue et de la littérature hindoustanies.
avec VAkhbâr'4 Panjâb (1). Ce journal avait aassi été appelé Riçâla-i Anjuman-i Panjâb a Revue (brochure) ie la Société littéraire du Penjab (2) » ; et il est sans doute le même que celai qui a été désigné sous le titre plus explicite de Riçâla Anjf/man ischâ'at-i Panjâb a Journal de la Société de la diffusion (des connaissances) du Penjab » « Dans tous les cas, la société dont il s'agit , pour rendre son journal plus généralement utile^ publie non-seulement des mémoires fournis par les membres de la société , mais d'autres articles de tout genre et les nouvelles utiles à connaître ou intéressantes pour les lecteurs.
Le président de la société, Mr. Lepel Griffin, et le secré^ taire, le bahu Nobin Chand Raé, sont chargés de la direction de ce journal, qui a obtenu la sympathie du gouvernement manifestée par une souscription de 200 exemplaires. Il est rédigé par le munschi Nizam uddin. Dans le numéro du 26 mai 1871, que j*ai sous les yeux, on trouve le récit d'une séance de la Société de Kangarh en Penjab, réunie à Toccasion du départ du munschi Amin Chand (3), le collecteur des taxes du district, et les discours qui y ont été prononcés pour exprimer les regrets dç la compagnie et en général de tout le pays.
Dans ce journal, un des plus importants de Tlnde, je trouve notamment (4) une description circonstanciée et pleine d'intérêt du royaume du Kachemyre. Ce morceau de quinze colonnes, qui débute par une pièce de vers célèbre sur ce pays renommé, par le munschi Jalal uddin Schirazi, mériterait bien l'honneur d'une traduction anglaise ou française. Le journal dont il s'agit est enrichi d'illustrations , ce qui lui donne une valeur de plus pour les indigènes. Un des
(i) Hiit. de la Unir, hind,, t. III, p. 477.
(2) Rist. de la littér. hind., t. III, p. 482.
(3) Voy. l'article consacré à ce personnage, en sa qnalîtë d'écrivain hindonstaiu, dans mon Eût, de la littér, hind,, 2« édit., t. h\ p. 199.
(4) No dn 4 août 1871.
derniers numéros contient le portrait du roi actuel de Perse, Nacir uddin, et la vue du pont de Buschir.
AgraAkhbâr a Journal d'Agra» , hebdomadaire, de 8 pages sur deux colonnes, Tune en urdu et Tautre en hindi; le même qui avait d'abord le titre d' a Educational Gazette » et qui continue à traiter surtout des sujets relatifs à l'éducation.
Bidyâ bilâs « les Délices de la science » , journal hindi de Jamu ou Jambu en Bhotan, le même probablement qui est mentionné t. III, p. 478, de mon « Histoire de la littérature hindoustanie » , sous le titre de Brttânt bilâs.
Budki bilâs a les Délices de la sagesse » . Ce journal hindi, qui paraît à Jamun ou Jambu, depuis le mois de mars 1870, jouit de Testime des indigènes. Il parait être distinct du précédent.
Buland akhtar a TAstre élevé », journal de Huradabad, qui a vu le jour en décembre 1870.
FaîZ'Vâm a Utilité générale» , journal mensuel in-quarto, publié sous les auspices de la Société littéraire de Gujranwala, depuis le 1" janvier 1870, par le munschi Diwan Chand, qui publiait, àSialkot, le Chaschma-ifaiz (1).
Government Gazette ^ d*Aoude, en urdu (2).
Government Gazette magribt o schamâlt a journal (urdu) des provinces nord-ouest.
Hindû prakâsch a TÉclat hindou », journal hindi, publié par la Société d'amélioration sociale (Social improvement Society) de Cawnpur, qui en adresse les numéros à la Société indigène de Mugul-Saraî (3).
Hali^âhar Patrikâ (Akhbâr) » Feuille de Hali-Sahar ou Schahr (4) » , revue mentionnée avec éloge dans le ^Attgarh Akhbâr du 1*' septembre 1871.
(i) HùL de la lUtér. kind., t. III, p. 479.
(2) Un journal anglais du même titre paraît aussi à Lakhnau.
(3) 'Àligarh Akhbâr du t juin et du !«' septembre.
(4) Ville du Bengale, sur les bords de l'Hougly.
Khursched jahdn tâb « Le soleil qui éclaire le inonde » , joarnal urdu qui parait à Agra le 1*' et le 15 de chaque mois depuis le P' septembre dernier. On y publie, par une ou deux feuilles dans chaque numéro, le Jahângutr-nâma^ qui n'a pas encore été imprimé et dont les manuscrits sont rares, et on le donné en prime aux abonnés.
Manobihâr « Amusement de Tesprit » , journal littéraire mensuel en hindonstani, marati , guzarati et sanscrit, publié à Tanna , présidence de Bombay, par Krischan Ji Paraçu Ram Gore, depuis le mois de mars 1870.
Matïa'i nûr « TApparition de la lumière » , journal urdu de Cawnpur.
Mufarrih ulculûb a Ce qui réjouit les cœurs v , journal de Karrachi (port du Sindh), distinctjlu journal du même titre, de Schikarpur, mentionné dans mon Histoire de la littéral ture hindoustanie, t. III, p. 484.
Muhibb Martvâr « TAmi du Harwar » , journal urdu et hindi qui parait bi-mensuellement à Judhpur, capitale du Marvar, État de Rajputana, depuis le 1*' décembre 1871, par cahiers de 12 pages, avec Tespoir d'en augmenter le nombre 8*il obtient du succès.
Nûr uhbsâr a la Lumière des regards», d*Aliahabad, qa*!l ne faut pas confondre avec le journal du même titre mentionné dans mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. III, p. 484. Celui dont il s'agit ici est considéré par Mr. Kempson comme le meilleur des provinces nord-ouest. Il en signale entre autres un article du 9 mai sur r» Association», enrichi d'heureuses citations d'auteurs orientaux, et celui du 17 du même mois oix se trouve une description poétique du mauvais état des rues d'Allahabad, qui se fait surtout sentir pendant le temps des pluies , et il reproduit, à cette occasion, un vers connu du Façâna-d
'ajâib :
ft Une mode singulière existe dans cette ville : un de vos
soolien reste dans la me, tandis qae voos entrez dans la maison (1). «
Praydg dût {Akhbàr) « le Messager d*Allahabad » , en hindi.
Riçdia « Debating « Soçaiii « Brochure (mensuelle) de la a Debaimg Socieiy « de Mirath.
Ricdia tahzSh4 Sitàpir « Brochure (mensuelle) de la Société d'amélioration de Silapnr.
Rdknumd-é Patgàb ^ le Guide du Penjab v , journal mentionné dans YAihbàr jalsa-i talizib-i Lakhnau , numéro de juiUet 1871.
Riyâzd nûr « les Jardins de lumière » , journal de Hnradabad, qui parait depuis le mois de septembre 1870 et qu'il ne faut pas confondre avec le journal de Multan portant le même titre et mentionné dans mon Histoire de la liitérature hmdouie et hindaustame, t. m, p. 485.
Sandrds Gazette, de Schahjahanpur.
Salabh samâchar a Nouvelles à bon marché » , jonmal hindi, hebdomadaire, de A pages seulement et du prix modique d'un paiça (un sou ou cinq centimes), fondé à Calcutta par r a Indian Reform Association » , pour l'avantage des classes pauvres des indigènes. On y donne des renseignements utiles et des nouvelles intéressantes, et on y expose les besoins des natifs , pour que l'autorité les connaisse et puisse les satisfaire (2).
' Urdu Law Report a Rapport des lois en nrdu » . Ce journal, qui représente notre « Bulletin des lois » , est le même qui paraissait mensuellement à Hirath, sous le titre de Ganjina àhkâm « Trésor des ordonnances » , mais qui est devenu bi-mensuel, sous ce titre anglo-indien.
(1) Dekhi ntd rU is nagar
Jûtà hm galî Men, âp gkarwteH
(S) indian Mail do 17 janvier 1871.
Zakktra Bal Gobind a Trésor de Bal Gobind (ou Crovind) » , d' Agra.
Je ne reviendrai pas sur les journaux que j'ai mentionnés auparavant et qui continuent à paraître. J'indiquerai seulement, à cause de sa spécialité littéraire hindie, celui du babu Hari Chandra, de Bénarès» intitulé Kabi hachan sudhâ s FAmbroisie (et nectar) des discours des poètes », qui porte pour épigraphe un vers hindi signiGant :
a Le $udhâ, bien qu'on le trouve toujours dans le séjour des immortels, ne vous est pas accessible; mais vous tous qui êtes doués d'intelligence , prenez et savourez celui-ci » .
Mr. Kempson, directeur de l'instruction publique des provinces nord-ouest, toujours sobre de louanges et impartial dans ses observations, dit, au sujet de ce journal, dans son rapport sur l'instruction publique de 1870: « De tous les journaux écrits en hindi, le Kabi bachan sudhâ est le meilleur. Le style en est excellent et les matériaux généralement bien choisis et intéressants n . Au surplus, ce journal, qui est bi-mensuel et qui reste toujours principalement littéraire, bien qu'il s'occupe aussi maintenant dej)olitique et de nouvelles, a abandonné son format in-S"^ pour adopter le petit in-folio de 8 pages sur deux colonnes. Le numéro du 14 septembre 1871, le premier depuis ce changement, et les numéros suivants, contiennent un choix des pièces de poésie nommées kabit, sorath^ baçant, hori, kaknvâ, etc. On y trouve aussi la suite, par fragments, du Nitambint ndtàk a le Drame de la belle femme (1) » .
Dans la liste des journaux que j'ai publiée dans le tome IIl
de mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie^
j*ai simplement mentionné sous son titre le Sudhâ barschâ
« la Pluie de l'ambroisie » ; mais je dois ajouter que ce
.(1) SUambbd équivaut à l'épithète grecque de Gallipyge, donnée à Vénus*
journal était rédigé en hindi et en bengali, et qu'il paraissait à Calcutta en 1854(1).
Le tt Muir Gazette » , journal urdu de If irath , que j*ai signalé dans mon Discours de 1869, est actuellement reproduit en bindi, caractères dévanagaris, en sorte que c'est un nouveau journal bilingue à ajouter à ceux que j'ai fait connaître.
Le Makhzan uTulûm « Trésor des sciences » , que j'ai mentionné dans mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. III , p. 413, parait à Bareilly.
La Société scientifique de Muzaffarpnr continue avec succès la publication, bi-mensuelle de son journal {Akhbâr ulakhyâr)^ que son savant secrétaire le maulawi Saîjid Imdad 'Ali Khan Bahadur veut bien m'envoyer. Ce journal a pour épigraphe un vers qui signifie :
a C'est la source même de la lumière (Dieu) qui s'est manifestée à Sinaî. Toute lueur qu'on aperçoit est un reflet de cette lumière. »
Dans le numéro du 1"' septembre 1871, en tète du compte rendu de' la séance du 20 août se trouvent deux vers qui signifient :
a Grâces soient rendues à Dieu de ce qu'à la nuit de l'espérance a succédé dans notre temps le joyeux lever de l'aurore de l'honneur et de la gloire!
n Tout vœu lancé comme une flèche par le bras du désir des amis des mystères de la science atteindra son but. »
Ces vers ont trait, je crois, à un article du même numéro sur la faveur qu'ont obtenue les musulmans, et à laquelle ils sont fort sensibles, de recevoir, dans les établissements publics du gouvernement, l'instruction en hindoustani et l'enseignement de Tarabe et du persan, leurs langues classiques (qui d'ailleurs, y est-il dit, ne sont pas mortes comme le sanscrit), de même qu'on le fait en Europe pour
(i) J. I«ong , Catalogue qf bengali publications, p. 61.
— sale grec et le latin ; et de la résolution prise par le gouvernement de faire composer ou traduire de nouveaux ouvrages dans la langue usuelle et de donner toute sorte d'encouragement pour en multiplier le nombre, ce que non-seulement la Société représentée par ce journal, mais tontes les autres Sociétés où domine Télément musulman apprécieront, et dont elles seront reconnaissantes ; et aussi d*un article sur les avantages que le gouvernement procure an pays par la facilité qu'il y donne aux moyens d'instruction, et par ses eCTorts pour en faire profiter les indigènes.
Dans le même numéro, on m'a fait l'honneur de donner la traduction des lignes que j'ai consacrées à Testimable Société dans ma a Revue » de 1870.
Le RohUkhand Ahhbàr est, d'après Mr. Kerapson, un excellent journal où l'on trouve de temps à autre des articles remarquables et une correspondance qui ne nianque pas d'intérêt.
Le Najm ulakhbâr s^occupe surtout de sujets relatifs à l'éducation, et il émet à ce sujet des idées dignes d'attention.
Le Mangal samâchâr, dont j'ai parlé dans ma « Revue » de 1870, publie le compte rendu des séances de VAnjuman-i Hind » Société (littéraire) de l'Inde » , qui s'occupe surtout de mettre un frein aux folles dépenses des mariages chez les Hindous.
Mr. Holroyd, directeur de l'instruction publique au Penjab, qui s'intéresse d'une manière si éclairée aux progrès de l'éducation chez les Indiens, poursuit la publication de son AtàUc-i Panjâh «le Pédagogue du Penjab» , recueil mensuel rédigé sous ses auspices par le munschi Piyari Lai (1), et composé d'articles historiques, géographiques et scientifiques fort avantageux pour atteindre le but généreux du directeur,
(1) Voir son articladans mon UUî* delà litUr, hind,^ t. II, p. 506.
et il veat bien continuer à m^en envoyer les numéros , dont les derniers contiennent un aperçu dq Tbistoire du gouvernement de TAngleterre, une table comparative du règne des rois de la Grande-Bretagne et de THindoustan, et un article de vingt pages sur Confucîus.
Le 'Aligark Akkhdr occupe , sans doute, un des premiers rangs parmi les journaux indigènes, favorisé surtout quMl est par Tinsertion d'importants articles de fonds du saîyid Abmad Khan Bahadnr et des réponses qu'ils amènent. On en remarque entre autres plusieurs qui ont attiré Tattention du gouvernement et qui ont été signalés par Mr. Kempson dans son Rapport sur l'instruction publique dans les provinces nord-ouest en 1870.
Le numéro du 7 juillet 1871 contient, sur la mission que devrait se donner la presse indigène pour la résurrection de rinde, un article fort sensé et plein d'intérêt, par le pandit Kaci-nath, de Patyala, connu par des poésies hindoustanies et par plusieurs bons ouvrages (1).
Le numéro du 11 mai 1871 du même journal contient la traduction urdue accompagnée du texte du Mucaddama (Préface) et du KhUba (Discours préliminaire) de l'ouvrage arabe du premier ministre de Tunis, le saîyid Kbaïr uddin, intitulé Acwam ulmaçâlik « le Mieux administré des pays « , ouvrage qui ofiBre lé tableau de ce que devrait être un pays musulman bien gouverné. Dans le numéro du 6 octobre, on lit un article écrit avec esprit pour engager les Indiens d'un esprit supérieur à laisser soit parleurs écrits, soit d'une autre manière., un souvenir d'eux à la postérité; et leurs contemporains, à leur élever, comme en Europe, des monuments, ou à donner leur nom aux établissements qu'ils ont fondés ou qui l'ont été d'après leurs idées.
Le numéro du 13 du même mois contient une savante
(i) Hist. de laiittér. kind., t II, p. 126.
dissertation philologique sur la différence des mots arabes tasnif tt composition m et talif vl compilation -n .
Dans YAkhbâr tahzth ulakhlâc, de *AIigarh, journal spécialement destiné aux musulmans et traitant surtout des matières religieuses , je remarque un article digne d'attention écrit par Téminent Saîyid Ahmad Khan et intitulé a la Doctrine religieuse et TEducation populaire » , article qui a notamment pour but de prouver qu'on ne peut exclure la religion de Féducation. Sa reproduction dans le 'Alîgarh Ahhbâr ajournai delà Société scientifique de'Aligarh (numéro du 3 janvier 1871) » , a été blâmée par VAwadh Ahhbâr, qui tâche de plaire aux Hindous aussi bien qu'aux musulmans , et il s'en est suivi une interminable polémique entre les deux journaux.
Dans le numéro du mois de novembre 1870 du Riçàla jahori tahsib, de Lakhnau, on lit, sur la diffusion des sciences et des arts libéraux et industriels qu'a produite dans rinde le gouvernement anglais, un article de 22 pages dû à nn éminent musulman aussi distingué par sa science que par sa position sociale, le maulawi Macih uddin Khan Sahib Bahadur, raïs de Kakori, ancien chargé d'affaires du roi d'Aoude auprès de la cour d'Angleterre et que j'ai eu l'occasion de connaître et d'apprécier à Paris, lors du séjour et du décès, dans cette ville, de la reine mère qu'il y avait accompagnée.
IV. tt C'est un devoir sacré pour l'Angleterre, a dit, il y a déjà longtemps, la cour des directeurs (1), de faire jouir l'Inde des avantages moraux et matériels que peut leur procurer l'extension des connaissances utiles » . Ces nobles paroles, qui annoncent l'intention de pourvoir à l'éducation on plutôt à l'instruction des Indiens, ont été placées par
(i) Dans sa dépêche du 19 juillet 1854.
Hr. Peile, dîrecteor de rinslractioD publique à Bombay, l' en lêle de son rapport poar l'année 1869-1870, et cet hono-
rable homme d'Etat s'est attaché k les tradoire dans la pratique, comme son rapport lumineux, de 548 pages in-8*, pleines des détails les plus intéressants, en fait foi, mais où je ne trouve que fort peu de chose pour ce qui concerne rhindoustani , les langues les plus répandues dans la présidence de Bombay étant le mahrati et le gnzarati.
D*après la statistique de l'éducation dans l'Inde britannique, dressée par Mr. Hovell, nous apprenons que plus de 25 millions d'enfants indiens fréquentent les écoles, dans lesquelles l'instruction est donnée en hindoustani ou dans les autres langues usuelles. Ce n'est que dans les trois universités de Calcutta, de liadras et de Bombay, et dans les collèges, que l'instruction est donnée au moyen de Tanglais.
Le nombre des élèves des écoles et des collèges nationaux est de 1,096,028, distribués en 37,064 écoles. Environ un demi-million sont élèves des établissements du gouvernement (1). Quant aux collèges et aux écoles qui reçoivent une allocation du gouvernement, ils sont au nombre de 27,572 et ils sont fréquentés par 301,789 élèves. On a même l'intention d'établir des écoles du soir pour la commodité des Indiens qui sont obligés de se livrer à des occupations dans la journée , ce qui augmentera encore le nombre des élèves.
Les écoles indépendantes sont au nombre de 2,362 et comptent 39,337 élèves; enfin le quart de million restant fréquente 16,231 écoles indigènes. C'est la présidence de Bombay qui compte le plus grand nombre d'élèves; puis viennent les provinces nord-ouest, le Bengale» le Penjab et
(1) Dam les deux mille écoles des zila* de Tlnde dépendantes de l'administration anglaise, les punitions corporelles sont interdites, si ce n'est dans les cas graves. Les punitions ordinaires consistent dans la retenue après les classes.
enfin la présidence de Madras. Aoude avec ses 11 millions d'habitants ne compte que 36,640 élèves des écoles, moins même que le Birman, qui n'a que 2,395,985 habitants.
I/école modèle de Lakhnau , qui a pour principal le babu Ram Chandar Sen , se distingue par le soin qu'elle donne à Tètude de Turda et à en populariser ainsi la culture (1). Un de ses professeurs, le maulawi Aman ulhacc, a publié sous le titre (qui fait allusion à son nom) d'Aman ullugât a la Sûreté des mots » , les racines arabes et leurs dérivés en urdn (2).
Dans le Canning Collège, 479 élèves étudient Turdu et 23 seulement Thindi; et dans le collège de la Martinière, de Lakhnau, on comptait en 1870, 271 étudiants, dont 230 apprenaient Turdu , 35 le persan et tous l'anglais.
Dans toutes les villes il a été établi des bibliothèques dont les livres sont prêtés aux maîtres des écoles de village , qui payent un léger abonnement. Celle de Lakhnau, fondée seulement depuis deux années, contient 294 volumes choisis, la plupart urdus.
La bibliothèque publique pour les enfants du a Reform Club 9 de Lakhnau contient déjà un noyau de 1,262 volumes.
L'éducation des femmes fait de rapides progrès en Ben* gale. Il n'y a pas de gynécée {zanâna) dans lequel le chef de la famille ou un frère ne cherche à faire participer celles qui la composent à son instruction asiatique et européenne, car il est difficile qu'elles en reçoivent d'ailleurs, étant recluses derrière le rideau (parda) dont l'accès est interdit aux hommes qui ne sont pas de la plus proche parenté.
L'éducation des écoles est nécessairement bornée à une certaine classe, car on ne peut instruire, malgré les Indiens
(1) Allen's Indian Mail da 16 mai 1871.
(2) Report on tke progress of ediication in the province of Ottdh , 1869-1870, pages 48 et 114.
et contrairement à leur nsage , les jeones Indiennes, dont on ne saurait contester d'ailleurs la capacité naturelle.
De tout temps» an surplus, et actuellement encore, Tétude de Tarabe et du persan a été générale chez les musulmans des classes élevées et même cbez les femmes de la même catégorie , connaissance qui leur permet de lire dans Toriginal le Coran et des livres religieux on des livres de littéra* ture légère, les premiers leur offiant des consolations, et les seconds un utile passe-temps pendant les longues heures de leur réclusion dans les harems: mais quant aux femmes qui n'appartiennent pas à ces classes, elles pétaient restées jusqu'ici dans la plus profonde ignorance de toute^ espèce de choses, et c'est au gouvernement anglais qu'elles doivent leur émancipation éducationnelle. •
La réaction qui se manifeste dans l'Inde parmi les indigènes contre l'éducation anglaise et le mouvement en faveur de l'étude des langues orientales se fait surtout sentir dans les provinces nord-ouest. Là les Indiens souscrivent de tous côtés, sans y être sollicités, en faveur des établissements destinés à réaliser leurs désirs , en opposition à ceux où on veut les européaniser. Les premiers sont florissants, malgré le mauvais vouloir de l'autorité; les seconds languissent, malgré les encouragements de toute sorte qu'ils reçoivent. De même qu'en Europe, à la Renaissance, on se mit à étudier avec ardeur le grec et le latin , ainsi agit-on maintenant dans l'Inde pour l'arabe (1) et le sanscrit. Dans les établissements indigènes, des hommes habiles donnent cet enseignement, et leurs leçons sont suivies avec empressement : ils ne se bornent pas à faire connaître les littératures classiques de l'Inde, mais ils s'occupent de la littérature moderne, afin de former de nouveaux écrivains.
Les Indiens ne demandent pas mieux, comme l'a fait
(1) On a fondé à Lahore un journal écrit en arabe sous la direction du Dr. Leitner et intitulé Alnaf ul 'azirn « la Grande utilité t .
observer le colonel Nassau Lees (1), que de s'instruire dans les sciences européennes , mais au moyen des langues usuelles et non de l'anglais, qu'ils veulent bien apprendre, sans y être forcés, ni surtout sans être obligés de subir les examens universitaires dans cette langue, si totalement différente de la leur propre. L'enseignement européen a assez bien réussi au Bengale, mais le Bengale n*est pas l'Inde. Les Indiens du Nord , beaucoup plus énergiques que les Bengaliens, sont fortement attachés à leur langue , et ils ne veulent pas se dénationaliser.
Les musulmans et les Hindous, qui font le plus grand cas de leurs langues classiques et de leur littérature sacrée dans lesquelles elle est écrite', ne veulent pas que leurs enfants soient privés de cette connaissance pour recevoir celle de l'anglais et concevoir par suite le dégoût de leur religion et de leurs usages séculaires. Ils sont faussement, je pense, persuadés que cette grande prédilection pour l'anglais vient de ce que les Anglais trouvent plus commode de faire apprendre leur langue aux indigènes que d'apprendre euxmêmes la leur. Ils se plaignent de la préférence que le gouvernement accorde pour les postes du nord aux Bengaliens qui savent l'anglais, au lieu de les donner aux Indiens du pays qui l'ignorent. Les Bengaliens ont à la vérité plus de souplesse, et ils ont accepté avec empressement l'éducation anglaise, mais le Bengale est physiquement et moralement inférieur aux autres provinces (2). Les musulmans demandent donc avec raison, ainsi que l'a fort bien dit le saîyid Amir *Ali Khan dans un discours prononcé à Londres en novembre
(1) Ces considérations et celles qui suivent sont en partie empruntées k nne brochure qui me parait fort sensée , et qui a été publiée à Sérampore sous le titre de The Oriental movemerU in the North-West. Elles coïncident tout à fait avec les idées émises par le colonel Nassau Lees , dans ses Lettres au Times, en novembre 1871.
(2) C'est ce qu'on lit dans The Oriental movement in the Xorth^ West, p. :).
dernier (I), ,que la pins stricte impartiaHté soit observée entre eux et les Hindous.
Le prétexte donné par TUniversité de Calcutta pour exiger que les examens soient passés en anglais, c'est : P qu'il n'y a pas de collège oriental où on puisse recevoir, pour l'histoire, la science et la philosophie, l'instruction nèces* saîre à ces examens; 2^ le manque de livres de classe; 3* l'incapacité des traducteurs; et 4'' la pauvreté des langues usuelles pour les expressions scientifiques (2). Quand même tout cela serait vrai, pourquoi ne pas admettre aux examens ceux qui croient être capables de les subir? Mais ces raisons sont vaines. Il ne manque ni livres ni traducteurs, l'ufdn n'est pas insuffisant pour exposer la science européenne, et il ne saurait l'être, car les lois de la nature, la science et la philosophie sont indépendantes de la manière difierente de s'énoncer. Il est étonnant que, sans faire l'expérience de l'autre méthode, le syndicat de l'Université ait décidé à priori l'usage absolu et obligatoire de l'anglais. Il n'est pas sûr que les Indiens comprennent bien les expressions scientifiques anglaises. On serait donc bien plus certain de leur savoir s'ils subissaient les examens dans leur langue usuelle pour obtenir les grades universitaires. C'est ce que les Indiens du Nord se bornent à demander. En y consentant, le gouvernement accorderait à une grande partie de la population indienne les avantages qui ne sont aujourd'hui réservés qu'à un petit nombre, et il ferait cesser le monopole des places attribuées aux Indiens européanisés. Par là il se concilierait et s'attacherait les indigènes, qui n'aiment pas l'éducation anglaise obligatoire. Tous ceux qui évitent les écoles et les collèges anglais fréquenteraient
(i) Allen' s ïndian Mail du 21 novembre 1871.
(2) Le raé Sohan Lai a prouvé, ainsi que je l'ai dît plus hant, qu*ii était facile de les rendre non-seolement en arabe et en sanscrit, mais surtout en hindoustani.
avec empressement les établissements orientaux et y recevraient to]ontiers les données de ]a civilisation moderne, qu'on leur ferait connaître au moyen de Thindoustani qu'ils aiment, au lieu de l'anglais que beaucoup d'entre eux n'aiment pas. Alors la justice et Thumanité des institutions anglaises seraient appréciées , au lieu qu'elles sont généralement mal comprises, méconnues, et par suite souvent détestées. Une grande impulsion serait par là donnée à Tédacation des indigènes; leur littérature, améliorée par les notions occidentales, en recevrait un stimulant, et leur langue même prendrait plus de développement et se déferait des mots anglais qui s'y sont inutilement introduits. Les manlawis et les pandits apprendraient, par la traduction des ouvrages européens, que leurs livres arabes ou sanscrits ne contiennent pas tonte la science humaine, comme ils semblent le croire, et ils sentiraient le besoin d'étendre leurs connaissances (1).
Les notions européennes que bien des Indiens acquièrent dans les établissements anglais ne s'in61trent pas dans la nation. Leurs élèves forment comme un peuple à part : ils n'écrivent pas^ pour leurs compatriotes, et ils ne leur communiquent pas ce qu'on leur a enseigné. Ce ne sont pas eux qui contribuent à la fondation des Sociétés littéraires indigènes, car ils dédaignent leur propre littérature, et ils ont oublié leur langue. Il leur est impossible de traduire de l'anglais en hindoustani ou dans d'autres langues usuelles sans qu'on reconnaisse, à travers les expressions indiennes, la phraséologie anglaise : ils restent Anglais même en écrivant leur langue (2).
Les collèges orientaux ont produit d'excellents élèves,
(1) Le vice-roi de Tlnde, Lord Mayo, a annoncé officiellement la rés(h hUion du gouvernement général de complaire là-dessus aux musulmans des gouvernements locaux. Atâlic-i Panjdb, n» de septembre i87J.
(2) Je traduis ici la brochure citée plus haut.
mais généralement étrangers aux sciences européennes ; les collèges anglais ont produit de fort bons élèves , très-instruits dans la science moderne , mais ignorant la littérature orientale. Heureusement, on a droit d'espérer qu'il s'établira bientôt un juste équilibre entre ces établissements; car les classiques orientaux ont été ajoutés, en un degré il est vrai bien limité , au cours anglais des études ; et il en sera sans doute de même pour l'anglais dans les collèges orientaux , afin qu'une généreuse rivalité puisse avoir lieu.
Le syndicat de l'Université de Calcutta a effectivement décidé qu'on pouvait faire subir les examens de classe moyenne (middle class) en hindoustani et en d'autres langues nsuelles, et qu'on donnerait aux candidats heureux un diplôme de capacité. Le premier de ces examens aura lieu le V mars 1872 (1); il roulera, pour Tbindoustani , sur VAçârussanâdtd ou tt Description des monuments de Debli » , par Saîyid Ahmad Khan, et spr le Diwan du célèbre poëte Galib, sur qui j'ai donné de longs détails dans mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie (2). Cette mesure atténuera un peu le fâcheux effet de l'introduction absolue de l'anglais, due à la révolution littéraire de lord Macaulay, qui voulait à tout prix, chose impossible, occidentaliser l'Orient.
Verra-t-on enfin s'établir à Lahore une Université vraiment orientale, conformément au vœu général des Indiens du Penjab et des provinces nord-ouest? Provisoirement, ils doivent se contenter de i' « University Collège » de Lahore , dont le rapport du Dr. Leitner de juin 1871, qui en est le principal (3), donne le tableau le plus satisfaisant et fait
(i) 'Aligarh Akkbâr do 22 sepiemhre 1871.
(2) Seconde écRtion, t. I, p. 474 et saivantes.
(3) Ce savant bien connn , non-seulement dans l'Inde , mais dans toute r Europe , par ses travaux émdits, a été récemment nonmië , par Sa Majesté Apostolique , en récompense des services qu'il a rendus à la cause
— Fabien augurer dn développement que prendra sans doute de plas en plus cette institution, qui paraît destinée à devenir très-florissante. Son fonds de dotation s^est accru , depuis janvier 1870, de 105,663 à 294,467 roupies, et le revenu courant de r a University Collège » de 22,680 à 42,220 roupies.
Grâce à cet établissement, le nombre des candidats pour les collèges du gouvernement dans le Penjab s'est accru de trente-quatre. Les élèves sont au nombre de cent soixanteseize, tous âgés de pins de seize ans, sans compter les mé^ decins qui suivent les cours. Le Rapport donne le compte exact des candidats qui ont réussi dans leurs examens et ont obtenu les avantages auxquels ils aspiraient. C^est à savoir soixante-six sur cent dix-huit, dont dix-sept musulmans et qaarante-neuf hindous ou sikhs.
On évite, dans cet établissement, d'agir comme dans les trois Universités offlcielles, où Ton donne aux mathématiques le premier rang; et on n'y met pas aussi autant d'importance à l'histoire de la Grèce et de Rome, comme on le fait dans ces Universités; mais on y enseigne surtout l'histoire de l'Asie, plus utile aux Indiens que celle de l'Europe (1).
Mille roupies ont été employées pour récompenser les auteurs ou compilateurs de traités d'utilité publique écrits en bon style hindoustani, et 1,700 roupies pour les imprimer. Mille autres roupies ont été destinées pour les deux prix spéciaux Mac Leod Kapurthala, sur des matières se rapportant aux sciences exactes ou naturelles.
La Faculté de médecine de Lahore, inaugurée le 2 dé- j
cembre 1870, fait partie de l'a University Collège ». Des cours de chimie, d'anatomie et d'obstétrique y sont faits hebdomadairement pour les médecins indigènes.
de l'éducation dans le Penjab, chevalier de la Couronne de fer, en attendant qu'il le soit , sans doute , dn Star of Jndia. (i) AUen's Indian Mail du 29 août 1871.
Des traités écrits en hindoustani sur les maladies provenant de la grossesse et sar celles des enfants ont été adressés aax dispensaires civils de la province, et trois cents exemplaires de VUrdu médical Gazette y ont aussi été mis en circulation mensuellement.
Un ouvrage classique spécial écrit en urdn , sur la médecine et la chirurgie européennes, est en voie de publication.
Parmi les écoles hindoues on distingue celle d'AUahabad , appelée Dharma guiyân updés patsâlâ a École des bons avis pour la connaissance de la loi hindoue » , établie en juillet 1870, où on apprend l'hindi, le sanscrit, Tarithmétique, et aussi l'anglais, qni est enseigné par Kaci-nath, assez habile pour remplir cette tâche. La distribution des prix a eu lieu à cette école le 8 janvier 1871, sous la présidence du pandit Hardéo Datt, qui dans son discours d'oùverlure s*est élevé contre la négligence que mettent les parents à l'éducation religieuse et intellectuelle de leurs enfants. Puis on a entendu, à la grande satisfaction de l'auditoire, la récitation, de la part des élèves, d'hymnes si bien choisis dans les livres indiens considérés comme sacrés, qu'ils peuvent servir d'instruction religieuse sans que personne y trouve rien à objecter (1).
Le maharaja de Kachemyre et de Jamun destine, dit-on, un lakh de roupies (250,000 fr.) à l'établissement d'une Université dans la ville de Kachemyre (2) ; et une pareille somme annuelle pour fonder, sous la direction du pandit Bakhschi Ram, deux grandes écoles, où seront élevés les officiers de son gouvernement, et où cinq cents autres étudiants de ses sujets pourront apprendre l'anglais et les langues savantes de l'Inde. II consacre de plus la somme de 30,000 roupies (76,000 fr.) pour la traduction et l'impression d'ouvrages scientifiques (3).
(1) 'Aligarh Akhbâr du 17 février 1871.
(2) The Overland Star of ïndia du 11 février 1871.
(3) Akhbdr-i 'âlam de Mirath du 23 mars 1871.
Le collège des Princes indiens {Rdj kumdr), dont le ccrlonel Keatinge eat la première idée et dont j'ai parlé dans ma ft Revue » de 1870 (1), a été ouvert en grande cérémonie à Rajkote en Kattyar (2), le 17 décembre 1870, par le gouverneur de la Présidence de Bombay, Sir S. Fitz- Gerald, et le directeur de Finstruction publique Mr. Peile, qui en a confié la direction à Mr. Chester Mac Nagten (3) . Déjà presque tous les jeunes princes et nobles de Kattyai* et même quelques héritiers présomptifs de souverains indi^ gènes y sont entrés en qualité de pensionnaires pour y commencer leurs études (4). Aux souscriptions précédentes, une souscription nouvelle de 450,000 francs complète la dotation de rétablissement (5).
L'école des hautes études que le rao (6) de Kachh voulait fonder à Mandwi , et à rétablissement de laquelle il avait consacré la somme d'un lakh et demi de roupies(375,000fr.)y a été dernièrement inaugurée; et pour que cette école ait plus de consistance, le rao a l'intention d'y consacrer encore la somme de 5,000 roupies (15,000 fr.) pour des bourses qui assureront la présence habituelle d'un certain nombre d'élèves (7).
Le maharaja de Pattyala, un des princes indiens les plus éclairés , donne en ce moment dans ses États une grande impulsion à l'éducation publique, conformément au programme rédigé par son digne premier ministre, le khalifa Saïyid Mufaammad Huçaîn, membre de la Société Asiatique de Calcutta. Il a nommé un ministre spécial pour l'instruction pu-
(1) Page 37, dernier alinéa.
(2) Le KaUyar est l'ancien Surastra t le Pays du Soleii i , dont une des principales villes est Surate.
(3) Indian Mail do 17 janvier 1871.
(4) Indian Mail du 30 mai 1871.
(5) llnd. du 29 ivoût 1871.
(6) Râo, synonyme de râjâ, est employé au lieu de ce dernier mot ians la Présidence de Bombay.
(7) 'Alîgarh Akhhâr du 21 mars 1871.
Uique» et il a décrété, en outre du collège de Pattyala, déjà en plein exercice et où on enseigne , au moyen de Turdu, l'anglais, le persan, Tarabe et le sanscrit, la création immédiate d'écoles dans une douzaine de villes de Pattyala, où Ton donnera le même enseignement, mais plus élémentaire. Il a aussi décidé d'encourager, par des récompenses et par l'impression, la traduction fidèle en urdu de bons ouvrages anglais, persans | arabes et sanscrits (1).
Le même maharaja, à l'occasion de la visite du duc d'Edinburgh, a donné pour l'établissement de l'Université orientale deLahore la somme de 76,000 roupies (190,000 fr.).
Un autre établissement indigène d'instruction publique digne d'être mentionné, c'est l'école du district de Mirzapur, où en février dernier on a ' délivré à l'étudiant le plus habile en arabe un diplôme de capacité, accompagné de la pose d'un turban [daftâr) représentant la couronne de laurier artificiel de nos distributions de prix (2).
Le 6 janvier dernier, le lieutenant général des provinces nord-ouest. Sir W. Muir, a tenu à Gorakhpur un darbâr (réception) pour entretenir officiellement les notables du pays des intérêts matériels et surtout moraux qui les touchent. Il a terminé son discours , prononcé d'après son usage en hindoustani, par les engager à donner de l'éducation à leurs enfants, à se joindre au gouvernement pour stigmatiser le crime de l'infanticide, à restreindre les folles dépenses des mariages, et à s'associer aux améliorations municipales, afin que leur district participât aux progrès des lumières, au bonheur et à la prospérité (3).
Dans un autre darbâr tenu àBénarès, le 27 janvier 1871, Sir W. Muir a encore fait à la brillante et nombreuse assemblée des princes et chefs indigènes qui y étaient réunis, tou-
(1) 'Aligarh Akhbdr du 31 mars 1871.
(2) 'Aiigarh Akkbâr du 26 février 1871.
(3) 'Aligarh Akhbàr du 3 février 1871.
joars en bon hindoustani , un discours dans lequel il a dit notamment (1) que les proi^inces nord-ouest ont l'avantage sur le Bengale en ce qui concerne Téducation des classes agricoles, à canse do système qu'on y a adopté pour les écoles de village, où des milliers d*enfants jouissent ainsi d^une bonne éducation primaire; mais que pour les branches plus élevées de l'éducation , les avantages y sont moindres , ' à l'exception de Bénarès, qui est plus avancée que les autres villes de ces provinces , à cause sans doute de sa proximité de Calcutta. Que toutefois on est en droit d'attendre quelque chose du mouvement qui a lieu en ce moment pour l'établissement à Allahabad d'un collège central ou collège d'université, à la fondation duquel le maharaja de Bénarès et d'autres grands personnages ont généreusement contribué ; et aussi du collège médical de la même ville, si richement doté par le maharaja de Vizianagram.
A la fin de la séance , Sir William , au nom de la Reine d'Angleterre et de l'Inde, a nommé chevalier (cotnpanion) de rÉtoile de l'Inde {Star ofindia) deux savants Hindous : le raja Jai Kischn-das Bahadur, secrétaire honoraire de la Société littéraire de 'Aligarh, et le babu Siva-praçad, qui joint à ses autres mérites celui d'écrire d'éloquentes poésies hindoustanies sous le takhallus de Wahbi (2).
A l'inauguration de la nouvelle école d'Hathras, après un discours très-applaudi du même raja Jai Krischn-das, Mr. H. M. Chase, magistrat du district, a pris la parole en un aussi bon bindoustani qu'aurait pu le faire un indigène , et il a employé des comparaisons orientales propres à pro- « dnire un heureux efiet sur l'auditoire, auquel il a exprimé la satisfaction qu'il éprouvait de le voir encourager, par sa présence à cette intéressante cérémonie, les efforts du gou-
(1) 'Aligarh Akhhàr du 17 février 1871.
(2) Voir Tarticie sur cet écrivain dans mon HUt, de la Utt. hind. , t. UI.p. 5M8 etsaiv.
vernement pour raniélioration morale du pays par une solide instruction. La séance a été terminée par la lecture qu*a faite 'Abd urrazzac de quelques pièces de vers (1).
Le saîyid Ahmad Khan Bahadur, qui a passé deux années en Angleterre , a été surtout frappé de Taccueil bienveillant qu'il y a reçu et de la politesse qu'il a rencontrée partout; et
. il a publiquement exprimé le désir qu'il aurait de trouver chez ses compatriotes la même politesse et la même distinction de manières. Les réflexions qu'il a faites à ce sujet lui ont fait des ennemis dans Tlude; mais un lecteur indigène de VAkhbâr-d ^àlam de Hirath a pris sa défense, et dans une lettre adressée au rédacteur, Wijahat 'Ali, il exprime le même vœu , tout en faisant ses réserves sur la nécessité de ne pas conclure à l'infériorité de la nation indienne à l'égard de la nation anglaise, puisqu'il y a bien des Indiens qui ne le cèdent en rien aux Anglais sous tous les rapports, mais qui sont, il est vrai, des exceptions, au lieu qu'on peut dire que c'est le contraire en Angleterre. Comme exemple à l'appui des éloges et des critiques de Téminent saîyid Ahmad, il rapporte ce qui lui est arrivé à lui-même lorsque, dans un voyage qu'il fit à Simla, à Cawnpur et à Amritsir, il voulut visiter les autorités locales anglaises et qu'il leur en demanda la permission. Il en reçut des réponses d'une extrême politesse et fut accueilli de même. Au contraire, sur quatre grands personnages indigènes auxquels il s'adressa de la même manière , un seul fut poli ; des trois autres , le premier lui fit répondre verbalement par un domestique
^ qu'il le recevrait le lendemain matin ; le second lui écrivit de venir à une telle heure, sans quoi il ne pourrait être admis; enfin le troisième lui fit savoir qu'à cause de ses fonctions il était dans l'impossibilité de le recevoir.
Cette lettre de trois colonnes, dont je ne donne que l'analyse, est suivie de trois autres colonnes de réflexions du
(1) 'Aligc^h Akhbâr du 31 mars 1874 .
rédacteur, écrites dans le même esprit, et où il reproche aux grands personnages indiens leur fierté et leur maussaderie envers ceux qui leur sont inférieurs pour la richesse ou pour la position sociale, mais supérieurs par la science et par leur honorable conduite. Il leur reproche d'admettre auprès d*eux des fous et des extravagants, au lieu de rechercher la société des savants et des sages, dont les conseils pourraient leur être utiles. Il assaisonne ces réflexions de citations en vers dont voici deux échantillons :
« Il vaut mieux manger une pomme amère que vous offre une main bienveillante, que le fruit le plus doux donné avec on visage refrogné. «
B La société des savants est comme la pierre philosophale, qui, par son contact, change en or le métal le plus vil. d
Il n'est donc pas étonnant que Téminent musulman Saïyid Ahmad Khan veuille que ceux de ses coreligionnaires qui tiennent un rang dans la société indienne fassent, à son exemple, élever leurs enfants en Angleterre. Afin de tranquilliser les musulmans scrupuleux qui craignent que le séjour de leurs enfants chez des chrétiens ne leur soit nuisible sous le rapport religieux et ne les prive de pouvoir pratiquer les devoirs de leur culte, il a adressé au ^Altgarh Ahhhâr, qui la publie dans son numéro du 27 janvier 1871 , une lettre de son fils, écrite en hindoustani, sans traduction anglaise, contrairement à ce qui se pratique dans ce journal pour les articles qui peuvent intéresser les Européens, lettre qui doit rassurer les musulmans, car elle annonce quMl est en toute liberté de suivre ses pratiques religieuses pour la prière, le jeûne du Ramazan , Tabstinence du porc , des jeux de hasard et du vin. Cette lettre entre dans des détails qui doivent engager les parents musulmans à se fier à la tolérance et à Turbanité anglaises, et à ne pas hésiter à suivre Texemple . da libéral et toutefois bon musulman Saïyid Ahmad, qui jouit à la fois de Festime de ses coroligionnaires éclairés et de celle des Européens.
V. Les Sociétés littéraires et scientifiques sont un paissant moyen de conserver le goût de Tétude et des choses intellectuelles aux Indiens qui ont reçu de Tinstruction et qui pensent avec un poète persan que :
a C'est par la science que Thomnie acquiert la perfection, et non par son rang et sa dignité, par ses possessions et ses richesses (1). «
Il a été établi à Calcutta une Société appelée Association de la réforme indienne (Indian Reformation Society)^ qui a surtout pour objet de secourir les nécessiteux et de relever les' classes moyennes et les classes pauvres par l'éducation et par Tencouragement éclairé des arts industriels. Tous les Indiens aisés et instruits , amis du bien-être de leurs compatriotes , s'empressent d'en faire partie et de payer leur souscription, afin de contribuer au but que l'association se propose. Les principaux membres de la Société littéraire de Mugul-Saraï ont déclaré qu'ils voulaient en faire partie, et ' il en sera de même sans doute des autres Sociétés savantes (2). Outre la Société littéraire musulmane de Calcutta, dont j'ai eu l'occasion de parler plusieurs fois, il s'est formé à Bénarés, dès la fin du mois de décembre 1870, d'après les idées et les indications du saïyid Ahmad Khan Bahadur, une autre Société spécialement au^si musulmane et appelée Committi khwâstgârân taracqui ta'lim muçalniànân-i Hindustân a Comité de ceux qui désirent le progrès de l'instruction chez les musulmans de l'Inde » , dont l'intention est de faire revivre , chez les Indiens qui reconnaissent Mahomet pour législateur, leurs sciences anciennes, tout en étudiant les nouvelles sciences européennes. Pour cela, elle décer- nera des prix aux auteurs, qui devront être musulmans, des
(1) Boni Adam a% *ilm ydbad kamdl,
Na az kuchmat ojâk o mal o mandL
(%) 'Aligarh Akhbdr du 10 février 1871.
meilleurs écrits tendant à promouvoir les intentions de la Société.
Le 'Aligarh Akhbâr donne dans son numéro du 6 janfier 1871 les règles de la Société, dont les membres devront aussi être musulmans , mais dont pourront cependant faire partie les notables Anglais qui s'intéressent & la résurrection scientifique et littéraire des musulmans. Le même numéro donne la liste des membres de la Compagnie, dont le saîyid Ahmad Khan est secrétaire , et des matières à traiter dans les ouvrages à écrire et à publier ensuite. Ce journal fera conncdtre an fur et à mesure les actes de la Société et rendra compte des séances qui en seront tenues.
Dans son numéro du 8 septembre J871 , le même journal annonce que la Compagnie a nommé un sous-comité qu'elle a'chargé de dresser la liste de tous les ouvrages urdus originaux*ou traduits, imprimés ou manuscrits, en les classant selon leur sujet, qu'on indiquera sommairement avec le nom de l'auteur, et en signalant ceux de ces ouvrages qu'il serait possible de se procurer et qui pourraient servir de livres classiques pour la préparation aux examens universitaires , la langae du pays étant, à cet effet, bien préférable à une langue étrangère. Tout sera soumis ensuite au comité général, qui décidera en dernier ressort de ce qu'il y aura à faire.
La Société, désireuse aussi de connaître les causes du petit nombre d'élèves musulmans des collèges et écoles du gouvernement, et pourquoi leurs anciennes études sont aussi négligées que les nouvelles , a proposé trois prix de 500 roupies (1,250 fr.), de 300 roupies (750 fr.) et de 150 roupies (375 fr.) pour les meilleurs mémoires destinés à élucider cette matière. Les mémoires doivent être rédigés par des musulmans, écrits en hindoustani et adressés au secrétariat de la Société , qui les renverra à une commission spéciale chargée de statuer sur leur mérite. L'intention du comité est de remédier autant qu'il le pourra à l'état de choses dont on
se plaint y quand il sera édifié là-dessus par les mémoires qu'il demande.
La Société d*amélioration (tahz(b) de Lakhnau continue d'être dans un état prospère. Les personnages les plus recommandables du pays en font partie, entre autres un petitfils du célèbre nabab Schuja' uddanla, nommé Mirza Imam 'Ali Khan.
Le rapport annuel du secrétaire, le babu Schiv Narayan» pour Tannée 1870, et qui est publié en bindoustani dans le Riçàla mensuel de la Compagnie, donne sur ses travaux et sur les heureux résultats de tout ce qu'elle a fait pour l'accomplissement de l'œuvre qu'elle a entreprise les renseignements les plus satisfaisants. Il rappelle que la Société fut fondée en 1868 par une douzaine d'Hindous et de musulmans distingués par leur savoir et dont il donne les noms , et que sa première séance fut tenue le 9 février de la même année : il n'y a donc pas encore quatre ans ; mais elle a pris un grand développement dans ce court intervalle, et elle est aujourd'hui solidement établie, grâce au concours du gouvernement et aux souscriptions particulières.
La Société emploie trois moyens principaux pour répandre ses idées réforoiatrices : ce sont ses séances ordinaires et extraordinaires, ses journaux et ses brochures, et enfin les livres de sa bibliothèque.
Quant aux séances , le secrétaire rappelle qu'on y a traité dix-neuf principaux sujets, qui ont fait l'objet de lectures et de discussions, parmi lesquels je remarque la lecture sur tt les droits de l'homme » , titre prétentieux plus américain qu'indien, par le babu Ram Chandar, à laquelle je préfère celle sur a Tétat passé et futur de l'Hindoustan n , par le babu Sanun Singh , et celle sur a les progrès des sciences chez les musulmans » , par le maulanvi Imam Aschraf. Je ne parle pas des autres lectures, peu intéressantes pour nous.
Dans la séance du 15 décembre 1870 du TahzHh-i Lakhnau, le maulawi Macih uddin Khan, ancien chargé d'afiaires
du roi d'Aoude en Europe, a fait une lecture snr la puissance de TAngleterre , lecture à la fois instructive et attachante qui lui a attiré les compliments unanimes de Tauditoire. Elle a été suivie d'une allocution du président, qui a remercié le maulawi de sa communication au nom de rassemblée, en faisant observer qu'anciennement dans THindonstan les rois étaient absolus, et que lorsque les Indiens apprirent que le royaume d'Angleterre était demi-monarchique, demi-républicain, et que les rois de ce pays ne pouvaient rien faire en dehors des lois établies, la plupart d^entre eux furent fort surpris de ce que ces souverains fossent ainsi gênés dans leur pouvoir. Mais maintenant que Macih uddin a exposé dans sa lecture en quoi consiste la puissance des souverains d'Angleterre, on comprendra bien qu'elle est néanmoins suffisamment grande.
En conséquence des discussions et des résolutions adoptées dans ses séances, la Société a adressé des réclamations au gouvernement sur différents points susceptibles de réformes, que le secrétaire mentionne en détail dans son rapport, et sur lesquels elle a lieu d'espérer la prise en considération. Ils ont généralement trait à l'éducation, à l'établissement d'une bibliothèque populaire à Lakhnau, à des mesures nouvelles à prendre pour les chemins de fer, à des nominations de médecins pour les villages, etc.
Le secrétaire donne ensuite la liste des journaux que reçoit la Société, et qui sont au nombre de trente-deux hindoustanis, les uns quotidiens, les autres hebdomadaires ou mensuels, et de dix anglais, parmi lesquels je remarque VHindoo Patriot, le Wind ofindia et le Pious Gazette,
La Compagnie reçoit en outre les publications des Sociétés savantes et littéraires du Penjab, de Bareilly, de Mirath et de Sitapur, et elle espère recevoir celles des autres Sociétés qui se sont établies dans la plupart des villes de l'Inde.
Les journaux et revues sont d'abord déposés sur la table de la Société, puis envoyés en ville aux membres de la Com-
pagnie, qui en procurent chacun la lecture à une douzaine de personnes.
La bibliothèque se composait, au moment de la rédaction du Rapport, de plusieurs milliers de volumes, dont une centaine seulement ont été achetés et dont le reste a été donné. On a tout lieu de penser qu'elle prendra un rapide accroissement, soit par de nouveaux dons, soit par les achats que les souscriptions des membres permettront de faire.
A la demande que font certaines personnes sur les résultats positifs qui ont pu être obtenus par Tentremise de la Société, le secrétaire répond qu'on peut en juger par son Rapport même , mais qu'au surplus les résultats sont préparés plutôt qu'obtenus encore. La Société procède avec ménagement et prudence. Ce serait de sa part de la folie que de se laisser entraîner à un fâcheux fanatisme. Elle doit d'abord s'améliorer elle-même dans ses membres avant de vouloir améliorer le gouvernement et lui donner des conseils*. Elle a fait du reste néanmoins jusqu'ici ce qu'elle a pu dans la mesure des convenances, et elle a souvent réussi, le gouvernement appréciant le 2èle désintéressé qui l'anime.
Dans tous les cas, la seule existence d'une Compagnie qui, au moyen d'une légère souscription, offre aux gens lettrés, amis de l'instruction et du progrès , une maison où ils peuvent se réunir, connaître les nouvelles par la lecture des journaux, s'instruire par celle des revues et des livres, est non-«eulement un bienfait pour la capitale de l'ancien royaume d'Aoude, mais par le développement qu'elle parait destinée à prendre, elle fera honneur à l'Inde entière.
D'autres Sociétés du même titre de Tahztb se sont formées à l'instar de celle de Lakhnau, telles sont celles de Sitapur et de Cawnpur.
Par le rapport sur l'éducation en Aoude, que le directeur de l'instruction publique de cette province, Hr. Colin Brown- ,îng, a bien voulu m'envoyer, j'apprends qu'il existe à Jabbalpur trois Sociétés littéraires ou scientifiques.
La Société littéraire et de discussion (Debating), qui existe depuis 1868.;
La Société pour Textension des sciences médicales , composée de docteurs indigènes;
Et la Société pour la diffusion des connaissances (ischâ*at), présidée par un musulman distingué inspecteur des écoles, le maulawi Safdar 'Ali. Par la liste des lectures qui y ont été faites, on apprend que vingt différents membres de la Compagnie ont lu des poésies urdues ou hindies.
A Raépur, il existe aussi une Société pour la diffusion des connaissances utiles.
Dans la seule province d'Aoude, outre le Jaha-i tahzib de Lakhnau, on a fondé trois Sociétés du même genre, à Gundhy à Fmzabad et à Partabgarh. Celle de Gundh porte la dénomination de Anjumanri rafàh (( Réunion du bienêtre » .
Il s'est aussi formé à 'Aligarb une Société de morale on de bonnes mœurs (àkhlâc)^ à une séance de laquelle le secrétaire, Durga-praçad , a fait sur Tobjet dont s'occupe la Société une lecture remarquable, et qui a ainsi mérité l'bonneur de la publication dans le ^Alîgarh Akhbâr du 30 juin 1871.
Il y a encore une autre association qu'on nomme « Ligue de la réforme » ; à Schalijafaanpur, un Institut littéraire qui s'occupe des questions sociales; à Barabnagar, sorte de faubourg de Calcutta, une Société d*amélioration sociale (Social ifnprovemeni Society)^ qui doit son existence au passage de miss Carpenter à Calcutta en 1866, et dont les travaux sont souvent mentionnés dans le journal de YIndian Association; et à Béhola, l'association qu'on nomme simplement Improvement Society.
A 'Azamgarh, le maulawi Curban 'Ali, inspecteur des écoles du zila', a établi un «< DebatingClub » pour s'occuper surtout de l'instruction publique en vue de l'avantage général. On y tient souvent des réunions scientiBques et litté-
raires, et il y a été rormé des comités spéciaux. Déjà auparavant le maulawi avait établi à Jabbaipur un a Mutual improvement Association n^ qui y a été fort utile. II est à espérer que la Société nouvelle prendra des développements, grâce au dévouement de ses membres. Dès les premières séances y nombre de gens capables et intelligents, amis des sciences et des arts , et des notables de la ville s'y sont associés. Le raja Muhammad Salamat Kban a été nommé président, et le maulavizi fondateur secrétaire. Dans les pre* mières réunions, on a adopté des règles pour la tenue des séances; ensuite la discussion a eu lieu sur les matières à y traiter, et il a été décidé qu*on s*occuperait d'abord de la question de l'éducation des femmes (1).
L'Institut de Naïni [Nyneé) Tal (2) continue de s'occuper avec succès de ses travaux littéraires et moraux. Dans une séance d'août dernier, un savant musulman a fait une lecture sur le mariage des veuves, et incidemment sur l'égalité intellectuelle des deux sexes; mais il l'a faite dans un style bindoustani tellement recherché et tellement rempli d'expressions arabes et persanes, que le président, Ganga datt (Hindou, à la vérité), a dû l'engager à s'exprimer en un style plus simple. Sir W. Muir, qui assistait à cette séance, a pris ensuite la parole à son tour pour féliciter la Société sur les services qu'elle rend et qu'elle est destinée à rendre. Il a recommandé de ne pas se borner à la théorie, mais à tâcher de mettre en pratique ce qui a été si bien exprimé dans les lectures, pour lesquelles il désire, comme le président, l'emploi de l'hindoustani courant, intelligible à tout le 'monde, au lieu du style prétentieux que quelques érudits aiment à employer.
La Société littéraire et scientifique du Bihar, fondée à Muzafiarpur, zila' de Tirhut ou Mithila, qui m'a fait l'honneur
(1) 'Alîgarh Akhbâr du 16 juin 1871.
(2) Ville de Kamaun , dans les Provinces nord-ouest.
dem'ëlire membre honoraire, a été établie pour promouvoir Téducation libérale des Indiens, au moyen à la fois de la langue usuelle et des langues classiques du pays. Elle compte déjà trois cents indigènes, et elle a reçu, en souscriptions ou en dons, 10,000 roupies (25,000 Tr.), dont elle donne 300 roupies (650 fr.) par mois à un savant musulman occupé à traduire, de Tanglais en hindoustani, des ouvrages propres à être mis entre les mains des étudiants. EUq compte cinq différentes branches, dont une à Muzaffarpur même qui a pris le nom à'Anjnman tahzib a Réunion d'amélioration » , et qui s*en occupe spécialement. Elle a ouvert dans ce chef-lieu un collège où une centaine d'enfants apprennent, au moyen de rhindoustani , Tarabe, le persan et les rudiments de la science européenne. On y fait aussi des cours sur différents sujets dans la même langue usuelle. Elle a tenu sa troisième séance annuelle, inaugurant la quatrième année de sa fondation le 24 mai dernier, anniversaire de la naissance de la Reine d'Angleterre et de Tlnde. A cette séance assistaient plus de deux cents personnes, parmi lesquelles on remarquait le Rév. J. Long, le grand ami des Indiens et Tadmira* leur des solitaires de I^ort-Royal. On y a entendu plusieurs discours prononcés en hindoustani, celui entre autres du zélé secrétaire le maulawi Saîyid Imdad 'Ali , qui a présenté un tableau satisfaisant de cette Société tout à fait scientifique et littéraire , et où on évite de s^occuper des questions religieuses tant dans les discussions que dans le journal de la G)mpagnie (YAJshbâr ulaihyâr).
La Société littéraire de Mugal-Saraï s'occupe non-seulement des questions littéraires, mais des questions sociales , telles que le mariage des veuves , l'abolition de la polygamie et ce qu'on peut appeler la vente des filles, pour éviter les mésalliances, la véritable vente des jeunes enfants , etc.
Dans une séance de cette Société (1), le babu Dina-nath
(1) Cette Société est aassi, je croîs, appelée Hii kâri sabhd « Asso-
Ganguli, dont j*ai déjà eu Toccasion de parler, a prononcé sur Téducation un discours qui occupe près de six colonnes dans le *AMgarh Akhhâr du 10 mars 1871. Le babu y félicite d'abord ses compatriotes de ce que dans bien des concours les Indiens Font emporté sur les Européens. Il éprouve un juste orgueil de ce qu*ils comptent maintenant parmi eux des orateurs habiles, d'éloquents missionnaires, de dignes éditeurs de journaux, mais il convient que ce ne sont que des exceptions, et il déplore le petit nombre de « ces étoiles qui tirent leur lumière du soleil occidental, » malgré Tincontestable intelligence des indigènes, bien qu'ils abandonnent généralement aux Européens la prééminence. Il engage les Indiens à ne pas se borner à tâcher d'acquérir des grades universitaires y mais à ne pas rester indi£férents aux affaires du monde et à atteindre à une vraie excellence morale. II rend hommage sous ce rapport à l'éducation que donnent les missionnaires, tout en désapprouvant leurs vues religieuses particulières , et il constate une grande différence entre leurs élèves et ceux des écoles du gouvernement, qui, en méprisant l'hindouisme, tombent dans le scepticisme et le rationalisme. Avec beaucoup d'hommes éminents d'Europe, il blâme la manière dont on conduit les examens, qui ne demandent ainsi que des efforts de mémoire auxquels n'est pour rien l'intelligence. Il voudrait que dans les prix décernés on mit en ligne de compte la moralité de l'élève. Il désapprouve les Indiens qui se servent de jeur connaissance de la langue anglaise pour en lire la littérature légère, et il déplore la tendance de leurs auteurs à écrire des récits romanesques au lieu d'ouvrages sérieux. Ces réflexions conduisent le babu à exprimer le désir de voir se former de» Sociétés d'amélioration (tàhzib) non-seulement dans les villes, mais dans les villages, où on lirait sur des sujets moraux des
ciation d'amitié s ; maïs il faut peut-être distinguer celle-ci , qui s'occupe spécialement d'intérêts locaux , de l'autre qui est littéraire. I
essais qui seraient suivis de discassions. Il regrette la fantaisie irréfléchie qu*ont certains Indiens de vouloir ressembler en tout à la race dominante , même dans ce qu'elle a de plus contraire aux mœurs hindouies, quant à Tusage, par exemple, du vin et de la viande; bien plus, en adoptant plutôt ses défauts que les belles qualités qui ia distinguent. Il voudrait qu'on encourageât la publication d'ouvrages didactiques et de biographies de vrais grands hommes, éminents par leur droiture et la noblesse de leur caractère, qpi pussent servir de modèles à suivre dans les différentes circonstances de la vie.
Dans cette même séance, le babu Ambiica Charan Chattar Ji a lu un discours qui a reçu l'approbation de la Compagnie, contre l'orgueil, ce défaut capital des Hindous, qui est chez eux la source des plaies sociales qui affligent leur race (1).
Par un correspondant du Pioner, nous apprenons, dit le rédacteur du 'Aligarh Aihhâr, que le 22 juin 1871 a eu lieu une grande réunion des rais (chefs) de Mirzapur pour s'occuper de la fondation d'une association politique et scientîBque dans cette ville. Le mahant Jai Ram Gar (2) ouvrit la séance , et le pandit Radha Krischna prit ensuite la parole. U exposa d'abord le motif de la réunion et développa en détail les avantages qui résulteraient de la Société proposée et qui seraient sans doute les mêmes qui ont été obtenus par ^ les associations de Bénarès, de 'Aligarh, de Schahjahanpur et de Muradabad. Quand l'orateur eut Gni son discours, tous les assistants exprimèrent leur assentiment à sa proposition, et il fut décidé que l'association serait établie sous le nom de Mirzâpûr Soçaiti, et que dans sa première séance, qui aurait lieu quinze jours après celle-ci, on nommerait un comité chargé de dresser les règles de la Compagnie (3)«
(1) 'Aligarh Akhbâr da 10 et da 17 mars et da 3 août 1871 .
(S) Ou peut-être Gvr pour Gurû.
(3) 'Aligarh Akhbâr du 7 juillet 1871.
A une séance do mois de mars de la Société des arts de Londres, Mr. Hyde Clarke a proposé la formation d*iin tt Congrès oriental » qui s'occuperait spécialement de Tlnde et dont les réunions auraient lieu successivement dans les principales villes manufacturières de TAngleterre. On y ferait des lectures sur les branches des connaissances propres à faire connaître les ressources matérielles de Tlnde et sur ses dispositions à accepter les améliorations politiques et sociales. On 8*y occuperait de géologie, d'agriculture, de biologie et de philologie, ce qui nous intéresse plus spécialement. Hr. Bernard Qnaritch , libraire et orientaliste , a vivement appuyé cette proposition comme très-avantageuse pour Tencouragement de Tétude des langues de Tlnde , et il a exposé en détail , par des considérations bien développées , Timpor* tance de Tétude de ces langues, anciennes et modernes, et spécialement de Thindoustani. Plusieurs autres orateurs ont aussi présenté des observations utiles ; et il a été conclu en finissant que le congrès en question devait être incessamment établi.
Les notables Hindous qui s'intéressent à la réforme des extravagances somptnaires de leurs mariages continuent à s'efforcer de la faire goûter peu à peu par leurs compatriotes. A une réunion tenue dans le district de Jaunpur, le 10 décembre 1870, sous la présidence de Sir W. Muir, qui ouvrit la séance par un discours en hindoustani , Thonorable baronnet fit ressortir tous les inconvénients qu'offre cette détestable coutume, et plusieurs autres orateurs parlèrent dans le même sens. Espérons que tous ces discours ne resteront pas sans résultat dans la pratique, et que les abus dont les membres de cette Association signalent les fâcheux effets finiront par disparaître de la société hindoue.
n s'est formé à Calcutta une Société des harems [Zanâna soçaiti), dans le but de s'occuper de l'éducation, de l'instruction et de la culture intellectuelle et morale des femmes. Dans une séance qui a eu lieu le 9 juin^ les
femmes membres de cette Société ont proposé elles-mêmes les moyens d'arriver à faire parvenir aus harems les bien* faits si désirables de ces vues généreuses (1).
Dans ces Sociétés et autres associations louables, je remarque que les musulmans, bien qu'ils soient dans Tlnde en grande minorité, sont souvent plus nombreux et dans tous les cas aussi nombreux que les Hindous, ce qui annonce chez eux un plus grand désir de profiter de la liberté d'association qui existe dans Tlnde et d'avancer dans la voie de la civilisation moderne.
VI. Les Indiens ont besoin d'être encouragés pour entrer résolument dans la voie du progrès. Les Européens doivent donc leur venir en aide, et c'est dans ce but qu'a été fondée en 1870 à Bristol (où reposent les cendres du premiei;^ Hindou réformateur de notre siècle, Ram Mohan Raé, et pendant le séjour du nouveau réformateur qui a adopté ses idées, le babu Keschab Chandar Sen) la Société pour le progrès social dans l'Inde ( a The National Indian Association for social Progress in India » ). Dès le 1*^ janvier 1871 , cette Société a publié un journal mensuel que la fondatrice et secrétaire de l'Association, miss Carpenter, a bien voulu m'envoyer par l'aimable entremise de son amie Mrs. M. Magnien. Daftis ce journal il est rendu compte de ce que la Société fait pour atteindre le but qu'elle se propose et qui consiste spécialement en trois choses : promouvoir l'instruction et l'amélioration morale des Indiens, faire connaître l'Inde, pour y intéresser les Anglais et les engager à unir leur coopération aux indigènes qui veulent la réformer. Nous apprenons par ce journal que la Société ne reste pas inac^ tive. Elle a envoyé dans l'Inde , par Bombay et Karracbi , toute sorte d'objets utiles pour les écoles et même pour les Indiens et les Indiennes qui ne les fréquentent pas, mais
(1) Akhbdr de VAnjuman du Penjab du 23 juin 1871.
qui voudraient acquérir des connaissances européennes. Ces objets consistent surtout en cartes géographiques et en ouvrages illustrés. Les services déjà rendus par TAssociation, ceux qu'elle a IMntention de rendre et tout ce qu'il y aurait à faire pour le bonheur des Indiens a été habilement exposé dans une lecture d'un avocat distingué de Tlnde, Hr. I. T. Prichard, le 14 avril dernier, devant un nombreux auditoire où on remarquait quatre musulmans et un Hindou, qui se sont aussi fait entendre.
Ce n'est pas tout ; il s'est formé à Londres et dans les principales villes de l'Ecosse et du nord de l'Angleterre des sociétés locales animées des mêmes intentions. Elles ont surtout en vue les progrés de l'éducation, spécialement chez les femmes, ce qui contribuera certainement à agrandir les idées de la génération future et à lui faire renoncer une bonne fois aux malheureuses pratiques des superstitions indiennes. On veut engager aussi les Indiens à visiter l'Eu* rope (1), pour que l'étroit horizon de leur esprit s'élargisse plus aisément dans les grands centres de notre civilisation. On veut qu'ils envoient leurs enfants recevoir leur éducation en Angleterre, où l'Association veillera paternellement sur eux, en gardant toujours la neutralité la plus complète sur les questions religieuses, système que la Société a adopté pour éviter tout conflit et toute scission, neutralité qui n'est autre chose que la séparation du spirituel et du temporel , et qui presque partout deviendra une nécessité.
Il y a eu & Londres, en juillet dernier, des lectures dans
(1) Pour faciliter les voyages des Indiens en Europe, le babu Gnirdhari Lai, d*Haïderabad , officier du Nisam du Décan, a le projet, déve- i
loppé dans le 'Aligarh Akhhâr du 9 juin 1871 , s'il trouve des encoora- j
gements suffisants, d'équiper un steamer pour des trains de plaisir à i
l'usage des Hindous qui voudraient faire le voyage d'Europe, et qui trou- i
veraient dans ce navire les dispositions nécessaires pour la nourriture j
et tout le reste , de façon qu'ils ne seraient pas dans le cas de perdre leur caste.
le même esprit, dont une présidée par le professeur Goldstucker^ dans laquelle on a entendu un discours de THindou S. N. Banerjea sur les vices de la société hindoue au Bengale, et une autre dans laquelle les moyens proposés par Sir Bartle Frère pour connaître l'opinion publique de Tlnde en attendant qu'elle puisse être oUGGiellemenJ représentée au Parlement, selon le vœu de ses amis, ont été discutés. Cette dernière question a donné lieu à un éloquent et lumineux discours improvisé par le saîyid Muhammad Mahmud , digne fils de Saîyid Ahmad Khan, sur les traces duquel il marche avec succès. Dans ce discours, reproduit in extenso en hindoustani et en anglais dans le ^Alîgarh Akhhâr (1), Mahmud soutient qu'on ne peut guère juger de l'opinion des Indiens par la presse indigène, qui généralement n'ose pas exprimer des opinions hostiles au gouvernement, croyant toujours être sous le despotisme mogol. Que dans tous les cas la chose est difficile, les Indiens étant encore trop étrangers à la civilisation européenne pour pouvoir juger des actes du gouvernement. Il serait néanmoins d'une grande importance pour l'Angleterre, a-t-il dit , de connaître l'opinion publique de l'Inde et de savoir ce que pensent en général les Indiens de son gouvernement. Si les fonctionnaires anglais avaient su ce qui se disait et se tramait dans rinde, la grande insurrection de 1857 aurait pu être étouffée d'avance et on aurait évité de grande malheurs ; et d'un autre côté, si les Indiens avaient mieux connu le gouvernement qui les régit, ils ne se seraient pas révoltés. Selon Hahmud, l'opinion publique croit en ce moment dans l'Inde à une prochaine invasion russe, et elle la verrait avec plaisir, comme revanche de la violente répression qui a suivi l'insurrection de 1857. Les Indiens se joindraient ainsi aux nou* veaux envahisseurs, uniquement pour changer de maîtres. D serait donc bon d'éclairer le peuple de l'Inde et de lui
(4) N<> du 8 septembre iS7i, page 566 et stii?.
faire comprenclre Timpossibilité de la chose; mais le gouvernement parait ignorer ces bruits ou n*y pas faire attention.
L*opinion publique dans Tlnde trouve le département des finances mal dirigé. Pourquoi » si on le sait , n'y avoir pas égard et ne pas associer les Indiens eux-mêmes au maniement des affaires financières?
Selon Mahmud » le meilleur moyen de connaître Topinion publique dans Tlnde serait d'établir des conseils de district élus par le suffrage de tous ceux qui possèdent quelque chose; on l'apprendrait alors par ces conseils dont les membres auraient reçu une éducation sufBsante non au moyen de l'anglais, mais au moyen de l'hindoustani ou des langues provinciales.
Des séances du genre de celle dont je viens de parler ont été tenues dans d'autres villes d'Angleterre et même à Boston , dans les États-Unis , où là comme en Angleterre on a entendu les discours les plus dignes d'éloge, prononcés par des voyageurs indiens qui adoptent les idées de réforme du Brahnia Sahhâ.
L'éducation des femmes indiennes occupe toujours de préférence l'alndian Association ». On trouve à ce sujet dans le numéro d'avril du journal de cette Société de longs extraits du discours du réformateur Keschab Chandar Sen, prononcé à Calcutta en février dernier et qui en proclame la nécessité d'après le texte même des lois de Manu, qui n'exigeant nullement la réclusion des femmes pratiquée au Bengale et ailleurs, à l'imitation des usages musulmans, leur permet ainsi de fréquenter les écoles publiques, où elles trouvent l'avantage de l'émulation. Dans tous les cas, elles peuvent recevoir leur instruction, dans les zanânas mêmes, par des Indiennes élevées dans les écoles normales de filles, trcs-approuvées par le babu , qui voudrait voir ses compatriotes du fair sex s'élever à la hauteur morale et littéraire des Anglaises de la haute société et de la société moyenne,
Ce qui contribue à assurer à l'Angleterre une place si distinguée parmi les nations de l'Europe.
On trouve sur le même sujet dans le numéro de mai du journal de l'Association un intéressant article écrit dans le même esprit par un brahmane du Décan actuellement en Angleterre, où il étudie le droit. 11 veut, comme Keschab Chandar, la réforme de l'éducation des femmes aussi bien que les antres réformes générales que demandent les membres du Brahma Sabhâ; et il espère que l'éducation anglaise, comme un filtre puissant, purifiera l'esprit hindou souillé par l'idolâtrie et la superstition et affaibli par l'indolence. On ne peut qu'applaudir à ces sentiments, qui ne seraient pas déplacés dans quelques contrées de l'Europe.
A Glasgow, où il existe une branche de l'Association indienne , un savant Hindou , Gopal Chandar Raé , a donné des lectures sur les idées de réforme qu'on veut propager. Voici quelques phrases de lui sur la prière :
a Bien que le monde matériel obéisse aux lois invariables
de la nature, il n'en est pas de même du monde spirituel.
Il dépend d'une plus haute influence : sa force émane de
Dieu. L'aide de Dieu est donc nécessaire à l'homme pour
son amélioration , son énergie et sa fidélité, et elle ne nous
arrive que si nous prions pour l'obtenir. La nuit suit le
jour avec régularité et précision , sans attendre que nous le
demandions; mais le même phénomène uniforme ne peut
avoir lieu pour le monde spirituel, qui est hors de l'influence
des lois de la matière. On reçoit le secours d'en haut en
proportion de la demande qu'on en fait, et c'est ainsi que la
prière nous vient en aide. Entourés que nous sommes par
les impures tentations du monde, combien de fois n'avons^
nous pas besoin d'être fortifiés contre leur funeste influence !
Où trouverons-nous la force et l'assurance pour nous garantir
de la corruption? Pouvons-nous compter sur notre propre
pouvoir pour faire face au mal? L'éducation seule peut-elle
dominer nos passions rebelles, et de grands principes reli-
gieux peuvent-ils être mis sur la ligue des connaissances scientifiques et expérimentales? Non, il nous faut un enseignement séparé qui dirige notre esprit vers Dieu et soit un gage de notre fidèle hommage vers TAuteur de la création. Sans Taide d*en haut, nous ne pouvons être en sûreté au milieu des tempêtes qui nous entourent. Donc, pour notre amélioration spirituelle, pour nous rendre propres à afi'ronter les maux temporels, pour témoigner notre amour et notre gratitude, la prière est un élément essentiel de notre vie! »
Dada Bhayi Naroji, secrétaire de la branche de Londres de r tt East-India Association )>, est allé, en juin dernier , à Bombay et de là à Ahmadabad ; puis il a parcouru le Guzarate, le Kattyar et le Kachh, dans le but d*engager les notabilités de ces pays à s'affilier à l'Association dont il s'agit et pour laquelle il déploie le plus grand zèle (1). Elle s'étend en efiet dans Tlnde et elle y est soutenue par de nombreux souscripteurs, dont un des principaux, le nabab de Junagarh, outre sa souscription annuelle de 1,000 roupies (2,500 fr.), a donné encore exceptionnellement 15,000 roupies (45,000 fr.).
Les amis anglais du babu Keschab Chandar Sen, sachant qu'il voulait introduire dans son mandir (temple) de Calcutta les airs si touchants et si religieux de leur a Choral services v , lui ont envoyé pour lui en faciliter les moyens un orgue qui sera probablement inauguré en janvier 1872 à l'occasion du quarante-deuxième anniversaire delà fondation de l'Association du Brahma Sabhâ. Les hymnes de ces Hindous réformés ressemblent assez à cell«3 des théophilanthropes de la première révolution. Leur livre des leçons pour le service divin est tout à fait éclectique, car il est composé de textes de la Bible et des livres sacrés hindous, musulmans et parsis.
Le dimanche 28 janvier 1871 , les membres du Brahma
(i) 'Aligarh Akhhâr du 7 juillet 1871.
Sahhâ ont célébré à Calcutta le quarante et unième anniversaire de la fondation de leur association religieuse. Ce jour-là, des milliers d'adeptes ont parcouru les rues de Calcutta portant des bannières et chantant des hymnes. Le lendemain ils se réunirent dans leur église pour y entendre un sermon prononcé par un de leurs ministres officiants. A la suite du sermon et du chant des hymnes, u un puissant courant de sympathie spirituelle, » dit Vindian Mirror, qui est, à ce qu*il paraît, Torgane de la secte, a avait évidemment pénétré rassemblée, et à en juger par Vextrême ferveur et le grand enthousiasme qui s'empara des assistants , on pouvait croire que l'esprit de Dieu les animait et espérer que bien des cœurs coupables se sentiraient convertis (1) n .
Pour montrer qu'ils ne sont pas seulement réformés en théorie, les membres du Brahma Sahhd n'ont pas accepté l'invitation que le raja Kali Krischna Bahadur leur avait faite d'assister chez lui aux danses de la fête du Durgu pûjdj qu'ils ont déclarée idolâtrique et même immorale (2).
Le mouvement pour la réduction des folles dépenses faites à l'occasion des mariages hindous prend un grand développement. Lala Piyari Lai est venu à bout de déterminer tous les membres de la sous-caste des kayaths (écrivains) de Lahore à Calcutta d'adopter les règles somptuaires établies par la ligue sociale (3). La Société littéraire indigène de Mugul-Saraî a publié une brochure urdue à ce sujet, dont la version hindie a été lue à la séance du 5 mai de la Compagnie, qui a reçu communication dans la même séance d'une brochure du même genre écrite en urdu et publiée à Bénarès par le secrétaire du comité établi dans cette ville pour s'occuper de cette question (4).
(i) Indian Mail du 28 février 1871.
(2) Indian Mail du 14 novembre 1871.
(3) 'Aligarh Akhbdr du 22 avril 1871.
(4) Aligarh Akhbdr du 5 mai 1871.
Le mouvement en faveur du mariage des veuves, qui , si elles peuvent échapper à la crémation, doivent au moins rester veuves et en pénitence perpétuelle , s'étend aussi dans rinde. Il est* surtout favorisé par les membres du BrahmaSahhà et par la Société indigène de Mugul-Saraï (I).
Un philanthrope hindou de Bénarès , Seth Thakarsi Déo Ji , a même offert , pour encourager ces re-mariages, d*en payer les frais pour les veuves pauvres des brahmanes et des bhats(2).
Le numéro de septembre dû a Journal of the national Indian Association » donne des détails sur une école industrielle que le gouvernement a fondée à Jabbaipur pour les enfants des thags, ces infâmes étrangleurs et voleurs de grand chemin qu'on est venu à bout de faire disparaître. Les pauvres enfants de ces pères, qui ont payé de leur vie leurs méfaits, sont dignes, en effet, de compassion, et on veut, en leur donnant des habitudes de travail , éloigner d'eux la pensée qu'ils pourraient avoir d'adopter le genre de vie de leurs parents.
Tous les Indiens n'admettent pas les idées de réforme, et on risque de voir s'élever à Londres comme à New- York une pagode, car la Gazette de Bombay nous apprend que de notables Hindous ont tenu à Junagarh en Kattyar, en février 1871 , une réunion dans laquelle il a été résolu d'ouvrir une souscription pour encourager et assister les jeunes Hindous qui désirent aller terminer leur éducation en Angleterre, et d'employer un lahh de roupies (250,000 fr.), des fonds provenant de la souscription , à ériger à Londres un temple dédié aux deux divinités rivales Hari (Wiscbnu) et Mahadéo (Si va), afin de contenter respectivement les dévots à ces dieux de la vieille mythologie hindoue, qu'on aura
(1) On trouve un mémoire sur cette question dans le Riçdla du Jalsa-i tahaJlb, de Lakhnau, de septembre 1871.
(2) Aliènes Indian Mail du 29 septembre 1871 .
soin sans doute de représenter comme des emblèmes allégoriques, par égard pour le milieu où vivront ces jeunes gens (1).
Il n*est pas si facile, comme on pourrait le croire en Europe, d'adopter pratiquement dans Tlnde les réformes que prêche Técole libérale hindoue , et on n'y brave pas en vain l'excommunication. Un brahmane, juge au tribunal de Bombay, qui avait adopté les idées généreuses de Keschab Chandar, en a offert cette année même un déplorable exemple. Etant veuf lui-même et père de plusieurs enfants, il épousa une jeune veuve; mais dès cet acte d'indépendance des préjugés hindous il avait été tellement persécuté par ses coreligionnaires, que la vie lui était devenue insup* portable. Les propres fils de son premier mariage finirent par lui intenter un procès en forme pour qu'il fût officiellement déclaré, lui , sa femme et l'enfant qu'il en avait eu, « hors de caste (otUcast) » . Alors la philosophie du mal- Jieureux Hindou lui fit défaut, il ne put résister à de telles vexations; il prit In résolution de se suicider, et il persuada à sa femme de périr avec lui. En effet, le 18 février dernier, on trouva dans le puits de leur maison, dans les bras l'un de l'autre , les cadavres de ces deux victimes du fanatisme (2)*.
Le babu Sacipada Banerji , secrétaire de la Société d*amélioration de Barahanagar, a pris pins philosophiquement une situation analogue. Ayant renoncé à l'idolâtrie, il dut aussi perdre sa caste. Dès lors tous ses parents et amis ne voulurent plus avoir aucun rapport avec lui, le considérant comme excommunié; et ne pouvant l'empêcher d'entrer dans la maison, ils en fermèrent la cuisine et l'ofGce, en sorte que lui et sa femme furent privés de nourriture pendant deux jours. H n'est sorte de vexations et de mauvais
(1) Allen's Indian Mail du 91 mars 1871.
(2) The Daily Telegraph du 29 mars 1871.
traitements qu*il n'eût à subir; mais il les supporta avec patience^ il persévéra dans sa conversion , et amena même à ses sentiments quelques-uns de ses persécuteurs (l).
n est de fait que le fanatisme hindou n*est pas éteint. On sait que, pour les Hindous, la vache et par suite le bœuf sont des animaux sacrés, et, bien que les Anglais et les musulmans mangent la chair de bœuf et qu'on en vende dans rinde, on ne tue pas ostensiblement ces animaux et on n'en expose pas la viande. 0 paraît toutefois que dernièrement on n'a pas eu cette précaution dans le Penjab. Les Sikhs ou plutôt les membres d'une secte nouvelle de fanatiques nommés Kûkâj s'en sont offensés, et il s'en est suivi une échauffourée qui a amené le meurtre de quelques bouchers. L'autorité a dû intervenir pour faire cesser le désordre , et quelques coupables ont été exécutés. Ces Kuka paraissent être nombreux (trois cent mille, dit-on), et ils ont pour chef un guru nommé Ram Singh, auquel ils obéissent aveuglément (2). Ils ont demandé impérativement la cessation de l'occision des vaches à Amritsir, et on y aura sans doute égard pour éviter de nouveaux conflits (3).
Les Hindous réformés de la branche progressiste du Brahma Sanmj, qui ont à leur tète Keschab Chandar Sen , demandent à pouvoir se marier légalement selon leur réforme; en d'autres termes, ils demandent le mariage civil, nécessaire dans tous les pays où la liberté des cultes existe; et un hUl a été préparé à cet effet (4). Mais, chose étonnante, la branche ancienne (Adht Satnàj) de ces réformés, qui reconnaît maintenant pour chef le babu Debendra-nath Ta-
(i) Journal ofthe Indian Association, b9 de mars 1871.
(2) On a annoncé Tarrestation de ce chef redoutable, à cause du meurtre de deux missionnaires.
(3) Allen' s Indian Mail du 12 septembre et du 24 octobre 1871.
(4) Le mariage civil d*un membre du Brahma Samâj a eu lieu, pour la première fois, à Madras, en septembre dernier. (Indian Mail au 17 octobre 1871.)
gore, ne veut pas du mariage civil; elle accepte le mariage religieux hindou, malgré sa dissidence, et elle réclame contre le bill^ qui paraît confondre les deux branches (1).
VU. Une réforme qui serait tout à fait radicale et pour laquelle 1* Angleterre , ce pays si chrétien, fait sans doute des vœux ardents, ce serait que Tlnde pût être christianisée; mais cette transformation ne peut s^opérer que lentement pour qu'elle soit plus sûre et plus réelle. Afin d'arriver à ce but final, les missionnaires continuent toujours avec zèle leur œuvre méritoire, malgré^ le manque d'encouragements et même l'opposition du ministère Gladstone (2).
La mission presbytérienne américaine de Ludiana se distingue spécialement par de nombreux écrits religieux publiés en hindi dans cette ville, et rédigés la plupart parles Rév. E. W. Wherrjii S. H. Kellogg et Dr. Wilson. On doit aussi à cette Société sept nouvelles publications en hindoustani.
Le rapport de mars 1871 de Ta American free Baptist Mission v, dans le bas Bengale, est satisfaisant. Les chrétiens indigènes (Sontal) ont bâti eux-mêmes une chapelle pour le service divin, et plus de 700 enfants fréquentent leurs écoles (3).
L'Église d'Ecosse (qui compte dans ses rangs le vénérable évéque de Brechin, le Très-Rév. Dr. Forbes, et son frère, le Rév. G. H. Forbes, tous les deux bien connus dans le monde religieux et littéraire par leurs ouvrages érudits) veut aussi coopérer à l'œuvre des missions dans l'Inde. Elle a déjà une maison à Chandafa, et elle espère en avoir ailleurs. Bien loin d'éprouver la moindre opposition à cet égard de la part de Sa Grâce l'éminent évéque de Calcutta, le Très-Rév.
(1) Indian Mail du 19 et du 26 septembre 1871
(2) Aliènes Indian Mail du 10 octobre 1871.
(3) Allen's indian Mail du 29 août 1871.
R. Milman, elle en est gracieusemenl et libéralement encouragée (1).
D'après le troisième rapport du Christian vemacular éducation Society , qui existe depuis la grande insurrection de 1857, cette Société a employé 20,000 livres (300,000 fr.) à Timpression d'ouvrages littéraires chrétiens dans les principales langues parlées par les 180 millions de sujets indiens de FAngleterre et dont les exemplaires, au nombre de trois millions, vont jusqu*À Colombo. Elle compte 117 écoles suivies par 6,220 élèves, qui reçoivent leur éducation séculière et religieuse de maîtres chrétiens (2).
Dans la séance annuelle de la branche de Bombay de la Société pour la propagation de TEvangile, tenue au a Toivn Hall » le 21 décembre 1870, sous la présidence du Trës- Rév. H. A. Douglas, évêque de Bombay, le secrétaire, Mr. Punnet , a fait un rapport très-$ati(|faisant sur Tétat des missions dans cette présidence, et il a exprimé Tespoir bien fondé des progrès de plus en plus étendus de l'Église anglicane dans ces parages (3).
Les missionnaires allemands contribuent aussi avec succès à Tévangélisation de l'Inde. C'est spécialement à ceux qui sont dirigés par leur chef Gossner, de Berlin, qu'on doit les progrès du christianisme parmi les Kols, peuplade importante qui habite, dans le Bengale, un district dont Chota Nagpur est le chef-lieu et qui compte déjà de douze à quatorze cents chrétiens. Ces missionnaires allemands étant en dehors de la race conquérante, sont par là même, peut-être» mieux accueillis par les natifs (4).
La Russie même, qui est poussée en Orient comme malgré elle et qui semble sons une impulsion providentielle appelée
(i) Voyez à ce sujet des détails intéressants dans le n^ d'août 1871 du Colomal Church Chronicle,
(2) Allen s Indian Mail du 16 mai 1871.
(3) Allen s Indian Mail du 17 janvier 1871.
(4) Journal t^the Indian Association, nP de mars 1871.
à être pour la Tartarie et pour la Chine le grand propagateur chrétien, compte aussi de son côté de zélés missionnaires sur les confins de Tlnde (1).
Quant aux missions catholiques (romaines), qui s'étendent comme un réseau sur Tunivers entier, elles ont dans Tlnde des succès que constatent les « Annales de la propagation de la foi ». Je me bornerai à mentionner une de leurs conversions les plus remarquables de 1871 : celle d*un jeune parsi, de Karrachi, la première peut-être qui ait eu lieu parmi les sectateurs de Zoroastre (2).
Disons au sujet de ces bons missionnaires» avec Miss Sinnet s*adressant à Dieu :
tt Bénis ces soldats de la Croix, dont la foi , qui est tout dévouement, leur fait considérer comme une perte tout ce qui n*est pas pour toi et affronter môme la mort, les condui* sant ainsi en avant, à travers les peines et les périls, jusqu'à ce que l'œuvre qu'ils ont entreprise pour ton amour ait son accomplissement (3)/ »
Lu Revtte de la littérature chrétienne dans tinde en 1870', par Mr. John Murdoch , offre sur les travaux religieux littéraires des missions de Tlnde des détails intéressants. En 1870, la seule mission allemande de Muzaffarpur a publié 41,760 exemplaires de traités en hindi et 3,504 en urdu. Il en a été publié beaucoup aussi à Mirzapur. A Allahabad, le Rév. J. J. Walsh continue la publication de son Christian Treasure en urdu, caractères romains, journal
(1) Union chrétienne, n» de no?embre 1871.
(2) Indian Mail du 26 décembre 1871.
(3) Blets Thou the soldien of the Gross
Whose self-devoted faith, GooDting for Thee ail else bot loss ,
And steadfast anto death , Through toil and péril leads them on , Tîll ali the work of love be done.
(Church Missionary Chromcle, nP de juin 1871,)
mensuel destiné aux chrétiens indigènes qui savent lire ces caractères.
La mission épiscopale méthodiste américaine s'efforce de créer une littérature hindoustanie chrétienne, et elle a fait paraître en ce genre cette année sept nouveaux ouvrages en hindoustani, urdu ou hindi, et quatre réimpressions. Depuis sa fondation, qui est assez récente, elle a fait imprimer soixante publications en ces deux dialectes. De plus, elle fait paraître deux journaux urdus, dont un bi-mensuel et l'autre mensuel.
La Société pour promouvoir la science chrétienne (Society for promoving Christian knowledge) a des ramifications dans les trois présidences. Sa principale publication est la traduction du Common prayer Booh dans les dialectes usuels; mais elle met aussi au jour des traités et des livres dont cinq cents ont été publiés en hindoustani à Madras seulement. Plusieurs autres Sociétés chrétiennes font de leur côté des publications utiles pour la propagation du christianisme dans rinde.
Le Séminaire de Lahore (Lahore Divinity School), dont j'ai parlé l'an passé (1), a été fondé par le Rév. J. W. Knopp, mort récemment, et par le Rév. J. W. French, d'accord avec mon ami le Rév. R. Clark (2), pour former des champions de la vérité contre les erreurs hindoues et mu< sulmanes, par l'étude de l'Écriture sainte et de ses commentateurs, des réfutations des anciennes hérésies, et enfin des langues où se trouve l'exposition des doctrines qu'il s'agit de combattre pour y substituer la parole de la vérité. Cette institution sera dirigée modestement. Les élèves seront traités comme de pauvres étudiants indiens sans le moindre faste européen, et ils devront se rapprocher autant que possible des indigènes par le langage, le costume et les
(i) La langue et la littéraittre hindoustanies en 1870, p. 48. (2) Calcutta Christian Intelligencer.
manières. Ils se feront tout à tous comme saint Paul, pour gagner les âmes à Jésus-Christ (1), et modestes comme saint Pierre lorsqu'il empêcha Corneille de s'agenouiller devant lui (2); ils devront traiter en frères ceux qu'ils auront gagnés à la foi.
La conversion du babu Maya-das, de Firozpnr, la première de cette ville, y a produit une grande sensation, cet Hindou appartenant h une famille considérable et jouissant de l'estime générale. Ce qui est à remarquer dans sa conversion, c'est qu'il n'a jamais été en rapport avec aucun missionnaire, et que c'est de lui-même et après avoir étudié la question qu'il s'est décidé à demander le baptême, malgré les sollicitations de centaines de ses compatriotes auxquels il a tâché de faire apprécier les motifs de sa conversion (3).
Trois membres distingués du Brahma Samâj de Lakhnau, mais de l'ancien parti, qiji est opposé au néo^Brahma Samâj, se sont convertis au christianisme ; et le babu Chandar Sen , qu'il ne faut pas confondre avec le réformateur Keschab Chandar Sen, a adopté la forme du jansénisme protestant de Wesley (4).
Les chrétiens sincères doivent se réjouir de l'expansion du christianisme en Asie, en Afrique et en Océanie : ils y trouveront quelque consolation à la tristesse que doit leur causer la diminution patente du sentiment chrétien en Europe, où ce qu'on appelle u la science de la religion », qu*on pourrait plus exactement nommer a la science de l'ir-
(1) IGorinth., IX, 22.
(2) Actes, X, 16.
(3) Colonial Church Chronicle, d9 de septembre 1871.
(4) Indian Mail du 16 mai 1871.
n paraît que saos autoriser la polygamie on a quelquefois, mais rarement , admis au baptême des Indiens qui avaient plusieurs femmes, sans les obliger strictement de n'en garder qu'une.
(Colonial Church Chronicle, n^ de juillet 1871.)
religion », tend à anéantir toute croyance et à poser en doctrine théorique Tincrédulité moqueuse du siècle dernier et le scepticisme de celui-ci. Le catholicisme même, sous une apparente prospérité, qui semble braver les innovations qui s'y glissent, cache une décadence trop réelle.
Les bons Indiens ignorent heureusement ces choses. Faisons des vœux pour quMls entrent par la vraie foi au Sauveur et par la réception du baptême (1) dans a l'arche sainte qui nous sauve du déluge du monde et nous conduit au port du salut (2) » .
VIII. De même que la mort termine la vie , ainsi dois-je terminer ma a Revue » par la u nécrologie » .
Je commencerai d*abord par annoncer le décès d'Alexander Kazem Bcg, sujet russe très -distingué, bien connu dans >Ie monde savant, et dont je veux parler quoiqu'il ne se soit pas occupé d'hindoustani, mais parce que, en outre de sa spécialité des langues tartares, représentée en France par Mr. Pavet de Courteille, petit-fils de Tillnstre orientaliste Silvestre de Sacy, il était habile dans les langues classiques de l'Inde musulmane , l'arabe et le persan , ainsi qu'il l'a prouvé par ses ouvrages. Ce serait un hors-d'œuvre que d'en donner ici la longue liste, comme aussi celle des postes divers qu'il a occupés, des académies dont il faisait partie, et des faveurs impériales dont il avait été l'objet; mais je pense qu'on ne lira pas sans intérêt la petite biographie que je tiens de son propre fils et que je donne ici :
a Mirza Kazem Beg, père de celui dont je parle, appartenait à une très-bonne famille de D'erbend, et il était savant et pieux. A cause des troubles qui eurent lieu au Caucase à
(1) c Qni crediderit et baptisatas faerit mIvus erit. « S. Marc, xn, 16.
(2) Prébce de la Dédicace de notre chère liturgie parisienne , qu'on sacrifie en ce moment au goAt du jour pour la liturgie romaine , qui lui est en tout point ai inférieure.
la fin du siècle dernier, il dut quitter le pays et se retirer à la Mecque. De là il se rendit à Médine et enfin à Rescht (en Perse), où il se maria, et en 1802 il eut un fils qu'il nomma Muhammad *Ali Beg, celui-là même qui fait le sujet de cette notice.
» En 1808 il revint au Caucase, seul d'abord ; mais comme il y fut élu pour le poste de Schaikh ulislâm (chef du culte), il s'installa à Derbend et y fit venir son fils et le reste de sa famille. Plus tard , des ennemis parvinrent à le calomnier auprès du gouvernement. 11 fut accusé de tendances révolutionnaires, jugé et condamné à la confiscation de ses biens et à la déportation à Astrakhan. Ceci se passait en 1820. L'année suivante il fut rejoint à Astrakhan par son fils, qui avait alors dix-huit à dix-neuf ans, et qui avait déjà terminé son éducation dans la maison paternelle et connaissait à fond le Coran , la législation musulmane et les littératures arabe, persane et turque. A Astrakhan, les circonstances l'amenèrent à faire connaissance avec des missionnaires écossais. Ces derniers lui proposèrent de leur enseigner le turc et l'arabe. Il y consentit, à condition que l'un des missionnaires lui apprendrait, en échange, la langue anglaise. Il se lia donc avec ces missionnaires; mais comme il était zélé musulman et qu'il détestait le christianisme, il évitait toute espèce de discussion religieuse avec eux. Toutefois la pensée de poutoir leur prouver la supériorité de l'islamisme sur la religion chrétienne le porta à étudier l'Évangile. Cette étude ébranla sa foi, et il conçut un désir ardent de connaître la vérité. La religion chrétienne l'emporta comme de raison, et malgré la défense de son père (qui ne lui pardonna qu'à son lit de mort) et les menaces de ses parents et compatriotes, il se. fit baptiser par un missionnaire presbytérien sous le nom de Mirza Alexander Kazem Beg, ce qui eut lieu devant une assemblée nombreuse, le 29juin( Il juillet) 1823. La première intention du néophyte était de se faire missionnaire, mais il fut obligé d'y renoncer lorsqu'il reçut un
ordre du gouvernement de choisir une proFession quelconque, en qualité de sujet russe appartenant à une famille noble.
» Alors il adressa une supplique au gouvernement, dans laquelle il énonçait le désir d'être attaché au ministère des affaires étrangères en qualité d'interprète. A la suite de cette supplique , il fut nommé précepteur de FÉcole asiatique à Omsk, en Sibérie; mais en se rendant à cette ville, il tomba malade à Kazan , et il y trouva des amis et des protecteurs qui obtinrent qu'il put être attaché à l'université de cette ville. Il y devint professeur de langues orientales, puis doyen de la faculté des lettres. Appelé à Saint-Pétersbourg en 1 850 , il y fut nommé membre de l'Académie impériale des sciences, docteur es lettres orientales, doyen de la faculté des lettres orientales et conseiller privé. »
J'étais depuis plus de vingt ans en correspondance avec Kazem Beg lorsqu'en 1869 il vint à Paris, où je fis sa connaissance personnelle. Il parlait parfaitement le français et l'anglais, et ce fut ainsi que tous ceux qui le virent à Paris et à Londres, où il était allé ensuite, purent admirer son savoir et son esprit. Il portait déjà à cette époque le germe du mal dont il mourut à Saint-Pétersbourg, le 27 novembre (8 décembre) 1870.
Hirza Muhammad Wijahat 'Ali, éditeur de VAkhbàr-i 'âlam et du Samâchâr darpan (1), que Mr. Kempson, directeur de l'instruction publique des Provinces nord-ouest , considère comme les meilleurs journaux de Miratb, a éprouvé vers la fin de 1870 deux pertes bien cruelles et dont lui et sa digne compagne sont pour toujours inconsolables. Deux charmants et uniques enfants, l'un de trois ans et l'autre de quelques mois seulement, leur ont été ravis par la mort en quelques semaines. Les amis de
(i) Sar ces journaux , voyez mes i Discours t précédents et mon HiS' toire de la littérature hindouie et hindoustanie , 3« édition, t. III, p. 290.
Mirza ont partagé sa juste et profonde douleur, et ils ont voulu y associer les lecteurs de VAkhbàr. Après le numéro qui contient la narration circonstanciée de ces tristes événements et des détails sur ces beaux enfants, dont Tainé se distinguait par une précoce intelligence , on trouve dans les numéros subséquents des iarikh sur leur mort et des pièces élégiaques à leur louange, faible consolation pour les parents désolés mais heureusement animés de Tespérance de revoir leurs enfants après la résurrection , à laquelle ils croient conformément à la doctrine biblique du Coran : a L'homme, a dit Sa*adi (1), s'endort dans la poussière du tombeau , mais la résurrection écartera un jour cette poussière loin de son visage, n
Sir Henry Durand, lieatenant général du Penjab, qui est décédé dans Flnde le 1*' janvier 1871, par suite d'une chute de Tél^phant qu'il montait, avait été un élève distingué du collège d'Addiscombe , où il apprit l'hindoustani sous notre maître commun John Shakespear. il en sortit en 1828 pour entrer dans le génie : il alla dans Tlnde, coopéra à la prise de Gazni, devint secrétaire de lord Ellenborough, mort aussi tout récemment; se rendit ensuite utile dans le service civil et y occupa des fonctions importantes. Il était agent politique à Indore pendant l'insurrection de 1857; puis après avoir fait partie en Angleterre du conseil de l'Inde, il retourna à Calcutta et fut secrétaire pour l'étranger (foreign secretary) du gouvernement sous lord Canliing. En 1865 il siégea au conseil vice-royal, et enfin il fut promu au gouvernement du Penjab.
Il n'y a qu'une voix dans l'Inde et en Angleterre pour faire l'éloge du défunt : brave militaire, habile homme d'État, administrateur intègre, aimable et bienveillant envers tout le monde et même écrivain distingué, rien ne manque aux éloges qui lui ont été décernés de toute part.
(i) Boitdn, p. 415, ëdit. Graf.
Il était de ceux qui considèrent comme a la porte de la vie (l) y> u la mort que les braves défient, que les sages attendent avec calmé , que les malheureux désirent , que les bons accueillent avec joie, puisqu'ils savent que le tombeau est un sombre mais court passage à Téternelle lumière » (2).
J'annonçais dans ma « Reviie « de 1870 la publication entreprise par le major Mark William Carr, de Madras, de plusieurs célèbres romans en vers hindoustanis du dialecte du midi (dakhni). Aujourd'hui j'ai le regret d'avoir à apprendre le décès de ce savant orientaliste, ce qui nécessairement empêchera la continuation de son intéressante entreprise. La connaissance que le major Carr avait de plusieurs langues asiatiques était merveilleuse. Il était surtout connu par sa publication des proverbes télingas, qui lui avait acquis une grande réputation d'érudition; mais il s'était spécialement occupé d'hindoustani, et sa mort laisse un grand vide dans le cercle assez étroit des hindoustanistes.
Dans une lettre qu'irm'écrivit de Bombay, en date du 31 décembre 1870, il me disait qu'il était venu faire une excursion d'un ou deux mois dans cette ville, mais qu*il allait retourner à Madras. C'est apparemment à son retour qu'il a péri noyé, monté qu'il était sur. le malheureux navire appelé General Outram, Je regrette vivement cette mort inopinée et prématurée, et je puis dire avec Sa'adi (3) :
« Pourquoi attacherions-nous nos cœurs au caravanséraï du monde, puisque nos amis en sont partis et nous ont laissés en chemin? »
Nous étions en communion d'idées, le major Carr et moi,
(i) Morsjanuatitœ.
(2) Deathî whom stiU the valiant brave,
The Mo'ise expect, the sorrowral invite;
And ail the good embrace, who know the grave A short dark passage to etcrnal light.
Sir William Davkkant.
(3) Bostân, p. 415, édition Graf.
non-seulement sous lè rapport littéraire, mais sous le rapport plus essentiel des sentiments religieux qui ranimaient et qui lui avaient valu Testime de la société de Madras.
Je ne veux pas manquer de mentionner aussi le décès, qui a eu lieu le 1*' avril 1871, de Testimable auteur de VAncient and viediœval Indiaj Mrs. Manning, une des Anglaises contemporaines les plus savantes et les plus aimables et en même temps les moins prétentieuses. Cette dame, née en 1803, prit du goût d'abord, comme Miss Carpenter, pour les choses de Tlnde en la compagnie de Ram Mohan Raé, qui pendant son séjour en Angleterre fréquentait la maison du père de la défunte. Elle passa ensuite trois années dans rinde avec son premier mari le Dr. Speir, et put voir de ses propres yeux ce qui devait faire Fobjet de ses écrits, apprendre à parler Thindoustani et être ainsi à même de s'entretenir avec les indigènes. A son retour, elle publia son « Lifs in ancient Indian , premier jet de son bel ouvrage en deux volumes in-octavo qui vit le jour en 1869. Ce fut après la première publication qu'elle épousa Mr. J. Manning, juriste distingué, mort en 1866. Elle a contribué par ses libéralités et ses sages conseils à rétablissement du collège des femmes à Hilchin. Elle reçut chez elle, Tan passé, le réformateur Keschab Chandar, comme son père avait reçu Ram Mohan Raé; et dernièrement elle avait coopéré au projet qui s'est effectué de rétablissement de V/ndian Assodation pour les progrès sociaux de Tlnde, d'accord avec Miss Carpenter. Sa belle^fille. Miss E. A. Manning, animée des mêmes sentiments, ne s'est pas bornée à faire partie de l'Association de l'amie de sa belle-mère, elle a voulu en établir à Londres une semblable dont elle est secrétaire honoraire.
En septembre dernier enfin, il a péri à Calcutta, victime d'un assassinat , un éminent magistrat, J. C. Norman, premier juge. en fonction de la haute cour du chef-lieu de la
présidence du Bengale, capitale de l'Inde anglaise. Juge
sévère mais intègre, et justement aimé et considéré de tous, il était auteur de plusieurs ouvrages estimés. Il a été assassiné non par un wahhabi fanatique, comme on Tavait cru d*abord, encore moins par suite d'un complot musulman, mais par un Pathan ou Afgan nommé *Abd uUab , selon lui sans préméditation et étant ivre de bang (1), dans un accès de colère motivé par le refus 'du juge de recevoir une pétition qu'il lui présentait. Toutefois, condamné à mort, il a été pendu et son corps brûlé. Quand ^ au dernier mo^* ment, on alla lui annoncer la fatale nouvelle, on le trouva en prière, et il se borna à prononcer le mot hindoustani : Achchâ (i Bien » .
A Toccasion du décès de Mr. Norman, la ville entière de Calcutta a été en deuil , considérant cette mort comme une calamité publique;- les boutiques se sont spontanément fermées, et toute la population, chrétiens, Hindous et mu* sulmans, a suivi le corps au cimetière, où Tarchidiacre du diocèse a lu les prières de TÉglise. Les musulmans se sont surtout distingués par leur sympathie, car le malheureux juge leur était favorable et cherchait à améliorer leur position. Us ont tenu une réunion où ils ont exprimé Thorreur que leur avait causée ce meurtre, et ils ont couvert une souscription pour élever un monument au défunt. Le spirituel Syed Abdullah s'est éloquemment associé à ces démonstra* tions dans V Allen* s Indian Mail du 19 décembre 1871, et il s'est élevé contre toute idée de conspiration.
En terminant , je ferai savoir, pour l'édification de mes lecteurs, que l'excellent magistrat dont on déplore la perte s'étant fait réciter^ au moment de mourir, la prière dominicale , répéta avec ferveur ces belles paroles : « Pardonne-
(i) Getfe liqueur est produite par les feuilles du chanvre, nommé ha* schîsch en arabe. Les haschîchins (assassins), du temps des croisades, faisaient usage de ces feuilles , et ils en ont tiré leur nom , qui a été défl-guré en c assassin, t dont il est Tétymologie.
nous nos offenses comme nous pardonnons. « On peat bien dire de lai avec saint Jean : a Bienheureux dès à présent ceux qui meurent dans le Seigneur (l)f! » a Ils vont habiter ce beau Paradis dont on ne saurait décrire les futures gloires, car, puisque Dieu en dit peu , il est plus sage d^observer à ce sujet un respectueux silence (2) . v
(1) Beati mortui qui in Domino moriuniur amodo, Apoc. xiv, 13.
(2) Who shall the future glories tell
Of thatfairParadise?
When God says little, they who are Most silent , are most wise.
Ch. WoRDSwoRTH, The Holy Year, hymne 61.
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I. En me mettant à rédiger ma a Revue » de 1872, je me suis dit, pour m'y encourager (1), avec un poète persan :
a Puisque tu as commencé, poursuis jusqu'à la fin la tâche que tu t*es imposée; la grâce de Dieu en favorisera jusqu'au bout l'exécution (2). «
(iCs événements se succèdent dans Tlnde comme en Europe; la vaste péninsule en deçà du Gange se transforme peu à peu. Les musulmans et les Hindous sentent la nécessite de se fondre en un seul peuple en acceptant les uns et
(1) J'y suis encouragé en réalité par i'accneil bienveillant que mes t Revues t reçoivent non-seulement en Europe, mais dans l'Inde, où on en donne habituellement des traductions partielles dans les journaux indi* gènes. Ainsi on a reproduit plusieurs pages de ma c Revue t de 1871 dans YAkhbâr ulakkyâr de MuzaiTarpur du 15 juillet dernier, et dans YAkkbdr^i Anjvman-^i Panjâb du 9 août , d'après la traduction anglaise de Mr. Ed. Drummond. On a de plus publié dans les mêmes journaux, d'après une photographie, mon pgrtrait, accompagné de phrases élogieuses dont la politesse indienne a cru devoir le faire suivre , si ce n'est que ceux qui me connaissent personnellement pourront bien me reconnaître dans le portrait publié par XAkkbâr-i Anjuman''i Panjâb du 19 juillet, mais non dans celui du l^*" août de YAkhbâr ulakkyâr, qu'ils prendront sans doute pour une caricature.
(2) Agàx karda-i hv-riçânasch ba hUihâ Tarhé Jikanda-t ba 'inàycU tannée kun.
Ce vers est du mètre muzâri\ composé à chaque hémistiche des pieds morfurln. fa-i-la-tu , ma-fa-i-lu, fa-i-lun,
les autres tout ce qu'il leur est possible d'admettre de la civilisation européenne; et comme le firent aux premiers jours du christianisme les Juifs et les Romains , a ces deux peuples, qu'un mur de division séparait, se réunissent et ne forment plus qu'une même nation (!}» .
Les discussions linguistiques continuent néanmoins à avoir lieu au sujet des deux dialectes de l'Iiindoustani, l'urdu (ourdou) et l'hindi. .Un journal de l'Inde a annoncé que deux cent mille réactionnaires hindous des Provinces nord-ouest ont adressé au gouvernement suprême de Calcutta une pétition pour demander la substitution, dans les papiers officiels, des caractères dévanagaris, qui servent généralement à écrire le sanscrit, aux caractères de l'alphabet arabe, usités pour écrire l'hindoustani-urdu. Il y a sans doute une grande exagération dans ce chiffre, car il parait qu'il s'agit ici de la pétition que le babu Schiv-praçad , de Bénarès, inspecteur des écoles , grand partisan de l'hindi , a fait signer, selon ce que nous apprend un musulman du Bibar dans un article dont j'aurai encore l'occasion de parler (2), aux enfants de ses écoles, à ses subalternes et à ses amis^ fqrmant un total non de deux cent mille, mais seulement de cinq mille signatures au plus. Il n'est pas probable que cette demande soit prise en considération , car pour être agréable à un certain nombre d'Hindous, on offenserait les musulmans, qui sont très-attachés à leur écriture, consacrée par le Coran. Rien n'est cependant impossible; aussi l'auteur de l'article cité ci-dessas dit-il à ce sujet : « Cette sauvage {wahschat'Zada) nouvelle a troublé toute l'Inde; les pau-
(1) Ambo sicpopuli, dissociabilis Quos dudum paries séparât, unicum
In corpus coeant.
(Hymne des Vêpres de V Epiphanie de la liturgie parisienne,)
(2) Akhbdr-i Anjuman-i Panjâb du 20 septembre 1872.
vres musnlnians ont reçu par là sur leur tête une lourde pierre lancée par le babu. Depuis quelque temps Tespoir s'était manifesté dans leur cœur (1) ; mais Farbre sec de leur espérance, qui avait commencé à reverdir, s'est arrêté dans son développement, et, pareil au saule pleureur, ses branches se sont courbées vers la terre » Faudra*t-il donc,
se demande Fauteur de Tarticle, que Turdu soit banni des bureaux du gouvernement et des tribunaux, et qu'à cette langue, jusqu'ici le pivot des affaires des musulmans, on substitue le dévanagari (2), qui leur est antipathique? Il leur faut apprendre l'anglais, langue des conquérants actuels; devront-ils aussi apprendre la langue de ceux qu'ils ont jadis conquis? Ils diront alors avec un poète : a Je suis enserré dans le filet des boucles de tes cheveux ; est-il nécessaire pour me lier à toi de m^ttacher avec une corde? » a Venir à bout, continue notre auteur, de faire revivre l'hindi avec ses lettres disgracieuses, langue morte depuis mille ans, et d'anéantir l'urdu, qu'enrichissent l'arabe et le persan , et dont l'écriture élégante et facile à tracer est répandue depuis des siècles dans tout le pays, ce serait opérer un miracle pareil aux prodiges du Christ. Si le gouvernement croyait , en prenant une telle mesure, répondre au vœu général des Hindous, il faudrait qu'il s'assurât de sa réalité en enjoignant aux magistrats des districts de s'enquérir, auprès de comités formés à cet effet, si en réalité la majeure paVtie des Hindous veut vraiment revenir au dévanagari ; mais si , à l'exception dés trois ou quatre mille individus qui ont signé la pétition du babu SchiV-praçad, les autres Indiens pensent différemment, le gouvernement ne saurait adopter cette mesure. Il faudrait que le babu ou les autres instigateurs du mouvement pussent prouver que sur les deux cent
(1) AUasioQ à la concession de l'examen dit « medial « .
(2) C'est ainsi que les musulmans appellent l'hindi, qui souvent n'est distinct de l'urdu que par la difîérence des caractères.
quarante millions d'habitants de THindoustan, an moins cinquante à soixante millions sont de cet avis, et non pas seulement les enTants des écoles. Dans tous les cas, une pareille mesore causerait aux musulmans un dommage considérable; elle les plongerait dans Tignorance, Turdu leur donnant accès à l'arabe et au persan, qui ont pour eox une importance capitale ; les Hindous eux-mêmes, habitués à la langue et à récriture urdue, seraient déroutés...
» Ou dit que le dévanagari est plus distinct que l'écriture urdue, et qu'il peut ainsi empêcher bien des fraudes; à cela nous répondrons que l'écriture urdue n'aurait pas été employée depuis un temps immémorial si elle n'avait pas ses avantages. L'écriture dévanagarie est longue à tracer et prend à cet effet beaucoup plus de temps que l'autre écriture : il faut une minute pour écrire en urdu ce qui exige six minutes en dévanagari. Quant à *ceux qui, au mépris de la loi, voudraient altérer les écritures, ils pourraient le faire aussi facilement dans l'une que dans l'autre. Enfin, si cette mesure venait à être adoptée, les musulmans, qui déjà n'occupent plus dans les bureaux et les tribunaux que des fonctions tout à fait subalternes, au lieu des fonctions élevées qu'ils remplissaient autrefois, perdraient même ces positions modestes »
Dans un discours lu, le 15 novembre 1871 , à la Société des Arts deLondres, le saîyid Amir 'Ali Khan atrailé la question de l'hindoustanî. ce Aucune des langues que je connais, a-t-il dit à ce sujet , n'est semblable à l'hindoustanî pour la richesse et Téloquence. Il est usité depuis le Penjab jusqu'à Bhagal« pur en Bengale, et l'urdu plus ou moins pur n'est pas seulement la langue nationale des musulmans , mais de la plupart des Hindous. Ce n'est qu'à partir de Bhagalpur que le bengali est usité. Là même les musulmans venus des Provinces nord-ouest et du Bihar dans le Bengale comprennent fort peu le bengali. Dans la plupart des zila' du Bengale du nord y on parle urdu, bien qu'un urdu moins pur que celui
de Debii et de Lakhoan. Dans Torient du Bengale, Turdu est aussi la langue des musulmans , et peu d^enjr.e eux paillent le bengali, quoiqu'à la vérité cette dernièriç langue soit aujourd'hui plus usitée que du temps des musulmans (1). »
Et, à propos de Tusage de Thindoustani pour renseignement dans les collèges et les écoles, Ur. }{. }, Carter, ancien secrétaire de la branche de Bombay de la Société Royale Asiatique, m'a dit,» dans une lettre du 25 janvier 1872 : a Quant à moi, je suis tout à fait d*avis que Thindouslani qoit être la langue à employer pour renseignement dans les principaux établissements d'éducation publique. Il est bien plus convenable , en effet , que les Anglais donnent l'enseignement dans la langue usuelle du pays, plutptque de forcer les natifs à apprendre l'anglais pour recevoir l'instruction. »
Tel esX aussi , sans doute, le sentinjent de sir W. Muir, lieutenant gouverneur des Provinces nord-ouest , cet administrateur chéri à juste titre des indigènes, et qui ne manque jamais l'occasion de s'exprimer publiquement en hindoustani, ce qu'il fait toujours avec facilité et élégance et ce dont il a donné une nouvelle preuve par le discours qu'il a prononcé au darbdr tenu à Muradabad, le 1*' novembre 1871, pour recevoir le nabab de Rampore et les notables du Rohilkhand. II y a exposé les principes du gouvernement au sujet de la scrupuleuse tolérance observée à l'égard des matières religieuses, la liberté absolue des cultes qu'il a toujours admise dans l'Inde y étant une réalité. Son Honneur a habilement intercalé dans son discours des vers de Saadi, et il a en l'attention de les remplacer, dans la reproduction bindie, par un dohâ. En terminant, il a recommandé l'éducation des enfants, la conciliation des partis religieux et des dissidences des races.
En6n lord Northbrook, le nouveau vice-roi et gouverneur
(1) Akhbâr uiahhfâr, n» du 15 janvier 1872.
général, s'est prononcé, et déjà à plusieurs reprises, en faveur de Femploi des langues usuelles et spécialement de rhindoustani pour la diffusion de Tinstruction parmi les Indiens.
n y a néanmoins, on le dirait, de la part de certaines personnes , une sorte d'hostilité systématique à Tégard de Thindoustani. On ne conçoit pas, par exemple, le motif de Texclusion de son étude à VAcadémie Royale militaire de Woolwich. Un avocat ( a barrister » ) a écrit à l'éditeur de XlndianMail (I) pour s'en plaindre. Il traite d'absurde cette exclusion, en considérant que les trois quarts des officiers de l'artillerie et du génie sont presque certains de passer au moins quelques années dans l'Inde. Au lieu de l'hindoustani , on leur enseigne l'allemand , le latin et le grec , langues qui ne doivent leur être d'aucune utilité. On répond à cela qu'on peut apprendre plus promptement et plus facilement l'hindoustani dans le pays même ; mais la chaleur du climat y invite à la paresse , tandis que, lorsqu'on a déjà appris au moins les éléments de cette langue indispensable à savoir dans Tlnde , on n'a plus qu'à s'y perfectionner et à s'y exercer par la pratique.
Il est essentiel que les fonctionnaires du gouvernement sachent les langues usuelles, mais il n'en est pas toujours ainsi, et on lit souvent dans les journaux indigènes Ses plaintes sur l'ignorance de beaucoup d'entre eux et l'exprès-* sion du désir qu'ils soient soumis préalablement à de sérieux examens.
C'est surtout l' a University Collège » de Lahore qui a obligé pour ainsi dire le sénat de l'Université de Calcutta de reconnaître le tort qu'il avait eu de n'admettre , pour subir les examens, que l'anglais, par la concession des examens dits de middle class, en langue du pays. C'était, en effet, priver un grand nombre d'Indiens instruits de se présenter aux exa-
(1) Allen's îndian Mailàw 13 février 1872.
mens et leur faire ainsi une grande injustice , car dans tous les pays du monde les examens sont subis ou dans la langue du pays, ou dans la langue savante. Or Tanglais n^est ni la langue du pays ni la langue savante. Heureusement l'Université de Calcutta a enfin compris son devoir envers les langues usuelles, et elle a adopté, le 12 mai 1871, un règlement pour les examens au moyen de ces langues , comprenant non-seulement Thindoustani (urdu et hindi ) , mais le bengali, Forissa, Tassami, etc., selon la nationalité ducan< didat. Ce règlement statue aussi sur les certificats ou brevets à accorder aux candidats heureux , constatant leur capacité, certificats qui auront une grande valeur puisqu*ils donneront le moyen d'obtenir des emplois du gouvernement. La chose a été réglée officiellement par le gouverneur général en conseil, et il a été donné de la publicité â cette décision (1).
Cette concession si juste favorisera Tétude et l'expansion des langues usuelles , spécialement de Thindoustani , qui , dans le Penjab , les Provinces nord-ouest, TAoude, le Bihar, une partie du Bengale , les provinces centrales et le Décan , peut bien être appelé à juste titre » la langue nationale (déci) »; et il s'établira ainsi une rivalité avantageuse pour les. deux langues hindoustanie et anglaise.
Le candidat sera même examiné sur la grammaire de la langue qu'il parlera et sur Vinschâ (le style) ; mais il aura d'abord à répondre sur les mathématiques , sur Thistoire et sur la géographie, surtout sur celle de l'Inde.
Les musulmans sont très-contents doucette concession , car ainsi ils n'ont pas besoin de savoir un mot d'anglais pour subir ces examens , et ils peuvent même les passer en persan ou en arabe , s'ils préfèrent à leur langue usuelle leur langue savante (le persan) ou celle de leur religion (Farabe) (2).
(1) Ahhhâr-i Anjuman^i Panjdb du 15 mars 1872. Voyez ce qui a été ait à pe sujet dans ma • Revue t de 1871, p. 42.
(2) AtâliC'i Panjâb du l«r décembre 1871.
La Société scientifique do Bihar siégeant à Uazaflkrpor, qaiy constituée seulement en 1868, cooipte plus de cinq cents membres hindous ou musulmans , y compris quelques Anglais, a aussi beaucoup contribué par ses efforts à décider rUniversité de Calcutta à faire la concession de Texamen du middU clcits, concession par laquelle le gon?emement s*est attacbé bien des Indiens, qui ne voulaient pas être forcés d'apprendre l'anglais pour occuper des emplois, et s*en tenaient éloignés. Cest un bon commencement : il inaugure le système de conciliation qui parait prévaloir maintenant (1). Déjà Tinspecteur général de la police d^Aoude a promis au directeur de Tinstruction publique de donner chaque année de remploi à quarante musulmans , pourvu qu'ils lisent et écrivent Fhindoustani et qu'ils sachent l'arithmétique; et le lieutenant gouverneur de Madras, Lord Hobart, qui est animé de sentiments de bienveillance envers les musulmans, a fait dresser une liste de cinquante d'entre eux pour renw plir les premières places vacantes. Il a même publié dans leur intérêt un c Resolution v à l'effet d'onvrir pour eax des écoles spéciales où l'enseignement leur sera donné en hindonstani, afin de leur faciliter l'accès aux emplois du gou* vemement (2).
La Société scientifique du Bihar a voté une adresse de remerciment au lieutenant gouverneur du Bengale, au sujet de la concession dont je viens de parler (3).
Elle y a exprimé ses sentiments de reconnaissance pour la faveur dont il s'agit et dont il résultera, selon elle, deux avantages : 1* la facilité de l'accès à la science pour les indigènes ; 2* une excitation à l'amour de la Reine , qui ainsi a eu égard à leurs préjugés contre l'anglais, en permettant l'usage de l'bindoustani dans renseignement, et en en-
Ci) Akhbàr-i Anjuman-i Pamjâb da 21 décembre 1871.
(2) Allen!} Indian Mail do 15 juillet et da 2 décembre 1872.
(3) Akàbâr-i smintifik SoçmH Bikdr do 15 arrîl 1872.
courageant Tétude de leurs langues classiques dans les* quelles sont écrits les livres de leur religion, a qui est gravée dans leur cœur comme la sculpture sur la pierre » . Elle rappelle les différents objets qu'elle a en vue, savoir : de faire traduire en hindoustani les livres anglais les plus estimés; d'établir, avec Taide du gouvernement, des écoles pour renseignement grammatical de la langue nationale (déci)f des. langues savantes de TOrient, de l'anglais, et des sciences et arts de l'Europe; de répandre ces connaissances au moyen du journal de la Société, rédigé en hindoustani , et dans lequel sont traitées les questions litté* raires et scientifiques.
La Compagnie exprime aussi le désir de pouvoir établir à Patna un collège spécial pour l'enseignement des sciences d^Europe au moyen de la langue usuelle.
Avec la coopération de la Société de 'Aligarh, celle du Bihar a publié cinq nouveaux ouvrages et en a fait traduire douze autres. Elle s'est procuré pour sa bibliothèque soixantedix volumes des traductions arabes imprimées en Egypte, cent trente en anglais sur les sciences et les arts, et quelques autres sur les sciences philosophiques, indiqués par les savants anglais, d'après le désir du secrétaire honofaire.
Outre le principal collège fondé à Muzaffarpur, où l'on peut se convaincre de la facilité avec laquelle on enseigne en hindoustani les sciences d'Europe sans avoir besoin de recourir à l'anglais, la Société a établi plusieurs écoles soit dans le district même de Tirhut, dont Muzaffarpur est le chef-lieu, soit dans d'autres localités du Bihar, et elle en établirait d'autres si le gouvernement lui venait on aide. Jusqu'ici , les dons particuliers et les souscriptions ont suffi aux entreprises de la Société, car elle est favorisée par beaucoup d*e zamindàr (1) et de raïs (2). On trouve même, dans
(1) Propriétaires fonciers, (t) Chefs indigènes.
l'adresse que je viens de faire connaître, la liste des donateurs et des souscripteurs, accompagnée de Tindication des sommes versées, y Quoique les étudiants des sciences occidentales ne doi« / vent pas avoir pour but unique Tobtention de postes lucratifs, toutefois il est fort à désirer que le gouvernement, conformément à sa promesse, donne autant que possible des places dans l'administration aux Indiens instruits, bien qu'ils ne sachent pas l'anglais : il se les attachera ainsi et les décidera à étudier la langue même de laquelle sont traduits les livres qui servent à l'enseignement des sciences.
C'est le 7 novembre 1871 que fut posée par le lieutenant gouverneur du Bengale, ^on Honneur G. Campbell, la première pierre des nouveaux bâtiments du collège central de Muzaffarpur (1), situés dans un jardin de manguiers au midi de la ville. Dès le matin de ce jour-là, des milliers de per«» sonnes étaient réunies sous un grand vélum pour assister à la cérémonie. Trois discours furent prononcés : l'un en hindoustani-urdu par le maulavi^i saïyid Imdad 'Ali ; le second en anglais parle Dr. Fallon, et le troisième, aussi en anglais, cela va sans dire, par Mr. Campbell. Dans ce discours (2), le lieutenant gouverneur assura d'abord la Société qu'il était disposé à la seconder dans ses vues relativement au collège de Patna, afin que, dans l'intérêt des masses et pour le progrès général de l'instruction , l'enseignement du premier et même du second degré fut donné dans la langue du pays. La chose, dit-il, est surtout avantageuse aux musulmans, qui jusqu'ici se sont tenus à l'écart des écoles et des collèges du gouvernement, à cause de l'attachement à leur langue actuelle et à leurs langues classiques. II ajouta qu'il avait
(1) Le devis de la construction est de 60,000 roupies (150,000 fr.).
(2) J'en donne Tanalyse d'après XAHkhàr-i Anjuman-i Panjâb dn 8 décembre 1871.
appris avec joie que, dans les établissements d'instruction fondés par la Société, la moitié des élèves. sont musulmans, il déclare être irès-chaud partisan de Vhindoustani (1) dans le Penjab et dans les Provinces nord-ouest, où tout se traite en cette langue et où Ton enseigne peu l'anglais; mais, selon lui, il ne doit pas en être de même pour le Bihar, cette province étant réunie au Bengale, où renseignement de la langue anglaise a pris solidement racine. Il est donc d'avis qu'au lien d'enseigner les langues classiques orientales on enseigne la langue anglaise. Il fait grand cas de la douceur et de la richesse du sanscrit, qui a de TafGnité avec la plupart des langues d'Europe, et de la beauté de l'arabe, qui offre des livres précieux pour la philosophie et pour l'histoire ; mais il pense au sujet de ces langues ce qu'il pense au sujet des langues classiques d'Europe, pour lesquelles^ selon lui, on gaspille inutilement beaucoup de temps en Angleterre. Dans tous les cas, il voudrait que Téiude en fût facultative, car elle ne lui parait pas nécessaire, et il préfère celle de l'anglais et des sciences naturelles. Il convient qu'il est bon que les musulmans sachent l'arabe et le persan pour comprendre leurs livres religieux, mais il ne vou«drait pas qu'on se servit de ces langues pour l'enseignement. A ne pas employer la langue vivante du pays, on doit se servir de l'anglais. Sous le sultanat mogol, il fallait savoir le persan ; on ne doit donc pas se plaindre si l'administration actuelle , à laquelle l'Inde doit sa sécurité et sa tranquillité, tient à répandre dans le pays la connaissance de la langue anglaise et à faire pénétrei: chez les Indiens, par ce moyen et dans leur intérêt, les sciences et les arts de l'Occident, qui peuvent leur procurer d'immenses avantages. L'anglais leur sera beaucoup plus utile pour obtenir les de-
(i) On verra plas loin que Mr. Campbell entend par Texpression d'Aindouxtani une langue idéale , et non celle qui est plus connue parmi les indigènes sons le nom à^urdu (ourdou).
grés oniversitaires que Téfude de leurs langues anciennes, malgré la concession faite par le gouvernement, et leur donnera plus de facilité pour Tétude des sciences européennes. Après ces observations, le lieutenant gouverneur, tout en remerciant le maulavi Imdad 'Ali de son discours, lu4 étranger au pays et n'en connaissant, il parait, qu'imparfaitement la langue , crut pouvoir critiquer le style d'Imdad *AIi en disant qu'il était tel qu'il n'avait pu comprendre au commencement s'il était écrit en persan ou en urdu (1); et là-dessus il se mit ^ faire le procès de l'urdu , et à prétendre qu'il n'est pas la langue du pays (déct), ^et qu'on ne doit pas en faire usage dans l'enseignement. Mais qu'entend donc Son Honneur par la langue du pays? Est-ce le patois des LasiLars et des Coulis? Il ignore, il parait, ce que tout le monde sait, c'est-à-dire que la langue qu'on appelle dect n'est autre que l'hindoustani-urdu, c'est-à'-dire la langue mêlée que le contact des Hindous et des musulmans a for* mée et dans laquelle il s'est naturellement introduit beaucoup de mots persans et arabes, ces derniers mots se trouvant déjà dans le persan. Mais, dans cette langue comme dans toutes les langues, le style de la conversation y est bien différent de celui des discours et des ouvrages poétiques. C'est alors qu'en urdu les musulmans surtout emploient beaucoup de mots inusités dans le langage ordinaire. Le lieutenant gouverneur n'aurait pas voulu sans doute qu'on lui adressât. la parole en style bas et trivial, en style de bazar. Imdad 'Ali devait nécessairement s'exprimer comme il l'a fait. Les principales langues de l'Orient musulman, sauf l'arabe, sont formées de la même manière. Le turc, par exemple, est sur ce point tout à fait identique à l'hindoustani; on y emploie comme en urdu beaucoup de verbes dits a nominaux », formés d'un verbe appartenant à la langue du
(1) Riea n*est cependant plus facile, car ilestsdans tous les cas impossible de ne pas employer des verbes ou des particules hindoustanis.
pays et d^un substantif arabe, et il est permis aux auteurs qui veulent faire preuve d'éruditîon d'employer le plus qu'ils peuvent de mots persans et arabes , en ne cessant pas de se faire comprendre. t!*est une particularilé des langues de rprient musulman qui a passé dans T usage et qu'on ne saurait désapprouver. On emploie souvent aussi en anglais des expressions latines; on cite même dans le Parlement des vers de Virgile et d'Horace, et personne ne s'en plaint.
La tirade de Mr. G. Campbell contre l'hindoustani urdu, à propos de l'adresse d'Imdad *Ali/a été le prélude d'une autre tirade bien autrement grave , car elle porte un caractère officiel, puisqu'elle n'est autre que le a Minute .on the teaching of the vernacular languages ^ du 4 décembre 1871 . On ne peut concevoir qu'une pareille pièce ait pu être écrite, et avec un tel aplomb ; et il est à espérer que le nouveau vice-roi l'annulera. En tout cas, le morceau est trop curieux pour ne pas le reproduire ici littéralement.
a Le persan (la langue des anciens gouvernants de l'Inde) a été aboli, comme langage officiel, avant mon arrivée dans le pays, et pendant les premières années de mon service de vigoureux efforts furent faits pour extirper de nos actes officiels la bâtarde langue hybride (1) pour laquelle les vieux écrivains persans étaient passionnés. Je crus que la chose avait été faite avec quelque succès ; je fus donc étonné, en visitant" dernièrement le Bihar, de trouver cette langue bâtarde non-seulement florissante dans toute sa force dans nos actes officiels, mais que nous la perpétuions en l'enseignant dans nos écoles. J'ai entendu, pendant le temps de cette visite, un langage jt^/e/^ corrompu et plus artificiel (2)
(1) Cest-à-dire Y hindouslani, Qr TaDglais est tout à fait jcoiqpqsé de la même manière, ainsi que ne cessait de renseigner le célèbre Gilçhrist. Il est aussi par conséquent, d'après le système de Mr. Campbell , un bastard hybrid language.
(2) Que veut dire ce mot artificiel? Toutes les langues fixées par la grammaire sont donc artificielles?
qoe j*aie jamais enleDdH aoparaYant oa que j*easse cm possible (1); et j*ai trouvé dans nos écoles appelées « vernacular V cette langoe uoxstrcecse , si on peut rappeler une langue, enseignée par les maalavis an lien de la langue usuelle (2). Ualheareosement aussi on a donné un prétexte à cette pratique par Tintroduetion de Texpression très-impropre d'cRDO. Je crois que cette expression a été surtout introduite par le département de l'éducation du Bengale (3), eije ne crois pas qu'elle ait un sens définitif quelconque; mais en tant que quelque sens y soit attribué dans les livres, cette langue est celle de la cour et du camp des courtisans de Dehli, non la langue usuelle du pays. Je suis décidé à empêcher tout à fait renseignement de cette langue dans nos écoles. Personne n'admire le persan plus que moi (4) » c'est une belle langue, et lorsqu'elle est honnêtement enseignée dans des circonstances convenables, je n'y ai pas d'objection ; mais je m'oppose et je défends le pot-pourri («farrago ») de mauccds arabe et de mauvais persan (5), arrangés avec quelque peu ( « a feur » ) de verbes et de conjonctions hindoustanis (Q) , et qui est enseigné comme étant de l'urdn.
(i) Allosion probable an discoon d'Imdad 'Ali, si injustement critiqaé par Mr. Campbell en face même de celai qm Tairait prononcé.
(2) \* oublions pas que Ur. Campbell entend par i langue nsuelle > nne langue idéale.
(3) Mr. Campbell iroudrait-il faire supposer que le motiirdaiaété inventé par les Anglais? Quelques Hindous ignorants finiront par le croire, car j'ai W dans un journal indigène ce mot , qui est ittrc d'origine , écrit par un Il cérébral, par lequel on rend ordinairement le R anglais.
(4) C'est douteux.
(5) Pourquoi mawcais? Est-ce parce que ces mots sont emplojés en ardu? Les mots français employés en anglais sont-ils wgifPfltf à cause de cela?
(6) Vous oublies, Monsieur Campbell, les antres parties du discours et les nombreux mots indiens auxquels sont seulement accessoires les mots persans et les mots arabes déjà admis en persap.
» J'ai le désavantage de ne pas savoir le bengali (l), mais je suis porté à croire qae le bengali usuel est également corrompu et bdiardisé (abdiSÏSiTâhein) par Tintroduction du sanscrit (2) et de mots et phrases hybrides.
« Dans les écoles du Bihar où renseignement est donné en langue usuelle, j*ai trouvé que Tinstruclioa consistait souvent en ce qu'un maulawi enseigne ce qu'il appelle lurduj et un pandit, une histoiue écrite' en hindi de quelque héros, où sont intercalés des slokas sanscrits à chaque deux ou trois pages (3).
n Quant à ce qui concerne Thindi, je ne veux ni avoir un langage artificiellement sanscritisé , ni je ne veux non plus que nous enseignions comme hindi les dialectes des villages de chaque district : ce serait comme si on enseignait aux enfants anglais le langage du Dorsetshire ou du Yorkshire (4). Il y a une langue hindoustanie commune à tout THindoustan (5), comme il y a une langue anglaise, commune à toute TAngleterre, et je suppose (6) qu*il y a également une langue bengalie commune à tout le Bengale, bien que le bengali, comme langage écrit, soit d*origine tellement récente qu*il peut être nécessaire de tolérer quelque distinction entre le langage parlé et le langage écrit.
« Je ne veux pas exclure pédantesquement les mots persans (7); c'est le caractère, et un excellent caractère des
(1) Et probablement >iiusi peu l'urdo, sans cela iroiu auriez parlé tout autrement.
(2) Que serait le bengali sans le sanscrit? Le Rév. J. Long et Mr. Joho Beames vous le diront.
(3) Quel grand mal y a-t-il , puisque le sanscrit est à la fois la langue savante et la langue sacrée des Hindous?
(4) Tout cela veut dire simplement : Je ne venx ni de Furdu nt de rhindi; mais je veux qn*on enseigne Tanglais.
(5) Cela est vrai : nous sommes ici parfaitement d'accord, et cette langue, c*est ï hindoustam-4trdu.
(6) Vous avez raison de dire : Je suppose, car.rhindoustani y est au moins aussi répandu que le bengali.
(7) Ccst fort heureux! Hais quelle contradiction !
langues indiennes (1), d'adopter aisément les expressions étrangères plus propres à indiquer quelque chose que leurs propres mots. Elites ont adopté définitivement beaucoifp de mots persans (2); elles ont adopté quelques mots anglais, elles en adoptent et j'espère qu'elles en adopteront beaucoup plus encore (3). Tous les mots adoptés réellement dans le langage populaire doivent être appris aux enfants du peuple (4'). Ce sur quoi nous insistons, c'est que les langues enseignées comme usuelles soient les langues réelles du pays, parlées et comprises par tout homme intelligent que nous rencontrons dans les rues, et non les langues artificielles ei factices (5). S'il faut trouver de nouveaux mots pour exprimer de nouvelles idées, puisque nous avons si complètement adopté l'anglais pour la plus haute éducation dans ces provinces , je crois qu'il vaut mieux y importer des mots anglais plutôt que de forger de nouveaux mots an moyen d'une langue étrangère quelconque (6).
» <^uant à ce qui concerne l'hindi et l'hindoustani , je pense qu'ils devraient être enseignés comme presque la même langue, écrite avec des caractères différents; car on verra, d'après ce que j'ai déjà dit, que je ne veux pas encourager un hindi archaïque et pédantesque. Je trouve que quelques livres classiques hindis, publiés dans les Provinces nord-
(1) Et de beaucoup d* autres langues , entre autres de l'anglais.
(2) Et elles les garderont malgré vous.
(3) Ce qui augmentera le/arrago dont vous vous plaignez ; mais , dans reapèce,-peu importe sans doute, selon vous.
(4) C'est fort bien ; mais ces mots sont précisément des mots arabes et persans. Salâm « salut t , sdhib t monsieur s , scharâb « vin » , mukhtâr K libre s , naxar t cadeau t , riçâla « opuscule, brochure « , had maasch ( vaurien • , et des centaines d'autres expressions dont un bon nombre ont
passé même dans l'anglais de l'Inde.
(5) Mr. Campbell devrait bien écrire quelques pages de ce prétendu véritable langage du pays, aûn de savoir ce qu'il entend par la lan^^ue qu'il prône.
(6) Le sanscrit et le persan ne sont pas pour l'Inde des langues étrangères.
ouest, contiennent an moins autant de mots persans qu*un indigène intelligent peut comprendre. Les mêmes livres, transcrits littéralement en caractères persans, donneraient un hindoustani usuel aussi pur que je pourrais désirer ravoir (\), En conséquence, je fais au directeur de l'instruction publique les injonctions suivantes :
n Vurdu est absolument aboli dans toutes nos écoles et dans tout notre enseignement.
» Le directeur et les inspecteurs «ont strictement tenus à s'assurer qu'aucun livre ne soit enseigné dans nos écoles qui ne soit dans le langage usuel réel et pur, tel qu'il est expliqué dans cette note (2). .
v On me remettra la liste de ces livres examinés et approuvés. Je ne doute pas que dans le nombre des publications des Provinces nord-ouest on ne trouve des livres con venables en hindi et en hindoustani. Si les livres classiques en hindoustani ordinaire manquent réellement, on pourra les avoir en transcrivant les livres usuels hindis auxquels j'ai fait allusion. Le nombre des livres bengalis est si grand, qu'en mettant de côté ceux qui sont trop sanscritisés ou ar^ tijiciels, et en adoptant ceux qui sont en bonne langue usuelle (3), nous en trouverons assez pour le but que nous nous proposons.
V Si, dans un département quelconq'ue de l'éducation, on ne peut pas trouver des livres réellement écrits en langue usuelle (4), on devra me remettre un rapport spécial à ce
(1) Pourquoi alors tant de fracas?
(2) G'est-&-dire,«n d'autres termes, Thindi rempli de mots persans et €Q caractères persans. Après avoir tant critiqué cette langue^ vous la trouvez donc actuellement de votre goût.
(3) Mais Mr. Campbell pourra-t-il en juger, puisqu'il a déclaré qu'il ne sait pas le bengali?
(4) Mais comment Mr. CampbeU peut-il croire que les Indiens écrivent des livres pour n*étre pas compris?
sujet, et des arrangements seront faits pour se les piocurer et les faire imprimer.
» Ces remarques seront aussi adressées à tous les officiers publics, avec des injonctions strictes pour qu'ils ne permettent pas d'employer dans leurs bureaux d'autre langue que la langue usuelle réelle (1), excepté l'anglais là où il est employé. La haute cour sera invitée à coopérer à la chose. J'ai raison de croire que les juges sont opposés autant que je le suis (2) à Y abus qui prévaut en ce moment dans le langage (des indigènes). »
Voilà donc cette pièce singulière; il est bon qu'on la connaisse en Europe, oii je suis sûr qu'elle fera lever les épaules de tous ceux qui sont tant soit peu au courant de la question. Il paraît, du reste, qu'elle a produit le même effet dans l'Inde, si j'en juge par les réponses qu'y ont faite» l'éminent directeur de l'instruction publique du Bengale, Mr. W. S. Atkinson, et les savants fonctionnaires MM. Sutcliffe, Fallon, Hand et autres. Ces réponses sont assez transparentes, malgré leur déférence polie, pour qu'on aperçoive clairement la désapprobation des injonctions irréalisables, et qui certainement resteront lettre morte ^ du lieutenant gouverneur du Bengale.
VIndian Daily News (3) n'y met pas tant de ménagement : il s'élève énei^iquement contre les fantaisies linguistiques de Mr. Campbell, qui l'ont conduit à ce qu'on a appelé son a duel avec l'Université » ; et il trouve ridicule sa prétention d'inventer, sous le nom à* hindous tant, une nouvelle langue, et.de vouloir la faire adopter d'autorité hu lieu du véritable hindoustani-urdu, qui résistera à ces invec-
(1) Voilà une singulière injonction ! Que diraient les employés' des bureaux anglais ou français si on les obligeait à s*en tenir à la véritable langue usuelle anglaise ou française? Ils répondraient qu'ils ne peuvent se servir d'une autre langue. Les Indiens répondront de même.
(2) J'espère bien qu'il n'en est rien.
(3) Jndian Mail du 21 août 1872.
tîves erronées comme il a résisté à la réaction hindoue. Mr. Campbell peut bien bannir cette langue, si on lui obéit passivement, des écoles du Bihar, mais elle continuera d*être partout ailleurs le langage usité; on renseignera dans les autres établissements d*éducation (1), et ou«*en servira dans les réunions où se trouvent à la fois des Européens et des Indiens; un ordre même positif du gouvernement suprême en fait une obligation pour les séances des Sociétés et des comités locaux, et cette injonction a. été reçue avec une satisfaction générale, notamment par la Société littéraire de Lahore (2). Il a aussi été ordonné aux tribunaux de ne pas se servir d*une langue étrangère* aux clients , mais de la langue du pays, et ces derniers ne doivent pas non plus, dans les pièces quMls ont à fournir, employer des mots an- ' glais quand ces mots ont des équivalents en hindoustani (3). De plus, un décret de V a India Office » prescrit aux candidats du service civil Tétude de Thindoustani, à l'exclusion des autres langues usuelles (4).
Voici enfin que le bon musulman du Bihar, que j*ai déjà mentionné, vient à la rescousse. Après avoir fait, cela va sans dire, un grand éloge des musulmans, il remarque la faveur dont ils ont d'abord joui sous le gouvernement anglais, et le changement qui s* est ensuite opéré, par suite duquel ils ont été éloignés des emplois sous prétexte de leur ignorance de l'anglais; mais qu'enfin, faisant droit à leurs réclamations, on leur avait permis de subir leurs examens dans leur
(1) A i* école de Bimpur, district de 'Aligarh, où un iostituteur hindou substitua renseignement de Thindi à celui de Turdu, il ne resta plus ^oe cinq élèves des dix-huit qu'il y avait auparavant. {'Aligarh Akhbâr du 0 août 1872.)
(2) Akhbdr-i Anjuman-i Panjâb du 19 janvier 1872.
(3) Akàbâr-i saiintifik Soçatti Bihâr du 15 avril 1872.
(4) En annonçant cette nouvelle) l'« Indian Mail « du 2.3 août, sans doute par esprit d'opposition , énonce au sujet de Thindoustani des assertions de fantaisie, comme celles de Mr. Campbell, et quil me parait tout à fait inutile de réfuter.
langue nationale, et on leur avait promis des emplois sans exiger d'eux la connaissance de l'anglais, a A peine» continuc-t-il (1), ces concessions étaient-elles faites, que, dès le commencement de janvier 1872, THonorable George Campbell, lieuttfiant gouverneur du Bengale, on ne sait pourquoi, a tout à coup voulu anéantir Vurdu et a jugé à propos d*y substituer Vhindi, Y réussira-t-il par sa volonté ferme, ou n'y réussira-t-il pas? C'est ce que Dieu sait; mais il est évident que la suppression d'une langue qui depuis six cents ans a été employée dans la conversation par toutes les classes de la société, par les grands et les petits, et qui, parlée depuis la rivière d'Atak jusqu'aux frontières de la Chine, est devenue la langue maternelle des districts du Bihar et des Provinces nord-ouest, est une chose impossible. Hr. Campbell a pu être induit à prendre cette mesure à cause du discours d'un savant (2) dont il a cru le style, dans lequel il y avait un grand nombre de mots arabes et persans, être le même que celui de la conversation; mais il serait inconcevable qu'en raison d'une circonstance particulière il eût pu donner l'ordre général de changer de langage , ordre qui heureusement ne pourra jamais se réaliser. Il serait fâcheux que le gouvernement nous tint tous les cinq ans sous le coup d'un nouvel ordre de ce genre, et que celui qui succédera à Mr. Campbell eut la même disposition d'esprit et dit :
I Le monde est vieux; il faut une nouvelle création...
» On a beau faire, la langue anglaise ne sera jamais Ift langue usuelle de l'Inde. »
L'auteur de l'article dont je viens de donner un extrait parle ensuite de la discussion qui a eu lieu entre l'Université et Mr. Campbell, à propos du genre d'htndoustani qu'il
(i) Akhhâr^i Anjuman-i Panjâb du 20 septembre 1872. (2) Allusion au discours d'imdad 'Ali. Voyez plus haut.
appelle » la langue nationale [décî ou mulktj » , et des conditions impossibles à remplir que le même Mr. Campbell demande pour les emplois les plus inférieurs, et qu'il serait folie, selon Tanteur de Tarticle, d'exiger dans la pratique.
Mais Mr. Campbell ne s'est pas borné à vouloir changer la langue usuelle de renseignement; il a i/oulu déplacer l'organisation de l'enseignement même, et par un autre a Resolution » aussi extraordinaire que celui dont je viens de parler trop longuement peut-être, il a transféré l'inspection des écoles du Bengale et du Bibar aux percepteurs et aux magistrats, et a fait ainsi du directeur de l'instruction publique un simple commis de l'administration. Celte nouvelle mesure, aussi violemment critiquée que l'autre (I), et également avec juste raison, selon moi, ne sera pas adoptée, je l'espère, dans la pratique, ou du moins elle sera promptement abandonnée.
J'ai parlé dans ma dernière a Revue (2) » de l'uniformité d'orthographe des mots orientaux en lettres latines que vent établir officiellement (3) le gouvernement anglais. La chose est délicate, ainsi que Sir W. Muirl'a fait sentir dans les observations qu'il a adressées à ce sujet au vice-roi en conseil (4) ; car changer tout à coup l'orthographe usitée, c'est quelque chose d'aussi fâcheux que le changement, à la mode aujourd'hui, des noms de rue des villes et des numéros des maisons (5). Au lieu d^écrire Umritsir, Kurrachee, Ncilgherry,
(1) AlUn't Indien Mail àa 18 novembre 1872.
(i) La langue et la liUéraiure hindousianies en 1871, p. 8.
(3; Indian Mail du 27 mai 1872.
(4) Cest M. W. W. Hunter qui a été chargé d'appliquer le premier ce système dans son i Gazetteer i . «
(5) Ces changements me rappellent le plus absurde et le plus inexplicable de tous, celui d'u/ en do de Téchelle musicale, qui indique Tignorance de ceux qui l'ont introduit, car il détruit rétymologie, les noms des notes ayant été empruntés par Guy d'Arezzo, ainsi qu on le sait généralement, à la première syllabe des hémistiches de la première strophe de
AUygurb, Umballa, Zamcendar, etc., écrire Amritsar, Karachi, Nilgiri, Aligarh, Amballa, Zamindar, etc., c'est ud peu dérouter TEuropéeu. Je trouve, dans loos les cas, un grand inconvénient à ces changements pour les noms d'homme, car beaucoup d'Indiens ont été obligés de changer de nom pour suivi'e la mode. Ainsi le savant professeur du a Christ Collège» de Dublin, qui s'appelait Meer Owlad Allée, est . devenu Mir Aulad *Ali, et le mooilab AzeezOoddeen est transformé en Mulla Aziz uddin; mais mon ami Syed Abdoollah a bravement maintenu Tancienne orthographe de son nom, et je l'en félicite.
L'orthographe de Gilchrist est moins savante que celle de Jones à laquelle le gouvernement a voulu revenir, mais elle est mieux appropriée à la prononciation anglaise , et c'est ainsi qu'elle est devenue populaire et qu'elle a été adoptée par les Indiens. Mr. Iltudus T. Prictfard, tout en blâmant ce que peut avoir d'exagéré ce système, démontre l'avantage de Torthographe des mots indiens en caractères romains, conformément à la prononciation plutôt qu'à l'orthographe, et il rejette surtout avec raison l'emploi de signes étrangers à l'anglais et aux autres langues européennes. Il demande le maintien de Vu pour Va bref (1), des deux e pour Vi long, des .deux o pour Vu long, et l'assimilation des consonnes qui ont la même articulation (2).
I*hyinne de saint JeaD-BaptisIc , dont on chantait même alternativement les hémistiches en suivant la gamme ascendante ou descendante. Voici celte strophe :
UT queant Iaxis REsonan* Qbris Mira gestorum FAmuli tiiorum, SOLve polluti LAbîi reatum , « S(I)ancte Johannes.
(i) Le rédacteur de YAlUtCt Indian Mail, n^ du 17 septembre 1872, p. 890 1 traite au contraire d'absurdité cet emploi ! (2) AlUn*t Indian Mail du 17 juin 1872.
— SS- II. Ainsi que je Tai déjà fait observer plusieurs fois, la littérature hindoustanie offre aujourd'hui de nouvelles nuances. En outre de Vhindij encore cultivé par les Hindous que j'appelle réactionnaires, et du bon hindoustani appelé urdu (ourdou), dans lequel sont écrites les productions dues à des musulmans et à des Hindous non réactionnaires, il y a la littérature chrétienne indigène et ce qu'on peut appeler la littérature indo-européenne sur laquelle a déteint Tinfluence anglaise. Au sujet de la dernière, voici des remarques fort sensées de Muhammad-Irschad, de Murschidabad , insérées dans VAkhbâr-i sirischta-i ta'lîm-i Awadh (1).
a II y a maintenant, en réalité» deux espèces de langue urdue. L*une est Y urdu du pays (décî) et l'autre Xurdu anglais. L'urdu du pays est la langue que parlent les schérifs, les émirs et les habitants des villes. Cette langue est si régulière, si simple et si naturelle, qu'il n'est pas nécessaire d*employer beaucoup de mots pour se faire comprendre ; mais l'urdu anglais est une langue extraordinaire et particulière qui s'est produite de notre temps, et il n'est pas sans intérêt d'en faire l'histoire. Ce nouvel urdu est celui des traducteurs des ordonnances et règlements et des rédacteurs de journaux. Voici quelques-uns de ses caractères. Les phrases en sont tellement longues qu'elles mettent le lecteur dans l'embarras. La construction réelle de F hindoustani y est tout à fait abandonnée : le substantif et l'attribut, le verbe et l'agent, le. sujet et l'objet et les pronoms qui s'y rapportent, enfin toutes les parties du discours sont déplacées et éloignées les unes et les autres. Les mots sont disposés et combinés d'une façon anormale. L'agencement des phrases et la liaison des mots entre eux sont tellement prétentieux qu'on a beaucoup de peine à comprendre ce que veut dire l'auteur; c'est dans ce style de mauvais goût qu'on
(I) Akkhàr'i Anjuman-i Panjdb, n^ du 14 juillet 1872.
traduit les ordonnances du gouvernement et qu'on donne les nouvelles dans les journaux. Un homme d'esprit de Patna a même formé le dessein de faire entièrement disparaître de Thindoustanî tous les mots arabes et persans , et de les remplacer entièrement par des mots anglais , et il a publié des traités scientifiques écrits de celte manière. Mais comment pouvoir comprendre le sens de ces grands mots et pénétrer ces obscurités? On ne pourra débrouiller ces difficultés, et des milliers d'Indiens seront dans l'impossibilité de se servir de ces traités. Il parait que le personnage dont il s'agit et les écrivains qui suivent ces errements s'imaginent qu'il n'y a rien de meilleur et de plus convenable que de suivre littéralement les idées et de rendre mot pour mot les expressions particulières de l'Europe. Mais , s'il en est ainsi, il faut alors imiter en tout les Européens , il faut adopter leur propre langue, se vêtir comme eux et suivre leurs usages.... Ces novateurs se tromperaient s'ils croyaient plaire par là au gouvernement, car il est plus clair que le jour que son intention est de faire parvenir l'hindoustani et les autres langues du pays à la perfection des langues d'Europe, de façon qu'on puisse y traduire les meilleurs livres anglais sur les sciences nouvelles pour l'Orient, mais qu'il n'a jamais eu Tintention de nous obliger à gâter notre langue en la dénaturant par Tintroduction de mots anglais et d'expressions étrangères. Le « Resolution v de feu Lord Mayo (1) le prouve incontestablement , puisqu'il autorise les examens hindou&tanis sur les matières les plus abstraites. Or, nous pouvons enrichir notre langue et la perfectionner sans avoir recours à l'anglais. Il n'y a aucune sorte de ressemblance entre la langue hindoustanie et la langue anglaise. Comment donc pouvoir améliorer et doter la première au moyen de l'autre ? Il est bien plus simple d'avoir recours au persan, à l'arabe et au sanscrit, qui en
(1) Allusion au c Resolution i dont il sera parlé plus loin.
font natarellement partie (1). En agissant comme on le fait, on arrivera à corrompre tout à fait Thindoustani ; mais en agissant comme je Tindique, on parviendrait, parVadmission des expressions techniques, arabes ou sanscrites, au degré de perfection que requiert le gouvernement.
n Le code pénal indien et d'autres ouvrages offrent des exemples frappants des inconvénients que je signale. Il faut lire dix fois la même phrase pour la comprendre. Cest de Tanglais en hindoustani , mais on ne peut appeler cela de i'hindoustani. n
Sans nier entièrement les inconvénients que signale le correspondant de 1*^4 iA6ar-t5f>f5cA/a-t^û7f/ii-ti4tt;adA^ un écrivain du Aligarh Institute Gazette ou 'Aligarh Ahhbâr, que je crois être le savant Syed Ahmad Khan, a pris la défense de Tinlroduction des mots anglais en hindoustani et modérément celle du style des journalistes indigènes. Voici Tanalyse de cet article, qui occupe environ sept colonnes de cet excellent journal (2], rédigé, du reste, dans un style parfait et bien difiérent de celui qui est justement critiqué par Muhammad Irschad.
L*auteur dit en commençant qu*il a d'abord lu un article de YAlmorah Ahhhâr au sujet du style des journaux hindoustanis, dans lequel il était dit qu'il doit être tel que grands et petits puissent le comprendre facilement, et qu'il ne puisse y avoir de doute sur le sens dans Tesprit du lecteur. On se plaignait, dans cet article, de ce que les rédacteurs de ces journaux s'occupent peu de faciliter Tintelligcnce de ce qu'ils disent et du peu d'élégance de leur style. Puis il a lu l'article dont il s'agit spécialement sur Yùrdu anglais, que l'auteur distingue de Vurdu du pays (déci). Ces articles lui ont fait plaisir, parce qu'ils prouvent l'importance qu'on met juste-
(1) De même que pour le français on a recours au latin et au grec, qui entrent dans sa formation.
(2) No du 21 juin 1872, p. 372.
ment à la langue nationale de Tlnde et le soin qu'on prend à la conserver dans sa pureté. Mais il ne s*agit pas seulement de la conserver, il faut Taméliorer et Tenrichir. Antérieurement à notre temps, elle a joui d'une grande considération : ses productions spirituelles et intéressantes, en vers et en .prose, sont bien connues; mais, selon Fauteur de l'article, leur style est bien différent du style actuel, auquel il donne la préférence , trouvant qu'il a un charme et une élégance dignes de la langue d'un grand empire. On n'avait d'abord pas cru cette langue susceptible de répondre aux besoins da pays, mais avec le temps elle a acquis une telle convenanqf et une telle richesse qu'elle est bien réellement et solidement devenue la langue du pays, qu'on peut y exprimer toute espèce d'idées et qu'elle peut suffire à toutes les néces^ sites. ttLe temps n'est plus, dit l'auteur de l'article, où nous écrivions en persan jusqu'à nos lettres et jusqu'à nos livres élémentaires, apprenant ainsi les sciences et les arts dans une langue étrangère. L'urdu n^avait pas atteint alors le degré de maturité nécessaire , en sorte qu'on pût y exprimer toute chose ; mais maintenant il est facile d'écrire en cette langue , non-seulement des poésies et de la prose poétique , l'histoire et le roman , mais des traités sur les sciences anciennes et nouvelles, des ouvrages techniques, traduire les ordres du gouvernement, et tout cela avec élégance et clarté ; enfin cette langue nous sert à éditer des journaux qui ont une grande publicité. En un mot, tout ce qu'on peut accomplir au moyen d'une langue a lieu par l'hindoustani. »
Muhammad Irschad appelle urdu anglais l'hindoustani qu'emploient aujourd'hui les rédacteurs des journaux et les traducteurs des actes du gouvernement; et, en effet, on peut bien le nommer ainsi, dit l'auteur de l'article que j'analyse, soit parce qu'on y emploie beaucoup de mots anglais, soit plaisamment à cause des expressions fautivement empruntées à l'arabe et au persan qui se glissent dans les journaux et dans les traductions dont il s'agit, le langage étant néces-
sairement un peu populaire puisqu'on s'adresse aux niasses , et la connaissance de Tarabe et du persan, qu'il Faudrait avoir pour ne se tromper «jamais » n'étant pas toujours possédée par les écrivains. en question. Quant à l'introduction des mots anglais, l'auteur de l'article du 'Aligarh Akhbdr en prend vivement la défense, et il la déclare nécessaire; mais il se garde bien de parler des constructions anglaises , qui dénaturent la phraséologie hindoustanie et la rendent obscure.
Selon lui, Turdu étant, une langue mêlée, composée ainsi d'éléments divers , on peut bien y en introduire un nouveau. tt Si, àïUly à l'époque où fut formé l'bindoustani, l'anglais eût été usité, au lieu du persan alors en vogue, on aurait introduit dans la nouvelle langue des mots anglais au lieu des mots persans qui y abondent. Et non-seulement on peut y introduire l'élément anglais, mais on doit le faire toutes les fois que la chose est utile, et ainsi on l'enrichit et on l'embellit, bien loin de le défigurer, si ce n'est qu'au lieu d'être composé de cinq langues (1) il sera désormais composé de six, aGn de répondre à toutes les exigences. Nous ne prétendons pas introduire inutilement des mots anglais en hindoustani, mais ceux qui sont indispensables. C'est ainsi que nous employons les mots parltmant (parliament), committ (committee), soçaiiti (society) (2), et des centaines d'autres mots dont l'introduction est nécessaire. Il ne s'agit ici ni de la poésie ni de la langue théologique , encore moins du lan-
(t) Ceci est exagéré, car Furdu n'est en réalité composé que de deux langues : Tliindi (qui comprend le sanscrit) et le persan (qui comprend Farabe). 1! n'y a que quelques mots turcs, encore moins de mots grecs, et seulement deux ou trois mots portugais.
(2) Cet exemple e^t mal choisi , car anjuman répond très-bien au mot « Society > , de même que nizdmat répond exactement à c govcrnment > , madriça à i collège i, olc. L'auteur de l'article a beau dire, il y a une tendance de la part des Indiens qui savent l'anglais à introduire en urdu le plus d'anglais possible.
gage domestique. Ainsi, nous ne disons jamais à nos filles maî dater ( my daughter) ou mai dir ( my dear). «
Je dois maintenant mentionner quelques-uns des ouvrages les plus récents appartenant aux dififérentes catégories que j'ai indiquées :
Le Majmû'a-i suhhan ce Collection éloquente, » Tazkira ou Anthologie biographique des poètes urdus, compilée et éditée à Lakhnau par le pandit Schiv Narayan , connu par un grand nombre d'autres publications, et le Majma' uVdsch'dr « Collection de vers )>, autre anthologie urdue, publiée à Dehii. Ces ouvrages méritent d'autant plus d'être signalés en première ligne qu'ils prouvent que le gqût de la poésie urdue se maintient dans l'Inde malgré la réaction hindoue. Le Diwan de Goya ( Faquir Muhammad ) de Lakhnau, celui de Zamin 'Ali (1), et le roman en vers intitulé Zéha façdna a Gentille histoire », nouvellement édités, offrent le même indice. »
Le Coran a été publié en arabe avec dix lignes sur chaque page de traduction interlinéaire en urdu et en persan , accompagnées du Commentaire des Jaldîain, en un in-fôlio de 238 p., à Mirtah en Aoude en 1867. La traduction persane, qui porte le titre de Fath urrahman a la Victoire du Miséricordieux (Dieu) » , est celle de Wali ullah 'Abd urrabim. C'est en marge que se trouve le commentaire des Jalalaïn ou des deux Jalal, c'est-à-dire de Mahalli et de Soyuti , ainsi nommés d'après le premier mot de leur surnom.
Il avait déjà paru dans l'Inde une édition lithographiée arabe-urdue du Cgran accompagnée du même commentaire : j'en ai seulement la première partie, de 939 pages petit infolio.
De la quantité d'ouvrages urdus de tout genre qui ont récemment paru, je me bornerai à mentionner encore quel-
(i) Le même , je pense, qui est mentioiiDé dans mon Hist, de la littir, hind., t. III, p. 361, sous le nom de Zamin Schah Hafix, de Rampur.
ques-nns qui peuvent offrir de Tintérêt à mes lecteurs. C'est à savoir :
Une édition urdne du Tuhfa-i Timûriya « Présent de Timnr 9% ouvrage estimé de jurisprudence (1) ; une Histoire développée du Guzarate : Tartkh-i Gujrât, par Mirza A*zam Beg (2) ;*'un ouvrage de Wazir 'Ali Khan (3) a sur les droits de la femme et sur la nécessiié de son éducation » , intitulé Siràj uJhidâyat « le Flambeau de la direction (4) n ; un Voyage en Angleterre, Satristân-i England , par Krischandas, qui a voulu communiquera ses compatriotes les impressions que son séjour en Angleterre a produites sur lui (5) ; et à l'occasion de ce voyage je dois faire savoir que celui de Mr. T. D. Forsyth à Yarkand a tellement intéressé les Indiens qu'il a été traduit en urdu et publié à Lahore.
Le Rdhat-i sâlikin a le Calme des contemplatifs », poésies mystiques par Gulam Muhammad , a été imprimé à Sialkot, et le Nâma-i Muntazir « le Livre de Muntazir (Schiv-nath) n, poésies erotiques ,a paru à Lahore.
Le munschi Nizam uddin a donné aussi à Lahore une traduction urdue du célèbre traité- de morale persan intitulé AkhlàC'i Nâciri^ qui n'occupe pas moins de 264 pages in- 8^. Deux ouvrages du même genre ont été publiés dans la même ville par le munschi Gulam Sarwar : VAhMâc-i Sarwar a la Morale, par Sarwar m, et le Makhzan-i hikmat a le Trésor de la sagesse » .
De tous côtés on encourage la production d'ouvrages utiles écrits en hindoustani. La Société établie afin de promouvoir l'instruction chez les musulmans a décidé de donner aux
(1) Akhhâr'i 'dlam de Mirath, n» da 20 juin 1872.
(2) In-4« de 606 pages; Lakhnau, 1870.
(3) J'ai parlé dans mon Histoire de la littérature hindouie et hindou^ stanie,i. III, p. 293 et suiv., d*un Wazir 'AJi, le même probablement, auteor de traductions ardues de Fanglais.
(4) Ce titre est aussi celui d*un ouvrage d'arithmétique de Kaci-Dayal.
(5) In-80 de 188 pages; Dehli, 1871.
aofeors de ces oowrages des récompenses de cinq cents , trois cents et cent cinqaante roupies, selon leor mérite et leur étendue (1).
Feu le gonvemenr général Lord Uafo, dont la fin tragique émut toute flnde, avait décidé , dans Tintérét des sujets indiens, d'accorder une récompense de miUe roupies (2,500 francs) pour la composition d*un ouvrage indiquant les remèdes (adwiya) pour la guérison des maladies. Les écrits des concurrents devaient être adressés au département médical indien, à Calcutta, avant le 15 octobre 1872 (2).
A propos des éditions des écrivains orientaux destinées aux écoles et aux collèges , Hr. John Uurdoch , cet agent zélé du « Christian Vemacular Education Society s , est d*avis de les donner expurgées (3), mais sans addition an texte de passages empreints d'idées chrétiennes, fraude pieuse qu'on ne saurait approuver.
Le gouvernement avait décidé qu'on distribuerait des récompenses aux auteurs d'ouvrages écrits en bon style hindoustani, urdu ou hindi, soit en vers, soit en prose, et sur une matière quelconque : philosophie, histoire, voyages, science, etc., ou même pour des ouvrages d'imagination, pourvu qu'il n'y eût rien d'immoral, ou que l'ouvrage fut écrit dans un intérêt sectaire.
Vingt-deux productions ont été distinguées parmi celles ni ont été adressées à la commission en 1871 et 1872, et la distribution des récompenses a été faite à leurs auteurs, le 8 mai 1872» à Allababad, par le lieutenant gouverneur. Les uns ont obtenu une généreuse allocation en argent, les autres l'impression gratuite de leur travail, on une souscription à plus ou moins d'exemplaires, selon l'utilité de Fouvrage , pour les écoles du gouvernement.
(i) *AUgarh Akkbdr du 5 janvier 1872.
(2) Akhbâr-i Anjuman4 Panjàb da 9 décembre 1871. .
(3) ijctter to the Right Honourable baron Napier; Madras, i87S, iih*8<*.
Il serait fastidieux de donner la liste de ces ouvrages et de leurs auteurs. J'indiquerai seulement une a Histoire d*Agra ( Tarikh-i Agra) » , par Finépuisable Karim nddin ; une a Géographie du Rajputana n , par le pandit Krischnânand de Bareilly, une Géographie du district de Muradabad, par le pandit Mannu Lâl, la traduction d'un drame sanscrit, par le pandit Gadâdhar, de Mirzapur, et enfin surtout les traités sur les sciences mathématiques, formant la série appelée Silsilaû uruMm » la Chaîne des sciences « » par le munscbi Zukâ ullah , professeur à TÉcoIe normale de Debli (I)y traités qui ont mérité les éloges les plus flatteurs de Hr. Kempson, directeur de Tinstruction publique des Provinces nord-ouest.
Quatorze mille exemplaires d'ouvrages hindoustanis , publiés ou achetés par le gouvernement de Bombay, avaient éié mis en circulation en 1871 (2). Il est probable quMl eh a été au moins de même en 1872. D'ailleurs le directeur de Finstruction publique, Ur. Peile, a annoncé qu'il donnerait des récompenses aux auteurs de bons ouvrages urdus et sindbis (3).
On le voit, un grand nombre de livres hindoustanis destinés à l'instruction des Indiens ont été produits , et plusieurs ont été l'objet de récompenses. Pour sa part, la Société scientifique de 'Aligarh en a fourni depuis trois ans une vingtaine. Il s'agit de savoir si ces ouvrages sont réellement utiles pour le but qu'on se propose, et s'ils sont dignes des récompenses qu'on leur décerne. Cette question a été traitée
(i) AtâliC'i Panjàb du mois d*aoàt 1872; 'Aligarh Akhbàr du 22 août 1872. Ce Zukd ullah est le même qui traduisit à Dehli, en 1856, peu avant rinsurrection , ma i Notice des Taskiras urdus t , et dont on peut lire l'article qui. le concerne dans V Histoire de la littérature hindouie et hindaustanie , t. III, p. 352.
(2) Report ofihe department of publie instruction in the Bombay Presidencgfor the year 1870-1871, p. 31.
(3) Akhbâr ulakhydr du 1*' juillet 1872.
par Mr. Lazarus au sein de la Société littéraire (Debating Society) deMirath, et son discours a été reproduit dans le journal urdu de la même ville» intitulé Lawrence Gazette, du 14 juin dernier. L*auteur de ce travail pense en résumé que la plupart de ces ouvrages sont utiles, et que ceux qui ont été récompensés le méritaient>
Cet article a provoqué une réponse insérée dans le Aligarh Institute Gazette (que j'appelle ordinairement, pour abréger, Aligarh Gazette ou Akhbàr) du 28 juin, dans laquelle la question est traitée de nouveau et avec de grands développements, mais dont la conclusion, qu'il nous est seulement important de connaître, est que la plupart des ouvrages dont il s'agit ne peuvent être d'aucune utilité réelle , même ceux qui ont été l'objet de récompenses bien que méritées^ parce qu'ils ne contiennent généralement rien de nouveau, traitant presque tous de la morale (Jann-i akhldc), et exprimant avec des mots différents les mêmes idées. Il vaudrait bien mieux, selofi l'auteur de l'article, que chaque écrivain se bornât à un point particulier de la science qu'il traiterait et le développât à sa manière. Son travail pourrait alors être profitable : oh réunirait ces chapitres spéciaux et on aurait un traité satisfaisant, au lieu de ces traités complets qui se ressemblent tous et n'offrent aucun point saillant. 11 est fort à propos d'encourager par des récompenses les auteurs de ces ouvrages ; mais il faudrait que leurs productions fussent sévèrement jugées, et qu'on ne récompensât que celles qui seraient écrites en bon urdu, dans le style des éloquents écrivains de Dehii, et dont l'utilité serait démontrée. L'auteur de l'article examine et propose les moyens qu'il y aurait de parvenir à s'en assurer. Il est d'ailleurs convaincu que la rédaction des ouvrages urdus pour l'instruction des Indiens s'améliorera de plus en plus à mesure que les auteurs s'habitueront à écrire ces sortes d'ouvrages, la perfection ne pouvant avoir lieu dès le commencement d'une chose.
Dans le numéro du 2 août du Lawrence Gazette, Mr. Lazarus a essayé de répondre aux objections ci-dessus exposées; mais le rédacteur du ^AUgarh Akhbdr a répliqué dans le numéro du 16 août, et a maintenu ses assertions tout en les expliquant mieux. Il signale la difGculté d'examiner convenablement les compositions envoyées au concours. On charge, à la vérité» de Texamen de chaque ouvrage une personne différente, mais le comité central siégeant à AUahabad pourra-t-il en assumer la responsabilité, s'il ne le parcourt de nouveau, ce qui est assez difficile dans la pratique, les ouvrages à examiner pouvant être en grand nombre? Le rédacteur du ^AUgarh Akhbâr insiste sur l'attention qu'on doit avoir de ne pas récompenser les plagiaires qui, n'écrivant qu*en vue des récompenses promises, se bornent à copier d'autres ouvrages dont ils changent seulement les expressions (1). 11 cite l'exemple du Tuhfat uTarûs « le Présent de la mariée d , qui est calqué sur le Mirât ularûs « le Miroir de la mariée (2) », et qui n'offre aucune différence réelle avec le premier, si ce n'est dans les expressions.
Mr. John Beames, quia, heureusement pour l'érudition, repris son travail sur Chand, dont on trouve des extraits dans le « Journal de la Société Asiatique du Bengale » de cette anqée, et dont il a publié un fascicule de texte, Mr. Beames, dis -je, s'est chargé, dans YIndian Antiquary (3), d'étendre à la philologie l'intérêt des dialectes hindis signalé pour la littérature par H. H. Wilson (4),
(1) Voyez dans ma Rhétorique et Prosodie des langues de l'Orient, mtuulman, à Tarticle des Plagiats^ p. 195 et suiv., les subtilités asiatiqoes k ce sujet.
(2) Sur cet ouvrage, voyez mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , t. II, p. 460, 2<^ édit.
(3) Voyez aussi son article intitulé c Rapsodies of Gambhir Rai i , dans les < Proceediugs of the Asiatic Society of Bengal s , n<* d*août 1872.
(4) c The hindi dialects hâve a iiterature of their own and one of great intcrest. * J*ai pris cette phrase pour l'épigraphe de mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie.
et il montre que ces dialectes ont ,une importance plus grande encore sous ce dernier point de vue que sous le rapport littéraire. Déjà le Rév. S. H. Kellogg avait soutenu celte thèse, et énoncé de plus Tassertion que ces dialectes, quoique intimement liés au sanscrit, n'en sont réellement pas dérivés (1), ainsi que je Tavais déjà dit il y a longtemps (2).
Le Rév. Dr. A. F. R. Hoernle, du a Jagnaraîn Collège » de Bénarës, qui s'occupait aussi de Chand, auquel Mr. Growse parait avoir décidément renoncé, s*est joint à M. Beames pour la publication de cet important ouvrage.
A propos des imitations du Râmâyana de Valmiki, ou plutôt des poèmes sur le même sujet écrits dans les langues modernes de Tlnde, un pieux Hindou qui considère la série des aventures qui font Tobjet de ces poèmes sous un point de vue religieux, dit que Tulci-das, Tauteur du célèbre Râmâyana hindi, est le seul qui ait cherché à y mettre en relief les vertus humaines, et que son poème est chanté en conséquence avec un indicible plaisir par les dévots hindous. Il ajoute que, dans le nord-ouest, tout Hindou tant soit peu lettré en sait des vers par cœur et les cite à propos (3).
Le commentaire braj-bhakha de YVajûr^Véda, par Guirtpraçdd Singh, raja de Besma, dont j'annonçais la publication Tan passé, est aujourd'hui complet en trois parties, faisant six cents pages in-quarto lithographiées en caractères dévanagaris.
Une traduction hindie en doha et chaupat du livre sanscrit intitulé Râmâswamédha « le Sacrifice du cheval par Jlàma », a été annoncée dans le Kàbihachan sudhâ du 23 décembre 1871 ; et, ce qui montre la tendance rétrograde vers l'idiome hindou, on a publié à Dehli même la légende arabe de Majnûn et Laïla dans une rédaction hindie.
(i) Journal o/the American Orientai Society y t. X, p. xxxvii. (t) Rudiments de la langue hindome, p. 1 et suiv. (3) 'Alîgarh Akhbâr du 22 décembre 1871.
On continue à publier par fragments mensuels, à Agra, la traduction urdue du Mahâbhârata, et la Société littéraire du Penjab y a souscrit (1).
Chose singulière, la Société littéraire de Dehli a commencé Fimpression de la traduction en urdu du Rig^-Véda, faîte non sur le sanscrit mais sur Tanglais , et néanmoins par un Hindou nommé Jjûkschman'ddSj a^ec la coopération du pandit Bibischan-nàth (2).
Ainsi que je Tapprends par le catalogue que Mr. Peile, directeur de l'instruction publique, continue d*avoir Tobligeance de m*adresser, il a encore paru à Bombay un certain nombre de livres hindoustanis et sindhis, et aussi hindoustanis et mahrathis, hindoustanis et guzaratis. Parmi ces publications , je distingue un a Kdmrûp v «n vers, un poème intitulé Birah bàra mdci « les Douze mois d*absence (de Radhâ et de Sitâ) » , et des vers sanscrits sur la philosophie védanta avec un commentaire hindoustani (3). En fait de traductions deThindi, je citerai celle du Rajniti, par Mr. C. W. Bovi/dler Bell, publiée il n'y a pas longtemps à Calcutta.
Le Dr. Ernest Trumpp, qui , ainsi qu'on le sait, travaille à une traduction complète du célèbre Adi Granth (4), qu'on peut appeler a la Bible des Sikhs n , vient de publier un spécimen de cette traduction (S), accompagné d'un travail éçudit dans lequel il établit que ce recueil n'est pas, comme le Daswdn Padschâh hî Granth, en hindoui, mais dans un autre dialecte qu'il faut en distinguer, lequel se nipproche plutôt du sindhi, et qu'on peut appeler l'ancien gurû mukhî.
(i) Akhbdr-i Anjuman-i Panjdb du S9 décembre 1871. (S) Akhbâr^i Anjuman-^ Panjâb du 19 juillet 1872. (9) Widayân naukâ Sdtik < les Cent (vers) du bateau de la leience > , par Scham-das Bawa \ in-8<> de 19^ pages.
(4) Sur cet ouvrage, voyez mes lludiments de la langue hindouie, p. 4 etsuiv., et ï* Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , passim.
(5) Journal of the Royal Anatie Society, vol.V, part. II, n^ 3, p. 197 et Buiv.
— SS- II en donne les preuves appuyées sur plusieurs passages du texte accompagnés de la traduction et des noies. Cette dissertation offre beaucoup dMntérêt et iiie bien des incertitudes. Voici, au surplus y ce que ce savant indianiste me dit à ce sujet, dans une lettre particulière du 2 octobre dernier :
a Je suis revenu de Tlnde en avril dernier, et j'y ai rudement travaillé. J'ai étudié tout le Granth à Lahore avec l'aide des prêtres sikhs. J'ai trouvé qu'ils n'avaient euxmêmes qu'une connaissance très-limitée de leur livre sacré,
que leur explication se réduit à des conjectures, ce qui n^cst pas étonnant, attendu qu'ils ne savent pas le sanscrit, encore moins le pracrit, qui est la seule clef pour l'ancien hindoui. A mesure que j'avançais dans mon travail, j'ai vu que je devais faire une-grammaire et un dictionnaire, le Dictionnaire panjabi publié par les Missionnaires américains de Ludiana et le Dictionnaire hindi de Thompson étant fort peu utiles pour le Granth. Je me flatte d'avoir réussi à cette double tâche, et aussitôt que j'en aurai le temps, j'espère publier au moins la Grammaire, qui vous intéressera beaucoup sans doute, car le Granth est une sorte de recueil des anciens dialectes hindouis du moyen âge de l'Inde, source de laquelle sont sortis les idiomes modernes. Bien des choses r«çoivent une admirable explication par ces anciens dialectes plus ou moins morts maintenant. Votre Histoire de la littérctture hindouie et hindoustanie recevrait l'addition de bien des auteurs du Granth. La plus grande partie des œuvres de Kabîr y est incorporée; on y trouve Ndm-dds, le plus ancien des écrivains hmAom^ , Ravi^dâs , Trilochan, Pipa, Séna, et toute une série de hhagat (ascètes hindous) dont les écrits ont heureusement été conservés dans le Granth. Mais l'idiome employé par ces écrivains divers est extrêmement difficile , car la langue n'avait pas encore ac- .quis des formes certaines et correctes. Dans l'Inde égalemeut, j'ai réussi à me procurer un manuscrit des œuvres de Kabir, nxxe j'ai fait copier avec soin et que j'ai rapporté. Je me suis
aussi procuré les œuvres de Dàdû, de Bakhunâ, de Hari Chandj de Sundar-dâs, enfin de tous les livres en ancien hindoui que j*ai pu trouver, n
En attendant, Tinfatigable Dr. E. Trurapp vient de publier une « Grammaire sindhie » , travail considérable et d'autant plus intéressant que cette langue si peu connue y est constamment comparée avec Thindoustani et d'autres idiomes indiens (1). Ce bel ouvrage, qui comble une lacune regrettable, a été publié par ordre du gouvernement anglais, et dédié à Sir Bartie Frère, ancien lieutenant gouverneur de Bombay. Enfin le Dr. Trumpp a sous presse une Grammaire de la langue afgane ou puschtou, qu'il rattache à la famille des langues indienmes, contrairement à l'opinion reçue.
Le succès des ouvrages élémentaires sur l'hindoustaniardu éprouve sa popularitéet le venge des attaques inconsidérées, de Mr. Campbell. En ce genre, je dois mentionner en première ligne la nouvelle grammaire hindoustanieurdue de Mr. John Dowson, professeur de cette langue à l'École d'état-major dç Sandurst (2). On peut penser au premier abord que le besoin d'une nouvelle grammaire hindoustanie ne se faisait pas précisément sentir,' car il ne manque pas de traités de ce genre; mais Mr. Dowson a cherché à mieux faire que ses devanciers. Sa grammaire est la plus complète qui ait paru jusqu'ici. Elle est enrichie de trèsnombreux exemples tirés principalement du Bdg o bahqr. Les détails sur l'écriture schikasta, sur les chiffres nommés racam, et sur le calendrier, y sont satisfaisants. Je regrette seulement que ce savant hindoustaniste ait cru devoir suivre l'exemple de Shakespear en ne donnant l'alphabet pcrsi-indien qu'incomplet, c'est-à-dire seulement la forme originale ^es lettres isolées, et non les formes liées qui les rendent
(1) Grammar oflhe sindhi langtiage compared with the sanserit-pracrit and the cognate Indian vernacular; in-8<>, l et 540 pages. Leipzig, 1872.
(2) A Grammar of the urdu or hindustcmi languaye, in- 12 de xvi et 264 pages. Londoo , 1872.
quelquefois méconnaissables. Il est vrai qu'il y a suppléé par des explications spéciales.
Je ne parle pas d'un manuel polyglotte, hindi, hîndoustani, etc., publié à Calcutta par Déhi^açâd Rdé (1), et de beaucoup d'autres publications plus ou moins élémentaires qui ont ¥u le jour dans Flnde; maïs je dois annoncer la mise sous presse du Dictionnaire hindi du Rév. J. D. Bâte d'Allahabad, qui contiendra trente-sept mille mots, c'est-à-dire douze mille de plus que les dictionnaires de Sbakespear, de Forbes et de Thompson. Il formera un volume d'environ 800 pages petit in-4'', dont j'ai sous les yeux le spécimen. J'ai aussi sous les yeux le nouveau spécimen du « Diction* naire hindoustani-anglais » du Dr. S. W. Fallon, qui sera également beaucoup plus complet pour l'urdu que les dictionnaires antérieurs. Il se distinguera surtout par l'insertion jusqu'ici inusitée des motsdu dialecte particulier aux gynécées.
Le laborieux Dr. G. W. Leitner a publié en hindoustani une introduction à la syntaxe arabe (Mucaddamat ussarf)^ c'est-à-dire la u Grammaire » proprement dite ou » Traité des éléments du discours (2) p.
Le major Henry Court, à qui on doit un choix des Ktdliyât de Sauda, a donné à Allahabad, en 1871 et 1872^ une traduction du Nasr-i Bénazir, à laquelle j'aurais préféré celle du poème même de M ir Haçan ; mais ce qui esft plus important, une traduction complète du « Tableau descriptif de l'Inde », par Afsos, intitulé -^râi^rA-i Mahfil.
Il paraissait simultanément à Lakhnau la a Description de la frontière nord de l'Hindoustan » , traduite en urdu du rapport du lieutenant gouverneur duPenjab, par le capitaine Holroyd , en deux volumes in-8'' avec carte.
La littérature urdue chrétienne s'est encore enrichie cette
(1) Polyglol MutuM, or Vocabular, exercises, pieasant storks in english, persian, hindi y hindusUmi and bengali: ia4{o.
(2) Id-8'> de 104 pages.* Lahore, 1871.
année de nouveaux ouvrages. Je dois à la bienveillante amitié du Rév. Robert Clark , de Lahore, d*en connaître et même d*en posséder quelques-uns. Cest à savoir : le Tdrikh-i Muhammad » Histoire de Mahomet » en urdu (1), par le savant musulman converti ^Irnâd u^^tn^.d^Amritsiry auquel j*ai attribué par erreur, dans ma a Revue » de 1871 (2), le ^/jaz^ Curân, qui a en réalité pour auteur Ram Chandar, de Deblî , aujonrd*bui directeur de Tiustruction publique en Pattyala. C'est, je crois, la première fois qu'une vie de Mahomet a été écrite par un ancien musulman et dans sa propre langue. L'auteur y fait surtout remarquer les contradictions qui existent entre le Coran, qui rejette les miracles comme inutiles pour prouver la vérité, et les hadis (paroles de Mahomet) conservés par la tradition, qui attribuent à Mahomet nombre de miracles ridicules.
'Imad uddin doit faire suivre la publication de son a Histoire de Mahomet » de celle du Ta^Uni'i Muhammad a Enseignement de Mahomet », d'après les meilleures sources indigènes. Tout en étant une acquisition précieuse pour la littérature chrétienne de Tlnde, cet ouvrage sera également avantageux, aussi bien que le premier, pour Tœuvre de» Missions.
Le même auteur a publié Tan passé le Nagma-i zamhûrt « le Bourdonnement du frelon (3) » , récit d'une controverse entre t'Imad et un des principaux maulawis de Lakhnau (4), et il a donné une nouvelle «édition de son Tahquic ulimân a Certification de la foi (5) «. il y a aussi le Zarûrât-i Hind tt les Nécessités de l'Inde (6) d , adresse du Sardâr Dhyâl Singh
(i) In-So de 314 pages. Lahore, 1871.
(2) Page 22.
(3) Id-S» de 115 pages. Lahore, 1871.
(4) La préface de l'ouvrage a élé écrite par le sardar Dhiyal Singh.
(5) Voyex ce*que j'ai dit de cet ouvrage dans X Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , t. H, p. 13.
(6) In-8o ae Zh pages.
à ses compatriotes les chefs sikhs, pour les engager à abandonner Terreur pour la iiérité et la barbarie pour la civilisation. Cet ouvrage, publié en 1872, à Amritsir, la capitale commerciale et religieuse des Sikhs, porte le soustitre emprunté à L'anglais de lahchar (lecture).
Enfin un Indien converti a voulu, dans un opuscule d'environ cent pages , publié à AUahabad sous le litre de Mirât ulwd'izîn a Miroir des prédicateurs » , donner des conseils aux propagateurs indigènes de la religion chrétienne (1). Il exprime d'abord son étonnement de ce que, dans les trois cent treize premières années de Tère chrétienne , le christianisme, qui fit des progrès inouïs non-seulement dans le monde romain, mais jusqu'en Perse et en Arabie, malgré les persécutions les plus cruelles, en fasse relativement si peu dans l'Inde, où il ne reçoit aucune entrave. Il croit que c'est la faute des indigènes convertis qui prêchent l'Évangile à leurs compatriotes. D'abord ils n'ont pas toujours l'instruction nécessaire^ et ils croient à tort y suppléer par leur zèle : or ce zèle est souvent un faux zèle ; car il n'est pas inspiré par le Saint-Esprit, il n'a pas la mission divine. Puis ils croient produire plus d'efiet en s'habillant à l'européenne et en suivant les usages européens ; mais tout cela n'a aucun rapport avec l'Évangile , ne peut que déplaire aux Indiens, les déconsidérer à leurs yeux et leur donner & penser qu'ils agissent pour de l'argent. L'auteur termine en s'excusant au sujet des observations qu'il s'est permis de faire, et par la citation de l'Épitre de saint Paul aux Galatcs, IV, 16 : a Suis-je devenu votre ennemi parce que je vous ai dit la vérité? »
Je ne parle pas des nombreux ouvrages religieux écrits en hindoustani par des Européens et qui ont aussi vu le jour dans rinde pendant l'année écoulée.
(l) Akhbâr-i Anjuman-i Panjâb du 11 octobre 1871.
III. Après la littérature indigène proprement dite se place naturellement celle des journaux, et celle-ci prend chaque jour dans Tlnde plus de développement.
La plupart des journaux politiques, littéraires, scientifiques que j*ai déjà signalés continuent de paraître, et on veut bien m*en envoyer quelques-uns, que j*accepte avec reconnaissance. J*ai reçu en dernier lieu, pour la première fois, quelques numéros du Panjàbi Ahhbâr, qui paraît depuis plusieurs années avec un succès mérité.
Il y a soixante différents journaux hindoustanis publiés ans les quatre gouvernements du Penjab, des Provinces nord-ouest, d*Aoude et des Provinces centrales (1).
Dans les Provinces nord-ouest le nombre des journaux, qui était de vingt-six en 1869, y était de trente-trois en 1870, et ce nombre s'est encore accru aujourd'hui, ainsi qu'on le verra bientôt. Sur ces trente-trois journaux , vingt étaient écrits en hindoustani-urdu (ourdou) et six en hindi, cinq étaient à la fois en urdu et en hindi sur deux colonnes, et un en bengali. Plusieurs articles de ces journaux sont, on le conçoit , la reproduction d'articles anglais , mais un bon nombre sont originaux et ont de la valeur; ils contiennent des discussions sur l'éducation et sur les questions sociales, et ne aianquent pas d'exposer librement les griefs de la population indigène contre le gouvernement. Le Aligarh Institute Gazette se distingue de tous par ses articles de fond. On y a remarqué entre autres la controverse entre le maulawi Saïyid Ahmad Khan, et ses critiques au sujet delà prééminence des institutions européennes sur celles de l'Inde.
Dès 1870 on comptait dans les Provinces nord-ouest, comme en 1869, huit a Revues « nouvelles, dont six en hindoustani, une en sanscrit, et une autre en sanscrit et en anglais.
(1) 'Aligarh Akhhdr du 8 novembre 187Ï.
En outre, les différentes Sociétés littéraires de Tlnde pablient périodiquement des riçâla (cahiers, brochures), pour rendre compte de leurs actes, des discussions qui ont eu lieu dans leurs séances , et faire connaître les lectures qui y ont été faites (1).
La Société littéraire de Dehii, qui jusqu'ici n*en avait pas publié , s'est décidée à le faire, et elle en est louée par l'éditeur de VAtàliC'i Panjab, qui a trouvé intéressant le premier numéro de ce Recueil.
Quant aux autres journaux récemment fondés, et dont je n'ai pas encore parlé, ce sont les suivants, rangés par ordre alphabétique de leurs titres :
Bodhâ Samâchar a les Nouvelles pour l'intelligent v, journal hindi mentionné dans YAkhldr-i Anjuman-i Panjâb du 16 février 1872.
Chaschm-i 'ilm « la Fontaine de la science » , journal de l'École normale de Pafna.
Koh'i Tûr a la Montagne de Sinaî » , journal hebdomadaire de huit pages, qui parait à Lahore depuis le 16 avril 1872, contenant surtout des articles scientifiques et littéraires.
Manschûr-i Muhammadi a Divulgation musulmane n , journal de huit pages , publié tous les dix jours à Bangalore, depuis le mois d'août 1872, par le munschi Muhammad Càcim (2), éditeur du Câcim ulakhhâr a le Distributeur (ouïe Cacim) des nouvelles», en annexe (zamtma) à ce journal et uniquement destinée réfuter le journal de Lakhnau, fondé par les Missionnaires sous le titre de Schams ulakhhâr tt le Soleil des nouvelles (3). v
MatW^ anwdr a le Lever des lumières » , en urdu et en
(1) Report on tke administration of the Nortk'West Provinces for 1870-71.
f2) Son nom poétique est Gam t tristesse « .
(3) Voyez mon Histoire de la liUérature hindouie et fiindoustanie ^ t. 111, p. 479 et 486.
caractères nagaris, joarnal de Lahore spécialement hindou, qui a pour but de propager et de défendre les doctrines et les coutumes indiennes. Il est mentionné dans VAkhbâr-i Anjuman-i Panjâb du 29 décembre 1871.
Mayo Mémorial Gazette, journal urdn, malgré son titre anglais, publié par VAnjuman de Dehii (1).
Pattydla Akhhâr u Nouvelles de Pattyala » , mentionné dans VAkhbâr ulakhyâr du 5 avril 1872.
Riçâla4 Anjuman-i Batala, Revue périodique de la Société de Batala en Penjab, lithographiée à Lahore.
Sckamscher Bahâdur, Cette expression, qui signifie littéralement tt Brave épée » et qu*on emploie par antiphrase pour « désigner un individu qui n*est bon à rien » , est, à ce qu^il paraît , le titre d*un journal hindouslani mentionné dans VAlle 'ï Indian Mail du 11 mars 1872.
'Umdai ulakhhdr « le Pilier des nouvelles » de Bhopal. Il y avait déjà deux journaux du même titre, un de Madras et Tautre de Bareilly.
VUrdu Guide, journal hindoustani , indiqué seulement par son titre dans mon «Histoire de la littérature bindouie et hindoustanie d , est imprimé ( et non lithographie) à Calcutta, à la typographie appelée Mazhar uVajaïb a la Manifestation des merveilles » (diaprés le titre d'un autre journal qu'on publie dans le même établissement), et il est publié par THindou Trailakho Nâth-dat.
Des journaux indigènes rédigés en anglais, je ne citerai que le Mohammedan Social Reformer de *Aligarh.
Le journal d'AUahabad intitulé Makhzan-i Macihî « le Trésor chrétien » , dont j*ai parlé dans mon Discours de 1868 (2), a continué de paraître, et le Rév. J. J. Walsh,
(i) AUens Indian Mail da 13 mai 1872.
(2) Et non en 1858, comme il a été imprimé par erreur dans la deuxième édition de mon Histoire de la littérature hindouU et hindou^ itanie, t. III, p. 482.
son éditeur et priocipa) rédacteur^ momentaDëment en Europe, a bien voulu m'en donner tous les numéros qui ont paru jusqu*en décembre 1871. Outre les articles, tous édifiants et quelques-uns Irés-intéressants , qu*on lit dans la série des numéros du journal, lesquels sont accompagnés de jolies gravures sur bois et entremêlés de vers et d'h jnmes en urdu sur des métrés et des airs anglais, on trouve en appendice la traduction de plusieurs ouvrages religieux dont plusieurs trés-étendns : • the Goser valk « , « the Fonntain of life v , du Missionnaire Flavel ; a the Blood of Christ » , « the Pilgrim*s Progress s de Bunyan , dont il y avait déjà , à la vérité, d*autres traductions, une entre autres en hindi (1) ; on c Abrégé de Thistoire du christianisme ? ; on & Commentaire sur rÉpître de saint Jacques s , et enfin VAlcdb uhnacih ( a Titles of Christ ^ ).
Il paraît à Lahore , sous les auspices du c Punjab Tract and Book Society » , une autre publication chrétienne périodique en urdu, intitulée Haquiqui 'Irfàn & la Vraie science, a
Le Kabi hachan sudhd ou Kati tachan sudhd continue, conformément à son titre , de publier des extraits d'ouvrages hindis, et c'est toujours surtout par là que ce journal se distingue des autres journaux hindis et urdus. Son éditeur, le babu Hari Chandra , traite , dans le numéro du 9 mars 1872, la question de l'opinion publique dans l'Inde, qui a été Tobjet d'un intéressant discours du saiyid Mubammad Uahmud, mentionné dans ma « Revue ^ de 1871 (2), et de même que le dijne Gis de Syed Ahmad Khan, il pense, par les mêmes raisons que lui, qu'il est à peu près impossible de la connaître, vu surtout les croyances si diverses des Indiens. II termine son article , à ce sujet , par des vœux pareils à ceux de
(!) Voyez, ao sujet de ces traductions, mon Hisio:re de la Uiiératmre hindouie et hindoustanie , t. 1^'', p. 576, 577. (2) Page 63.
la généralité des Hindous éclairés (1). « Tant qu'il ne se manifestera pas, dit-il, un désir général de secouer les entraves de la superstition, on ne pourra espérer la régénération deTInde... Il faut que les épaisses ténèbres sectaires soient dissipées parles rayons de la civilisation occidentale, et que nous nous entendions tous ensemble pour considérer nps usages et nos coutumes sous un point de vue général, afin que Tunité soit la base d'un grand édiGce d'amélioration nationale et nous mette au rang des premières nations du inonde « .
Le numéro du 2 octobre du même journal contient sur la langue hindie un article d'un baut intérêt littéraire et dont voici le résumé qu'en a fait mon savant élève Mr. Gustave Garrez , un des membres les plus distingués de la Société Asiatique de Paris :
tt II y a trois ^espèces de langage : le langage familier, le langage écrit en vers, et le langage écrit en prose. Il est impossible de déterminer quel est le langage familier dans les Provinces du nord-ouest ; car si l'on en excepte les habitants de Dehli et des autres grandes villes , les khatrî, les agarvâlâ et certaines autres castes occidentales, personne n'y parle hindi, mais le dialecte cbange à cbaque Icos. ABénarès, les anciens habitants parlent différents dialectes, dont les principaux sont celui des ouvriers en cuivre et celui des Banians de Calcutta. En outre, la populace se sert d'un jargon particulier rempli de barbarismes. Quelques personnes prétendent que l'ancienne langue de Bénarès est celle que parlent les Dom (2). En tout cas, il est certain que le langage des gens instruits n'y est pas indigène, mais est venu de l'Occident. De l'autre côté du Gange, à Ramnagar, le dialecte s'écarte assez notablement de celui de Bénarès et se
(1) Il n*est pas ici question des musalmans, qui croient être en possession de la vraie religion.
(2) Basse castes des Hindous.
rapproche de celui de Mirzapur. En résumé, on parle plusieurs dialectes dans les Provinces du nord-ouest^ et bien qu'il se trouve quelques* villes où tout le monde parle khari boli (c'est-à-dire Thindi moderne) , cependant on ne peut pas dire que ce soit la langue maternelle de ces provinces.
V La langue poétique des Provinces du nord-ouest est le dialecte de Braj (braj-bhoschâ), et il est hors de doute quç son usage remonte à une époque très-ancienne , bien qu'il ne soit fixé que depuis Akbar. Car le style de Muhammad Malik Jaïsi, de Chand et même de Tulci-das est rempli d'irrégularités. Quant à moi , j*ai souvent essayé de composer des poésies en khari boli, mais sans y réussir, ce qui prouve que le dialecte de Braj est celui qui convient le mieux à la poésie. Cependant on se sert aussi de celui du Bandelkhand ; et il s'est formé dans l'est une nouvelle langue poétique, par suite du grand nombre de poètes qui se sont conformés à l'usage de leur contrée; enfin plusieurs poètes ont employé le panjabi et le marvari (1). »
L'auteur de l'article donne ensuite des spécimens souvent curieux, quoique fort courts, de ces diiTérents dialetes; il termine par un dohâ en langue moderne, c'est-à-dire en khari boli, qu'il fait suivre de la réflexion suivante : a Que v cette poésie est lourde ! Je me suis demandé pourquoi on » ne peut composer des poésies harmonieuses en khari boli, » et j'ai reconnu que cela vient de ce que dans ce langage » les verbes et les auires parties du discours sont ordinairei> ment composés de syllabes longues, ce qui n'est pas favo- » rable à la poésie. Ces exemples auront sans doute mis Ti en évidence pour tout le monde que la langue poétique est, » sans aucun doute, le dialecte de Braj, et qu'il l'emporte à D ce point de vue sur tous les autres.
» La troisième espèce de langage, ou la prose écrite, donne
(i) Dialecte du Marwar, pays & Test de Jaïnagar.
» lieu à de grandes discussions. Les uns disent qu'il faut V y admettre des mots urdus, les autres des mots sanscrits, n et chacun écrivant suivant son système , la langue ne peut n se fixer. »
L'auteur donne des spécimens de ces différentes manières d*écrire Tbindi, qu'il classifie ainsi :
1** Hindi empruntant beaucoup de mots sanscrits*;
2*^ Empruntant peu de mots sanscrits;
3° Hindi correct ;
A'' empruntant indifféremment à Tune ou à Fautre langue;
S"" Empruntant spécialement des mots persans;
6*" Mélangé de mots anglais indianisés;
7*" Mélangé de dialecte oriental ou patois de Bénarès;
8** Hindi tel que le parlent les gens à demi instruits de Bénarès ;
9* Hindi des méridionaux ;
JO*^ Hindi des Bengalis; .
11* Hindi des Anglais.
tt Je n'ai pas l'intention , ajoute l'auteur, de discuter Ti ici la. question de savoir quel dialecte mérite la préfé- -n rence. Mais si Ton me demande mon avis, je dirai que les » spécimens 2 et 3 présentent le style le plus digne d'être 1) imité.
» Que si Ton recherche d'où est venue cette langue, il yi n'est pasi^douteux qu'elle est venue de l'ouest et qu'elle n s'est formée par la corruption du panjabi, du braj-bhascha n et des autres dialectes (occidentaux), qui semblent môme » avoir, à une certaine époque, tiré leur origine de la ndga^ T) hhâschâ (langue des serpents) (1). ?>
(1) Cette langue des serpents ou des démons est beaucoup moins fantastique que son nom. Les brahmanes désignaient ainsi , par opposition à lear langue divine, les dialectes vulgaires élevés par les bouddhistes et les autres sectes religieuses au rang de langues littéraires. (Gf Journal AsiO" iiqtte, aoftt-septembre 1872, p. 217.)
Dans le numéro du 26 janvier 1872 du 'Aligarh Akhhâr, on trouve un joli masnawi de quinze vers, écrit à la demande du nabab de Rampur sur un mélâ (1) qui devait commencer le 27 mars et durer jusqu'au 3 avril dans le Bâg-t benaztr « le Jardin sans pareil » , près de la ville de Rampur, nommée aussi par les musulmans « Mustafâ^ àhàd » , autour d'une châsse contenant une pierre marquée, selon la tradition, de l'empreinte du pied du Prophète [Dargâh'i cadam-i Raçûl), Ces vers sont suivis d'une colonne d' éloges du nabab et de la description de cette fête, attendue toute Tannée avec impatience, et qui réunit des pèlerins et des marchands de toutes les provinces de Tlnde.
VAkhbâr-i Anjutnan-i Panjdb « Journal de la Société (littéraire) du Penjab », continue à paraître avec succès, et je le reçois en ma qualité de a membre honoraire » . Ce journal rendant inutile la publication du Bulletin mensuel (Riçdla)des actes de la Société, -il a été supprimé. VAkhbdn a toujours en tôte du titre la figure du huma, dont les ailes étendues ont au-dessous d'elles deux couronnes , conformément à la croyance populaire qui veut quje Tombre seule de cet oiseau fabuleux donne un royaume à celui sur qui elle tombe. Le huma, on le sait, était le plus bel ornement du trône de Tippu.
Dans le numéro du 26 avril de ce journal, je remarque un intéressant article sur la sorte d'épigraphe 9ism Allah errahman errahim « Au nom de Dieu clément et miséricordieux 1) , que les musulmans placent en tête de leurs livres^ article oii l'on indique l'utilité de cet usage, et où Ton se plaint de ce que cette formule est omise dans les ouvrages destinés aux écoles et publiés par le gouvernement. ' Dans le numéro du 19 juillet du même journal, on lit un article sur les découvertes plus que problématiques qui sem-
(i) A la fois a pèlerinage et foire, i Voyez à ce sajet mon c Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde « , p. 27.
bleraient indiquer Texistence de riiomme avant la création annoncée par la Bible. Il est généralement admis que par les six jours de la création il faut entendre six phases de Tœuvre créatrice de Dieu , et que c'est à la dernière qu'appartient riiomme; mais voilà maintenant que quelques géologues croient avoir trouvé des ossements humains parmi les restes des mastodontes et autres animaux des époques antérieures^ dans des couches de sable ou de pierre qui remonteraient à plus de dix mille ans avant les temps historiques. L'auteur de l'article dont il s'agit se borne à signaler les faits allégués, qui sont loin d'être prouvés, et il cite sagement pour conclusion un vers du poëte philosophe HaGz qui signifie : a Chante le vin, célèbre le musicien; mais parle avec sobriété des mjstères de la nature, car la sagesse humaine n'en a pas connu et n'en connaîtra jamais l'énigme (J) ^ .
Dans d'autres numéros du même journal, on trouve des énigmes {pahelt) propres à exercer la pénétration du lecteur.
Le numéro du 8 mars 1872 du 'Aligarh Akhbâr donne une lettre du pandit Kâci (ou Kâschi)-nâth sur la nécessité d'étudier, dans les écoles officielles la poésie nationale indienne. Ce savant a raison, et j'approuve tout à fait à ce sujet ses observations : a II n'y a rien , dit-il , de bleau, d'attachant et d'agréable dans la littérature comme la poésie. Chaque nation a des poètes dont les productions sont deve* nues populaires, et il a toujours été considéré dans tout pays et à toute époque comme partie essentielle de l'éducation d'étudier la poésie et de connaître les ouvrages de ceux qui Tont cultivée, avec le plus de succès. Or l'Inde du Nord n'a-t-elle pas des poètes distingués, et 'les productions de Tulci-^dsj^^ de Sur-dâs, de Keschâb (ou Kéçavaydâs, de
(i) Voici le texte de ce vers , qui est du mètre hazaj régulier, composé k «^aqoe hémistiche de quatre ma-fa^i-lvan :
Hadis az mutrib o mat go o raz az dhar (t) hamtarjo Ki kas naksehûd o nakschâyad ba hikmat in muammd rd.
poésie indienne. Dans le numéro du 29 mars dernier du môme journal, on trouve la lettre d'un correspondant qui se plaint aussi de ce qu'on n'enseigne pas, dans les écoles des Provinces nord-ouest, la poésie et la versification orientales, a En effet, ajoute le rédacteur du journal, la poésie est un art pour lequel on sent une disposition naturelle qui n'a. besoin -que d'être dirigée. Mais comme la plus grande partie des vers qu'écrivent les Indiens sont pleins d'idées fantaisistes et d'images souvent peu chastes, le département de l'instruction publique ne veut pas en introduire la lecture dans les écoles. Toutefois le correspondant du ^AlîgarK Akhbâr soutient, comme Kaci-nath, que toutes les poésies indiennes sont loin d'abonder en idées absurdes ou impures, comme on le dit; bien plus, que la plupart des idées qui y sont exprimées ne peuvent qu'élever l'âme (1), et que si les Européens les traduisaient exactement dans leurs langues, ils en apprécieraient la valeur réelle. Puisque de belles idées sont gracieusement expriinées dans la poésie orientale, on ne doit pas priver les Indiens de ce genre d'instruction. Nous pensons comme notre correspondant : les vers s'impriment dans l'esprit comme un joyau bien enchâssé, en sorte qu^on se rappelle bien plus facilement un discours en vers qu'un discours en prose, car, à cause du rhythme et de la rime, il se fixe immédiatement sur la page de la mémoire : il récrée et dilate le cœur. Le discours qui n'est pas en vers, mais qui est rimé ou rhythmé, se retient même bien plus aisément que la simple prose, parce qu'il ressemble en quelque chose à la poésie Donc, d'après les considérations ci-dessus, nous manifestons notre assentiment aux vues de notre correspondant, et nous disons que retrancher la poésie de l'éducatioç , ce serait anéantir l'épanouissement
(i) Feu mon ami Grangcret de la Grange a écrit en 1822, dans le Journal Asiatique, un intéressant article sur ce sujet, intitulé : t Défense de la poésie orientale i, et il y exprime des idées analogues.
des facultés naturelles, et priver de la connaissance d'une cbose que son utilité rend digne d*ètre enseignée
» \ous sommes foncièrement conraincn que lorsqu*on désire avoir de grandes et belles pensées, on les rencontre dans la poésie orientale. Il n'y a aucune idée, soit relative aux choses spirituelles, soit aux choses temporelles, qui ne se trouve dans la poésie orientale. On peut même assurer que Tart parfait des écrivains orientaux, le charme de leur langage et la perfection de leur éloquence se trouvent bien plus dans leurs ouvrages en vers que dans leurs ouvrages en prose, et il est certain que tout ce qui est relatif aux mœurs et an mysticisme est dévoilé par la poésie bien mieux qu'il ne Tçst en prose. Donc, s'imaginer qne la poésie orientale ne contient rien de propre à être connu, c'est une idée fausse, et celui qui a cette idée se trompe grossièrement. Il nous paraît donc nécessaire d'introduire dans l'enseignement officiel Tétude de la poésie orientale, afin de satisfaire, par les pensées subtiles qui y sont exprimées, les vives imaginations des Indiens; et il serait .très-regrettable en effet, comme le dit notre correspondant, de priver les enfants indiens de la lecture de leurs poètes, n
Le rédacteur du Afunschtir^i Muhammadi dont j'ai parlé plus haut, a voulu donner une preuve de son estime pour la poésie en adoptant comme épigraphe de son journal deux vers destinés à en indiquer l'esprit, et qui signifient :
t La divulgation parles prophètes des vérités révélées a besoin d*unc confirmation ; c'est Mahomet qui est venn y mettre le sceau.
« L'Ancien Testament est sans explication , le Nouveau est h. la vérité digne de louange; mais toutes les qualités et les formes désirables se trouvent dans la révélation de Mahomet, i
Dans le numéro du 22 mai 1871 AcY Akàbàr-i Anjunian-t Panjàh , on lit un intéressant article pour repousser l'appellation de half civiltsed a demi-civilisé » , que bien des Anglais donnent aux Indiens. En effet, cette dénomination est impropre et injuste. Les Indiens ont une civilisation dif-
férente de la nôtre, mais bien plus ancienne, et qui est une véritable civilisation. Les musulmans ont aussi leur civilisation ; nous leur devons même une partie de la nôtre , par suite des guerres des Croisades; et c'est à eux que nous sommes redevables de la connaissance de plusieurs ouvrages grecs importants, dont sans eux nous ignorerions l'existence.
L'auteur de Tarticle dont il s'agit ne rappelle pas ces circonstances; il accepte l'expression de cimlisation dans le sens européen, et il se borne à dire que si on pouvait appeler les Indiens, au commencement du siècle, demùcivilises ^ il n'en est pas de même maintenant que les sciences et les arts de l'Europe s'y sont introduits, en sorte qu'avant peu ils pourront être ati niveau de l'Occident, u II y a sans doute, dit-il, en Asie des pays demi-civilisés, tels que le Caboul, la Perjse, Bokhara, le Turquestan, la Chine (1), mais non l'Inde. Il y a aussi des peuples que les Européens appellent barbares, tels que quelques Tartares, des Africains, les habitants de quelques contrées d'Amérique, mais personne, s'il a le moindre sentiment d'équité, ne peut nier qu'en ce moment l'Hindoustan ne soit pas dans une situation qui lui mérite le nom de civilisé. »
tt On peut s'assurer également, ajoute-t-il, que les chefs indigènes des provinces cherchent à répandre chez leurs subordonnés l'instruction, et à les régir conformément à la civilisation européenne. Bien des gouvernements indiens, comme ceux de Pattyala, de Jaïpur, de Bhartpur, de Kappur^hala, de Vizianagram, de Balrampur, etc., sont des
modèles de bon gouvernement A Haïderabad du Décan,
le nabab Sir Salar Jang n'est-il pas un grand administrateur, et n'a-t-il pas été reconnu comme tel par le gouvernement? Le chef du Kachemyre, Jwala-Sahayi , est-il un
(1) Telle est l'appréciation du journaliste indien.
homme sans mérite? Et y a-t-îl un administrateur pareil aa nabab Uardan *.4li ? Que de belles qualités ne possèdent pas le raja de Pattyala et le nabab *Ala uddin Ahmad Khan, qui est le Sahban (1) du siècle et le Platon du temps! Que d'améliorations n'ont-ils pas effectuées, et arec quel empressement ne se sont-ils pas déTouês à leurs sujets? Il faudrait écrire un lÎYre entier pour mentionner tout ce qu'ils ont fait. Bref, on doit conrenir qu'il y a dans l'Inde des gens distingués danstootes les spécialités : parmi les écriTains, les militaires , les administrateurs. Voyez les artistes et les ourriers indiens , que de choses ne ibnt*ils pas dont les Européens sont émerreillés eux-mêmes , qn*on a admises avcr honneur aux Expositions de Paris et de Londres, et dont les journaux ont parlé comme étant inimitables ! ¥ a-t-il quelque art européen que les Indiens ne puissent riwaliser? On ne peut donc pas les appeler halfcivilised, car, sous le rapport de l'aptitude, ils Talent les Européens.- Il leur manque néanmoins quelque chose qu'il leur faut acquérir, c'est l'amour de la patrie ; c*est cet amour qui a porté la ciwilisation européenne au degré où elle est, par suite de l'émulation des nations entre elles.
« liais il ne suffit pas de s'occuper de nos arts et de nos industries, il faut encore apprendre ceux des autres pays, les peffecti^Miner et acquérir ainsi de la- renommée dans l'étranger. U faut donner de l'extension à notre commerce en se mettant en rapport atec les sept climats, comme les Européens. Le défaut de communication avec l'étranger est déplorable, et ce n'est qu'en le faisant cesser que l'HiDdou* stan pourra être prospère comme l'est l'Angleterre. H faut s'occuper de l'amélioration de la culture des terres, d'où dépend la prospérité de l'État. Si au lien de laisser sans culture , comme i présent , des milliers de kos de terre, les
(1) Afdie célHire par sob ébqaeace, mcalioMC ealre aolm daos les < Séances de Hariri •.
agriculteurs en prenaient soin, ils seraient verdoyants de végétation , et il en résulterait un précieux avantage. Une chose qui manque aussi dans ce pays, c'est que les habitants ne s'occupent pas assez de l'adminislration et de Tordre public. Mais qu'y peuvent à la vérité les pauvres Hindoustaniens? c'est au gouvernement à les y intéresser. Et qu'on ne dise pas qu'ils y sont impropres. N'est-on pas content des juges honoraires et des officiers publics indigènes? Ne remplissent-ils pas bien leurs fonctions ^t ne prouvent-ils pas ainsi leur capacité, en sorte qu'on puisse leur donner une part an gouvernement du pays? Bref, nous tirons cette conclusion, que puisqu'on nous accorde que les Hindoustaniens ont déjà fait des progrès évidents, ils en feront certainement encore d'après l'analogie, et qu'enfin, en résumé, on ne doit pas leur appliquer l'expression blessante de half^çivilised (1). »
Dans le numéro du 25 avril 1872 de YAkhhâr-i 'âlam de Mlrath , on lit un article sur les Sociétés savantes et littéraires de l'Inde en comparaison avec celles de l'Angleterre et des autres pays d'Europe. L'auteur de cet article voudrait qu'au lieu des Sociétés qui , sous les auspices du gouvernement anglais , s'établissent dans beaucoup de villes de l'Inde sans but précis, il s'y en établit de spéciales, comme en Angleterre, pour les diverses branches des connaissances humaines, afin qu'un résultat plus positif pût être obtenu. Ainsi il voudrait des Sociétés de géographie , d'antiquités , de philologie, etc. Mais ce rédacteur est trop pressé. La renaissance de l'Inde commence à peine, et ces Sociétés s'y formeront, sans doute, quand le besoin s'en fera sentir. Il y a d'ailleurs déjà dans l'Inde plusieurs Sociétés spéciales. On en signale une nouvelle d'agriculture à Bombay.
VAkhbàr-i sirischia-i ta'lim Awadh ne le cède en rien aux autres journaux dont je viens de parler quant à l'intérêt
(i) Celle même question est traitée avec de nouveaux développements dans le n^ du 5 juillet.
littéraire. On y trouve, notamment dans le numéro <lu l"nO' vembre 1872, une traduction en vers (tu premier et du septième gazai du Divan de HaRz , et ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elle est due à uu Hindou, Tard Chand, qui a pris pour surnom poétique le mot persan ahhtar « étoile » , qu'il a substitué dans le dernier vers du poëme à celui de hafiz.
IV. L'enseignement que les Indiens reçoivent dans les établissements anglais où l'élude de la langue anglaise et par suite celle de sa littérature est ou obligatoire ou du moins recommandée, adonné naissance à la nouvelle littérature bindouslanie que j'ai appelée indo-européenne, à laquelle celle des journaui se rattache.. Les élablîssemenls purement indiens sont gènéralen)cnl musulmans ; les Hindous, préférant à l'ancien gouvernement musulman le gouvernement anglais (I), n'en ont pas de spéciaux depuis l'organisation de l'enseignement officiel, car ils n'ont aucune répugnance pour les établissements européens. Il n'en est pas de même des musuU mans, el j'ai déjà eu précédemment roccasion de parler de plusieurs de leurs fondations particulières, celles entre autres du CoWé^e \&\&ta\(\ae (Madriça Muhammadî) deDehli, qui, après dame années d'interruption par suite de la grande insurrection de ]ti57 , est aujourd'hui rouvert et en plein exercice. Ce collège, destiné non-seulement à l'enseignement des enfants , mais des jennes gens , est situé à l'endroit appelé ■ le Puils rouge » , dans la rue de » Cacim Khan « ; et des savants distingués, entre autres Ziya uddin Khan , auteur de plusieurs ouvrages (2), y enseignent les sciences arabes sacrées el profanes.
Il y a un Collège musulman {Madriça Islàmt) en voie de
Pnnis sont dans le mêma caa. .
ibdr-i Aajuman-i Panjab, n" àa 16 février 1873; Histoire de
prospérité à Scharli-abad , dans le Souba du Bihar, où Ton donne le même enseignement, et où on fait lire aux élèves les ouvrages classiques de la littérature hindoustanie.
Les Hindous, il faut leur rendre justice, bien loin de s'opposer à cet enseignement particulier, le favorisent et y contribuent môme de leur bourse. La chose est surtout signalée comme ayant eu lieu dans le cercle de RawaUPindi, où ont été établis plusieurs collèges musulmans déjà prospères et dans lesquels Farabe et le sanscrit d'une part, Vurdu étranglais de l'autre, sont enseignés avec succès (1). Partout, du reste , les musulmans se réveillent de leur long assoupissement, partout leur enthousiasme religieux reprend son essor. La chose est remarquable surtout dans l'Inde et jusqu^au Sindh ; aussi le directeur de l'instruction publique de Bombay a-t-il offert un prix de quatre cents roupies (1, 000 fr.) pour le meilleur Mémoire écrit en hindoustani ou dans le dialecte particulier au Sindh, sur les musulmans de cette contrée, sur leur nombre, leur origine, leur histoire, leurs catégories, leur état social, etc. (2).
Les musulmans forment les neuf dixièmes des habitants dé la vallée du Kachemyrc. Ils sont généralement ^tinnis (Iraditionnaires); mais il y a aussi parmi eux un certain nombre de schfas (dissidents). Ces derniers se mirent à bâtir, en septembre 1872, à Srinagar, capitale du Kachemyre, sur un terrain qu'ils avaient acheté, une modeste mosquée près d'une belle mosquée des sunnis. Ceux-ci voulurent les en empêcher : il s'ensuivit une rixe qui dégénéra en une terrible écbaufiburée, dans laquelle beaucoup de ces pauvres dissidents perdirent la vie, eurent leurs mafsons incendiées; plusieurs de leurs femmes violées et de leurs enfants massacrés (3). Ce n'était pas li moyen de convaincre les dissidents des
(1) 'Altgarh Akhhâr du 1" juillet 1872.
(2) Allen s Indian Mail du 21 juillet 1871.
(3) Aliènes Indian Mail du 4 novembre 1872.
erreurs que les sunnis leur attribuent ;" mais les musulmans ne sont pas les seuls qui se servent de ces genres de preuves.
En Turquie, Tislamisme, qui semblait être en déclin , a repris depuis quelques années, même dans T Albanie, une nouvelle vie, encouragé par le grand vizir Mahmud-Pacha; et la campagne du Khédive en Abyssinie favorisera probablement Textension de Y Islam, qui domine de plus en plus, à peu d'exceptions près, sur toute TAfrique. Chose remarquable, à Sierra-Leone il y a une université musulmane oii un millier d'élèves reçoivent leur instruction, y compris même des femmes (1).
Ce réveil peut être attribué , du moins dans Tlnde , aui wahabis, dont le rôle politique j)arait terminé, mais dont le zèle religieux semble s'être communiqué à toute la nation. On sait qu^ils sont ultra- iconoclastes. Ainsi, quand ils s'en»parèrent de la Mecque (où il est bon qu'on sache qu'il y a enfin aujourd'hui une imprimerie), ils brisèrent la pierre noire, la considérant comme un reste d'idolâtrie ; et à Mèdine ils détruisirent les tombeaux des saints musulmans, parce qu'on les vénérait superstitieusement selon eux ; car, pour ce qui est des statues et des images, tous les musulmans sans exception, pas plus que les wababis, n'en tolèren^t aucune.
A propos du réveil dont je parle et auquel coopèrent tous les. Asiatiques, mon savant ami A. Sprenger pense que tt dans moins d'un siècle ceux-ci réagiront sur la civilrsation européenne et donneront à la marche de Tintelligence une direction imprévue. Ils écriront des ouvrages aussi utiles aux Européens qu'à eux-mêmes, et comme les Orientaux sont égaux, et même supérieurs sous quell}ues rapports, aux. Européens , ils prendront , dans un temps qui n'est peut-être
(1) 'Aligarh Akhbâr du 15 novembre 1872.
pas (rès-éloigné , la précédence dans le progrès général de Vliumanité. Au second siècle de notre ère, et même plus fard , quelques-uns des écrivains les plus distingués d'alors étaient des natifs de Syrie, d'Assyrie et du nord de l'Afrique, et la chose pourra bien se renouveler encore. »
J'avais annoncé que de nouveaux Etats musulmans paraissaient se former dans le nord de la Chine (]). Voici actuellement quelque chose de plus positif. Dans la province du Yu-nan, située dans le sud-ouest de la Chine, les musulmans, qui y sont en très-grand nombre et qu'on* nomme Panthays, ont formé un Etat, et leur chef a envoyé dernièrement des délégués à Londres constituant une sorte d'ambassade.
La présence des musulmans dans le Yu-nan est expliquée ^c différentes manières, dont une au moins légendaire (2), car il a dû y avoir un noyau avant qu'il fût augmenté par les conversions et par les adoptions d'enfants abandonnés. Dans tous les cas, le gouvernement chinois avait laissé les musulmans libres de suivre les pratiques de leur culte jus- •qu'au moment où le dernier empereur forma le dessein de les exterminer à la suite d'une querelle d'ouvriers panthays avec des autorités chinoises. Les musulmans, connaissant cette intention, se levèrent comme un seul homme et massacrèrent les mandarins qui les opprimaient par avance. Ils ne tardèrent pas à s'organiser, et ils élurent pour sultan un de leurs chefs nommé Sulaïman, qui s'était mis à la tOte du mouvement. En peu de temps, la plus grande partie de la province du Yu-nan tomba en leur pouvoir, et elle est devenue depuis seize ans un État indépendant soumis à des lois en accord avec Tesprit du Coran. Cet Etat, appelé Tali ou
(i) La langue et la littérature hindoustanies en 1871, p. 10.
(2) Celle , par exemple , qui l'attribue à Hamzah , oncle de Mahomet , qui y aurait conduit une colonie arabe. Oq^ sait que les aventures merveilleuses de cet Hamzah sont l'objet de plusieurs romans orientaux.
Talîfu, du nom de sa capitale, est au moins aussi étendu que l'Angleterre, y compris le pays de Galles. En outre, dans les provinces voisines, des districts entiers ont aussi secoué le joug chinois, et tous les musulmans de la Chine s'entendent admirablement ensemble.
Le prince Haçan, fils du sultan Sulaîman, était le chef de la mission panthay dont j'ai parlé. Avant son voyage en Europe, il avait contribué à consolider le pouvoir de son père, et y avait intéressé les musulmans du nord et de Touest dé la Chine, qu'il était allé visiter. Il était même demeuré quelque temps à Pékin, incognito, pour tâcher d'y former un parti favorable à la cause de son pore , car dans cette "Capitale il y a au moins vingt mille musulmans, et on y compte plusieurs mosquées. Il est probable que le but de sa mission en Angleterre est d'y chercher un appui pour l'éventualité d'un soulèvement général des musulmans de la Chine. L'immense succès du prosélytisme musulman rend la chose non-seulement possible, mais probable.
A Ching-han-fou, capitale de la province de Chen-si, on compte cinquante mille musulmans, tenus, dit-on, une fois prisonniers pendant plusieurs mois dans les murs de la ville par les Chinois, qui menaçaient de tuer ceux qui auraient tenté d'en sortir. Dans plusieurs autres villes de V empire fort peu Céleste, on compte des milliers de musulmans, qui causent d'autant plus d'inquiétude au gouvernement qu'ils sont animés du môme zèle religieux qui leur fit jadis conquérir une partie du monde. Ils sont de plus stimulés par une prophétie qui annonce le renversement du gouvernement chinois et son remplacement par un gouvernement musulman (1).
A Kouldja, chef-lieu de la province chinoise de ce nom, qui avait été occupé l'année dernière par les troupes russes, sur
(i) Pall Mail Gazette du 29 juiu 1872.
une population de sept mille sept cents âmes, les musulmans sont au nofnbre de quatre mille neuf cents, et les Chinois, dix-sept cent cinquante seulement. Ceux-ci n'y ont que deux temples, les musulmans y possèdent trente-six mosquées. II y a six écoles, dont cinq musulmanes et une seule chinoise. Si on avait la statistique des autres villes de ces parages, on verrait que la population musulmane y est souvent supérieure en nombre à celle des véritables indigènes.
Les musulmans ont en Chine des typographies ou ils impriment des ouvrages arabes accompagnés de traductions chinoises. Nous en possédons quelques-uns à noire École spéciale des langues orientales.
Le saîyid Mahmud, fils du saïyid Ahmad Khan, après avoir terminé ses études à Londres et à Cambridge, est retourné dans rinde avec le titre d'avocat ( ubarrister^) ), et j'ai pu avoir avec lui plusieurs conversations intéressantes à son passage à Paris. Ce jeune savant avait exprimé le désir de voir s'élever pour Tlnde musulmane une institution sur le modèle de TUniversité de Cambridge. Ce désir a eu du retentissement dans rinde, et un ôorrespondant a dit à ce propos dans le ^Aligarh Akkbdr (1) :
a L'avenir le plus fâcheux nous attend si nous languissons dans la voie du progrès en nous bornant à vanter notre grandeur passée. Le projet proposé est praticable; il améliorera notre position sociale en préparant nos jeunes gens à remplir des fonctions honorables, et il cimentera notre union en corps de nation. Ce projet pourrait se combiner avec rétablissement, tout à fait indépendant du gouvernement, que quelques riches musulmans de Lakhnau ont Tintention de fonder pour l'éducation de leurs enfants. On y enseignerait la théologie et la jurisprudence musulmanes, les langues classiques et les sciences de TOrient en même
(i) *Migarh Akhbâr du 21 mai 1872,
temps que les sciences et la littérature européennes. Il ne s*agit pas de débuter avec un grand nombre de pfofesseurs, mais de commencer modestement. Le Gadge et la Jamuna ne sont à leur source que de petits ruisseaux. Les universités d'Oxford et de Cambridge n'étaient d'abord que des écoles primaires. Lakhnau est très-propre à une teUe institution , car la population musulmane de cette ville et de ses environs est à la fois nombreuse et riche, et on peut considérer cette capitale du royaume d'Aoude comme la rivale de Dehli pour la science (1). »
La proposition du correspondant du 'Aligarh Akhbàr a été prise au sérieux, et il s'est formé à ^Aligarh un comité qui s'est donné la mission de recueillir les fonds nécessaires pour la fondation de ce grand collège spécial qu'on appellera Madriçat tU'ubim muçulmdnân a Collège des sciences pour les musulmans » . Il sera établi en définitive à 'Aligarh (2), centre des trois anciens sièges de la ^science musulmane dans l'Inde : Dehli, Agra et Lakhnau (3). Une mosquée sera attachée à ce collège, où on donnera aux disciples de Mahomet les moyens d'étudier à la fois les sciences religieuses et les sciences profanes. Le comité dont il s'agit a publié le programme de l'enseignement, qui aura naturellement lieu au moyen de l'hindoustani (4); et Téminent secrétaire du comité, le maulawi Saîyid Ahmad Khan Bahadur, qui est le promoteur de la réalisation du projet, a développé ce programme de la manière la plus détaillée et la plus enga-
(1) Il est boD d*ajouter qu'après Dehli , Lakhoaa est de toutes les villes de rinde celle qui a produit le plus de poètes hindoustanis. Ainsi, sur environ trois mille cinq cents écrivains mentionnés dans la deuxième édi* tion de mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , on en compte six cents de Dehli et quatre cent vingt de Lakhnau.
(2) 'Aligarh Akhbàr, no* du 5 et du 19 avril 1872.
(3) G*est ce que fait observer un musulman natif d'A^'^ra dans une lettre adressée à l'éditeur du Aligarh Institute Gazette du 20 septembre 1872
(4) J'y remarque, chose assez singulière, qu'il y est même question du latin.
géante pour attirer les souscriptions, et il termine son article en appelant sur ce projet la bénédiction de Dieu (]). Aussitôt qu*on aura recueilli des fonds suffisants, on construira les bâtiments nécessaires, et le collège sera ouvert aux étudiants. On a eu Tassurance officielle que non-seulement le gouverneur des Provinces nord-ouest, mais même le gouverneur général , protégeront la réalisation de ce projet, et qu ils y coopéreront s'il est mené à bonne fin (2). Dans ce cas, le nouveau vice-roi lord Northbrook a promis six mille roupies (25,000 fr.), et les autres souscriptions s'élevaient déjà , au mois d'août dernier, à trente mille cent trente-six roupies (75,740 fr.).
En réponse à Tappel (2) du comité de T» Association des amis du progrès de Tinstruction chez les musulmans d de Bénarès (3), sur la question dç connaître la raison de Tindifférence des musulmans à fréquenter les écoles du gouvernement, vingt-cinq mémoires ont été envoyés de différents côtés, mais trois seulement ont été jugés dignes de récompense', bien que les autres ne soient pas dépourvus de mérite; pour cette raison, le maulawi Ahmad Schafi', de Wazirabad, membre du comité^ pense qu'on devrait les conserver afin de profiter des observations qu'ils contiennent, et même en demander l'impression aux frais du gouvernement ou ouvrir une souscription pour les publier.
L'éditeur du ^AUgarh Akhhâr (4) aimerait mieux qu'on fit de ces nombreux traités un abrégé rédigé avec soin sans en rien omettre d'essentiel , et qu'on en formât un petit volume. Les Indiens aiment beaucoup ces abrégés, qu'ils disent être (( l'Océan dans une aiguière (Daryâ kuci men) ». Il
(1) Cet exposé occupe neuf coloanes et demie du *Aligarh Ak/tbâr du 6 seplembre 1872.
(2) 'Aligarh Akhbdr du 26 juillet et du 16 août 1872.. (Z) 'Aligarh Akhbdr du 19 juillet 1872.
(4) Indian Mail du 28 août 1872; 'Aiigarh Akhbdr du 2 août 1872.
serait à désirer que le moyen proposé par Téditeor du 'Alighar Akhbâr fût adopté, et que le public indien et européen connût ainsi les arguments essentiels de ces traités.
II faut cependant convenir que le gouvernement de Tlnde est sincèrement disposé à augmenter les encouragements qu'il donne à Tinstruction des musulmans de Tlnde; mais il n*est que trop vrai qu'à Texccption des Provinces nordouest et du Penjab, dans toutes les localités {cat^dl) diiFerses de Tlnde, les musulmans sont arriérés non-seulement pour Tétude des sciences anglaises , mais même, parait-il, pour les sciences arabes et persanes. Le gouvernement en a acquis la conviction par Tinspection des tableaux du résultat des examens des madriça. II est bon de connaître les motifs de cet état de choses, aGn d'en chercher le remède, et c'est ce qu'on a voulu éclaircir.par le concours dont il vient d'être parlé.
Voici à ce sujet l'avis du rédacteur de VAkhbâr-i Anjuman-i Panjàb (1), que je donne seulement en résumé : ttll y a, dit-il, entre les musulmans de Tlnde et ceux des autres contrées du monde une différence essentielle qu'on peut apercevoir à première vue. C'est d'abord que dans les autres pays ils sont plus réellement attachés à leur religion. Dans l'Inde, ils y sont aussi attachés sans doute, mais ils mettent autant d'importance à leurs usages traditionnels particuliers qu'aux préceptes obligatoires. Les musulmans de rinde sont donc tout à fait distincts de leurs coreligionnaires.
tt Pour le prouver, nous pouvons en fournir quelques exemples. Ainsi par quel motif religieux s'interdisent- ils de manger avec les Anglais, qui sont cependant gens du Livre (2)? On répond que c'est leur usage, et qu'ils suivent
(1) No du 5 jniivier 1872.
(2) Par le mot c Livre i il faat entendre ici la Bible. Les musulmans appellent « gens du Livre * les juifs et les chréliens.
en cela les errements de leurs ancêtres. Et que dire de la procession du Taz'iya (1), qui a lieu dans THindoustan et non dans les autres endroits du monde où habitent des musulmans? Que dire aussi de Tusage de faire des prières sur les tombeaux des saints, et de bien d'autres choses toutes contraires aux commandements de Dieu et à la loi de V Islam (2), mais qui sont entrées dans les usages et les pratiques des musulmans de Tlnde et sont suivies par eux avec empressement (3)? Nous ne voulons pas dire que tous les usages particuliers des musulmans de Tlnde soient contraires aux ordonnances de leur religion, mais, dans tous les cas, ils n'y sont pas conformes, bien que depuis plusieurs siècles et générations leurs ancêtres aient suivi ces usages. Dans tous les cas, il y a pour eux obligation de faire circoncire leurs enfants et de leur enseigner leur loi. C'est ainsi qu'avant de leur faire apprendre l'anglais ou une autre langue, ils leur font lire le Coran et les livres persans, dont la connaissance est nécessaire pour leur instruction religieuse. Une portion de leur vie se passe dans cette étude, et quand ils vont dans les écoles du gouvernement, ils sont plus âgés que les étudiants hindous ou des autres nations, qui n'ont pas été retardés par cette gène religieuse. Voilà donc la raison x\\x\ explique pourquoi les musulmans sont en arrière des
autres enfants qui fréquentent les écoles
n L'éclat que les sciences arabes et persanes ont acquis <lu temps des rois musulmans de l'Inde n'a jamais été atteint
(1) Sar cet usage , voyez mon « Mémoire sur la religion musulmane dansFInde, « S» édit., p. 30 etsuiv.
(2) La tradition n'est pas toujours d'accord avec la loi. Conf. S. Matth., XV, 2, 3, 6.
(3) Bien des usages particuliers aux musulmans de Tlnde sont dus à ce qu'ils vivent parmi les Hindous, doat ils ont adopté certaines pratiques, par exemple celle des dépenses ruineuses qu'entraîne le luxe exagéré des mariages , auquel tâche de s*opposer par des règles somptuaires la société islamique d'Agra. (Akhbâr ulakhyâr du 15 juin 1872.)
ni avant ni après ceUe période : c'est qu*alors on en appréciait réellement la valeur. A cette époque, les musulman» étaient beaucoup plus enclins qu'aujourd'hui à Tétude de ce» sciences, et il y avait en Hindoustan beaucoup de savant» qui , à cause même de leur instruction , en obtenaient des avantages à la fois spirituels et temporels. Actuellement on ne peut guère retirer de ces études que des avantages spirituels, car les avantages temporels qui peuvent en résulter sont fort petits, et d^ailleurs les musulmans apprennent tout juste ce qu'il faut savoir pour les obtenir. Comment donc pourraient-ils obtenir la prééminence sur les autres races de Tlnde? Les musulmans, avons-nous dit, à cause de la gène de leur religion, ne fréquentent les écoles qu'à un âge relativement avancé. H s'ensuit qu'ils sont forcés de faire leurs études à la hâte, a6n de pourvoir à leurs besoins matériels. Il est certain, au contraire, qu'il n'y a pas chez les Hindous la même gène religieuse, et qu'ils peuvent ainsi fréquenter les écoles dès leur jeune âge. Les musulmans y allant plus tard et en élant retirés trop tôt, il est évident qu'ils n'ont jamais l'espoir de parvenir au degré d'instruction auquel s'élèvent leurs compatriotes d'une autre religion. Donc, pour faire cesser, selon nous, cet état de choses, il faudrait que les musulmans pussent fonder pour eux des écoles spéciales dont la moitié des frais serait payée par le gouvernement, écoles dans lesquelles on enseignerait a la parole de Dieu (le Coran) n, et où on étudierait les livres religieux, que les musulmans doivent connaître avant d'apprendre autre chose.
V Nous pensons aussi qu'on devrait enseigner dans les écoles du gouvernement le Coran et son exégèse, la jurisprudence musulmane {Jiqh) , les hadis, etc. On objecterait à cela que c'est contre les principes du gouvernement qui régissent ces écoles ; mais on pourrait faire un choix dan» les livres religieux musulmans, eli' renoncer à ceux qui contiennent quelque chose d'injurieux sur la religion d'autruî.
En agîssaiA ainsi, non»seulement les musulmans de l'Inde fréquenteraient c^ écoles, mais ceux de Bokliara et d'autres contrées éloignées, et ils seraient reconnaissants envers le gouvernement anglais, qui faciliterait à leurs enfants les moyens de s'instruire.
n Si le gouvernement, comme il paraît en avoir l'intention, veut qu'on puisse se livrer, comme du temps des rois de Vlslànij à Tétude des sciences arabes et persanes, il faut qu'il accorde à ceux, qui les posséderont des dignités et des positions; sans cela, personne ne voudra les apprendre, avec la seule perspective actuelle de devenir molla d'une mosquée, on pir-zâda (1) quelque part, de rouler dans ses doigts les grains d'un chapelet, ou d'écrire des amulettes contre le mauvais œil. En effet, après s'être donné bien du mal pour acquérir des connaissances, quel en est le résultat? Que l'on considère la situation de tant de miisulmans habiles en arabe et en persan , et qui cependant , ayant besoin de pain rassisj se trouvent obligés d'apprendre à lire aux enfants dans les mosquées! Le cœur de l'étudiant est attristé à eette vue, il est découragé, et il renonce à s'instruire, v
Le rédacteur du 'Umdat ulakhbâr de Bhopal s'exprime ainsi sur le même sujet (2) :
« Toutes les sciences intellectuelles qui sont maintenant tirées de l'Europe seront facilement répandues chez les musulmans de rinde, car elles y existent depuis longtemps sous une autre forme, et ils les tiennent des Grecs. Lorsque les musulmans conçurent le désir de connaître ces sciences, Abu Ja'far Mançur (3) fit venir de Grèce les « Éléments d'EucIide » et les fît traduire en arabe. La lecture d^cet ouvrage donna aux musulmans un plus grand désir de s'instruire, de sorte que Mamun, fils de Raschid, voulant
(1) Cest-à-dirc : Fils (zâda) spirituel d*un saint personnage (pir), Çt) Diaprés YAkhàdr-i Anjuman-i Panjâb du 8 février 1872. (3) Second khalife de la maison des Abbassides.
donner plus de perfection à cet ouvrage et l'expliquer, chargea de ce soin Abu Nasr Farabi, Bu AU (Avicenne), le cazt Abu' Walid ben Raschid, et le wazir Abu Bikr ben Salih. Ce fut dans le temps des khalifes Abbassides et Barmécides qu'on fit ces traductions des ouvrages grecs en langue arabe^ et que les sciences dont elles traitaient furent chaque jour plus appréciées; à Damas, en 214 de Thégire (829-830), du temps de Mamun, fils deRaschid TAbbasside, Yahya ben' Mansur fît construire \ observatoire dit de Mamun. Nacîr uddin Tuci et 'Ali ben Schatir construisirent d'autres observatoires. Sous l'empire des musulmans, dans THindoustan, ces anciennes sciences y parvinrent et leur étude s^y répandit. La même chose avait eu lieu en Egypte, mais avec peu de succès ; tandis que maintenant qu'il y a décadence en Hindoustan, il y a progrès en Egypte, car on y a traduit en arabe, du français et de l'anglais, beaucoup d'ouvrages sur les sciences, et on les étudie dans les écoles. J'ai vu quelques-uns de ces livres, imprimés en Egypte, sur la minéralogie, la botanique, la zoologie, l'agriculture, l'astronomie, la chirurgie, etc., et j'ai appris par là que ces sciences et ces arts sont exposés d'après les nouveaux systèmes, et qu'ils sont étudiés dans les écoles d'Egypte, où on a renoncé aux anciennes méthodes. 11 n'y a donc maintenant aucun traité d'uue science quelconque d'Europe dont la traduction n'ait été faite en arabe et ne soit employée en Egypte. L'ensei* gnement de ces sciences y est donné au moyen de l'arabe,, qui est à la vérité la langue du pays ; mais tous les musulmans l'étudient, et bien qu'elle ne soit pas la langue de l'Inde , ils peuvent se servir des traités scientifii|nes dont il s'agit; seulement le gouvernement devrait en faire rédiger des abrég.és, car ces livres arabes sont trop détaillés (1).
(1) Ici se trouve Tindication des livres trop développés qu il faudrait abréger.
n On voit que les masulmans mettent, comme les Hindous, de Tempressement à répondre au désir du gouvernement , qui fait ses efforts aGn d'écarter de Tlnde Tobscurité de Fignorance qui s'y était répandue, et qu^il a pris à tâche de dissiper par de sages dispositions qui ont fait sentir aux Indiens la valeur de la science et son excellence. Au commencement , lorsque les Indiens entendaient parler de renseignement officiel, ils y étaient très-hostiles, mais actaellement au contraire ils paraissent Tadopter de bon cœur. II y a même de riches indigènes qui prêtent, avec ardeur, aide et secours à la cause de Tinstruclion , et le gouvernement en profite. Toutefois, bien des fonctionnaires anglais prétendent que les raïs et les omras, qui témoignent ainsi d'une manière effective leur bonne volonté, ne le font pas parce qu'ils apprécient la valeur et la dignité de la science, mais par une sorte de flatterie envers le gouvernement, ce qui est difficile à comprendre. Si par impossible la chose était vraie, ils mettent par là dans tous les cas en lumière la science des étrangers, et les bienfaits de l'instruction «e répandent dans Tlnde; mais il est tout à fait Injuste d'attribuer à la flatterie le zèle scientifique des chefs de THindoustan. La vraie cause de ce zèle, c'est qu'ils apprécient réellement aujourd'hui l'importance de la science européenne. Ainsi, dans le zila' de Rajschahi, un petit zamindar a consacré à une école du gouvernement un revenu annuel de cinq mille roupies (12,500 fr.) en fonds de terre, en mettant pour condition que cet établissement deviendrait désormais une école des hautes études, par où ce zamindar à vues élevées a prouvé l'intérêt qu'il porte à l'enseignement supérieur (1). Cette ardeur pour la science, qui se manifeste dans l'Inde, continuera sans doute de progresser,
(1 ) Le rédactear du *Alîgarh Ahhbâr cite plusieurs autres dons qu*il serait trop long de mentionner.
et la générosité que les omras de rHindoustan déploient maintenant à ce sujet persévérera dans l'avenir (1).
r) Les habitants du Penjab ont été les premiers qui, par leur effort naturel et leur industrie propre, les raïs et les notables à leur tête, ont fondé une université pour les sciences nationales (déci). Le fait est que cet établissement, dont tout le monde confesse la grandeur et les résultats avantageux , est le produit de Tentente cordiale et du zèle pour l'instruction d'un peuple entier. Ce n'était d'abord qu'un jeune arbre de science et de sagesse qu'on avait planté; mais aujourd'hui, par l'effet de l'arrosement et des soins, il s'est fortiGé et il s'est chargé de feuilles et d'excellents fruits dont sont gratifiés grands et petits, sans distinction, selon leurs capacités et leurs dispositions respectives, et dont l'ombre et la fraîcheur dissipent la tristesse du cœur. Les avantages de cet établissement s'étendront, s'il plaît à Dieu, non-seulement aux habitants du Penjab, mais de l'Inde entière (2). »
Dans le cercle de Lahore, 13,972 musulmans reçoivent l'instruction purement séculière du gouvernement, tandis que plus du double de ce nombre reçoivent l'instruction religieuse sans l'assistance de l'État (3).
Le 30 novembre 1871, il a été tenu, sous la présidence du lieutenant gouverneur du Penjab, pour la distribution des prix aux étudiants de 1' « University Collège » , un grand darbdr tel qu'on n'en avait jamais vu de pareil à Lahore. Dès avant la séance, tous les raïs s'étaient rendus à l'invitation du lieutenant gouverneur. Les dames avaient des places réservées. D'un cùté se placèrent les Indiens et de l'autre les Anglais. La place d'honneur était réservée au lieutenant gouverneur, et à ses côtés devaient s'asseoir le
(1) 'Aiigarh Akhbdr du 19 janvier 1872.
(2j Akhbâr saïientifik Soçatli Bihâr du i«' déceirbre 1871,
(3) Dr. Lcilncr, kttre particulière.
secrétaire du gouvernement et le Dr. Leitner, chancelier de TLViversité du Penjab (]). En face d'eux étaient disposés, sur des tables, les livres et les autres objets destinés aux prix, et parallèlement les élèves, tant ceux qui devaient recevoir des prix que les aulres. A dix heures tout le monde était réuni, à cette heure même le lieutenant gouverneur et son état-major entrèrent dans la salle, et on commença la séance. D'abord le Dr. Leitner lut en anglais le rapport de Tannée précédente, d'après lequel nous apprenons que le produit des souscriptions s'était accru d'un lakh de roupies à trois lakhsk, et qu'il est à présumer que le produit de l'an prochain sera plus grand encore. Le nombre des élèves s'est aussi accru ; il en arrive de tout âge de tous les zila\ et ils suivent avec intérêt et proBt les leçons qu'on leur donne.
Lorsque le Dr. Leitner eut lu son rapport aux assistants i[\n entendaient l'anglais, il en donna lui-même la traduction en hindoustani éloquent et facile pour le reste de l'assemblée. Puis le lieutenant gouverneur prit aussi la parole, et enfin on procéda à la distribution des récompenses. Quelques élèves eurent un si grand nombre de livres qu'ils ne pouvaient les soulever : les Anglais croyaient être en Europe. Quand la distribution fut terminée, un des assistants les plus distingués, le raja Bahadur Menhdi, prononça un discours dans lequel il félicita les Penjabiens d'avoir fondé un établissement si avantageux pour l'instruction générale. Mr. Lepel liriffin, secrétaire du gouvernement du Penjab, qui a réccmment publié un important ouvrage sur les rajas du Penjab, parla aussi et exprima l'espoir que l'établissement ne tarderait pas à pouvoir donner des grades et à devenir une a Université complète (kàmil) » . Dès le jour même, par ordre du lieutenant gouverneur, il nomma seize raïs membres du sénat
(i) Mr. G. Pearson , ancien inspecteur des écoles de Rawal-Pindi , est maintenant principal du collège de Lahore et chancelier de F Université du Penjab. (Akhbâr-i Anjuman-i Panjdb du 22 mars 1872.)
poar s'occuper de Tarrangement de cette affaire ; et , diaprés le désir et le bon vouloir manifestés par le lieutenant gouverneur, il est évident qu'il en prendra à cœur la réussite.
Depuis 1863, il existe à Bénarës, sous les auspices du gouvernement, un Collège spécial pour les jeunes (ils des rais (1), soit orphelins (sous la tutelle du « Court of wards » ), soit ayant leurs pères et mères, tant des Provinces nordouest du Bengale que d'ailleurs. Ils n'y sont admis qu'entre neuf et seize ans. Cliaque élève peut avoir deux domestiques et un cuisinier, un cheval et un palefrenier. Il a une chambre particulière et un endroit séparé pour la préparation de sa nourriture, mais la salle pour étudier est commune. Il n'y a pas de distinction de rang parmi les élèves, seulement ils ne doivent pas s'immiscer les Ans les autres dans leurs usages respectifs, spécialement au sujet de la nourriture (2).
Je vois avec plaisir, dans le septième rapport sur l'instruction publique en Aoude, de Mr. Colin Browning, que ce sage et éclairé directeur (3) pense, comme le colonel Nassau Lees et d'autres éminents fonctionnaires de l'Inde, que l'éducation au moyen des langues usuelles est bien préférable à celle qui est due à une imparfaite connaissance de l'anglais. On ne conçoit pas qu'il y ait des personnes (4) qui veuillent comparer les Anglais aux Romains, faisant adopter leur langue aux nations alors peu civilisées qu'ils asservirent, puisque les Indiens ont des langues plus parfaites que l'anglais et une littérature classique que les savants de l'Europe apprécient plus que la leur propre. Les Romains
(1) Akhbdr-i Anjvman-i Panjâb du 26 avril 1872.
(2) Dans Flndc, on est très-parliculicr sar Tusagc de certaines nourritures, selon les castes et les croyances, sur les ustensiles dont on doit se servir, et sur lés personnes avec qui on peut manger.
(3) Report on the progress af éducation in Oudh, 1870-71.
(4) Telles qu un rédacteur du Cornhill Magazine.
d^ailleurs eurent fort, et les prétendus barbares qu'ils avaient domptés secouèrent leur joug aussitôt qu'ils le purent.
En Aoude, Turdu est la langue des villes et Thindi celle des campagnes. On donne renseignement en urdu à la satisfaction générale y et on encourage Tétude de celle langue et du persan plutôt que celle de Thindi et du sanscrit. La préférence pour Turdu est notable, puisque dans les écoles du gouvernement dix-sept mille soixante-neuf élèves Tétudient, et quatre mille neuf cent vingt-quatre seulement Thindi.
Depuis le nouveau règlement de l'université de Calcutta, qui, pour faire une concession aux réclamations générales des Indiens , a établi ce qu'elle a appelé » Middle class examinations d , ces examens, tenus en langue usuelle, ont lieu en octobre de chaque année dans les Provinces nord-ouest , au Penjab et en Aoude, et ils ont eu des résultats satisfaisants. Us ont motivé l'établissement des écoles nommées u Anglovemacular normal Schools, n où l'enseignement de l'anglais . n'est pour ainsi dire que surérogatoire , mais où on s'occupe surtout des langues usuelles et où l'enseignement littéraire et scientiGque est donné en ces langues, ce qui est de la dernière importance pour l'extension de l'instruction dans les masses. Dans les examens du » Middle class » , on interroge aussi sur une langue orientale classique et sur l'anglais (1), mis au rang des langues classiques ; mais c'est surtout la littérature indienne moderne qu'on devrait encourager, selon sir W.^Muir (dont je partage tout à fait l'opinion à ce sujet), afin qu'enrichie des idées occidentales elle prenne une nouvelle vigueur et retrouve le rang qu'occupaient jadis les littératures arabe, persane et sanscrite.
(1) L'urdu ou FhiDdi sont obligatoires; et pour les habitants d'Orissa et ' da Bengale, Tory a et le bengali. Le persan, l'arabe et le sanscrit ne sont pas obligatoires. Je ne parie ici ni de la géographie et de l'histoire, ni des sciences exactes et naturelles, ni des beaux-arts, sur quoi roulent aussi ces examens.
Un tableau circonstancié de renseignement dans les Provinces nord-ouest a été dressé par les soins du gouvernement (1). Il en resuite qu'en l'année 1870-J871 le nombre* des élèves dans ces Provinces a été de deux lakhs quatre mille cent trois (204,103), et qu'il y avait huit mille cent dix-huit écoles et trois collèges. Les élèves se composaient de onze mille deux cent quarante-trois jeunes filles , et d'un tokh quatre-vingt-douze mille huit cent soixante garçons. Comparativement à l'année précédente , les filles offrent un chiffre supérieur de 524, et l'on peut espérer que ce nombre «'accroîtra de jour en jour. Deux cent soixante-sept élèves ont reçu l'éducation du degré supérieur dans les écoles du gouvernement et sont propres à entrer dans l'Université; huit mille quarante-six garçons ont appris avec succès l'urdu et l'anglais, soit dans les écoles du gouvernement, soit dans les écoles particulières.
» Les dépenses des Provinces nord -ouest pour le département de l'instruction publique ont été de dix -neuf lakhs trente-neuf mille quatre cent soixante-cinq roupies (4,758,666 fr. 50 c.).
A 'Aligarh, quelques amis de la science.ont fondé un collège pour l'utilité du peuple (2). Le comité qui s'en occupe a pour secrétaire le munschi Durga-praçad, qui, sous le nom de Schad, a publié de jolies pièces de poésie hindoustanie.
L'ouverture de l'école du zila' de Kaipi a eu lieu solennellement le 10 février 1872, par le lieutenant* gouverneur Sir W. Muir, qui organisa, il y a trente ans, l'administration de ce district, en présence du conseil municipal, d'un nabab, de plusieurs rajas et des notables de la ville. A cette réunion, Faïz 'Ali, au nom du conseil' municipal, lut à sir William, en hindoustani, une adresse à laquelle le lieutenant gouver-
(1) Akhbdr ulakhyâr du i^^ décembre 1871.
(2) Madnça mufid khaidk. ÇAligarh Akhbdr du 6 février 1872.)
neur répondit dans la même langue, avec élégance et pureté, selon son habitude. Dans cette école on apprendra non-seulement l'anglais, mais Tarabe, le persan et le sanscrit, si les parents des élèves le désirent, et, dans un bâtiment séparé, on admettra des pensionnaires, chose fort rare dans riDde{l).
Le l*' avril 1872, à l'ouverture du collège d'AUahabad (2), dont SirW. Muir est fondateur, et qui, en conséquence, est appelé « Muir Collège », ce lieutenant gouverneur fit, toujours en hindoustanl, un discours dans lequel il engagea les élèves à redoubler de zèle et d'application. Il f)arla aussi de l'éducation des femmçs comme étant de la plus grande importance pour le progrès social de Tlnde. Il félicita les babus Vénus du Bengale à AUahabad , qui ont introduit dans celte ville le louable usage d'instruire leurs filles, mais il avoua avec d^autant plus de regret que les Provinces nord -ouest étaient arriérées sur ce point, vu que sans l'éducation des femmes la régénération de Tlnde ne peut avoir lieu complètement (3). Son discours, enrichi de métaphores orientales de bon goût, ne peut manquer d'avoir produit de l'effet sur les indigènes qui l'ont entendu.
Le département de l'instruction publique est dans l'état le plus satisfaisant dans la présidence de Bombay, et on trouve à ce sujet des détails pleins d'intérêt dans le rapport de Mr. Peile, directeur de l'instruction publique dans ces provinces. Ce rapport, de plus de 500 pages in-S"^, nous fait savoir qu'il y a .dix écoles hindoustanies et quatre classes d'hindoustani attachées aux écoles mahrattes, suivies par environ sept cents enfants, et à l'école normale de Punah, une classe hindoustanie spéciale qui compte onze élèves.
(1) 'Altgarh Akhbâr du 23 février 1872.
(S) On a réuni à ce collège l'enseignement des lois , qui avait lieu séparément. ÇAligarh Gazette du 10 août 1872.) (3) Allen s Indian Mail du 8 juin 1872.
En Kan^eisch il y a dix-huit classes d'hindoustani : il y en a quatre dans la subdivision d'Ahmadabad (1). . ATexamen de la Gn de 1871 de TUniversîté de Bombay, sur cinqnante<hait candidats pour le baccalauréat es arts , quatorze ont été admis, dont dix Hindous, deux chrétiens, un musulman et un parsi. Pour le premier examen en langue usuelle, sur cent trente-quatre candidats trente-deux ont réussi, et pour le corps des ingénieurs civils douze, dont neuf Hindous et trois parsis (2).
VAtdltC't Panjâb a le Pédagogue du Penjab » , Revue mensuelle de Lahore qui se distingue par la clarté et l'élégante simplicité du style, a publié le rapport de Mr. Wilmot, inspecteur général de Tinstruction publique dans les Provinces centrales pour 1871, le premier qu'il ait été appelé à fouriïir. Il s'y plaint de quelques inspecteurs de district dont les tournées, ainsi qu'on le voit quelquefois en Europe, ne sont souvent que des promenades. 11 se plaint aussi de la négligence de bien des professeurs. Il voudrait qu'on n'admit aux écoles normales, d'où ils sortent, que- des jeunes gens qui aiment sincèrement l'étude et qui n'apprennent pas ce qu'on leur enseigne comme de vrais perroquets^ On s'aperçoit que cet excellent inspecteur est animé du sentiment du devoir , et qu'il voudrait y faire participer ses collègues et ses subalternes.
V. Le contact des Indiens et des Européens a beaucoup influé sur l'établissement des Sociétés littéraires et scientifiques que les indigènes ont formées dans presque toutes les principales villes de l'Inde (3), et dont plusieurs ont acquis une importance réelle.
(1) Report qfthe Department of public Instruction in the Bombay Pre~ sidencyfor the year 1871.
(2) Allen s Indian Mail du 9 janvier 1872.
(3) Je puis citer entre autres celle de Rajkoi , fondée par les chefs du Kathyar, celle de Hajipur, fondée par un musulman zélé pour le progrès
J'ai déjà parlé de celles de Lahore, de 'Aljgarh , deLakhnau, de Muzaffarpur, de Calcutta.
Au sujet de la première, voici ce que dit le pandît Schivnath Narayan, secrétaire du Tahzib de Lakhnau, qui assista à une séance tenue extraordinairement en son honneur (1) : u Cette compagnie a déjà accompli beaucoup de choses importantes, et par son moyen bien des progrès ont eu lieu. Elle a été le modèle d'autres Sociétés, et on peut la considérer
comme leur servant de guide Bien que cet Anjuman
soit scientifique y il s'occupe néanmoins de tout ce qui concerne les questions économiques et sociales, et il fait connaître ses vues en toute franchise et liberté au gouvernement général de rinde et«à celui du Penjab en particulier. Il veille, entre autres, au département de l'instruction publique, et, de temps en temps , il donne ses avis et ses conseils au sujet de renseignement. »
Les décisions de la Société de Lahore paraissent faire autorité sur toute sorte de choses. Par exemple le saïyid Hadi Haçaïn (2), commissaire-adjoint de Jalindhar, a demandé à la Compagnie son avis sur la manière de placer les titres que le gouvernement lui a accordés, c*est-à-dire ceux de Khan, de Bahâdur et de Râé, A la suite d'une longue discussion, il a été décidé que lorsque le mot Khân ne se trouve pas déjà au commencement d'un nom comme s'il en faisait partie, on doit le placer à la fin et le faire suivre du mot Bahâdur; et que lorsque le mot Khân se trouve déjà au commencement du nom , on doit se borner à mettre à la
social de Tlndc, le raïs Murdd 'Alfy sous le titre de Anjutnan-i tahzib^i akhlâc, et celle d'Haïdargarh, où deroièremeDt le pandit Gopi-nath a fait sur c les avantages de la science et sur l'utilitc de la lecture des livres et des journaux • une intéressante lecture.
(1) Akhbdr-i Anjuman-i Panjâb du 29 décembre 1871.
(2) Hadi Huçaïn, déjà nommé khan officieusement, est un auteur hindoustani mentionné dans mon Histoire de la littérature hindouie et hin^ doustanie, 2« édit., t. le"", p. 545.
fin le mot Bahâdur; mais que le mot Râé (ou Râjâ) doil ôlre placé avant le nom (1).
Le président, Dr. Leitner, en annonçant à la Société qu'à sa demande et pour changer d'air il avait été nommé inspecteur des écoles de Guzarate et de Rawal-Pindi , poste qu'il échangeait avec Mr. Pearson, a proposé à la Société d'agréer pour président ce fonctionnaire, ce à quoi les sociétaires ont consenti, tout en regrettant le Docteur, dont ils n'oublieront jamais les services, et qu'ils considéreront toujours comme un ami cordial et dévoué. Ce savant, si zélé pour les intérêts indiens, déploie actuellement son activité à Rawal-Pindi à la satisfaction générale, ainsi que nous Fapprennent les journaux indigènes (2).
Dans sa séance du 4 mars dernier, la Société de 'Aligarh, qui a continué comme celle de Lahore et avec non moins de succès la publication de son intéressant journal, a fait son choix pour les récompenses à donner aux auteurs des ^ ouvrages hindoustanis soumis à l'appréciation de la Compagnie par le directeur de l'instruction publique. Après les avoir examinées, elle a donné la préférence à celui qui est intitulé Uadica-i wiçâl a le Jardin de l'union v , par le maalav^i Rahim-bakhsch, pour le premier prix, et les autres ouvrages, au nombre de six, opt été écartés.
La branche du « 'Aligarh British Indian Association » a tenu, le mardi 10 février 1872, une séance dans la salle de la c( Société scientiGque n , séance à laquelle ont assisté les membres de l'association , ceux de la Société scientifique, du a Reform league » , et autres notables de la ville, pour s'occuper de la question du mariage civil indien, que le gouvernement a voulu établir en faveur des réformateurs hin--
(1) Cependant le premier réformateur hindou contemporain écrivail' son nom Ram Mohan Raé.
(2) Akàbâr-i Anjuman-i Panjdb du 2 juillet 1872 ; Aligarh Ahhbdr du 2 février 1872.
doas da Brahma- Samâj , et d'autres corporations particulières. Ce bill n*est pas généralement du goût des Indiens, Y compris» comme je Tai déjà dit, une partie des brahmaïtes eux-mêmes. Il fut môme décidé , dans une séance de la Société de TAssociation dont je viens de parler, tenue le 24 février dernier, de demander, par un mémoire adressé au vice-roi gouverneur général, la suppression de ce bill, ou du moins de plusieurs de ses articles, qui offrent, selon les membres de l'assemblée tant hindous que musulmans, de graves inconvénients religieux, moraux et même politiques. Dans cette séance, tenue sous la présidence de Lala Badri-praçad , le président, le secrétaire (Raja Jaï Kischan-das), et plusieurs membres distingués de Tassociation, prirent la parole et développèrent, chacun d'eux sous des points de vue différents, les dangers que leur parait offrir la loi alors seulement en projet. La discussion qui eut lieu à ce sujet offre beaucoup d'intérêt, et elle occupe quinze colonnes du 'Aligarh Akhbâr du 8 mars dernier. Le mémoire fut rédigé, signé par tous les membres de l'association et envoyé à son adresse (1). Le bill a été néanmoins adopté par le conseil législatif de Tlnde (2), niais il n'a pas encore force de loi [cânûn)^ car il attend la sanction de V a India OfGce », et Te duc d'Argyle, secrétaire d'État pour l'Inde, la fera probablement attendre, dans tous les cas, pour laisser calmer l'opposition qu'il rencontre.
Précisément, environ deux cents Hindous de Hfadras se sont réunis de leur côté, le 23 avril dernier, pour s'entendre à l'effet d'adresser immédiatement au même ministre un autre mémoire contre le bill dont il s'agit, et ils lui en ont annoncé l'envoi par télégramme, afin qu'il suspende son assentiment jusqu'après la réception de ce mémoire (3).
(1) Le texte de la pétition se trouve daos le n^ du 22 mars 1872 du 'Migarh Akhbâr,
(2) Allen's Indian Mail du 15 avril 1872.
(3) .Miens Indian Mail du 20 marf 1872.
— SS- II s'est formé à Batala en Penjab ane Société littéraire qui, à rexemple des Anjuman de Lahore, de 'Aligarh et de UuzafTarpur, publie un journal dirigé par Lahschmi Sahâyi, secrétaire de la Compagnie.
Aux Sociétés d'amélioration (iahzib) que j'ai mentionnées Tan passé, je dois ajouter celle de Goudah en Aoude» sorte de cercle {club) littéraire pour lequel il a déjà été recueilli quatre mille quatre-vingt-six roupies (10,213 fr.) de souscription (1).
La Société du Tahzfb de 'Aligarh , qui est distincte de la a Société scientiBque » , continue la publication de son journal particulier. L*une et Tautre ont pour fondateur le maulawi Saïyid Ahmad Khan.
La Société scientiBque du Bibar, qui siège à Huzafiarpur^ a tenu en février dernier sa séance générale, à laquelle assistaient près de deux mille personnes. La séance commença par la distribution des prix aux élèves du collège fondé par la Société. Puis le secrétaire, Imdad 'Ali Khan, après une courte allocution en rapport à la circonstance , exposa tout ce que la Société avait fait jusqu'alors pour répondre à son programme. Son éloquent discours, écrit en bon hindoustani, était le dernier que le secrétaire faisait entendre, à cause de son changement de résidence, du à de nouvelles fonctions dont il a été investi à Gayâ, où il a trouvé,* siégeant à Sahibganj, une branche de la Société de Muzaffarpur, dont les actes sont insérés dans VAkhbâr ulakhyàr.
Il rassura les musulmans scrupuleux qui craignent qu'il n'y ait dans les ouvrages scientifiques européens traduits en hindoustani ou dans d'autres langues usuelles quelque chose de contraire à leurs principes religieux ; et il les engagea à vaincre leur répugnance pour l'anglais, dont la connaissance leur ouvrira un immense trésor de connaissances précieuses.
(1) Report on the progress of éducation in Oudk, p. 132.
— SS- II doDna eDsnile des détails sur les ouvrages traduits ou à traduire^ sur les écoles établies par la Société, sur les élèves qui» grâce à la maDÎère distinguée dont ils ont subi les examens dits ff medial » , ont obtenu des fvix et l'admission à rUniversité de Calcutta, sur ceux qui les ont subis en anglais, sur Tempressement qui a été apporté cette dernière année à Fétude de cette langue. EnGn il donna des détails sur les ressources et les dépenses de la Société (I).
L'institut de Naîni Tal est en voie de prospérité. Il prend surtout un grand intérêt à Tagriculture, le revenu de Tlnde dépendant en grande partie des produits de la terre; et il s'occupe activement de rétablissement d'écoles où Ton enseignera les principes delà culture, qui seuls peuvent accroître ce produit (2).
Le « Penjab Reform Association v , dont le siège est à Labore, est aussi en voie de prospérité (3).
La Société islamique a tenu en janvier dernier sa séance annuelle, à laquelle le roi de Siam (4), le vice-roi, beaucoup de chefs (raïs) hindoustaniens et d'autorités anglaises ont assisté. Le maulawi 'Abd ullatif Khan, secrétaire de la Société, avait pris soin de donner beaucoup d'éclat à cette séance, qui, en effet, a été très-brillante (5).
Les étudiants du collège musulman de Calcutta ont un cercle littéraire [Debating Club) dont la séstnce anniversaire a été .tenue pour la sixième fois le samedi 3 août dernier, sous la présidence de M. le professeur Blochman. Après le rapport annuel, le Rév. Dr. Murray Mitchell a fait une lecture sur l'histoire des nations musulmanes depuis la mort de
(i) âkhbdr'i Anjuman-i Panjâb du i«c mars 1872.
(2) 'Altgarh Akhbdr du 26 janvier 1872.
(3) Akhbâr-i Anjuman-i Panjâb du 16 août 1872.
(4) Ce roi , qui est fort lettré , a été harangué dans une autre occasion par le maharaja Kali Kriscbna Balladur, le traducteur en vers urdus des c Fables de'Gay > . {Indian Mail du 20 février 1872.)
(5) 'Aligark Akhbdr du 4 octobre 1872.
Malionict jusqu'à nos jonrs, et spécialement sur leur position actuelle dans Tlnde. Cette lecture a amené une discussion intéressante, dans laquelle on a entre autres entendu un jeune orateur soutenir, avec raison je crois , que les plaisirs prétendus sensuels du paradis musulman ne sont qu'allégoriques, et représentent les mêmes délices spirituelles annoncées aux chrétiens (1).
Il s'est formé à Leeds une nouvelle branche de l'Association pour favoriser le progrès sociïil dans l'Inde (National Association in aid of social progress in India), fondée par miss Carpenter, avec qui j'ai eu l'honneur de m'entretenir à son passage à Paris, en rouie une troisième fois pour Bombay. II existait déjà d'autres branches de l'Association à Londres,
à Bristol, à Birmingham, à Manchester, à Edimbourg, à Glasgow et à Sheffield , et on a droit d'espérer qu'il s'en formera d'autres encore. Celle-ci, qui a à sa tête le Rév. J. £. Carpenter, s'est mise en rapport avec 1* « Institut scientifique de 'Aligarhi) , et parait s'occuper activement de l'objet qu'elle a en vue (2).
Les Sociétés de réforme sociale, surfout celles qui ont rapport à la religion, ont pour Tlnde une importance bieg plus grande que les Compagnies qui s'occupent seulement de littérature ou de science, et le Brahma-Samâj tient toujours en ce genre la première place.
Le mercredi 14 février de cette année (3), le babu Keschab
(1) The Friend of India do 8 août 1872.
{%} *AUgark Akhbâr du 24 mai 1872.
(3) Le babu a eu soin de choisir pour cette grande réunion un jour férié. Orvoici, diaprés YAkhbâr^i Anjuman-i Panjâbàu 29 décembre 1871, la liste pour 1872 des fêtes reconnues par le gouvernement, jours de congé pour les employés, selon leurs différents cultes.
Pour les chrétiens, en outre des dimanches, le jour de l'an, le mercredi des cendres, 14 février; le vendredi saint, 29 mars; l'anniversaire de la naissance de la Reine , le 24 mai ; le grand jour (roz-i kalân) , c'est-à-dire Noël, sept jours.
Pour les musuhnans, le *{d uzzuhd « fête des sacrifices • (en mémoire de
Chandar Sen , chef du Brahma-Samaj , a donné, à Calcutla, sa ' lecture annuelle, à laquelle ont assisté des milliers d'indidîgèncs et d'Anglais, a Ses discours, fait observer au sujet de celui-ci le rédacteur de VAkhbàr4 Anjuman-i Panjdb du 16 février dernier, à qui. j'emprunte ce détail (1), sont si agréables et ses arguments si persuasifs, et ils produisent tant d'impression que celui qui les entend est obligé d'en confesser le mérite réel et l'excellence doctrinale, et de reconnattre la valeur personnelle de cet homme recommaiviable, qui est pour tout THindoustan , et spécialement pour le Bengale, une possession précieuse.
Ce qui est digne de remarque , c'est que Keschab Chandar Sen n'est pas hostile au maintien des castes : il croit, au contraire, que leur suppression serait du vrai socialisme. Il les considère comme les soutiens de la morale publique et de Taristocralie hindoue, qui lui paraît nécessaire (2). On nous dit, il est vrai, que le Brahma-Samaj est une Église de croyants (/;) qui , à leur manière, veulent pour l'Inde le règne
celui d'Abraham) , le 20 février ; le 'Aschra-i muharram ■ les dix premiers jours de muharram « , mais seulement les trois derniers jours , du 18 au 20 mars; le wafdt i mort (de Mahomet) »^ le 31 mars; le Hd ulfiir a rupture du jeûne s , fête de deux jours, qui termine le Ramazan, les 3 et 4 décembre.
Pour les Hindous, le baçant punchami , le 12 février; le schiv-ratri , 8 mars; le holi, le 25 mars (auquel les musulmans prennent part); le baiçakk, 11 avril; le salûn ou rdkhi (pleine lune de sâwati)^ le 8 août; le janam aschtami, le 26 août; le daskrâ, du 9 au 12 octobre, et le déwali, le 31 octobre, auquel prennent part les musulmans.
Sur ces différentes fêtes musulmanes et hindoues ou peut voir mon ■ Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde, s et ma « Notice des fêtes hindoues s dans le Journal Asiatique de 1834.
(1) Le numéro du 1«' mars du même journal contient sur ce babu célèbre une notice accompagnée de son portrait, qui, s'il est ressemblant, indique une physiononric peu sympathique.
(2) S. D. Collet, Indian Mail du H avril 1872.
(3) Quelques brahmaïtcs ont adapté à leur culte les plus belles hymnes anglaises en tes modifiant. Ainsi, dans celle qui commence par ces mots : K Ai)tde with me i , le dernier vers : c Hoïd thou thy cross before my
Me Dieu et qui ont pour but non de dissoudre, mais de reconstituer la société hindoue sur des bases pures de cette idolâtrie que rarchevéque de Cantorbéry, le Très-Rév. Dr. Tait, a justement appelée, comme Ta bien démontré le Rév. G. Trevor (1), c< Heatfaenism of the worst kind n .
Le tt Britisli Indian Association » , qu'il ne faut pas con* fondre avec le Brahma-Samaj , sans être tout à fait hostile à Tidolàtrie, voudrait au moins la suppression des obscénités et même des nudités qui s'étalent dans les temples hindous ; mais, dans une séance de cette Association qui a eu lieu à Calcutta(2), le savant babu RajendraLala Mitr s'y est néanmoins opposé, en sa qualité d'antiquaire et d'archéologue ; et il a fait observer d'ailleurs que supprimer les signes extérieurs du culte hindou serait anéantir la religion populaire, contrairement au principe du gouvernement anglais qui reconnaît l'entière liberté des cultes. Il faudrait alors aussi donner un costume ^wtl faquirs, et exiger que les enfants, au lieu d'aller nus, fussent vêtus comme ceux d'Europe. Le gouvernement anglais se comporte sagement & cet égard , il laisse faire tout ce qui n'est pas absolument contraire à la loi naturelle, u Depuis six mois, lisait-on dernièrement dans le Nacîm-i Jaunpûr (3), on voit à Bénarès, perché sur -un grand arbre, d'où il ne bouge pas, un Jaquir auquel les dévots hindous font parvenir de la nourriture par le moyen d'une corde qu'il leur tend. » Le gouvernement le laisse tranquille, de même qu'en Edrope on tolère bien des choses que les gens sensés désapprouvent.
dosing eyes i , a été changé en : i Wben earth recèdes from my closing eyes; et dans Thymne du soir, les. mots < Forgive me Lord, for thy dear Son i ont été changés en i Forgive me Lord for thon alone. » (CoL Church Chronicle d'octobre 1872.)
(1) Lettre dans le Times du 2 septembre 1872.
(2) Indian Mail da 12 avril 1872.
(3) Journal urdu mentionné dans mon Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie ^ t. III, p. 484.
La branche la plas ancienne du Brahma-Samaj , VAdi^- Samâj « la Première Réunion ^i , se borne à expliquer à sa manière les doctrines hindoues. Un de ses membres, le babu Raj Narayan Rose, a exposé ce système à Calcutta dans une séance du « National Society », et il a voulu môme démontrer la supériorité de Thindouisme sur les autres religions par douze raisons, dont quelques-unes- annoncent que Tauteur connaît mal ces religions, et dont quelques autres prouvent le contraire de ce qu'il avance. Voici, au surplus, ses arguments : « P le nom de la religion hindoue n*est tiré de celui d'aucun personnage, comme c'est le cas dans le christianisme, le mahométisme (1) et le bouddhisme, ce qui montre son caractère universel; 2"" elle ne reconnaît pas de médiateur entre l'objet de l'adoration et l'adorateur, les Hindous adorant soit Sinui, soit Wischnu, soit Durga, comme l'Etre suprême sans intervention; 3" les Hindous adorent Dieu comme l'essence de l'àme, comme y étant aussi contigu et aussi cher qu'elle l'est à elle-même*. Cette idée prévaut dans tout l'hindouisme, depuis les Vpanischad jusqu'aux chants populaires ; 4"" l'intime communion avec Dieu, même au milieu des occupations domestiques, est particulière à la religion hindoue ; 5'' les livres sacrés des autres nations inculquent la pratique de la piété et de la vertu en vue du bonheur éternel, tandis que l'hindouisme enseigne que nous devons adorer Dieu en vue de Dieu seul et pratiquer la vertu par amour de la vertu elle-même ; 6*" les livres sacrés hindous prêchent la bienveillance universelle , tandis que ceux des autres religions ne s'occupent que de l'homme seul ; 7*^ l'idée d'une vie future telle qu'elle est comprise par la religion hindoue est supérieure à celle que s'en forment les autres religions , attendu qu'elle accorde aux pécheurs
(i) Le nom de t mahométisme i n'est pas adopté par les musulmans; maû leur religion est appelée isldm t résignation s , et ils se comment £uz-méme8 muslim « résignés > .
un progrès expiatoire au moyen de la métempsycose, tandis que le christianisme et le mahométisme annoncent un ciel et un enfer éternels. La doctrine hindoue des différents états de la vie future est conforme à la loi du progrès qui existe dans la nature; 8* Thindouisme est tout à fait tolérant à regard des autres religions et croit que tout homme qui suit sa propre religion peut obtenir le salut; 9® Thindouisme admet dans son sein des degrés inférieurs de croyance religieuse en rapport avec la nature de Thomme, qui doit passer à travers différents degrés de développement religieux avant de pouvoir s'élever jusqu'à TEtre suprême; 10' les Hindous enseignent que la religion doit guider toutes les actions de la vie, et que c'est ainsi qu'on dit avec raison que (^ THindou mange, boit et dort religieusement»; IV Tbindouisine a pour caractère de s'étendre à tout, d'embrasser toute la science humaine, toute la constitution civile, toute l'économie domestique. Il fait pénétrer dans tout ce q*ui a rapport à la vie humaine l'influence de la religion ; 12'' l'extrême antiquité de la religion hindoue, qui est contemporaine de l'existence de l'homme , montre qu'elle renferme ce qui peut assurer sa ferme permanence sur l'esprit humain (1). »
La révolte des kukas et les injustes exécutions subséquentes dont le gouvernement s'est fait un devoir de punir les auteurs, ayant attiré l'attention du public sur cette peuplade ou plutôt sur cette secte, je crois devoir en donner quelques renseignements (2) d'après le baba Kaschi-nath , qui les tient d'un faquir de Jwala-mukhi (akot kangra») en Penjab (3). u Gette secte est tout à fait rétente, car elle a été fondée , il y a six ou sept ans seulement , par le guru Ram Singh , aujourd'hui prisonnier à Allafaabad. On nomme
(1) Allen's Indian Mail du 28 octobre 1872; Times du 29 octobre
(2) J'oD ai déjà dit quelques roots dans ma t Revue i de 1871, p. 70.
(3) 'Alîgarh Ahhbâr du 3 mai 1872.
ses partisans hûhâ à cause qu'ils prononcent souvent le mot ioh dans leurs prières. La secte se compose surtout de charpentiers, de briquetiers , de forgerons, etc. Ils habitent principalement le sud-ouest du Penjab. Il y en a, parait-il, deux à trois cent mille. Il est étonnant qu'en si peu de temps un homme aussi insignifiant que paraît Tétre Ram Singh ait pu faire un tel nombre de conversions, tandis que les pauvres missionnaires qui se donnent tant de peine en font relativement si peu ; mais c*es( qu'on est plus enclin à Terreur que porté vers la vérité. Les kukas n'ont aucune sympathie pour les membres des autres religions, pas même pour les sikhs , tout en admettant Gobind Singh pour leur législateur et reconnaissant le Granth pour leur livre sacré. Aussi les gardiens du grand temple d'Amritsir hésitent-ils à les leur laisser visiter, car on leur attribue la destruction non-seulement de mosquées, mais de pagodes et de dharmsâlà (maisons de charité). Ils sont persuadés que leur religion prendra le dessus sur les autres cultes et s'étendra dans toute l'Inde. Us n'admettent pas les castes ; ils n'ont aucun respect pour les brahmanes , pour les vaches , pour les lieui sacrés et pour les confluents des rivières qui sont l'objet de pèlerinages hindous ; ils rejettent tout ce que le grand réformateur Nanak avait conservé de l'hindouisme, et c^est ainsi qu'ils sont distincts des sikhs. Toutefois la même formule de salutation leur est commune avec ceux-ci, c'est à savoir : Akal ptiruscA « l'Être infini » .
a Ils sont, dit-on, généralement sociables, hospitaliers et aflectionnés entre eux. L'insurrection actuelle qui a eu lieu de leur part a été l'oeuvre de quelques bandits comme on en trouve dans toutes les religions. La masse de la secte, composée de paisibles artisans, ignorait tout à fait le complot, et elle témoigne son mécontentement envers ses auteurs. La boucherie de quarante-neuf révoltés sans jugement préalable surprit non-seulement les membres de la secte, mais le gouvernement lui-môme et' toute l'Inde. Ces gens-là sont
fort simples : ils n'observent pas les minutieuses cérémonies hindoues à Toccasion de la naissance des enfants , pour le mariage et pour la mort. Aucun prêtre de famille {purohtt) n'est appelé pour exécuter ces cérémonies conformément aux Schàstar. Les kukas n'ont pas d'usage particulier pour leurs morts ; quelques-uns les enterrent comme les musulmans, d'autres les brûlent comme les Hindous», ou même les laissent exposés à l'air comme les parsis. »
VI. Ce furent les théologiens qui les premiers s'occupèrent, en Europe, de l'étude des langues orientales sémitiques pour en lire les livres et y trouver la clef de bien des expressions obscures de la Bible et de bien des usages si différents de ceux de l'Europe qui y sont, mentionnés. Les protestants surtout se sont livrés à cette étude bien plus que les catholiques, par la raison que la Bible est leur seule règle de foi; et c'est ainsi que les langues de l'Orient ont été plus cultivées en Angleterre, en Hollande, en Allemagne et en Scandinavie, qu'en France et dans les autres pays catholiques. L'importance de la connaissance des choses orientales pour l'intelligence de la Bible a frappé le Rév. James Long (I), et il a voulu la prouver dans un ouvrage, récemment publié sous le titre de ^ la Vérité biblique en costume oriental (2) » , offrant des emblèmes qui développent la morale et les doctrines de la Bible, avec des comparaisons parallèles ou explicatives à des proverbes ou à des expressions proverbiales
(1) Ce sincère ami des Indiens, cet estimable et savant missionnaire, a de nouveau quitté l'Inde pour cause de santé , et il vient pendant deux ans parcourir encore TEurope, comme il Ta déjà fait deux fois précédemment. Avant son départ , une réunion de deux mille Indiens , à Krischna ; district de Naddya, lui a présenté une adresse d'adieu à laquelle il a fait une réponse publiée dans VHindu PaCriot» {Indian Mail du 15 avril 1872, d'après le Times of India,)
(2) Scriptural tnUh in Oriental dress , in-8o de S68 pages. Calcutta,
en hindoustani-urdu , en arabe, en persan, en bengali, en rosse, etc. Je copierais i^olontiers ici tout cet ouvrage tant il est attachant, Térudition la plus étendue y étant mise au service d'une foi vive que Fauteur sait faire partager an lecteur; .mais le cadre dans lequel je dois me restreindre me permet d'en donner à peine une idée.
Voici quell)ues exemples des coutumes orientales en rapport avec la Bible mentionnées dans cet ouvrage, ou que j'ai moi-même observées.
On emploie quelquefois dans la Bible Texpression de a mer salée D , yam hamiah, par exemple, Genèse, xxxiv, 3, pour signifier simplement yam « mer » . De même hahr en arabe et daryâ en persan signifient _« mer » , et aussi à la vérité rivière, mais pour plus de précision on ajoute en arabe le mot mâlih et en persan le mot schor a salé » , pour indiquer « la mer v .
Moïse reçoit Tordre d'ôter sa chaussure en mettant le pied sur la terre sanctifiée, Exode, m, 5. On sait qu'on ôte sa chaussure en entrant dans les mosquées.
Le sel est chez les Arabes l'emblème et le gage de la fidélité. La même chose est indiquée au livre II, chap. xiii, verset 5 des Paralîpomènes.
a Assurément celui qui garde Israël (Dieu) ne s'assoupira ni ne s'endormira pas » , lit-on dans le psaume cxx , 4. Ceci est une métaphore, mais les Hindous croient que leurs idoles dorment réellement (I).
.En Orient, on appelle les domestiques placés respectueusement loin de leurs maîtres en frappant les mains l'une
(1) Dernièrement ce prétendu sommeil a failli occasionner nn meurtre à Mathura, où un fanatique hindou ayant voulu visiter une pagode , en fut empêché par le gardien, qui lui dit que l'idole dormait. L'Hindou contrarié voulait assassiner le gardien ; mais il fut arrêté, non sans hicsser plusieurs des personnes qui le conduisaient devant le magistrat. {Allen s Indian ifaiV du 26 février 1872).
contre l'autre. Cetusageexpliquelepassagedupsaumecxxii, 2, où il est dit que les domestiques ont les yeux attachés aux mains de leurs maîtres.
L'expression du psaume Gxxxviii, 1 : al'ous m*avëz connu, soit que je fusse'assis ou levé n , signiGe : « Vous avez connu ma conduite. » Le même idiotisme est usité en persan.
L'ensemencement du riz sur un terrain couvert d*eau explique cette sentence de TEcclésiaste, xi, 1 : «Répanaez votre pain (c'est-à-dire, ce qui vous sert de pain) sur les eaux, car vous le retrouverez plus tard. »
tt Les filles de Sion faisaient résonner en marchant les anneaux de leurs pieds », lit-on dans Isaîe, m, 16. Dans tout rOrient , les femmes portent aux jambes , au-dessus de la cheville , des anneaux creux contenant de petits morceaux de métal qui tintent quand elles marchent, ou môme d'autres ornements nommés ghunghrû en hindoustani, avec de petits grelots.
Dans saint Matthieu, iii, 16, Texpression a les cieux furent ouverts » , signifie « les nuages s'écartèrent « . Le même idiotisme est usité en hindoustani.
jfbid., VI, 4. L'expression a. secret », absconditum, de la Vulgate, xpuTTToç du texte grec, signifie, comme gaïb dans les langues de TOrient musulman, u ce qui est caché », c'està-dire, a le monde invisible » .
Ibid.^ VI, 19. Il est question des voleurs qui forcent les murs des maisons. Cette manière d'entrer dans les maisons, dont les murs sont d'argile, de la part des voleurs est encore usitée dans l'Orient.
Les expressions dans saint Matthieu, vu, li : «Que la porte de la vie est petite! que le chemin qui y mène est étroit! » sont analogues à ce qui est dit dans VVajur'Védat que pour arriver à la connaissance de Djeu il faut passer sur le tranchant d'nn rasoir; et à la croyance des musulmans, que pour arriver au paradis il faut traverser le pont Sirât, plus étroit que la lame d'une épée.
Aux chapitres XIV, v. 8, de saint Matthieu, et vi, v. 28, de saint Marc, la présentation à Hérode de la tête de saint Jean- Baptiste dans un bassin est conforme à un usage oriental. On présenta de même à Aurangzeb la tête de son frère Dara Schikoh , et. plusieurs dessins indiens représentent cette scène.
Au chapitre xxiv\ v. 41, de saint Matthieu , il est question de deux femmes occupées à moudre du blé. Or Tusage a toujours existé et existe encore, dans TOrient, de moudre du blé dans de petits moulins pour faire des petits pains, comme on moud dans nos maisons du café et du poivre.
Dans saint Marc, vi, 2; dans saint Luc, iv, 15, 44; VI, 6 ; dans les Actes , v, 42 , on. lit que Nôtre-Seigneur Jésus- Christ et les apôtres prêchaient dans le Temple; mais comment y auraient-ils pu prêcher dans le sens ordinaire du mot, puisqu'ils étaient persécutés par les prêtres et par les pharisiens? C'est que cela tient à un usage oriental encore usité de nos jours chez les musulmans. Les mosquées restant ouvertes, on peut y entrer sans obstacle, y faire des lectures publiques et même y prêcher officieusement : c'est ce que faisait le Sauveur, et après lui les apôtres.
Ibid.y XIV, 3, il est question d'un vase d'albâtre qu'une femme brisa pour en répandre le précieux contenu sur la tête de Notre-Seigneur. Le mot briser signifie ici « ouvrir, déboucher » . On emploie souvent dans la même acception le mot hindoustani tomâ, qui a le même sens.
Ibid,<t XIV, 51, et dans les Actes, v, 6, l'expression «jeunes gens » signifie a domestiques , esclaves » . Le mot arabe gulâm a adolescent » est employé en ce sens; et dans l'Inde, entre autres, on appelle ainsi les esclaves.
Nous apprenons par saint Luc, ii, 44, que Jésus enfant alla à Jérusalem en caravane, d'après l'usage oriental existant encore aujourd'hui.
Il est parlé dans saint Luc, xxii, 44, de la « sueur de sang v qui couvrit le corps de Notre-Seigneur. Cette exprès-
sion signifie « une sueur extraordinaire, ardente et amère » , ce qu'on nomme* quelquefois vulgairement les trois sueurs ou la très-sueur. Des « larmes de sang » signifient aussi des tt larmes ardentes » , des « larmes amëres » . Ainsi on lit dans le Boston : u Dans sa douleur, il répandit sur ses joues des larmes couleur de rubis (l). n
Le nom de Dieu inscrit sur le front de ses serviteurs (Apocalypse, xxii, 44) est analogue au tilak^ par lequel on reconnaît au front la caste et la secte auxquelles appartiennent les Hindous.
Parmi le grand nombre de proverbes mentionnés dans Touvrage dont il s'agit, il y en a soixante en hindoustapi, dont voici quelques-uns :
tt Un seul cheveu de celui que Dieu protège ne sera pas touché. » (Conf. saint Luc, xii, 7.)
« Regarde ton visage dans un miroir. » (G)nf. saint Jacques, i, 23, 25.)
tt C'est un péché que vous voliez du sésame ou du sucre, n (Conf. saint Jacques, ii, 10.)
tt La beauté qui provient des vêtements est dans Tarmoire, celle de la personne est en elle-même » (Conf., Ps. vii, 10; Apocalypse, xvii, 1, 4.)
tt Le crible dit à l'aiguille : Pourquoi 'es-tu percée? n (Conf. saint Matthieu ^ vu, 3.) '
tt Les richesses disparaissent promptement, comme le soleil du midi. » (Conf. Prov. , xxiii, 5.)
tt Le ni>/i (melia azadarakht) est toujours amer, bien qu'on l'arrose avec du lait.» (Conf. Jérémie, xili, 23.)
tt C'est par le fruit qu'on connaît l'arbre », a dit Notre- , Seigneur Jésus-Christ. (Saint Matthieu, xii, 33.) Et Saadi : tt On ne peut trouver de fruit dans un jardin de saules. »
tt Celui qui sèmera des épines, dit un proverbe persan,
(i) Aschk'i ya'eût-fdm, p. S06 de rédilion Graf.
ne recueillera pas de roses » , ce qui est analogue à la sentence de saint Paul (Galates, vi, 17).
Le proverbe bengali : u II vaut mieux chanceler de corps que d^esprit », rappelle Texpression d'Isaîe, xi, 8: ce La vérité doit vous serrer comme une ceinture. »
Pour indiquer que quelque chose est difficile, les Indiens disent u que c'est vouloir faire entrer nn éléphant dans le trou d'une aiguille». (Conf. saint Matthieu, xii, 33.)
Les missionnaires, qui connaissent si bien la Bible dans toutes ses parties, trouveront aussi dans les usages indiens que je ne mentionne pas l'explication de nombre de passages obscurs qui n'avaient pas été bien compris jusqu'ici , et qu'ils feront connaître à leurs ouailles.
a Tous ceux qui ont souci des progrès de TÉvangile dans les contrées payennes, lit-on dans le « Colonial Ckurch Chronicle » (1), portent d'abord leur attention sur l'Inde comme étant le centre même de leur intérêt. Des huit provinces actuelles de cet immense empire, celles du nord-ouest s'étendent sur une surface presque égale à celle de la Grande- Bretagne et ont une population de plus de trente millions. Le Penjab est à lui seul aussi grand que le nouveau royaume d'Italie; les provinces centrales sont presque pareilles en étendue à la Grande-Bretagne et à l'Irlande ensemble. Cependant l'Angleterre, maîtresse de l'Inde entière, n'y a que trois évêques (2), tandis que Rome en a seize. Il est vrai que ces trois évêques sont très-zélés, et qu'ils vivifient par leur activité leurs diocèses respectifs (3). »
Les missions catholiques continuent à obtenir de grands
(1) No de mai 1872, p. 162.
(2) Oo oe sait (généralement pas que TEglise anglicane , qui n'a que trois évêques dans l'Inde, en a cinquante-deux dans les États-Unis d'Amérique.
(3) C'est à savoir les Tràs-Rév. Drs. Milman, évéque de GalcQtta, métropolitain; Donglas, évéque de Bombay, et Gell, évoque de Madras.
succès. Les ressources ne leur manquent pas , car les recettes de Tœuvre française seule de la a Propagation de la foi » pour 1871 ont été de 4,748,602 fr.; mais cette somme, il faut le dire, est à répartir dans le monde entier, car les missionnaires peuvent dire, comme dans une hymne de Tévèque Heber :
u Des montagnes glacées du Groenland , des plages de corail de Tlnde, des sources de TAfrique chauffées par le soleil et qui roulent leur sable d*or, de bien d'anciennes rivières, de bien des plaines de palmiers, les peuples nous appellent pour délivrer leurs terres des chaînes de Terreur (1). »
En 1862, on évaluait à 878,691 le nombre des catholiques (romains) dans Tlnde; mais Mgr Milman pense que le nombre en est aujourd'hui bien diminué (2).
a Les écoles tenues par les couvents des Jésuites et autres sont irréprochables. Le chef des missions catholiques est Tarchevêque Steins, à la fois savant, respectable, aimable, et possesseur de Thabileté propre à ses fonctions. Les églises catholiques sont fréquentées par les chrétiens européens et indigènes, sans distinction de race. Chez les catholiques, la discipline est exacte et le respect pour Tautorité réel. »
Telle est la manière dont s'exprime un organe anglican , qui rend généreusement justice, comme on le voit (3) , aux missionnaires catholiques de Tlnde. Toutefois ceux-ci, roal-
(1) From Greenland's icy moaotatns ,
From India's coral strand , Where Afric's snnny fo un tains
Roli down their |[olden sand ; From many an ancient river,
From many a palmy plain, Thry cal! in to deliver
Thcir land from error*8 chain.
(2) Colonial Chureh Chroniele de juin 1872.
(3) Colonial Chureh Chroniele de mai 1872, p. 163.
gré leurs succès, se plargnent* dans les a Annales de la Propagation de la Toi ^ , de la concurrence qu*ils trouvent dans \dL propagande protestante, tout en assurant qu'elle est tout à Jait infructueuse,
L'éminent évêque de Calcutta, Mgr Milman, métropolitain de rinde et de Ceylan, a publié en mars 1871 son second mandement. J'ai parlé du premier dans mon u Discours t> de 1868 (1); je remarque dans celui-ci qu'en attendant de pouvoir réunir un véritable synode provincial , le respectable prélat a, dans sa visite pastorale de la Péninsule et de Ceylan^ tenu des conférences ecclésiastiques. Il nous apprend que dans le midi de Tlnde les conversions ont été plus nombreuses que dans le nord : là il y a des districts entièrement christianisés. Dans toute Tlnde on compte au moins 180,000 indigènes anglicans ou qui appartiennent à des congrégations protestantes, et le nombre des convertis distingués par leur naissance ou par leur instruction s'accroit de plus en plus. VAwadh Ahhhâr a notamment annoncé la récente conversion du prince Sulaîman, petit-fils du dernier Grand Mogol, qui, k ce qu'il parait, a suivi Texemple de son père.
Le métropolitain de Tlnde rend hommage au zèle des missionnaires, et constate les heureux résultats de leurs écoles, . qui font surgir dans les jeunes cœurs les premiers germes de la vie spirituelle, en développant, par l'éducation qu'ils leur donnent, leur intelligence et le sentiment de la morale, ce qui les prépare nécessairement à recevoir la transmission de la vérité sainte.
L'éminent prélat a donné la confirmation , dans les trois dernières années passées en revue dans son mandement , à douze cent soixante-dix indigènes et à mille Européens. Il a consacré dix-neuf églises et béni vingt-cinq cimetières; il a
(1) Pages 14 et suivantes.
souvent distribué lui-même la Mainte Eucharistie. Ses prêtres sont aidés dans leurs fonctions spirituelles non-seulement par des diacres, mais par des sous-diacres et des lecteurs des ordres mineurs. Son application à Tétude des langues du pays lui a permis d*administrer les sacrements et de prêcher avec facilité et même avec éloquence en urdu, en hindi et en bengali ; mais ce n^est pas lui .qui nous le fait savoir, car il parle de son œuvre personnelle avec la plus grande modestie (1).
L*Ëg1ise épiscopale d*Écosse a fondé une agence spéciale, sous la présidence de Tévêque coadjuteur d^Édimbourg, pour les missions chez les payens et spécialement pour Tlnde, où elle doit envoyer des missionnaires à Chandah pour le territoire de Gwalior, d'après l'invitation même de Tévêque de Calcutta, qui tie voit aucun inconvénient à permettre à une Église sœur de coopérer avec TÉglise d'Angleterre à la propagation du /christianisme, let qui veut lui confier la mission de rinde centrale , oh déjà il a envoyé un pandit converti en qualité de chapelain à Mhow , près d'Indore. Cette mission comprendra les États indigènes de Scindia et de Holkar, celui de Bhopal et le Bandelkhand. Là l'hindi sera, dit-on, pour cette mission, plus utile que tout autre dialecte, bien que rhindoustani-urdu soit usité dans plusieurs parties de ce vaste territoire (2).
Dans sa tournée méridionale , le métropolitain de Tlnde eut l'occasion de voir, à-Cattagam, Tévêque principal des trois cent mille (3) chrétiens syriens de Saint-Jean. Il visita leur séminaire, il assista même à leur service, et il put ainsi se convaincre qu'ils y ont fait des améliorations en retranchant ce qu'il avait d'hétérodoxe ou de superstitieux, et en
(1) Colonial Church ChronicU, n» de mare 1872.
(2) Je trouve ces détails dans la lettre que Mgr Milman a adressée à ce sujet au primat d'Ecosse. (Colonial Church Chronicle, n'* de juin 1872.)
(3) Il y en a eo outre euviroa cent soixante mille réunis à Rome.
•employant la langue usuelle pour une grande partie des prières liturgiques.
En septembre dernier, le gavant prélat a quitté de nouveau Calcutta pour aller visiter le Penjab, où il devait rester quatre mois en visite pastorale (1).
Le rapport sur la mission de Chota Nagpur est satisfaisant. En 1871 , sept cent dix-neuf personnes y ont été baptisées, dont cinq cent dix-sept idolâtres hindous. A Ranchi , on a posé, en septembre 1871 , la première pierre d'une église dont le besoin se faisait sentir. Dans l'ancienne , le service divin a lieu en hindi et non en urdu, et on y a adopté le <;hant grégorien. A Tépoque de la moisson il est fait, à la demande des cultivateurs chrétiens, un service particulier pour demander à Dieu de bénir leurs travaux. Un séminaire ou collège pour les études théologiques a été établi dans la même ville, mais il ne compte encore que cinq élèves (2). En février dernier, Tévéque de Calcutta y confirma deux cent soixante-deux indigènes , y ordonna un prêtre et donna la communion à quatre-vingts personnes (3).
En Kacbemyre les chrétiens indigènes sont persécutés, la religion chrétienne n^élant pas tolérée pour eux. Toutefois, on laisse les missionnaires prêcher en hindoustani dans les rues de Srinagar pendant l'été, parce qu'ils sont censés le faire pour les Européens qui viennent jouir de l'agréable température qui y règne, car il va sans dire qu'ils n'y ont pas de temple (4).
Je n'ai rien de particulier à dire de l'Église portugaise, toujours en délicatesse avec le Saint-Siège.
Le Rév. Raja Gopal, de Madras , remarque le changement
(i) Colonial Churrh Chronicle, n<> d*août 1872.
(î) Colonial Chureh Chronicle, n"* de février et d'aoôt 1872.
(3) Colonial Chureh Chroniele,n° de septembre, où l'on trouve d'autres détails intéressants.
(4) R. Clark, Cathmere, p. il.
visible qui a eu lieu , en général , chez les Hindous. Bien différents de leurs pères, ils manifestent leur disposition à accepter la croyance en un Dieu unique , créateur et conservateur du monde. La conviction que le christianisme est TindubUable révélation céleste, gagne aussi chaque jour du terrain (1). Les jeunes Indiens cherchent à secouer le joug des castes et de tous leurs rites superstitieux, et on peut espérer que le temps n*est pas très-éloigné où Tlnde sera entièrement christianisée et où THindou s'écriera :
tt J'errais dévoyé, exilé de ma patrie (céleste), ignorant le chemin par où je pouvais parvenir aux vraies joies ;
» Mais le Seigneur vient dans le lieu de mon exil; il est lui-même à 1^ fois le terme de mon chemin et le chemin qui y conduit. Je ne m'égarerai pas en le suivant (2). »
VII. Ce n*est pas par la mention du décès d'un missionnaire proprement dit que je dois commencer à donner, cette année, ce que les Indiens appellent « les nouvelles de Tempire de Ja mort »; mais par celle d'un décès que j'at connu trop tard pour en parler Tan passé , celui d'un pieux et savant ecclésiastique anglican qui a consacré sa vie entière à prêcher l'Evangile, d'exemple, de vive voix et par écrit,, et à réfuter l'erreur, c'est-à-dire du Rév. Charles
(ij Brilish Messenger du l»»" février 1872.
(2) Errabam dévias
Exul à patriâ , Semits nescîus, Ad- vera gaudia Per quam regrediar.
In mea Doniinns Venit ex i lia :
Viœqiie terminus Ipse fit et via; Tutus hftc gradiar.
(Prose de ia/éte de l'Annonciation de la liturgie parisienne).
Forster, curé de Stisted , Brainiree, Essex, et un des prédicateurs de la cathédrale de Canterbury, décédé le 20 août 1871 , à Tâge de quatre-vingt-deux ans (1), dans les bras de sa fille et de son intime ami , Mr. Richard Jebb , frère du Rév. Dr. Jebb , neveux Tun et l'autre de Téminent évêque de ce nom.
a Heureux celui dont la foi triomphante réjouit l'instant de son décès, et I0 Tait subjuguer le monstre de la mort et son effrayant pouvoir (2). n
Cfa. Forster avait eu sept fils, comme le saint homme Job, et trois filles. Il perdit Tun après l'autre quatre de ses fils, puis sa vertueuse compagne , à qui il eut la douleur de fermer les yeux avant de mourir lui-même. De ses trois filles une seule, digne en tous points d'un aussi excellent père, lui a survécu. Un de ses fils, Jebb Forster, filleul de rév(^que Jebb, prêtre, comme son père, de l'Eglise anglicane, mort, on peut le dire, en odeur de sainteté en 1868, fut l'objet d'une lettre qui fait autant d'honneur au défunt et à son père qu'au religieux si distingué qui l'a écrite, et qui appartient à une Société qui ne serait pas si souvent calomniée si elle renfermait beaucoup de membres de cette trempe (3).
(1) Il était Dé le 10 août 1789.
(2) Oh ! for an overcoming faith
To cheer his dying bour!
To triumph o'er tbe monster death And ali his rrightfui power.
(3) Voici cette lettre , qui m'a été adressée et que je crois pouvoir
publier en omettant les noms propres :
« Paris, 21 jaîn 1868.
* Monsieur,
« Je ne saurais assez vous remercier pour la gracieuse attention que vous avez eue de me communiquer la lettre du Dr. Forster, si belle, si touchante , si pleinement chrétienne. En la lisant ensemble , le P. *** et moi , nous avons éprouvé une de ces secousses douces et fortes qu'on ressent au contact d'une influence toute surnaturelle. Oui, Monsieur, vous avez mille fois raison : voilà de ces âmes que notre Église serait heureuse
On doit à feu Charles Forster plusieurs ouvrages littéraires estimés (1); en outre de ses sermons remarquables et de ses érudils ouvrages théologiques, dont le dernier, qui a pour objet de prouver Tauthenticilé du texte controversé de saint Jean (Ëpître I, chap. v, v. 7), sur les trois témoins célestes, a fait sensation. Son a One primeval langaage » a été le Truit d'un travail enthousiaste et consciencieux, ainsi que tout ce qu'il a écrit au sujet des inscriptions du Sinaï. Son beau travail sur la «Géographie historique de rArabiei> est fort estimable, et son ^ Mahometism unveiled » a eu beaucoup de succès.
et fière de compter dans son seînl^ou plutôt ne. lui appartiennent-elles pas à un titre très-réel? non sans doute par les liens de la communion extérieure et visible, mais par ce mode supérieur d*union qui s'appelle, dans le langage de notre théologie, Vâme de l* Eglise,.. Ccsi de cette communion-là seule qu'il est vrai de dire d'une manière absolue qu'il n'y a point de salut en dehors d'elle. La communion extérieure est le moyen ordinaire de sanctification et de régénération ; mais, par un secret de sa miséricorde, le Sauveur sait se donner des enfants spirituels même par les Eglises égarées : Tanquam ex utero ancillarum, dit saint Augustin. Nul doute qu'un trèsgrand nombre d'anglicans ne soient parfaitement dans la bonne foi qui excuse et qui sauve. Rien ne le prouve mieux que le témoignage de plusieurs hommes très-instruits et d'une loyauté parfaite (j'en ai même vu quelques-uns appartenant actuellement à notre ordre), et qui, ont afGrmé qu'ils avaient vécu presque jusqu'au moment de leur conversion sans éprouver le plus léger soupçon sur la légitimité de leurs convictions.
> Nous ne saurions donc avoir aucun embarras à sympathiser, k fraterniser en Notre-Seigneur avec des hommes comme le Dr. Forster et son admirable fils. £n vérité, je ne sais lequel est le plus admirable ou d'un tel fils ou d'un tel père ! Notre premier mouvement au P. *** et à moi, après avoir lu cette lettre, c'a été de nous promettre l'un à l'autre que nous offririons le saint sacrifice à T intention du pieux défunt et de ses parents momentanément séparés de lui. Cette promesse, je l'ai tenue pour ce qui me concerne , et je compte bien en garder encore bon souvenir au saint autel.
■ Permettez-moi, Monsieur, de vous féliciter bien cordialement d'avoir ét4 digne de rencontrer dans votre vie de si belles et de si chrétiennesamitiés. Elles sont nn honneur pour qui a su les mériter; elles sont en même temps une consolation et une espérance, s
(i) Il était membre honoraire du i Literary Society t de Londres.
Plusieurs mois avant sa mort, sa santé et ses forces avaient décliné. Il était d'ailleurs profondément attristé par le désétablissement de rE<{lise anglicane en Irlande, et il en était d'aulant plus douloureusement affligé qu'il craignait qu*il ne fut le prélude du désétahlissement général de l'Église anglicane, sollicité non-seulement par les catholiques (romains), dont rÉglise deviendrait peut-être alors le culte dominant, < mais par tous les dissidents et surtout par les libres penseurs, heureux de détruire une Eglise constituée et soutenue par l'État. Mais sa foi était toujours restée aussi vive, et il se disait, avec un cantique célèbre :
a Suis bravement ton chemin sans défaillir dans ton espoir animé par la foi et non par ce que tu vois , et alors sera accomplie cette parole sacrée : Au soir il fera jour (1). )>
En cette année (1872), il a été encore perpétré dans rinde un aflreux assassinat analogue à celui .du juge Norman, qui. Tan passé, avait ému Calcutta et Tlnde entière, car il a été commis dans des circonstances & peu près pareilles et , comme la précédente fois, par un fanatique musulman. Le 8 février dernier, le vice-roi gouverneur général de Tlnde, Lord Mayo, a péri victime d'un fer meurtrier à Port-Blair, des îles Andaman, dont il était allé visiter la colonie pénitentiaire. Le coupable était un jeune bomme de vingt-cinq ans, de Khaîr-pass en Penjab, nommé Scher 'Ali, condamné à mort en 1867, pour un meurtre commis par vengeance pour des querelles de famille, comme la vendetta en Coi'se, et dont la peine avait été commuée en la déportation. H a été pendu le 12 mars à Viper-Island , et , comme 'Abdallah , l'assassin de Norman, il a déclaré qu'il n'avait pas de complice.
II n'entre pas dans mon sujet de parler du rôle politique
(1) Held oui thy way wilh hope unchill'd
By faith and jiot by sight ; And then shalt own His word fulfill'd ; At eve, it wiil bc lîght.
(le Lord Mayo. Je me bornerai à dire qu'il était adoré (qu'on me permette cette expression usitée, mais très-impropre) des' Indiens , comme l'avaient été avant lui lord W. Bentinck et lord Lawrence. Son plus grand désir était de gouverner équitablement et paternellement. Il avait encouragé le réveil du goût pour Tétude des langues classiques de l'Inde : l'arabe, le persan, le sanscrit, et il avait prêté une oreille favorable aux justes plaintes des musulmans que j'ai fait connaître ' dans ma dernière u Revue « .
Lord Mayo était né à Dublin en 1821.- Il y fut élève du Cl Trinily Collège » , là même où professe actuellement l'hindoustani, le persan et l'acabe, le savant Mir Aulad 'Ali. II entra au Parlement en 1847, et il en fît partie jusqu'en 1868, année de sa nomination au poste de gouverneur général de l'Inde. Il appartenait à une ancienne et noble famille. Son bisaïeul était archevêque de Tuam el son aïeul évéque de IVaterford et de Lismore. A ses obsèques, célébrées avec la plus grande pompe, et auxquelles assista lady Mayo qui s'unit aux prières de la liturgie anglicane, on remarqua l'évêque catholique (romain), vicaire apostolique de Calcutta (1), et on regretta l'absence du Très-Rév. Dr. Milman, évêque titulaire de Calcutta et primat de l'Inde, en tournée épiscopale. En apprenant la fatale nouvelle de l'assassinat de leur père, ses enfants adressèrent chrétiennement ce télégramme au meurtrier : « Que.Dîou te pardonne ton crime! (2). »
Lord Mayo a été remplacé par lord Norlhbrook (3), qui.
(1) Ailen's Indian Mail du 11 mars 1872.
(2) Je trouve la mention de ce trait édifiaDt dans XAkhbdr-i Anjuman'i Panjdb du 8 mars 1872, qui donne sur la mort de Lord Mayo un tarikh de dix-sept vers (bail) urdus, par le munschi 'Abd ut Hakim, raïs de Alirath. Voici la traduction du premier vers :
■ La plui triste nouvelle a vole des îles jai qu'ici , et dès lors le vent de la doulenr a souffle dans l'aimosphère de l'Inde. •
(3) VAhhbâr-i Anjuman-i Panjdb dû 26 avril 1872 donne le portrait du nouveau vice-roi gravé sur bois.
en 1 859, était sous-secrétaire d'État pour Tlnde » poste auquel lui ont succédé sir Strafford Northcote et Mr. Grant Dufif, que j'ai Thonneur de compter tous les deux parmi mes honorables amis d'Angleterre.
Je ne veux pas oublier dans ma liste nécrologique mon ami Alexandre Guillemin , ancien airocat aux conseils du roi et à la Cour de cassation, poète distingué, auteur de plusieurs ouvrages estimables, entre autres de celui qui est intitule K les Cieux » et que Mr. le Poer Wynn a voulu faire traduire en hindoustani (1). 11 est décédé à Paris à Page de quatre-vingt-trois ans, le 3 mars 1872.
Théodore Goldstiicker, un des plus savants sanscritisles du tçmps, est mort presque subitement à Londres le 6 mars dernier. Né en 1821 àKônigsberg, où il commença ses études orientales, il vint à Paris en 1845, et j'eus l'honneur de l'y conipter parmi les auditeurs de mon cours d'hindoustani , que suivaient à la même époque les Suédois Kellgren, mort en 1856 (2), et Charles de Bergstedt, aujourd'hui membre très-distingué du parlement de Suède. J'étais resté depuis ce temps en bons rapports avec Goldstiicker, et il m'avait donné des preuves fréquentes de son amitié. Il alla à Londres en 1850, encouragé à le faire par H. H. Wilson, et il y fut honorablement accueilli par le prince Albert, son condisciple. Il ne tarda pas à être nommé professeur de sanscrit à V tt University Collège » , puis président de la Société de philologie, membre du conseil de la Société Royale Asiatique, etc.
(1) Voy. ma < Reirue > de 1871, p. 22.
(2) Ce jeune savant avait publié entre autres une traduction en suédois du célèbre poëme sur les verbes arabes d'Ibn Malik, l'auteur de VAlJiya^ intitulé LâmiycU ulafâl, traduction qu'il avait faite sur le texte arabe , avec la coopération du professeur Fleischer. Il devait eo publier une reproduction en allemand , mais la mort ne lui donna pas le temps de la terminer. M. Volck s'en chargea, et son travail a été admis dans les c Mémoires de l'Académie impériale des sciences de Saint-Pétersbuurg. v {Bulletin de l'Académie, t. VI , p. 525.)
Il s*était peu occupé d'hmdoustani , mais il était loin de le dédaigner, comme quelques-uns de ses collègues en indianisme. Il s'était entièrement adonné et dévoué à Tétude du sanscrit, et avait acquis en ce genre, par ses beaux travaux, une réputation capitale. II. laisse inachevé son grand Dictionnaire sanscrit , œuvre colossale à laquelle il travaillait depuis bien des années. Sa Grammaire sanscrite est seulement en manuscrit : il est à désirer qu'elle soit publiée, car elle contient sans doute des aperçus nouveaux.
On peut appliquer à ce savant, que la mort a enlevé si jeune encore , le vers de Martial qui peut signifier :
a Pour ceux qui se livrent avec trop d'ardeur aux travaux intellectuels, la vie est courte et la vieillesse est rare (1). n
Le colonel Frédéric Layard , frère du savant de ce nom , aujourd'hui ambassadeur d'Angleterre près la cour d'Espagne , où il est le collègue de mon excellent ami le spirituel marquis de Bouille, est décédé à Venise, à l'âge de quarante-huit ans, le 27 avril dernier. Il avait accompagné en Europe, en 1869, le nabab du Bengale, et j'avais fait à Paris sa connaissance personnelle (2). Il descendait d'une ancienne famille française réfugiée en Angleterre à la suite de la malheureuse révocation de l'édit de Nantes. Il était un des officiers les pluft distingués du corps d'état-major du Bengale, et sa mort prématurée, qui a sensiblement affecté sa famille et ses nombreux amis, a aussi excité les regrets de l'administration anglaise.
Le colonel W. H. Sykes, décédé le 16 juin 1872 à l'âge de quatre-vingt-trois ans, étant né en 1790, avait fait partie de l'armée de Bombay dès 1804, et continua à servir dans l'Inde jusqu'en 1831. En 1840, il devint un des diréc-
(i) Itnmodicis brevis est œtas et rara senectus.
Epigr. VI , «9.
(S) Voy. mon « Discours > de 1869, p. 1ô, 26.
teurs de la Compagnie des Indes, puis son président en 1857-1858. Il était recteur de rUniversité d'Aberdeen, et depuis quinze ans membre du parlement pour cette ville. Il faisait partie de la Société Royale et de plusieurs autres corps savants , et avait présidé la Société Royale Asiatique et la Société de statistique et des arts de Londres. Son instruction était à la fois variée et solide, et, comme ses nombreux ouvrages le témoignent (1), il s'intéressait surtout aux études indiennes, spécialement à Thindoustani, et il avait toujours été à mon égard d'une extrême bienveillance.
Le 15 de rabi' 1" 1289 (22 mai 1872), est décédé à Madras le poëte bindoustani 'Ibrat (le khwaja Muhammad Padschah), éditeur et propriétaire du journal appelé Mazhâr ulakhbâr a Manifestation des nouvelles (2) ». A ce sujet, le rédacteur de YAkàbâr-i 'âlam^ qui annonce cette nouvelle, remarque que a Texistence est pareille à une bulle d'eau qui parait sur la surface de TOcéan s .
Le 12 août s'est terminée, à Calcutta, à Tâge de soixantedix-huit ans, la vie du prince Gulam Mubammad, dernier fils survivant du célèbre Tippou, sultan de Maîçour (Mysore). Je ne répéterai pas ce que j'ai déjà dit à la louange de ce rejeton royal (3) , vivement regretté par tous ceux qui l'ont connu, et surtout par ceux dont ses bienfaits soutenaient l'existence. La profonde douleur que l'assassinat de Lord Mayo, dont il avait eu à se louer, lui fit éprouver, accéléra, assure-t-on, le moment fatal (4).
Le 29 du même mois est décédé, à Hammersmith, mon très-ancien ami et commensal à Londres, James Finn, longtemps consul à Jérusalem, où il avait été le collègue d'un
(1) Je me bornerai à citer ses c Notes on the religions , moral and political State of ancient India >•
(2) Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie, t. II, p. 5.
(3) Dans ma t Revue > de 1871, p. 10.
(4) Indian Mail du 9 septemblre 1872.
aimable Français, M. de Barrère, dont il avait gagné Testinie et Tamitié. Il s*était spécialement occupé des Juifs dans la société moderne, tant en Europe qu'en Orient et jusqu'en Chine, et il avait publié à ce sujet de savants et intéressants ouvrages (1). Sa parfaite connaissance de Thébreu lui avait facilité les recherches auxquelles il s'était livré, ainsi qu'on s*en aperçoit facilement dans ses écrits.
Une chute, en montant en chemin de fer, a fatalement terminé à Londres , à Tàge de soiiante^deux ans, le 28 novembre dernier, la vie de sir Donald Mac Leod, ancienlieutenant gouverneur du Penjab, administrateur éminent, élève du collège d'Haileybury, où il avait appris l'hindoustani, qu'il parlait avec une grande facilité.
Enfin, non-seulement l'orientalisme , mais la haute érudition en général, viennent de faire une perte bien sensible par le décès d'un savant éminent qui à une science variée et profonde réunissait la plus grande amabilité et l'obligeance la plus exquise. Je veux parler d'Edwin Norris, longtemps secrétaire de la Société Royale Asiatique de Londres , avec qui j'étais lié depuis plus de quarante ans. Son savoir en linguistique était immense, l'hindoustani en faisait nécessairement partie. Jusqu'à l'instant de sa mort il a travaillé avec ardeur à- son Dictionnaire assyrien, monument d'érudition qui lui assure une place des plus distinguées parmi les notabilités littéraires du siècle. Il a^ait commencé à s'occuper de l'assyrien avec l'ingénieux sir Henry Rawlinson, et il avait publié avec lui deux volumes d'inscriptions cunéiformes avant de se livrer au laborieux travail du Dictionnaire. La variété dé ses connaissances s'était auparavant manifestée à plusieurs reprises au monde érudit par des grammaires de dialectes d'Asie et d'Afrique,
(1) Le principal est* inlihilé : Sephardim or ihe histwry qf the Jews in Spain and Portugal, Londres, 1841, in-S®.
inconnus jusqu'alors en Europe, par une traduction d*une partie de la Bible en taîti et par la publication et la traduction d*un drame ancien en dialecte de Cornouailles. Il était âgé de soixante-dix-sept ans, et il se plaignait, depuis quelque temps, de Tépuisement de sa santé, qui lui annonçait sa On prochaine.
tt Les jours, les mois et les années ont un terme ; Téternité n*en a pas. On aura toujours à jouir de la même manière : le commencement sera sans fin (I). «
(1) Days, months and years will hâve an end ,
Eternity bas none; 'Twill always hâve as long to spend As when it first begiin.
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ET
LA UTTÉRATUEE HINDOUSTANIES
I. « Une nouvelle année succède à celle qui vient de finir. Ainsi noft jours s* écoulent sans que nous nous en apercevions. » Telles sont les premières paroles de Thymne du jour de Tan de notre chère et belle (1) liturgie parisienne, aujourd'hui sacrifiée aux exigences romaines. Le temps passe rapidement, en effet, car c'est la vingt-deuxième fois (2) que je donne la a Revue annuelle» de ce qui concerne la principale langue moderne de Tlnde, « Fhindoustani », qui conserve sa prééminence et la voit môme s'accroître chaque jour, malgré l'hostilité et la réaction. Des deux dialectes
(i) < Mgr de Vintîmille (lit-on dans la Revue ecclésiastique de mai 1840) dota son diocèse d'un bréviaire et d'un missel qni furent généralement reçus comme le plus beau monument de prière publique , la plus ample collection de tout ce que TÉcriture et la tradition renferment pour l'édiûcation des fidèles. «
J'espère que quelque latiniste attaché aux traditions de 1* ancienne France recueillera les hymnes , les proses et les préfaces de nos liturgies gallicanes, bannies de nos églises, et en donnera une édition qui ne manquera pas d'avoir un grand succès, non-seulement en France, mais à l'étranger.
(2) Mes premières c Revues t portaient jusqu'en 1869 le titre de dKscours « . J'ai donné la liste des dix premiers dans le Discours du i^ décembre 1862, et celle des suivants, jusqu'au seixième, dans celui du 2 décembre 1867. Les derniers Discours sont de 1868 et 1869 ; puis viennent la « Revue • de 1870, publiée à Gaen pendant le siège de Paris, celles de 1871 et de 1872 , et enfin celle-ci. ^
qui le forment, Turdu (ourdou) occupe toujours le premier rang. Voici ce qu*en dit Mr. John Beames, actuellement administrateur delà province d^Orissa^dans sa «Grammaire comparative des langues aryennes modernes de l'Inde (1) »: a II faut placer en première ligne (de ces langues) Thindi, avec ses formes subsidiaires , le guzarati et le panjabi , en fixant dans le onzième siècle leur naissance et leur établissement comme langues modernes distinctes du pracrit. Puis vient lemahrati, qui reste un pracrit jusqu'au douzième ou treizième siècle , et enfin Turiya, qui n'a accompli sa transformation qu'au quatorzième siècle. Le bengali n'a été un langdge indépendant qu'au commencement du dix-huitième siècle. Ce ne fut que lorsque la décadence graduelle du pouvoir central musulman de Dehli permit aux gouverneurs des provinces d'acquérir une position indépendante, que le bengali se sépara de l'hindi et prit le caractère qui lui donne aujourd'hui le droit d'être considéré comme une langue à part. Le sindhi a pris naissance et s'est développé mystérieusement.
n II est difficile de prédire l'état futur de ce groupe , la chose dépendant tellement des changements politiques impossibles à prévoir. On peut néanmoins conjecturer, avec beaucoup de probabilité, que l'immense extension des routes, des chemins de fer et des autres moyens de communication, aura pour résultat l'extinction du panjabi et des dialectes du Rajputana, et en conséquence l'adoplion générale d'une langue uniforme, à savoir, de l'hindi persianisé (l'hindoustani), depuis l'Indus jusqu'à Rajmahal, et de l'Himalaya an Vindhya. L'hindoustani est parlé et généralement compris dans une grande partie du Bengale (2). Dans
(i) «A Gomparatîire Graminar of the modem aryan langoages of India « , t. 1«'. On trouve an intéressant article sur ce volume dans le numéro du i*' avril 1873 du journal faindoustani de Lakhnaa intitulé Akhbâr^i sirischta-i ta*ltm''i A^adh.
(2) Dans les grands centres du Bengale oriental, Dacca, Ghittagong,
rOrissa et le pays Mahratte, le nombre des personnes, même des plus basses classes, qai se servent de Vurdu, est considérable, et il augmente de jour en jour. Bref, la barrière de Tisolement provincial étant renversée, et la pleine et libre communication entre les diverses portions du pays ayant lieu , turdu, qui est si clair, si simple, si gracieux, si flexible, et qui peut servir à exprimer toute chose, qui déjà est même actuellement la lingua fbanga de bien des parties de VInde, et qui est particulièrement chéri par la race conquérante, parait sans doute destiné à supplanter tôt ou tard la plupart sinon tous les dialectes provinciaux, et à donner à toute VInde aryenne une forme homogène et cultivée de langage (1). »
Et' dans un article sur Touvrage de Mr. Beames, Mr. G. Garrez s^eiprimeainsi : a Les idées de Mr. Beames sur Thindi sont celles qu'a toujours professées M. Garcin de Tassy; mais nous devons lui savoir gré d'avoir secoué les préjugés de sanscritiste , et d'avoir osé dire que la langue des poètes musulmans est aussi pure que celle des poètes hindous ; que V alphabet musulman est plus commode que l'alphabet dévanagari, et que c'est Vurdu qui a à la fois plus de droit et plus de chance de devenir (réellement) un jour la langue nationale de VInde. »
C'est en urdn que Téminent musulman Saîyid Ahmad Khan a répondu à Bénarès au toast porté à sa santé dans le banquet qu'il a donné, conformément à ses idées libérales, à ses amis musulmans et chrétiens, à l'occasion du retour d'Angleterre de son fils, le 26 novembre 1872 (2). C'était^
Burrisaal, on parle plutôt rhindoustani qne le bengali. (Annales de la Propagation de la foi, n» de juillet 1873.) ^
(i) Ceci est tiré de Fintroduction du tome I^r, page 120. (VAkhbâr ulakhyàr du 15 août 1873 adonné la traduction de ce même passage, qu'O approuve entièrement.)
{%) 'Aligarh AhhJbâr du l^i septembre 1872.
je crois , la première fois qu'une réuuion de ce genre avait lieu , mais il faut espérer qu'elle ne sera pas la dernière. D'abord , celui pour qui la fête était donnée parla de son séjour en Angleterre, qui a dessillé ses yeux sur bien des choses. Il exposa ses vues généreuses sur l'union du peuple anglais et du peuple indien , union qui, selon lui, doit être plus sociale encore que politique, et qui aurait facilement lieu si on se connaissait mieux de part et d'autre, ce que des réunions du genre de celle-ci faciliteraient, en montrant aux Indiens, dans leurs commensaux, non des conquérants et des gouvernants, mais des amis soumis au même sceptre.
Cet esprit conciliateur animait Faîz 'Ali Khan (1), lorsqu'au nom de ses compatriotes, et conformément même k l'opinion de bien des Anglais compétents en cette matière, il demandait qu'au lieu de rendre l'élude de l'anglais obligatoire dans rinde, comme le voudraient quelques personnes, on y rendit obligatoire pour les Anglais l'étude de Thindoustani. U pense mêmç qu'on devrait établir à Londres un collège spécial, où de nombreux munschis apprendraient de bonne heure aux jeunes Anglais l'hindoustani, non-seulement théoriquement, mais dans la pratique, en sorte qu'ils pussent en comprendre tous les idiotismes et le parler couramment. Il pense aussi qu'on devrait publier des ouvrages anglais» hindoustanis sur les sciences usuelles , et les vendre à bon marché dans les villes et villages de l'Inde, ce qui ne maU'^ querait pas de produire un bon résultat.
Sir William Muir partage ces idées. Dans sa visite, le 23 novembre 1872, au a Thomason Collège» de Rutki, pour le génie civil, qui existe depuis vingt-cinq ans, il a adressé, en urdu, aux étudiants, un de ces discours paternels et substantiels auxquels il a accoutumé les Indiens, dont il a su ainsi se faire aimer (2) . Il a agi de même à Agra , le
(1) Allen's Indiàn Mail du 13 janvier 1873.
(2) 'Âllgarh Akhbâr du 17 jonfier 1873.
12 janvier de celle année , au darbàr qu'il a tenu pour la réception des chefs de la division (1). Ce discours me parait surtout remarquable par ce qu'on y trouve sur l'éducation des femmes, u séquestrées du monde, comme nulle part en Europe, dans les murs des zanâna n . Lorsque vos femmes, a-t-il dit en terminant, auront reçu de l'éducation et seront devenues vos véritables compagnes en acquérant la place qu'elles occupent dans les autres pays civilisés, elles répandront dans l'Inde, comm^ les neiges de l'Himalaya lorsqu'elles se fondent en ruisseaux, une nouvelle vie. Sans cette réforme , l'autre sexe ne pourra jamais parvenir à un haut degré d'existence sociale.... »
Quelques jours plus tard , le 24 janvier, à la distribution des prix du collège de Saint-Étienne, fondé par les missionnaires à Debli , a la Rome de l'Asie » , collège qui compte un millier d'élèves, garçons ou filles, sir William, dans sa réponse à l'adresse du Rév. R. R. Winter, directeur de l'établissement , a encore exprimé en bon urdu de nobles ' pensées (2).
Au sujeft de l'hindi, VAhhbâr uhkhyâr du 15 novembre 1872 nous fait savoir que dans les districts de l'Inde centrale il sera désormais employé dans les tribunaux et dans les bureaux au lieu de l'urdu , et que les circulaires du gouvernement seront aussi en ce dialecte ; on n'emploiera l'écritdre persane que dans les registres et les rapports officiels; en sorte que, par suite de ce changement, on aura probablement à nommer de nouveaux fonctionnaires dans les districts où cette mesure réactionnaire sera adoptée. Le même changement a eu lieu à Darjiling , en Bengale , par ordre du gouvernement (3).
« On s'occupait depuis quelque temps dans l'Hindoustan,
(i) 'Aligarh Akhhâr do «1 février 1873.
(2) 'Aligarh Akhbdr du 31 janvier 1873.
(3) 'Aligarh Akhbâr da 3 octobre 1873.
ajoute le journaliste, de la question de savoir si Talphabet nagari ou dévanagari n'était pais préférable à Talphabet persan pour écrire Thindoustani. L'affirmative a prévalu, et déjà le changement a commencé à avoir lieu. La cause ou plutôt le prétexte (1) de Femploi des lettres nagaries au lieu des lettres persanes , c'est qu'on se sert pour ces dernières du caractère schikasta, souvent difficile à lire , et c'est ainsi qu'il faut que nous nous servions aujourd'hui du nagari , cette LAIDE et disgracieose écriture qu'on avait abandonnée depuis long temps Ti .
VAhhbâr-d 'âlam de Mirath (du 14 novembre 1872) s'énonce ainsi sur le même sujet : a Une discussion ayant eu lieu dans le public sur la question de savoir quelle est la meilleure langue et la meilleure écriture, la majorité a été d'avis que la langile hindie et les caractères nagaris sont ce qu'il y a de plus convenable. Il en est résulté que dans la province de Nagpur, par l'ordre du « Judicial commission ner « , les écritures du gouvernement sont déjà tenues en hindi et en caractères nagaris. Le lieutenant gouverneur de Bengale a donné le même ordre pour quelques districts de la Présidence. »
La réaction fait aussi circuler dans les Provinces nordouest une pétition pour demander la substitution de l'alphabet nagari à l'alphabet persan dans les écritures des tribunaux et des bureaux. Elle est naturellement appuyée par le parti hindou ; aussi le babu Haris Chandra n'a-t-il pas cru pouvoir refuser Tinsertion dans son Kavi bachan sudhà (2) , en réponse à un excellent article du Pioneer (3) u en faveur de l'urdun, d'une violente diatribe qui finit par être ridicule par son exagération.
(i) C'est certainemeot an prétexte, car les caractères nagaris cursifs sont plus difficiles à lire que les caractères sehikasta, (S) N» du 8 août 1873.
(8) No du 15 juillet 1878.
Voici, d*an autre c6té, ce qu'on lit dans le 'Altgarh Aihhâr(\)i
a Ceux qui représentent la niasse du peuple indien comme demandant à toute force Tadoption des caractères nagaris, feront bien de lire les appendices du Rapport sur Tédacation dans les Provinces nord-ouest. Ils y verront que dans les huit districts de ces provinces , le nombre des élèves qui se servent des caractères persans l'emporte de beaucoup sur ceux qui se servent des caractères nagaris; d'où l'on peut conclure' que les caractères persans sont toujours d'un usage général dans ces districts, et qu'on n'y paraît pas décidé à vouloir en changer, n
VAkhbâr de la Société scientifique de ^Aligarh (2) nous apprend môme que les natifs de Patna et d'autres endroits du Bihar ont adressé^ au gouvernement un mémoire pour le prier de retirer l'ordre qu'il avait donné de substituer dans cette province le caractère nagari an caractère hindoustani (persan), vu surtout le tort que cette mesure faisait aux affaires, qui en étaient arrêtées, et les inconvénients qui en résultaient et qui se feraient longtemps sentir (3). A ce propos on ne saurait trop répéter qu'il ne s'agit pas, en réalité, d'une nouvelle langue qui doive remplacer l'urdu eu certains lieux , mais plutôt simplement d'une autre écriture, comme l'expliquent le munschi Kaci-nath (4) et le savant Haris Chandra lui-même, qui s'exprime ainsi à ce sujet (5) : a Les langues hindie et urdue sont par le fait identiques, car l'hindi, dépouillé de la lourde et obscure phraséologie sanscrite, n'est ni plus ni moins que l'urdu privé des mots irop recherchés persans et arabes. Appelez cette langue
(i) No du 29 août 1873.
(2) N» du 10 octobre 1873.
(3) Akhbâr^i Anjuman-i Panjdb do 27 octobre 1873. <4) 'AKgarh Akhbâr du 3 janvier 1873.
(5) Harit Chandra's Magaxine, n» d'octobre 1873, p. 11.
hindi ouurdu, comme tous voudrez, elle est simplement la langue usuelle (vemacular)^ sans pédanterie, dérivée des langues mortes ou étrangères, mais parlée par la masse de la population des Provinces nord-ouest. Je ne comprends ni n'approuve aucune autre définition de Thindi et de Turdu. Il n'y avait aucune différence quand Turdu fut formé. Les anciennes compositions en vers ou en prose des auteurs de Dehli sont aujourd'hui considérées comme de Thindt écrit en caractères persans n
Cet hindi actuel ou nagari, comme on Tappelle, n'est donc en définitive que Thindoustani-urdu , la langue mater* nelle et spéciale de plusieurs grandes provinces , et qui est plus ou moins parlée par la majorité de l'immense population de l'Inde (1), comme le constatent tous ceux qui ont parcouru ce beau pays.
L'hindoustani est même employé dans l'Inde française comme dans le reste de l'Inde. A Pondichéry, le tamoul est, à la vérité, le langage des Hindous, mais l'hindoustani est celui des musulmans, et les sipahis (cipayes) ne parlent pas d'antre langue ; aussi y était-elle professée au collège royal de-» pois que le comte Desbassayns de Richemont, père du député* ' de l'Inde française à l'Assemblée nationale, en fonda Tensei-» gnement en 1826. Ce fut à Pondichéry qu'Eugène Sicé apprit l'hindoustani avant de suivre mon cours à Paris ; ce fut là aussi que Mr. Paul de Gavardie, aujourd'hui conseiller à la Cour d'appel de Pau, et Mr. Riou, jugedepaixàQuimperlé» ont appris cette langue, qu'ils parlent et écrivent avec facilité.. Il est question d'établir un chemin de fer entre Pondichéry et Madras, où rhindoustani est généralement usité, et cette langue pourra ainsi acquérir plus d'importance dans la co-
(1) Diaprés le dernier recensement, cent qnatre-vingt-six million» dépendent directement dn gouvernement anglais, et il y a ciaqnatite-cinq miliions de feadataires indigènes. Geylan et Singapour ne sont pds compris dans ce calool.
lonie française > par suite de raccroissement des relations entre les deux villes.
Sir Bartle Frère , dans sa mission en Afrique , qui a eu rheureux résultat d'obtenir, non sans peine , du sultan de Zanzibar et de Zanguebar, le saîyid Ahmad Bargasch, la cessation de rinfâme traite des nègres (}), a trouvé, à sa surprise , tout le commerce de la c6te africaine et celui de Socotra et de la c6te de Madagascar entre les mains de marchands indiens tant Hindous que musulmans , et y a entendu parler Thindoustani comme dans Tlnde ; aussi s*est-il servi de cette langue dans ses conversations et dans les allocutions qu*il a adressées à ces marchands pour les engager à ne prendre aucune part , même indirecte, à cet abominable trafic.
Il a eu aussi Toccasion de parler hindoustani à Mascate et à Makëla , sur la côte de T Arabie , où il a plus facilement réussi dans sa mission philanthropique (2).
Il est fâcheux que le gouvernement anglais, bien loin de pousser àFadoption, pour Tlnde entière, d'une seule langue qui, dans ce cas, serait nécessairement Thindoustani , s*y oppose, car non-seulement il donne une nouvelle vie par toutes sortes d'encouragements aux langues provinciales, dont plusieurs étaient tombées en désuétude, dominées qu'elles étaient par Fhindoustani, mais il en impose même l'emploi officiel. Il fait publier des grammaires et des dic-
(i) n reste k supprimer celai des coolies (culi). On donne ce nom k de pauvres Hindous et Chinois qui sont censés accepter librement Fesclavage pendant un certain nombre d'années; mais les entrepreneurs de cette sorte de commerce l'ont fait dégénérer en une véritable traite , qui a pris une grande extension , car on a exporté de l'Inde seule pour l'île Maurice et ailleurs un million de cooUes depuis 1842. Du reste , le mot culi, qui est turc d'origine, signifie réellement esclave , bien que le mot guldm soit plus usité. On sait que le fameux Nadir Schah s'appelait d'abord Thomas Culi t l'esclave de Tbamas II, roi de Perse > .
(t) AlUn's Indian Mail du 27 mai 1873.
tionnaires de ces dialectes; et comme plusieurs n'ont pas de littérature , il veut leur en former une , et il donne des primes pour encourager les indigènes à écrire des ouvrages dans ces langues devenues des patois. Il oblige ses fonctionnaires à les apprendre» et il promet des récompenses à ceux qui se livreront avec succès à ces études. Dans le Nord, il a voulu ressusciter le panjabi et le sindhi ; mais voilà que les habitants du Sindh eux-mêmes, à défaut de Thindoustani, si on ne veut pas qu'ils s'en servent, préfèrent l'anglais à leur propre langue pour les cours de justice, le sindhi leur paraissant beaucoup trop défectueux {naquis) et manquant tout à fait de la précision nécessaire pour plaider les causes. En conséquence, un mémoire k cet effet a été adressé à l'autorité locale parle barreau deKarrachi (I).
Ces encouragements donnés aux dialectes provinciaux peuvent être fort bons politiquement et aussi sous le point de vue philologique ; mais la chose est cei'talnement fâcheuse pour les Indiens , qui , tant qu'ils seront séparés par 1^ langage, ne pourront former un corps de nation.
Mr. Campbell, aujourd'hui Sir G. Campbell, à cause de ses grandes qualités qui font oublier ses excentricités linguistiques, est, on le pense bien, un des plus ardents champions de la diversité de langage dans l'Inde , parce qu'il voudrait pouvoir écarter l'urdu, pour lequel on sait qu'il éprouve une aversion tout à fait prononcée. U ne se contente donc pas des excellentes traductions d'ouvrages anglais sur les sciences qu'a fait faire en urdu la Société de 'Aligarh ; il veut qu'on traduise ces mêmes ouvrages dans les dialectes particuliers du Bengale et d'Orissa (2). Il paraît, au surplus, qu'il étend son aversion au bengali , sans le connaître (3), car il a ordonné la remise en usage, pour les habitants de l'Assam, de
(1) 'Aligarh Akhbâr du ti mars 1873.
(2) Indian Mail du 24 mars 1873.
(3) Voir ma c Revue t de 1872, p. 17, ligne première.
Tassamite ou assamî , dialecte provincial abandonné depuis longtemps et remplacé par le bengali elFurdu. Si ses ordres sont observés» les cours de justice et les écoles devront adopter ce patois, en attendant que les choses puissent reprendre leur cours naturel quand sir George ne sera plus gouverneur du Bengale.
Ces nouvelles mesures ne produisent pas un grand effet en Angleterre , où on est bien loin de négliger l'enseignement de rbindoustani. Dans ces derniers temps, il n'était pas donné officiellement à l'université de Cambridge , mais bénévolement, comme le persan, par les professeurs d'arabe et de sansdrit Messieurs Palmer etCowell. Le Sénat de l'Université, pour faire cesser cet état de choses, a résolu d'offrir à Hr. Palmer, aussi habile en ces deux langues qu'en arabe, des émoluments spéciaux pour leur enseignement régulier ; et dans l'examen d'honneur sur les langues indiennes ( u honour ezamination in Indian languages «) qui y a été établi, tant pour les candidats du service civil indien que pour les étudiants qui s'occupent de la philologie comparée, l'urdu figure à côté du persan et du sanscrit.
Les élèves de l'Université de Cambridge qui voudront étudier l'hindoustani pourront se servir avec avantage de la nouvelle grammaire que vient de publier M. John Platts , qu'une longue résidence dans l'Inde et sa fréquentation des savants indigènes ont rendu très-propre à ce travail, dont elles garantissent l'exactitude.
Ceux qui aiment à favoriser l'étude de l'anglais chez les Indiens approuveront sans doute avec plaisir la publication de Mr. Iltudus Prichard, aujourd'hui de retour dans l'Inde, intitulée : u The English language on Nasmith practical System adapted to oordoo. n Ce travail, fait avec un soin scrupuleux et avec l'aide de deux musulmans instruits, le saïyid Jafar Huçain et Mirza Khudadad Beg, ne pourra qu'être fort utileaux Indiens qui veulent apprendre l'anglais, comme l'ouvrage original de Mr. Nasmith l'est aux Anglais qui veu-
lent apprendre le français. Mr. Prichard , qui est convainca de la bonté du système, a déjà fait suivre ce premier volume des tt Elementary Readings in oordoo in phy sical Geography » , et il a sous presse des traités pareils pour Tastronomie, pour la géographie et l'histoire de la Grèce et de Rome , etc.
II. Par une singulière anomalie, pendant que le lieutenant gouverneur du Bengale déploie son hostilité contre Furduy voilà que l'administration a décidé, s'il faut en croire VAkhbâr-i Anjuman-'i Panjâb (1), de faire rédiger et de publier à ses frais, et sous son inspection, un « Grand Dictionnaire » qui .contiendra tous les mots urdus. Ce travail exigera beaucoup de peine et de soin; aussi, des savants distingués et spéciaux de Dehli et d'autres villes de l'Inde, entre autres le munschi Faquir Chand, derArab-Saraîde Delhi, et le munschi Ahmad, de Técole normale de la même capitale , sont-ils appelés à concourir à cette œuvre considérable, qui demandera sans doute plusieurs années de labeur assidu.
D'autre part, le département de Tinstruction publique des Provinces nord-ouest, afin d'encourager dans les districts d'Ajmir, parmi les officiers anglais, l'étude de Turdu et de l'hindi, a décidé qu il donnerait à chaque officier qui obtiendrait un certificat de progrès distingués en ces langues une récompense de mille roupies (2,500 fr.), et on en donne même de deux mille (2).
Par suite d'une « Resolution » spéciale , le gouvernement de l'Inde avait aussi promis des récompenses aux auteurs des meilleurs ouvrages en langue usuelle, et c'est ainsi qu'en l'année scolaire 1872-1873 vingt-neuf ouvrages hindoustanis ont été jugés dignes de cette faveur (3). On cite parmi ces ouvrages :
(i) N» du il juiUet 1873.
(2) Indian Mail du 1^^ décembre 1873.
(3) Akhhâr-i sirUchta-i ta^lim-i Awad, n» du Ic" juin 1873.
Le Dâstân-i ddnùch àmoz «i Récit instractif » , livre éléineBtaîre sur les phénomènes célestes et terrestres, par le maolavi Ubaîd uUah Ubald, de Calcutta.
Le Subh sâdtc akhlâc kâ a la Vraie Aurore de la morale », par Kalika-praçad , de Cawnpur.
Le Tanbth utta'lim'-i akhlâc « Avis relatif à renseignement de la morale » , par Muhammad Hubarak ullah , de Mathnra.
Le Guldasta-i âdâh « le Bouquet des bons usages » , anecdotes morales par Débi-praçad, d*Ajmir.
Le Mirât ulacyâ « Miroir de TAsie » , géographie de TAsie, et spécialement de Tlnde, par Kalyan Rami, de Mirath.
An sujet de ces récompenses, le rédacteur du 'Aligarh Akhbâr s'exprime ainsi (I) :
ttNous devons faire savoir avec une sorte d*orgueil que pendant les années 1872-1873 notre gouvernement bienveillant et généreux a donné des récompenses aux auteurs de vingt-neuf nouveaux livres écrits en hindoustani (urdu on hindi) , et que par cet encouragement sans pareil il a doublé leur zèle. D*entre ces livres il y en avait huit consacrés à la morale, deux à renseignement général, cinq à celui des femmes , deux sur les mathématiques , deux sur Tastronomie, deux sur les sciences physiques, deux ouvrages d'imagination, quatre ouvrages historiques ou de géographie , un d'histoire naturelle et un d'hygiène. Trois de ces ouvrages ont été traduits de l'anglais , deux du sanscrit, un du persan, et les autres sont originaux. La somme des récompenses qui ont été accordées aux auteurs de ces livres a été de cinq mille cinq cent cinquante roupies, et le gouvernement n'a pas borné là sa générosité, car il a promis à quelques-uns des auteurs , qu'après l'impression de ces ou-
(1) Nm du 3 et du 9 moi 1873.
vrages il en achèterait des exemplaires, et il a annoncé qu*il donnerait Tan prochain cinq prix de mille roupies chacun à des auteurs d'ouvrages en langue déci (urdue ou hindie)....
n La science, qui est pareille à la lumière, bien plus, qui est Tessence même de la lumière, s'était tout à fait éloignée de Fesprit des Indiens , et la source abondante qui en jaik ' lissait jadis dans Tlnde s'était tout à fait desséchée. Ses jardins verdoyants avaient été flétris par le vent gUcial de Tignorance, au point que les gens de ce temps-ci, par excès d*ineptie, finissaient par penser que ce n'étaient pas des hommes qui avaient écrit les ouvrages anciens qui excitent leur admirirtion, mais des dieux {déota). Ils voient maintenant, grâce aux encouragements des récompenses dont il s'agit, qu'on peut faire le travail attribué aux dieux. El quoique nous sachions bien que jusqu'ici ces compositions ne sont pas aussi parfaites qu'elles pourraient l'être, toufe^ fois nous avons le droit d'espérer que de même que dans un nouveau jardin les arbrisseaux commencent à se développer
, faiblement , mais qu'à la fin , étant arrosés en temps conve» nable, ils portent des feuilles et des fruits, ainsi le temps est désormais proche où, par leurs belles compositions, mes compatriotes fourniront aussi des fruits dont la bonne odeur et la saveur rafraîchiront l'odorat et salisferont le goût. «
J'ai déjà fait savoir précédemment que dans l'intention d'encourager la littérature urdue chrétienne, lelientenant gouverneur des Provinces nord-ouest avait fondé, de ses propres^ deniers, des prix de mille et cinq cents roupies (S^&OO et 1,250 fr.) à décerner aux meilleurs ouvrages en ce genre qu'on lui adresserait. Vingt manuscrits ont été envoyés à ce concours, dont sept écrits par des missionnaires et treize par des chrétiens indigènes. Je mentionnerai spécialement d'entre les derniers une version en vers urdus, par Scharaf uddin, de Jabalpur, du ce Pilgrim's Progress » , dont il existe
, des traductions dans trente langues di£férentes, et dont il y
en avait déjà en prose urdue et hindîe; et une a Histoire du Christianisme à Madagascar », en hindi, par Bhavanipraçad, d'Almorah (1).
Un nouveau concours est aujourd'hui ouvert, sous les auspices de Sir William Muir, par le u North India Tract and Book Society » , siégeant à Allahabad, pour Tencouragement de la littérature chrétienne hindoustanie (urdue et hindie). Les ouvrages devront être adressés au secrétaire avant le 31 décembre 1874 (2).
Quant à la vraie littérature indigène , elle est loin d'être abandonnée, et les recueils poétiques nommés Diwân continuent à paraître de temps en temps et sont toujours recherchés.
Sous le titre de Diwân-t Satwari, il en a été publié un Tan passé à Lahore, par le mufti Gulam Sarwar, à la louange de son patron Sarwar, grand daint musulman de ce nom, surnommé Mahbûb-i Suhhânt, « TAmi de Dieu (3) d , dont le tombeau attire de nombreux pèlerins, car les musulmans ont rhabitude d*aller en pèlerinage aux tombeaux de leurs saints en portant des bannières vertes on rouges (si le saint est considéré comme martyr). Les Hindous agissent de même , et Tlnde est habituellement sillonnée de pèlerins.
Un autre divan d*un auteur très-estimé , mort il y a quelques mois, vient d*être aussi publié à Lahore. Ce recueil est plus qu'un divan ordinaire, car il contient non-seulement des gazais , mais encore des cacidas et autres pièces de poésie en urdu, surtout en persan et même en arabe, formant deux cent douze pages. Quelques-unes de ces poésies avaient été publiées, du vivant de Tauteur, dans
<1) Alknslndian Mail du 17 février 1873.
(2) Les détails sur les conditions du concours et sur le genre d'écrits qui peuvent y prendre part se trouvent dans Yliidian Mail du 8 juin 1873.
(3) Voir son histoire dans mon Mémoire sur la religion mustdwumê dans l'Inde, p. 86.
le Koh-i nûr^ journal hindoustani de Lahore , et y avaient été admirées.
On doit au saîyid Gulam-i Haîdar, de Lakhnau, deux ouvrages urdus dignes de mention. Le premier, intitulé Satr ou Siyar-i Macbûl a les Voyages de Macbul » , a pour sujet les voyages imaginaires du saîyid Aga Hacbul, d*Ispahan. C'est une fiction géographique (I) qui est Tobjet de deux différents article du 'Aligarh Akhbâr (2), Fun par Téditeur, et Tautre par le babu Kaci-nath, tous deux fort louangeux. Le récit du voyage et des aventures dont il s'agit est écrit, parait-il, d'une manière attachante, et rappelle, par son intérêt et sa simplicité, celui de Sindbad le marin et le roman de Kamrup. Il est de plus fort instructif et semé de réflexion» morales qui en relèvent le mérite. Ce livre est sans contredit une acquisition précieuse pour la littérature urdue contemporaine, qui s'enrichit chaque jour de nouveaux ouvrages , bien loin de diminuer d'importance. L'auteur fait voyager son héros dans toutes les contrées du glohe ; il en décrit l'apparence physique, les rivières, les montagnes; il en donne l'histoire ancienne, il en indique l'état actuel; il en fait connaître les produits, les usages, et le tout est accompagné de gravures sur bois et de cartes géographiques.
Le second ouvrage, publié par 6ulàm-i Haîdar, est intitulé Gulschan-i Hhrat « le Jardin de l'avertissement » . Il offre, en effet, une série d'avis utilies, et il est aussi l'objet des éloges du journaliste de V Akhbâr que j6 viens de mentionner.
On a commencé à Lahore l'impression d'un commentaire urdu du Coran, Tafstr4 Curdn, par le maulawi saîyid Imad 'Ali. Le fait est d'autant plus remarquable, que c'est la première fois qu'on publie un vrai commentaire en urdu du livre sacré des musulmans. Il n'y en avait jusqu'ici que des
(1) In-octavo de 5K4S pages imprimé à Gawnpur. (S) No da 9 mars 1873.
iductions, accompagnées seulement de qaelques notes arginales. La pablicalion de cet ouvrage est un des signes 1 réveil musulmati dont j'ai parlé h plusieurs reprises. ans ce travail on trouve d'abord la verset de l'original, lis la traduction littérale, mais élégante et inlelligible, et tsuite le commentaire avec les développements et les espliiions nécessaires.
Le saijiid Aschraf 'Ali , de Golschanabad, anleur de trentelatre différents ouvrages (1) , a pnblié & Bombay on recueil 3 proverbes et d'ïdiolîsmes ardus, persans, arabes et aalais, sous le titre de n le Cadeau du discours, ou idiotisme» proverbes (2) n ,
h& Bégam du Bhopal, à qui on devait déjà une relation irile en urdu de son pèlerinage & la Mecque , vient de publier, encore en urdu, un récit de sa tournée dans ses États pour en améliorer Tadministration (3).
Parmi les ouvrages hîndis nouvellement publiés , on cite avec éloge un « Traité complet de tous les médicaments usités cbet les Indiens > , par le pandit Keschab-praçad ; ' pois le Manu tmritt a la Loi de Manu •, traduction du sanscrit;
h' Avatar Râm eharitr « Histoire de l'incarnation de Rama d, traduite du sanscrit par le pandit Déodat de BareîUy ;
La Sdcht hîrtâ a la'Vraie Valeur s , reproduction en bindi par le pandit Ram Narayan de l'ouvrage urdu intitulé pareillement 5(îcAOaAif(Jtirfj ce dernier mol étant le synonyme persan de l'bindi birtd;
Le Vikram urvaci, traduit aussi du sanscrit par Rampraçad Tiwari, d'AUahabad;
(1) Vofei U menlion d'un ces ouvrtgei duii mon Bûloire de la liUérature hindouie et hindotutanù , t. III, p. 419. (X) Tuh/atulmMtUftlùtUaMitealaÊÊudl.
(3) Indiai Mail da U juin 1873.
Le Pothi Sri Guit Ji « Livre du Gutta »^ noavelle traduction du Bhdgavat guita par Brij Lai , de Lahore ;
Et enfin la troisième et dernière partie de i' « Histoire de rinde n , intitulée Itihâs timir nâçak a Histoire qui détruit rignorance « , par le babu Siva-praçad , de Bénarès, d*après les sources indiennes élucidées par la critique européenne.
Le même babu a aussi publié une Anthologie poétique hindie et urdne intitulée Gutkâ, c*est-à-dire « Album n, qui a été admise dans le cours d'études des Provinces nordouest (I).
Je remarque parmi les nouveaux livres hindoustanis mentionnés dans le rapport de 1871 de Hr. Colin Browning :
Le Canûnri Schaïkh « Le Canon du Schaïkh » , c'est-à-dire d'Avicenne , ouvrage de médecine en cinq volumes , traduit de Tarabe.
Le ^Hâj ulamrâz « Le Traitement des maladies » , in-8* de 650 pages.
Le Zakhira-i Khwârizm Schâht a Trésor de Khwarizm *Schâh i>, autre ouvrage de médecine, en six volumes.
Le Tartkh-i 'Ahd ulcâdir Badawt « Histoire d' Akbar n , traduite du persan.
Le Fatâwa 'Alamguiri a Décisions juridiques (dites) de Alamguir» , traduites de Tarabe.
Il a été publié une a Histoire de Flnde » , à Tusage des écoles d'Aoude, par le munschi Muhammad Huçaîn de Pratabgarh, auteur de poésies fort estimées par les indigènes; et une autre «Histoire de Tlnde », sous les rajas hindous, sous les sultans musulmans et sous le gouvernement anglais, par le pandit Ramanand Saçayi (2).
Enfin le maulauri Muhammad Huçaîn , du Collège de Lahore, a donné, sous les auspices du Département de Tlnstruction publique du Penjab , la seconde partie de son a Histoire
(i) *Aligarh Akhbâr da 11 juillet 1873.
(î) Akhbàr4 Anjuman-i Panjâb da 8 avril 1873.
— aide rinde » 9 entremêlée d'anecdotes intéressantes sur les principaux personnages qui y sont mentionnés, et écrite d'une manière élégante dans le vrai et bon urdu (1).
On annonce une traduction en urdu du Sikatidar nâtna tt le Livre (c'est-à-dire a l'Histoire n) d'Alexandre », de Nizami , sous le titre de Kâr-nâma^i Sikandari a Livre d'action alexandrine » , par le munschi Gokul-praçad, rais de Lakhnau, connu poétiquement sous le takhattus de Raçâ. Le traducteur n'a pris du texte persan que ce qu'il y a d'essentiel, mais cependant, au moyen de cette traduction, qui est en bonne prose rhythmée , les Indiens qui ne savent pas le persan pourront connaître cette histoire célèbre , qui de plus leur offrira un texte dans leur propre langue, dont le journaliste à qui j'emprunte cette notice désirerait comme moi voir s'étendre le domaine dans Tlnde et servir de lien à son immense population (2). Je remarque avec plaisir que cette traduction est due à un Hindou connu par des poésies urdues, et qui n'est par conséquent pas du nombre des réactionnaires qui veulent revenir à l'ancien hindi. Bien loin de là, comme il est propriétaire de l'imprimerie hindonstanie de Lakhnau, il y a mis sous presse un grand nombre d'ouvrages utiles dans cette belle langue, pour laquelle je ne cesserai de revendiquer l'appellation de langue nationale de rinde.
Sous le titre de Tahzth^i macâl a l'Amélioration des discours de discussion » , ou Ta'wtz^i imân « l'Amulette de la foi», le saîyid Mir Aca Haçan, auteur hindoustani connu aussi sous le nom de Miran Sahib et sous le takhaUus de Nâmt (3), a publié à Gujranwala, dont le munschi Gopal-
(i) Indian Mail da 3 février 1873.
' (t) Akhbàr^ itn/umon-t PanjM du 18 avril 1873; *Alfgark Akhbâr du 25 avril 1873.
(3) Voir Y Histoire de la littérature hindouk eT kindaïutanie , 1. 11^ p. 440.
das vient de publier a THistoire et la Géographie (I) » , une traduction ardue du Prahodh chandroday, célèbre drame sanscrit déjà traduit en hindi par Nand-das Jiu, et une première fois en urdu par Bhagwan-das, de Delhi.
Sous le titre de Aîna-i jahân-numâ « Miroir de la coupe qui reflète le monde » , Ahmad Huçaîn^, de Lakhnau , a publié aussi, à Gujranwala, la traduction de THistoire universelle intitulée Mirât uVâlam « le Miroir du monde » .
Parmi les ouvrages originaux élémentaires nouvellement publiés y je distingue le Kaltd-i sukhan a la Clef du discours », expressément rédigé pour les examens du cours'' d'urdu de l'université de Calcutta par le maulawi Muhammad Huçaîn, de Lakhnau, professeur d'urdu à 1* École supérieure de Barah*banki. Ce livre, qui a été l'objet d'un article trèsfiivorable dans le ^Aligarh Akhbâr du 28 mars , se compose de neuf parties, contenant une petite grammaire, Un traité abrégé de morale, un traité du sufisme (philosophie spiritaaliste), une rhétorique, un abrégé d'histoire , etc., etc. « Cet ouvrage est, dit le journaliste , un vrai bouquet d'éloquence; il est digne d'estime et de considération. Il sera d'autant plus utile aux étudiants que la langue urdue est en progrès j et que le moment de son ascendant est arrivé (2) .»
Un correspondant du même journal nous fait savoir, en outre, que cet ouvrage a été l'objet d'une récompense de Mr. Colin Browning, directeur de l'instruction publique en Aoude, a appréciateur éclairé du mérite », et il ajoute que a si l'Inde possédait beaucoup de fonctionnaires de la même trempe, elle ne serait bientôt plus inférieure en rien à l'Angleterre. 9 Des poètes indigènes ont aussi fait l'éloge de cet habile administrateur dans des cacida que publie lAkhlâr-i sirischta-i ta^Um-i Awadh.
(1) Tarîkh'i Gujrânwâla, in-4o de 492 pages.
(2) On voit qae les idées de Sir G« Campbell ne sont pas celles des lettrés indiens.
Un autre ouvrage élémentaire , par le capitaine W. R. M. Holroyd, directeur de Tinstruction publique du Penjab, le' « Tashil ulkalâm or Hindustani made easy » , rédigé avec le plus grand soin, vériBe admirablement son titre , qui signifie tt Facilitation du discours (hindoustani) » .
Le saîyid Nusrat *Ali , de Delhi , a publié à Lahore , sous le titre de Kitâh^i mufîdr-i 'dm « Livre utile à tout le monde» , un manuel urdu-anglais qui est une sorte de petite encyclopédie destinée à être également utile aux Indiens et aux Anglais. L'ouvrage se termine par des pièces de vers et par un calendrier harmonique des années de Thégire et des années de Tère chrétienne, de 1865 à 1966, selon le calendrier dit grégorien^ parce que ce fut le pape Grégoire XIII qui , en 1582, crut devoir établir ce nouveau calendrier, en donnant pour raison que les points solsticiaux et équinoxianx avaient rétrogradé depuis la fixation du calendrier julien. Cette rc« forme, qui a jeté la perturbation dans la chronologie, ne fut admise qu'avec répugnance et peu à peu dans une partie de l'Europe , car T Allemagne ne l'accepta que vers 1700, l'Angleterre en 1752, et la Suède en 1753; la Russie et les Églises orientales ont résisté à cette innovation , d'autant moins nécessaire que la rectification n'est pas parfaitement exacte (1).
Le saîyid Huçaîn, professeur au a Canning Collège ^ de Lakhnau, a publié une brochure sur la nomenclature scientifique en langue usuelle. Son but a été de trouver des équivalents indiens pour les termes scientifiques anglais, et les journaux indigènes en sont satisfaits (2).
De nouveaux écrivains urdus se manifestent sur la scène littéraire. Parmi les poètes, je puis citer d'abord une femme de Madras, morte en juin dernier. Fille d^une chrétienne indigène, elle a traduit en vers urdus plusieurs passages du
(1) A. Sédillot, Manuel de chronologie, t. I®'', p. 14.
(2) ' Altgarh Akhbâr du 10 janvier 1873.
Nouveau Testament: elle a écrit des mastiawis aussi en urdu» et elle a acquis par ces poésies une grande célébrité (1).
Le Panjâbt Akhbâr (2) nous fait connaître un poëte natif de Patna, élève d'Atasch(3), alors en voyage en Penjab, qui a écrit un grand nombre d'ouvrages en vers et en prose. Le journaliste donne, comme échantillon du talent de cet écrivain, dont il fait le plus grand éloge, plusieurs gazais et autres pièces de poésie dont une est reproduite dans le Mirath Gazette du 8 mars. Cet auteur, appelé le schaîkh Azam Huçaïn, est aussi connu sous le nom de Piyari-nawab. Outre son mérite comme écrivain , il est aussi apprécié pour sa conversation, à la fois instructive et spirituelle, et pour ses autres belles qualités. Il ne faut donc pas désespérer de la véritable littérature urdue, lorsque nous voyons surgir ainsi, malgré les nouvelles circonstances, des hommes de mérite qui la cultivent avec tant de succès et qui ne le cèdent en rien à leurs devanciers.
Le même journal nous fait connaître un poëte hindoustani, le munschi Nacir uddin Ahmad, connu sous le tahhallus de Nâdr, dont il publie des gazais , et enfin (4) Aschraf 'Ali Aschraf (le saîyid Abd ulfattah), indiqué comme une de» grandes notabilités poétiques du temps, et habile non-seulement en hindoustani , sa langue maternelle , mais en arabe, en persan et en anglais. On mentionne ses ouvrages au nombre de dii-neuf, tous adoptés par le département de Tinstruction publique de Bombay pour renseignement dans les écoles , mais dont je ne nommerai que ceux qui sont écrits en urdu. C'est à savoir : le Khazâna-i dânisch « Trésor du savoir » , en cinq volumes ; le Kalid-i dânisch « la Clef de la science d ; le Taïyid tdhacc « la Fortification de
(i) Akhhâr-i Anjwnan-i Panjdb da 6 juin 1873. (S) N«» du i«r et du 8 mars 1873.
(3) Cêst-à-dire le khawja Haidar 'AU Atasch. Voy. Histoire dâ la lit-^ térature hindouie et kindoustanie , t. I*', p. 252.
(4) Dans le n» du 2 mai 1873.
la vérité )) ; le Tuhfa-d tnuhatnmadiya « Présent musulman v ; le Sad hikâyât u les Cent Anecdotes » ; le Khulâçori Hlm-i jagrqfiya « Abrégé de géographie » ; le Tarikh-i Afgânistan « Histoire de TAfganistan » ; le Tarikh-ilnglistân a Histoire d'Angleterre », et la Grammaire anglaise intitulée Riçâla-d tà*Um uUiçânft lugât-i Inglistân u Traité en lan-gue du pays , de Fidiome anglais » .
En 1284 (1868), après avoir occupé un poste dans la magistrature du zila^ de Kandeisch, Nàcir fut nommé, à r a Elphinstone Collège » de Bombay, professeur d'arabe et de persan. Ce fut alors qu'il composa un de ses meilleurs ou* vrages, Y Aschraf ulinschâ a le Plus noble des traités d'éloquence » , qu'il nomma ainsi par allusion à son takhattus. Cet ouvrage n'est pas seulement un manuel épistolaire » comme bien des traités qui portent ce titre , mais un traité complet de l'art d'écrire en vers et en prose, une vraie Rhétorique accompagnée d'une Prosodie. Il le fit suivre de V Aschraf ullugât « le Plus noble des dictionnaires » , vocabulaire hindoustani, persan, arabe et anglais, dont le ré-^ dacteur du Panjâbi fait ressortir l'utilité.
Bien que le mahrati et le guzarati prévalent à Bombay, il y a été publié pendant l'année scolaire 1871-1872 plusieurs ouvrages hindoustanis relatifs en général à la religion musulmane. Parmi les autres, la plupart en caractères guzaratis , je distingue un drame sur la légende de Hatim (Hâtim hindustdni nâtak), les « Poésies de Kabir (Kabtr kdvya)n , la collection des trois nouvelles ou contes intitulés TambO' lan, Lâl o Gauhar , Nâjnt o Pâthan, et celle de chansons choisies dues à différents auteurs (Manoranjak kâpya) , en outre de l'édition qui parait par fascicules du Mahâbhârata en urdu , et dont le huitième a vu le jour.
Les traductions d'ouvrages anglais en hindoustani sont toujours nombreuses. VAkhbdr-i Anjuman-i Panjâb, du 18 avril 1873, publie au sujet de ces traductions une lettre intéressante adressée par le sous-secrétaire du gouvernement
de rinde au secrétaire du gouvernement des Provinces nord-ouest (1).
Qn ne croirait jamais que sous le titre à'AkhldC'i Bàri a la Morale de Dieu » , le maulawi Schiva Dayal Singh ait publié à Lahore une Grammaire anglaise en urdu. Elle est tcès-développée, et le Panjâht du 21 décembre 1872 la recommande à ses lecteurs.
Le babu Eeschab Ram a publié, en 64 pages, ]une géographie de Bénarès (Jagrâfiya Banâras) écrite en urdu, dont le Panjâht du 27 septembre 1873 fait un éloge qui parait mérité.
V Akhldc-i Ndciri et YAkhlâc-i Jalâli sont, comme on le sait , des traités persans célèbres de philosophie morale et
(1) Voici un extrait de cette lettre, datée de Fort-William , 7 décembre 1872, c Home department public Instruction s :
c II a été publié dans le numéro du 'Aligarh Akhbâr du 14 octobre 1870. une liste d'ouvrages anglais importants propres à être traduits pour renseignement dans les langues usuelles, liste qui a été dressée avec l'assis* tance d'éminents savants anglais. Le gouvernement de l'Inde en a. pris connaissance, et il a jugé à propos de faire quelques recherches à ce sujet, afin de savoir lesquels d'entre ces livres ont été traduits en urdu, en hindi et en bengali. Dans cette vue, il a envoyé des copies de cette liste, à diverses Sociétés et au département de l'instruction publique des Provinces nord-ouest, et il leur a demandé leur avis à ce sujet.
s D'après les réponses qui lui sont parvenues, il a su que presque aucun àe& livres qui figurent sur cette liste n'a été traduit en hindi , en bengali et en urya, mais seulement en urdu, par l'entremise de la Société scientifique d& 'Aligarh. Telle est la série des livres mathématiques du munschi Zuka ullah, dont l'impression a été commencée avec l'aide de cette Société et d'après son désir.
t Le gouverneur général pense qu'à cause des encouragements du gouvernement et de sa juste appréciation du mérite respectif des traductions dont il s'agit, le désir de se livrer à ces traductions et d'écrire des ouvrages originaux se manifestera de plus en plus. Le gouvernement de rinde est disposé à donner à ceux qui travaillent consciencieusement à cette œuvre des gratifications pécuniaires, des robes d'honneur, des titres honorifiques, après que le lieutenant gouverneur aura pris conseil des Sociétés par l'impulsion et l'aide desquelles la traduction de ces livres aura été faîte, t
sociale. Us ont été traduits en hindoustani, aussi bien que V Ahklâc-i Muhcint , mais le manlawi Karim-bakbsch (1) en a donné une sorte d'abrégé ou un choix des morceaux les plus intéressants sous le titre de IhsîM A'zam a la Grande Pierre phîlosopbale », et il Ta publié à Lahore en un in-8^ de 92 pages. De plus, le mirza Muhammad *Ali a publié un traité du même genre, sous le titre de Akhlâc-i Muhammadi « Traité de morale musulmane » , dont un journal de Bangalore fait un grand éloge , tandis qu'il est Tobjet de la critique d'un autre journal de la même ville (2).
Sous le titre de Nairang^i Hschc ce la Magie de Tamour » , Ganimat (Hubammad Akram), que son Divan a fait connaître comme un des poëtes actuels les plus distingués du Panjab , a publié aussi à Labore un masnaivi sur les amours du fils d'un nabab et d'une bayadère. Ce roman, divisé en cinq parties, abonde surtout en descriptions gracieuses que le rédacteur du Panjâbt (3) , qui y consacre un long article^ compare à une série de tableaux; mais tout en faisant Téloge de cet ouvrage, ce rédacteur en critique minutieusement certaines expressions, et il déploie à ce propos une vaste érudition.
Sous le titre de Gulzâr-i Kasckmtr «le Jardin du Kaschmyr», le pandit Bischan Narayan, de Lahore, a publié une Grammaire de la langue particulière du Kaschmir , travail fort loué par le Panjâbt (4).
On a donnéàMirath une nouvelle édition du Schâh^nâma en urdu, ornée de jolies illustrations et néanmoins d'un prix tout à fait modique; et on a complété à Dehli l'impression , sous le titre de Schams ulanwâr a le Soleil des lu-
(i) Sur ce personnage , voyez mon Histoire de la littérature hindouie et hindottttanie , t. II, p. 165. (8) 'AUgarh Akhbâr do 3 octobre 1873.
(3) N» du 22 février 1873.
(4) No da 11 septembre 1873.
mières », de la traduction en urdu de Bostân-i Khayâl, histoire romanesque de Bahram Gor, en un in-folio de 728 pages.
Enfin la Bibliotheca Indica compte aujourd'hui parmi ses publications les plus importantes un ouvrage indien vraiment historique. Je veux parler du célèbre poëme ou chronique poétique écrite en ancien hindi dans le onzième siècle, avant la conquête musi^lmane, par le barde (bardât) Chand (1), et intitulée Prithi-râjâ Râçau (2) «Histoire de Pritfai-Raja (roi d'Ajmir et de Dehli) » né en 1050 de Tère chrétienne. C*est à mon savant ami, Mr. John Beames, que la tâche difficile et laborieuse d'éditer ce précieux ouvrage est décidément dévolue. Le premier chant, ou plutôt le premier livre {âdi parv)^ a paru, à la satisfaction de ceux qui ne s'intéressent pas seulement à Tlnde du Mahabharata et du Ramayana, mais aussi à l'Inde plus moderne. L'éditeur, comme il me le dit dans une lettre particulière, a reproduit avec une fidélité scrupuleuse le manuscrit dont il a adopté le texte en l'accompagnant seulement des variantes au bas des pages , laissant à ses confrères en indianisme le plaisir de proposer d'autres versions, comme on le fait chaque jour pour les textes d'Homère et de Virgile. Je fais des vœux pour que ce travail soit mené à bonne fin , car il faut avoir non-seulement une grande érudition, mais beaucoup de temps et de patience pour une pareille entreprise ; quand on pense que le premier livre, le seul publié jusqu'ici, se compose de 66 pages, et qu'il sera suivi de soixante-huit autres livres dont plusieurs sont plus étendus que le premier; ainsi qu'on peut rapprendre par la notice que Mr. Beames a donnée dans la première partie, n* 2 du » Jour-
(i) Voir son article dans mon Histoire de la Utiéraiure hindome et hindouttanie , et les détails fort intéressants qu'a donnés le Rév. John Robson sur cet auteur et sur son poëme dans ïlndian Mail du 12 mai 1873,
(2) Ancienne forme du râs. Voyez mes RudimenU hindouis.
nal de la Société Asiatique da Bengale )) de 1872. Cet ouvrage, îl est bon de le constater, offre un argument concluant contre ceux qui voudraient exclure de Thindoustani tous les mots arabes et persans, car on en trouve un assez grand nombre dans Chand, le poëte le plus véritablement national de rinde (1). On en trouve beaucoup aussi chez les autres poêles bindouis les plus célèbres, Kabir, Tuici, Sur-das, Dada, Bihari, etc. « Plus on étudie, en effet, cette belle langue, me dit Mr. Beames, plus on s'assure que des mots arabes et persans y sont solidement implantés. Il est donc impossible d^admettre qu'il y ait jamais eu un hindi sans mots arabes et persans, d Le babu Siva-praçad , dans sa brochure urdue intitulée Kuch bayân apnî zabân hâ « Explication sur notre langue n , dit la même chose. Il s* élève contre la prétention de ceux qui voudraient exclure de rhindi tons les mots arabes et persans , et n*y adn^ettre que ceux d'origine sanscrite (2).
En même temps que Mr. Beames fait paraître sa « Grammaire comparée des langues modernes de Tlndé » , Tinfatigable Dr. Ernest Trumpp, qui vient de publier une a Grammaire de la langue des Afgans comparée au persan et aux dialectes du nord de l'Inde (3) » , s'occupe de la rédaction d'une tt Grammaire des dialectes du moyen âge de Tlnde » , afin de remplir la lacune qui existe encore entre le vieux pracrit et les dialectes actuels de Tlnde du nord. Nous aurons ainsi une vue complète de l'idiome aryen depuis le
(i) Les plus communément employés dans le poème de^ Chand sont : sehahr « ville i , khabar « nouvelle i , xâlim c tyran b , àukm c ordre i , teg t épée ^^fauj c armée > .
(2) Siva-praçad, appelé poétiquement Wahbi, a lu d'abord ce petit travail de vingt-huit pages à Tlnstitut de Bénarès. Il y donne la chronologie de rhîndonstani et de sa littérature. La liste qu'on y trouve d*un assex grand nombre de mots sanscrits défigurés, d'abord en pracrit et modifiés de nouveau en hindi , est intéressante pour la linguistique.
(3) Grammar of the pasto or language of the Afghans compared witk ihe Iraman and Norih-lndian idiams; Leipzig, 1873, grand in-8^
sanscrit, que les Dunsolmans de Flnde appellent schâstari tt langue des Schastars d , jusqu'aux dialectes d'aujourd*hui , ensemble qui n'existe dans aucune autre branche de la philologie.
Les linguistes apprendront avec plaisir que YAnjumIan de Lahore a voté l'impression totale de l'édition préparée par le même Dr. Trumpp du Granth des Sikhs (1). Us apprendront volontiers aussi que le Rév. S. H. Kellogg, d'Allahtbad, a sous presse une grammaire hindie qui sera trèseomplëte et riche en exemples tirés des meilleurs écrivains hindous.
Le Râmâyana hindi de Tulci-das jouit toujours de sa popularité dans l'Inde , où il partage et surpasse même, parait-il, la célébrité de celui de Valmiki. Mr. Griffith, de Bénarès , poursuit la publication de sa traduction poétique du Râmâyana sanscrit. Le troisième volume a paru , et il est l'objet des éloges du babu Kaci-nath (2).
On sait que le professeur Weber a essayé de prouver que l'idée du Râmâyana avait été empruntée à Homère. Cette thèse a été réfutée par le même Kaci-nath dans une lecture publiée d'abord. dans le journal intitulé « Native Opinion » , et reproduite en brochure (3).
J'ai parlé à plusieurs reprises des anciens drames sanscrits qu'on représentait quelquefois (4), maintenant même encore, dans l'Inde, soit traduits en langue usuelle, soit dans la langue originale; mais ce qui ne s'était pas encore vu de notre temps, c'était un véritable théâtre indigène, un a théâtre national v permanent, tel qu'il existe aujourd'hui à Calcutta, avec un orchestre d'instruments du pays , si ce n'est que les
(1) Akhbâr-i Anjuman-i Panjdb du 2 octobre 1873.
(2) 'Aiiffarh Akhbâr da 25 avril 1875.
(3) Allen' $ Indian MaU da 24 mars 1873.
(4) A la foire de Faridpar, en janvier dernier, on a représenté, à la satisfaction générale , une pièce intitulée : Eâma hicekh c les Aventures de Rama t . (Indian Mail du 8 juin 1873.)
rôles de femme sont remplis par des adolescents. Des journaux anglais, qui nous le font savoir d'après leurs correspondants, ont donné le récit d'une comédie hindoue jouée à ce théâtre. Il s'agit d'un vieux brahmane , père de deux filles veuves, et qui veut se marier avec une femme d'une basse caste. Le projet est libéral , et on pourrait s'attendre à ce que ses filles en fussent mécontentes, à cause de la mésalliance de leur père ; toutefois elles n'en sont pas affligées pour cette raison , mais seulement parce qu^au désagrément de ne pouvoir se remarier , conformément à l'interdiction indienne, elles auront encore celui d'avoir une belle-mère; et, chose qui nous paraîtra bien singulière, elles déplorent , la suppression opérée par les Anglais du brulement des veuves, bien préférable, selon elles, à l'état du veuvage (1). Heureusement le vieux brahmane , après bien des péripéties, finit par renoncer à son projet.
Les journaux parlent aussi d'une comédie intitulée Nau
(i) Il est Irès-vrai que les femmes indiemies regrettent ce sacrifice barbare. Dernièrement, nne doaxatne de venves et beaucoup de concubines du raja défunt de Jndhpur s'attendaient joyeusement à s'offrir en sait sur le bûcher du prince défunt ; mais, à leur grand désappointement , disent les journaux de Flnde, le nouveau raja, gàié par les idées européennes, ne le lenr permit pas.
Dernièrement , à Tamatara en Tonk , un brahmane mourut. Sa femme voulut être satî; mais comme le gouvernement a prohibé la chose, l'agent de Tamatara envoya quelques sipahis à cheval ; il fit enfermer cette femme et la fit surveiller par des gardiens. Lorsque le cercueil du brahmane défunt fut placé, d'après la coutume des Hindous, dans le cimetière, sur le bûcher funèbre, et comme on allait y mettre le fen, à ce moment la serrure de la porte du lieu où cette femme se trouvait s'ouvrit ; elle en sortit et s'enfuit Des sipahis allèrent à sa poursuite; toutefois elle était sur le point àd te jeter sur le bûcher de son mari et d'y être brûlée , lorsqu'un musulman la saisit par k main. Mais elle se mit en grande colère , et ayant levé les bras vers le ciel, elle se mit à charger cet honmie d'imprécations, en disant : t 0 Baghavat! cet homme veut me dépouiller injustement de ma vertu et m' empêcher de suivre mon mari! Donne-lui la rétribution de son mêlait, et puisque tu as agréé mon sacrifice, fais-moi rejoindre mon mari, s En disant ces mots, elle mourut, et put ainsi rejoindre son mari. {PanjaM du 14 juin 1873.)
sau rupaî « les Neuf cents roupies » , qui a été jouée une autre fois. Celle-ci est en six actes et dix-huit scènes , et la représentation dure cinq heures. Il y est question d'un père qui veut marier sa fille, ou plutôt la vendre, par Tentremise d'un courtier de mariage , pour la somme de neuf cents roupies au moins. Le courtier a trouvé un mari, c'est-à-dire un acheteur ; mais un oncle de la future mariée , grand fumeur de haschisch (chanvre) , veut qu'on la vende aux enchères. Elle s'évanouit. On fait venir un allopathe, un homœo^athe, et un empirique indigène. L'oncle plaisante les médecins, et finit par dire que la maladie de sa nièce n'est autre que le mal d'amour. Celui qu'elle aime se présente, mais il ne peut fournir la somme exigée; il y a d'ailleurs un autre obstacle dans la parenté des amants ; mais le sixième acte finit bien : l'amant peut fournir l'argent, la consanguinité est démentie , le mariage est conclu , et le fumeur de haschisch renonce à sa mauvaise habitude.
Je dois mentionner, enfin un drame qui a été représenté avec le plus grand succès à ce théâtre; je veux parler du NU darpan « le Miroir de l'indigo » , qui mit en émoi le gouvernement en 1860, et qui valut plusieurs mois de pri* son au Rév. J. Long, traducteur anglais de la pièce, à cause des violentes attaques qu'il contenait contre les indigotiers. Ces attaques ont été adoucies pour la représentation , et on a fait les coupures qui ont paru nécessaires.
m. Une des raisons qui font aimer aux Indiens le gouvernement anglais, c'est qu'il leur a accordé la liberté de la presse, a Les Anglais, dit à ce sujet le journal intitulé Ab-i hayât-i Hind ( «l'Eau de la vie de l'Inde » ), sont un peuple libre, et ils veulent que les autres peuples soient libres aussi. Ils observent la justice la plus impartiale dans l'application de la loi. Le gouvernement est toujours disposé à prêter l'oreille aux indications de la presse lorsqu'elles lui paraissent utiles, et le peuple se trouve satisfait de l'influence qu'il
a réellement sur le gouirernement au moyen des journaux. » Dans une séance de la Société littéraire de Debli , il a été question de ce grand moyen dMnfluence. a Malheureusement, a fait observer le secrétaire (1) , les Anglais ne lisent pas les journaux écrits dans les langues du pays, et Tabrégé officiel qu*en fait hebdomadairement le traducteur du gouvernement n*est pas suffisant pour les faire connaître. Il serait donc très-désirable que les Indieçs pussent publier, plus qu'ils ne le font jusqu'ici , des journaux et des revues en anglais, afin que leurs idées fussent bien connues du gouvernement. » Plusieurs membres de la Société prirent part à la discussion ouverte par le secrétaire, et exprimèrent généralement des idées pareilles aux siennes. L'un d'eux, Sri Ram , assura que le gouvernement désirait connaître l'opinion des indigènes, et il cila l'exemple de l'ancien gouverneur général, Lord Lawrence , qui tenait beaucoup à lire les journaux indiens, mais qui se plaignait de n'y pas trouver ce qu'il y cberchait. A quoi on lui répondait que les Indiens craignent extrêmement l'administration, et n'osent exprimer librement leurs pensées. Par exemple, ceux qui font partie des conseils municipaux on d'autres comités s'imaginent que s'ils font quelque objection à ce qui est proposé, ils seront renvoyés du comité et seront ainsi déshonorés.
Il est vrai que ce qu'on appelle proprement l'opinion publique n'existe pas dans l'Inde. C'est ce qui fait que les doléances des Indiens étant seulement partielles, ne produisent que peu d'efiet sur le gouvernement. Si, au contraire, il y avait une opinion publique, et que le gouvernement sut bien qu'une mesure qu'il voudrait prendre serait généralement impopulaire, il y renoncerait de bonne grâce (2).
Le 'Aligarh Ahhhâr, ou pour mieux dire le 'Altgarh Instityut Gazette, voudrait qu'il fût fondé un journal écrit en
(i) 'Alîgarh Ahkbdr da il joiUet 1873.
(2) 'Alîgarh Akhbâr, n^ du 17 et do 23 janvier 1873.
anglais, lequel se composerait d'articles traduits des journaux indigènes, a6n que les idées qui y sont exprimées fassent connues du public européen. Quoi qu*il en soit, les journaux publiés en langue anglaise par les Indiens constituent une véritable presse indo-anglaise, dont les principaux Otrganes sont le Pioneer, le Bengalee, VHindoo Patriot et le Native Opinion, que lisent des milliers d'Indiens, auxquels l'anglais est aussi familier que leur propre langue. Ces journaux sont écrits à l'instar des journaux anglais , et \\& imitent souvent leur hardiesse. Us savent faire de l' opposition, ce que ne tentent que rarement les journaux hindoustanis , plus ou moins empreints de la timidité indienne. C'est par ces journaux européanisés que le gouvernement peut connaître l'opinion de la société haute et moyenne (1). Quant aux journaux en langue du pays, il est peu de villes d'une certaine importance qui n'en aient un ou plusieurs. Dans les Provinces nord-ouest , le Penjab , T Aoude , les Provinces centrales et le Rajputana, il se publie quatre-vingts journaux hindoustanis qui paraissent la plupart une ou même deux fois par semaine (2). En Aoude seulement, il existe vingtcinq journaux urdus qui comptent cinq mille sept cent neuf abonnés , et il en parait toujours de temps en temps de nouveaux là ou ailleurs. Ceux que je puis signaler cette année sont au' nombre de trente-quatre. C'est à savoir :
VAcâr ulamsâr o acahh ulakhbâr « les Indices des villes 6Lles plus authentiques des nouvelles » , journal de Lakhnau qui publie X^&fatwa « décisions juridiques» des docteurs musulmans. On l'appelle aussi Subh ulakhbâr u TAurore àes nouvelles » .
VAkhbâr-i 'dm k les Nouvelles pour tout le monde i> , journal populaire de Lahore, fertile en nouvelles.
VAkhbàr^i Anjuman-i Schdhjahânpûr, journal de la
(i) Akhbâr'i Anjuman-i Panjdb du 6 juin 1873. (2) 'AUgarh Akhbâr du il juillet 1873.
Société littéraire de cette ville, qui a remplacé celai qui était intitulé Sandrâs Gazette, mentionné dans ma Revue de 1871.
VAkhhâr^i sirischta-i ta'lim « Nouvelles du département de rinstruction publique » des Provinces nord-ouest , journal urdu rédigé par le babu Schiv Ram.
h'Akhbâr ulahhhâr o. les Nouvelles des nouvelles » , journal hebdomadaire de Lakhnau , *quMl ne faut pas confondre avec les journaux de Mirzapur et de Madras qui portent le même titre. Celui-ci a pour éditeur le manschi Muhammad *Ali.
Le 'Azimgarh Ahhhâr a Journal de *Azimgarh » , mentionné dans le 'Aligarh AkljLbâr.
Le Bhârat patrika a Feuille de Tlnde 9 , titre hindi du journal de Lakhnau , appelé en urdu Akhhâr-i Anjuman^i Hind et mentionné sous ce dernier titre dans mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » . Ce journal, qui parait hebdomadairement , a surtout pour souscripteurs les possesseurs de fiefs d*Aoude.
Le Brahma guiyân prakàsch « Exposition de la (vraie) connaissance de Brahma (Dieu), journal urdu de Bombay, fondé pour répandre les doctrines unitaires (1).
Le Dholpûr Gazette est un journal urdu de Dholpur ou Dholpore , peu estimé par le rédacteur du 'Aligarh Akhbâr, qui en parle.
Le Hâdi-i hâquicat a le Guide de la vérité » , nouveau journal de Lahore, qui parait deux fois par mois en quatre pages in-4', et qui a été fondé pour traiter les questions re« ligieuses au point de vue du Brahma samdj\ On y soutient Funité de Dieu ; on y indique les vrais principes de la loi hindoue (dharam) , et on y réfute les idées erronées et
(1) Voyez Y Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , t. II , p. 183.
inexactes : on y signale les usages qui ont besoin de réforme ou d'amélioration Le HarU Chandra's Magazine, dont il sera parlé plus loin. VHindû prakâsch « la Manifestation hindoue » , journal hebdomadaire, publié à Amritsir, depuis octobre 1873, par le Dharma Sabhâ a l'Association de la loi » dans les trois caractères urdus (persans), nagaris et gurumukhis.
Le Gwalior Gazette, J'ignore si ce journal est le même que le Gwalior Akhbâr dont j'ai parlé dans mon a ^tstoire de la littérature hindouie et hindoustanie'à . Quoi qu*il en soit, celui-ci est sur deux colonnes, l'une en urdu et l'autre en dialecte du Marwar. Il contient les nouvelles et les ordonnances du maharaja de Gwalior.
VIstrtcht Gazette, de Muradabad. Le munschi Mahdi Haçan^Khan, qui est l'éditeur de ce nouveau journal, voyant qu'on avait placé plusieurs journaux urdus sous le patronage d*éminents Anglais, et qu'on leur avait donné des titres en conséquence, tels que le Lawrence Gazette, le Muir Gazette, le Mayo Gazette, a fait paraître le sien sous les auspices de Sir John Strachey , et lui a donné son nom un peu défiguré. Le 'Aligarh akhbâr du 7 féxnrier 18,73 en fait l'éloge.
Le Jabalpûr Chronicle, journal urdu de Jabalpur. Le JhUam-i Panjdb « l'Armure du Penjab n , journal mentionné dans YAkhbâr-i Anjunian-i Panjâb,
Le Khabar kàwâh-i Awadh « le Désireux des nouvelles d'Aoude )> , journal de Lakhnau.
Le Khair khwâh'i 'âlam a l'Ami du monde » , journal de Dehli, fondé pour réfuter les doctrines chrétiennes, mais qui donne aussi les nouvelles du jour.
Le Lauh'i mah/Uz a la Tablette conservée « , de Haradabad. On reproche à l'éditeur d'employer souvent dans les discussions des expressions peu parlementaires.
Le Lawrence Gazette, journal urdu de Mirath , qui a pour éditeur le munschi Saîyid Jamal uddin.
Le Maiçûr akhbâr « les Nouvelles de Haîçûr (Mysore) » . Ce journal, écrit en excellent nrdu, est imprimé à la typographie de Bangalore, surnommée a céleste (Jirdauci). ^
Le Marwâr Gazette. Ce journal , qui est officiel , parait à Judbpur. Il est bilingue, une colonne étant en urdu et Tautre en marwari.
Le Mukhbir-i sâdic « le Nouvelliste véridique » . Ce journal urdu a une certaine vogue , à cause des articles qu*y fournissent des écrivains distingués.
Le Nâcir ulahhhâr a l'Aide des nouvelles » , est un journal de Delhi qui parait depuis le mois de septembre 1873.
Le Nûr-afichân a le Propagateur de la lumière», journal de Ludiana, riche en nouvelles, édité par un missionnaire, en urdu et en anglais.
Le Nûr ulafâc « la Lumière des horizons » , de Cawnpur. Ce journal, qui parait depuis le mois d'août 1873, annonce qu'il mettra beaucoup de variété dans sa rédaction, u en choisissant dans chaque boutique quelque bonne marchandise (1)».
Le JVf<r ulanwâr a la Lumière des lumières v , est un autre journal de Cawnpur qui se compose surtout d'articles traduits des joumaus anglais et d'extraits des journaux urdus. On y trouve souvent des pièces de poésie et même des énigmes en vers. Il se distingue par son opposition au gouvernement anglais, e( il est hostile aux idées du saïyid Ahmad Khan; aussi le rédacteur de Y Ahhhâr^i saïantifik Soçaiti, de 'Aligarh, dit-il qu'il serait mieux nommé a le Ténébreux (ZtUmat schi'âr) v , à moins que son tilre ne soit une antiphrase, de même qu*on nomme un nègre hâfûr ablanc comme du camphre» .
Le Panjâb Gazette, journal officiel du Penjab , rédigé en urdu, est aussi nommé en conséquence Urdu Government
(1) Mata'é nek'i har dukân ki bâsehad.
Gazette^ Panjâb. Il paraît à Lahore depuis janvier 1873 et il est édité par les soins du Directeur de Tlnstruction publique» Mr. le capitaine Holroyd, qui a bien voulu m'en envoyer la collection.
Le Roz-nâma a Registre jonrnalier d , journal de Lakhnao écrit en bon style, qui donne surtout les nouvelles des tribunaux.
Le Sâdic tdakhbâr a le Véridique en fait de nouvelles « » journal de Bbawalpur, qu'il ne faut pas confondre avec celui de Dehli qui porte le môme titre. Celui-ci est le journal officiel de la localité.
Le Saîyid ulahhhâr « Le Seigneur des nouvelles ». Il ne faut pas confondre ce nouveau Journal de Dehli avec celui de Lahore qui porte le même titre. Celui-ci parait tous les dix jours, depuis le mois de mai passé, par cahiers de 25 pages in^^ sur deux colonnes, et il est rédigé par le munschi Murari Lai, qui veut bien m'en gratiBer. J*ai lu avec intérêt et profit les numéros que j'ai reçus, et j'en aime le style correct et élégant.
Le Soschiâl sains Congress (Social science Congress), journal urdu de Jaîpur, qui parait sous les auspices du gouvernement local , et ne contient que des nouvelles et les actes de l'autorité.
Le Subh ulakhbâr. Voyez plus haut sa mention sons son autre titre A'Açâr ulamsâr, etc.
Le Tahztb ulakhldc « la Réforme des mœurs n . Ce journal urdu de 'Aligarh, qui porte aussi le titre anglais de a Mohammedan social Reformer », a été fondé en 1287 de l'hégire (1870), à st>n retour d'Europe, par le grand initiateur musulman le maulawi Saîyid Ahmad Khan, qui déjà avait fondé la Société littéraire de Aligarh et son journal, et qui s^occupe activement de rétablissement dans cette même ville d'une Université musulmane en faveur de laquelle on a tenu en dernier lieu à Patyala plusieurs réunions sympathiques.
Les patroDs de ce journal forment une sorte d'association; sous le même nom que celui du journal, et elle se compose des membres les plus notables de l'école libérale musuitmane de Tlnde. Le saiyid Mahmud digne fils d'Abmad, qui, aujourd'hui de retour dans Tlnde, va coopérer aux belles eittreprises littéraires et réformatrices de son honorable père, a bien voulu m'envoyer la collection complète des deux pre^ mières années de ce journal , dont je puis ainsi apprécier ie mérite et la portée. Il parait bi-mensuellement par cahier» in-quarto de 8 pages ; il est imprimé' comme YAkhbâr de Im Société de 'Aligarh, et non lithographie, comme presque tooà les journaux hindoustanis. Le premier numéro porte la date du l*'schawal 1287, le second du 15, et ainsi de suite. La< série des articles qui enrichissent les pages de cet estimable journal nre fait Teffét d'un cours de théologie et de philo— Sophie musulmanes théorique et pratique. Ils respirent tous un amour sincère de la religion et une philanthropie éclaî» rée. Us sont pour la plupart écrits par le saiyid Ahmad lu»*même: ils traitent de l'islamisme et de ses préceptes, de Mahomet, deshadis et des quatre écoles musulmanes, dit fanatisme religieux et des préjugés, de l'esclavage, de la li>bertë des opinions , des réformes louables qui ont eu lieu eu Egypte, de l'éducation des enfants et de l'enseignement en. général, des rapports entre la religion et l'État, du progrè» et des sciences nouvelles , des idées cosmogoniqnes musulmanes, des sciences philosophiques et traditionnelles, de I&l différence qu'il y a entre l'éducation et l'instruction, et de beaucoup d'autres sujets plus importants et plus intéressants les uns que les autres. Les numéros de^la seconde année ont presque tous pour objet le projet favori du saîyiJ, de fonder une grande Université musulmane.
Le Tilùm-i karratân aie Talisman du matin et du soirv, journal de Bangalore , qui contient quelquefois de bons articles.
VUrdûDihU Gazette. Ce journal urdu d'Agra, malgré
son titre , est hebdomadaire , et il est fertile en nouvelles, n reçoit des communications d*un correspondant du Caboul.
Le journal urdu de Lahore, appelé PanjdBi (1), fait incidemment reloge du Tahzib ulakhlâc dans un article sur la a Poésie bindoustanie v dont voici quelques extraits :
a Les poètes célèbres , à Texception de trois ou quatre, n*ont pas considéré le cactda (poème de losange) comme un genre propre à être cultivé. Atasch n*a pas écrit un seul hémistiche pour louer personne. Sauda, Nacikh, Jurât, Zauc» Humin, etc., ont écrit des cacida, mais sans être déterminés par Tespoir d*une gratification. Quant à Galib, si je ne craignais de faire de la peine à ses amis et à ses élèves, qui ne forment pas moins du tiers de THindouslan, Je dirais que, bien que ce poète possédât de grandes qualités, il avait néanmoins un grand défaut, c*est qu*îl n'entendait pas parler d*un nabab, d*un khan, d'un raé ou d'un Hindou distingué quelconque, sans qu'il lui adressât un cacida. Mais j'ai seulement à m'occuper de la situation actuelle de ceux qui désireraient s'adonner à la poésie. D'abord la chose est maintenant difficile. La pauvreté et le souci de pourvoir à leurs besoins empêchent de le faire ceux qui le voudraient. C'est au point qu'il est à craindre qu'avant la fin de ce siècle , et même dans peu de temps , la culture de ce bel art ne soit tout à fait abandonnée. Je ne dis pas qu'il ne reste plus maintenant de poètes ou que personne ne veuille faire des vers ; au contraire, l'estime pour la poésie s'est accrue, mais la poésie a diminué de valeur. Les hommes notables de notre temps se contentent de faire des vers , sans se soucier de savoir si ceux qui les lisent les trouvent bons ou mauvais, car en entendant réciter de beaux vers , tout le monde a envie d'en faire de mauvais. La poésie est liée à la langue hin-
(i) No du 19 man 1873.
doastanie pjiasqa'à aucune autre langue du inonde ; malheureusement, on j emploie le même style et les mêmes figures que les anciens ont employés, au lieu de chercher à exprimer de nouvelles idées avec de nouvelles expressions. Les Hindoustaniens croient que tout ce qu'on. pourrait dire Ta été anciennement, et qu'on ne peut que le reproduire.
» Le saiyid Ahmad Khan remarque quMl y a dans la prose actuelle le même défaut que dans la poésie, et que Timitatîon s'y manifeste aussi.
» Les Anglais considèrent comme une perfection d'exprimer dans leurs écrits de nouvelles pensées; et comment peut-on croire dans l'Inde que ce soit contraire à la bonne élocutîon, car c'est ce qu'on y répète sans cesse et ce qui fait que les Indiens ne veulent pas adopter une nouvelle façon d'écrire. Cessons donc d'imiter, et écrivons, chacun de nous, selon notre propre manière, v
Le Panjâbi^ que'je viens de citer, a toujours pour éditeur le munschi Muhammad Azim (1), et il continue à paraître avec succès. Chacun de ses numéros se compose d'au moins seize (^ages in-4^ de trois colonnes. On y trouve, comme auparavant, des articles de fonds souvent d'une véritable importance littéraire, et des pièces de vers très-acceptables qui annoncent que le goût de l'élégante poésie nrdue persiste dans rinde, malgré les efforts qu'on semble faire pour le déraciner. Parmi les articles dignes d'être mentionnés, je citerai la série de ceux qui traitent des expressions persanes proverbiales ou idiomatiques qui peuvent se rencontrer dans les ouvrages urdns : elles sont élucidées par dés exemples bien choisis. Ce que j'aime aussi dans ce journal, c'est qu'on y trouve des articles assez détaillés sur les nouveaux ouvrages des indigènes. On en trouve entre autres un qui ne
(1) Ce même masulman distii^gtté est aussi l'éditeur du journal arabe de Lahore intitulé, par allusion à son nom, Elnqf* el 'axfm t le Grand ('azim) Avantage i , le seul qui paraisse en u*abe dans l'Inde.
manque pas d'intérêt (1), en réfutation d'un ouvrage sunnite intitulé Izhâr ulhacc » la Manifestation de la vérité d . L'auteur de l'article, qui est schiite ou imamien, c'est-à-dire qui reconnaît la légitimité des douze imams , se plaint des prétentions des sunnites, qui se flattent d'être en possession de l'orthodoxie.
Dans un autre numéro (2), on trouve un article sur l'abus qu'on fait en Asie, et en particulier dans l'Inde, des titres honorifiques avant et après les noms propres (3). L'ex-roi d'Aoude Wajid 'Ali Schah donnait à tout le monde des titres terminés par le mot daula «empire». Ainsi, au lieu d'appeler simplement son jardinier ma/^^ il le nommait GiUbanuddaula « le Gardien des roses de l'empire « ; au lieu d'appeler son cuisinier bâwarcht , il le nommait Namkin uddaula a l'Assaisonneur de l'empire ^ , etc. L'auteur de l'article aimerait qu'on imitât en ce genre la réserve anglaise, et qu'on ne donnât plus ces titres pompeux , mais en réalité insignifiants.
Un correspondant du ^Altgarh Akhbâr (4) déplore aussi la profusion des titres honorifiques indiens. Il se plaint de ce qu'on les prodigue outre mesure, de ce qu'on donne indistinctement, par exemple, les titres de a Quibla et de Ca'aba des deux mondes d , d' « Appui et d'asile des malheureux », de tt Secours des affligés », etc., et de ce qu'on emploie en général une extrême exagération de style, au point qu'on est quelquefois obligé de recourir au Sihàh oo au Camus (5) pour comprendre les lettres qu'on reçoit.
On trouve un article très-développë et fort intéressant contre l'usage des vains éloges et des exagérations orien-
(1) N» du l«r mars 1873. (î) No du 25 janvier 1873.
(3) Voyei mon Mémoire sur les noms et titres tnwulmansl
(4) No (lu 30 mai 1873.
(5) DictionnaireB arabes très-estimés.
— natales dans VAkhbâr-i Anjumàn-i Panjâb du 15 juillet 1873. Cet article, écrit par Kischan Lai Tdlib^ de Rawal-Findi, n'occupe pas moins de dix*buit colonnes de texte. Il débute par un cactda dont les vers finissent par le mot muhâlaga s exagération », et il se termine par une antre pièce de vers.
Un article sur le même sujet a paru dans le « Journal de Tinstruction publique d'Aoude (1) » ; nous y apprenons que le gouvernement a été obligé de mettre officiellement un frein à la longueur des expressions bonorifiques et des compliments dans les pièces officielles , et que l'administration des postes en a interdit Tusage dans les adresses des lettres, où il était souvent difficile de distinguer les noms du destinataire au milieu des éloges qui raccompagnaient.
VAkhbâr ulakhyâr^ journal de la Société littéraire du Bihar, conserve son intérêt, bien que, pour complaire à Sir G. Campbell, Je texte urdu soit accompagné de la traduction hindie, et qu'ainsi le contenu du journal soit diminué, le nombre des pages étant resté le même.
VAtâMc'i Panjâb continue de publier des articles à la fois intéressants et instructifs. On y trouve notamment une suite de notices sur les femmes célèbres de Tlnde ancienne et moderne.'
La ft Société des discussions scientifiques de Debli » (An^ juman-i Munâzara-i Dihli) donne exactement cbaqne mois son bulletin (Riçâla)^ qui est annoncé dans la liste officielle des publications du Penjab (2).
h'Almorah Akhbâr continue à paraître dans la ville du district de Kamann, dont il porte le nom. Il est imprimé en caractères dévanagaris. Je n'ai jamais vu un seul numéro de ce journal, et j'ignore ainsi sa valeur politique ou littéraire; mais le munschi Muhammad Huçaîn , qui a publié dans le
(i) Akhbàr-i smsekîa4 talim-i Awadh, n» da i^^ août 1873. (2) J'en ai parlé dans ma « Revue i de 1872, p. 44, second alinéa,
'Aligarh Ahhbâr ou Gazette (l) une revue critique des principaux journaux hindoustanis , a traité ce journal de «poignée d'Kerbe sèche (tnityd phûs) », expression qui équivaut à Fanglais trash (2). De là, grande colère du rédacteur, qui s* est plaint amèrement de cette expression, et qui tcaite à son tour le munschi de « chien qui aboie. » On trouvera sans doute les deux expressions peu parlementaires, bien qu'on soit habitué en Europe à des aménités du même genre.
VAlikhâri-i Anjutnan-i Panjâb a encore offert cette année à ses lecteurs d'excellents articles. J'en remarque un fort savant (3), sur la a Légalité du mariage des femmes hindoues » , d'après les Schâstar, avec citations sanscrites accompagnées de leur traduction en urdu, par le pandit Janki-nath , de Cachemire.
La Société littéraire de Batala poursuit la publication de son recueil mensuel , rédigé par Lakschman Sahayi sous le •titre de Riçâla-i Anjuman^i Batala.
L'excellent journal hindi intitulé Kavi hachan sudhâ, publié depuis longtemps, par le babu Haris Cbandr, d'abord mensuellement, puis bi-mensuellement , parait maintenant hebdomadairement depuis le P' septembre dernier; et son savant éditeur met au jour depuis le 1 5 octobre, avec la coopération d'autres lettrés hindous, un recueil mensuel aussi en hindi , sous le titre de a Haris Chandra's Magazine r. , qui contiendra des extraits poétiques, des revues d'ouvrages, des discussions historiques, littéraires, politiques, philosophiques et religieuses, des nouvelles (romans), et même accessoirement des cancans (gossip) et des plaisanteries. Le premier numéro, que j'ai sous les yeux, grâce à l'obligeance du babu, se compose de 24 pages in-4'* sur deux colonnes.
(1) No du 26 septembre 1873. '
(2) Ce mot rappelle le provençal estrasse « vieux morceau de linge « .
(3) No du 4 juUlet 1873.
qui comprennent les cinquante-six premiers vers de Sataka de Radhasudha, des «sentences religieuses [Bhakti Sûtra)n , le fragment d'un drame, des questions hindoues adressées aux Européens , quelques colonne en anglais sur différents sujets , le commencement d*un article d'Haris Chandra intitulé Urahnâ « Remontrance » . Un curieux article » à continuer, sur Torigine des Khatri (Kschatriya), un dialogue plaisant entre deux amis, enfin un article sur le culte trinitaire du soir, et le commencement d'une nouvelle reproduite en bengali par le babu Gadadhar Singh .
L* Vrdu Gaid a Urdu Guide i> , que j'avais seulement nommé dans mon a Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » , est imprimé à Calcutta sur deux colonnes, Tune en urdu , Fautre en anglais. Ce journal est excellent et a un très-grand nombre d'abonnés.
. Je n'avais pu non plus que donner le titre , dans le même ouvrage , du Schams ulakhbâr « le Soleil des nouvelles » . J'apprends aujourd'hui, par le ^Aligarh Akhbâr (1), que ce journal urdu , rédigé par des missionnaires , a ponr but principal de réfuter les doctrines musulmanes. Il a pour éditeur le musulman converti Rajah 'Ali.
L'an passé, j'avais aussi seulement signalé par son titre le Patyâla Akhbâr^ journal urdu de Patyala, mais un article remarquable qu'il a publié sur le « journalisme indien » , dans le numéro du 16 novembre 1872, a appelé sur lui l'attention. Le rédacteur du 'Aligarh Akhbâr l'a reproduit dans son numéro du 27 décembre de la même année ; il l'a fait précéder de considérations détaillées en confirmation d^s mêmes idées; et dans des numéros subséquents il a publié d'autres articles pour développer encore mieux le même sujet. Ces articles sont fort longs , ils occupent de nombreuses colonnes du journal , el je ne puis ainsi en donner qu'un résumé succinct.
(i) N» du 26 septembre 1873.
Le bat des jonrnaux, selon le rédacteur da Patyâla Akhbâr, doit être d*abord d*instruire le lecteur, puis d'exposer les griefs du peuple et de suggérer au gouvernement les améliorations à effifttuer ; mais pour atteindre ce double but il faut que les rédacteurs des journaux soient eux-mêmes honorables, possèdent Finstruction nécessaire , et cherchent par tons les moyens à s* éclairer sur les matières qu'ils veulent traiter. Peu de journaux indigènes sont, selon ce rédacteur, à la hauteur de leur tâche... Les nouvelles ont leur importance, mais elles ne sont qu'accessoires, pour ainsi dire, auprès des articles de fonds qui forment la partie capitale du journal.
Le rédacteur du Patyâla Akhbâr voudrait trouver dans les journaux hindoustanis des articles comme ceux du Times et des autres grands journaux anglais. Il voudrait que ces journaux fussent rédigés avec un soin scrupuleux, afin d'acquérir un véritable crédit et de produire l'effet qu'on est en droit d'en attendre pour l'amélioration générale ; mais il fait en outre une proposition impossible, il me semble, à admettre, car il voudrait qu'il fût établi un comité central, élu librement, qui dirigerait pour ainsi dire toute la presse indienne.
D'autres considérations, très- longuement développées, sont aussi en général des utopies. L'auteur de ces articles demande, ce qu'on ne peut obtenir en rien, la perfection dans les journaux. Il voudrait qu'il n'y eût jamais de personnalités injurieuses (en quoi il a parfaitement raison) ; mais de plus qu'il y régnât la plus grande impartialité, et qu'on n'y admit pas des articles de réclame, qu'on en bannît les récits de fantaisie et les plaisanteries , et qu'on y trouvât seulement des choses sérieuses et utiles. Il déplore enfin le i^anque d'union qui existe parmi les habitants de l'Inde, les musulmans n'ayant nécessairement pas les mêmes idées que les Hindous. Il voudrait que les journalistes ne fussent pas les organes d'un parti, mais qu'ils n'agissent que pour
le bien général. H voudrait surtout que les éditeurs des journaux n'eussent pas en vue, comme il n'arrive que trop souvent, 4eur propre intérêt, mais l'intérêt général.
a L'éloquence des journaux, dit le Panjâbi {\), consiste à employer des expressions faciles à comprendre , des phrases courtes , un langage correct et intelligible pour tous, exprimant des vues nettes. En outre, il faut que l'éditeur sache bien agencer les nouvelles, afin d'en faire ressortir l'intérêt... Tout éditeur doit d'ailleurs être intelligent et expérimenté, connaître la société, être doué d'un esprit vif, savoir employer une expression heureuse et un bon mot, et, en cas de nécessité, selon le lieu et l'opportunité, émettre une opinion utile au peuple en quelque article saillant. De telles 'qualités sont de toute façon nécessaires aux éditeurs quelconques; mais lorsqu'en outre de ces choses les éditeurs sont habiles dans les sciences et les arts, la réputation des journaux qu'ils dirigent s'accroît tons les jours avec le nombre des personnes qui les apprécient et qui désirent les lire. »
Au sujet de l'amélioration des journaux, il a paru dans le Câcim nlakhbâr de Bangalore du 20 janvier 1873, un article que commente ÏAkhbdr-i^âlam de Hirath, du 6 février ; et des articles sur le même sujet ont aussi paru dans plusieurs autres journaux. On y voudrait que les journalistes indiquassent la provenance des articles. On désirerait une certaioe classification dans la composition des journaux. D'abord les articles de fonds, qui doivent être d'une utilité générale, puis les principales nouvelles , et enfin celles qui ont moins d'importance. On traite enfin la question de savoir s'il convient que les articles soient signés , on s'il vaut mieux qu'ils soient anonymes, comme il est d'usage en Angleterre. Le 'AUgarh Akhbâr pense que lorsque les articles sont dus à des personnes considérables ou dont la compétence est
(i) No du 26 avril 1873.
AS
connue, il est plus avantageux quMls soient signés. Dans le cas contraire, la chose est peu importante, car elle n'est qu*à l'avantage du rédacteur, qui, par ce moyen, veut faire connaître sa capacité. « Malheureusement, dit Tauteur indigène de Tarticlé, il est à regretter que dans bien des journaux hindoustanis le seul but des articles signés ou des lettres des correspondants semble être de signaler au public le nom de leurs auteurs. Cest à quoi ne devraient pas se prêter les éditeurs; car ces articles portent tort par leur insignifiance aux journaux qui les publient. »
Le Panjâhî du 15 mars fait des observations analogues. Il se plaint de ce que, bien que THindoustan soit en progrès pour plusieurs choses, les journaux y soient restés tels qu'ils étaient il y a bien des années. Il leur reproche de manquer d'impartialité ; de faire des éloges immérités et des critiques mal fondées, selon le goût ou la passion de l'éditeur. Il se plaint aussi de ce que ces journaux ne donnent le plus sonvent rien d'eux-mêmes, mais copient les journaux anglais. Enfin, il voudrait des journaux spéciaux, où l'on traiterait avec étendue des questions religieuses, scientifiques et littéraires. Le rédacteur de YAlmorah Akhbâr propose aussi de fonder des journaux particuliers pour les femmes, puisqu'on travaille énergiquement à leur émancipation (1).
Le 'Aligarh Akhbâr du 23 mai désirerait qu'on insérât plus souvent dans les journaux indigènes des articles sur les productions récentes. « Des revues consciencieuses des ouvrages nouveaux, dit le journaliste, sont un encouragement pour leurs auteurs , et la crainte des critiques justes les rend plus attentifs à leur tâche. » Depuis quelque temps, je dois le dire, on trouve de ces revues dans les journaux de l'Inde , mais, il faut l'avouer, elles ne consistent trop souvent qu'en louanges excessives et en une simple nomenclature des matières du livre.
(1) Akhbdr-i Anjuman-i Panjdb du 9 mai 1873.
IV. L'instruction publique officielle se naturalise dans rinde. Les indigènes s'y habituent et l'acceptent avec reconnaissance. J'ai pu le constater d'abord pour ce qui regarde Tancien royaume d'Aoude, par le dernier rapport (1871- 1872) qu'a bien voulu m' adresser le directeur de ce département, Mr. Colin Browning. Ce rapport, fait avec le plus grand soin, et qui ne contient pas moins de 350 pages in-folio , offre un tableau des plus satisfaisants de l'état actuel de l'instruction publique en Aoude. Il m'est impossible d'entrer ici dans les détails qui y sont donnés et qui m'éloigneraient du plan sommaire que j'ai adopté pour mes a Revues » , mais j'y trouve des renseignements intéressants qui entrent dans mon cadre. J'y apprends, par exemple, que l'enseignement dans les zanâna réussit assez bien, et, chose remarquable, mieux chez les musulmans que chez les Hindous. Ce système d'instruction équivaut à ce que nous appelons a leçons particulières » . Cet enseignement privé ii'«m«péche pas les 'écoles publiques de femmes de prospérer. Il y a également, comme ailleurs, des écoles normales pour former des maîtresses.
En Bengale aussi l'enseignement dans les zanâna fait des progrès notables. On y compte plus de quinze cents Indiennes qui reçoivent chez elles des leçons quotidiennes. Ce sont surtout les femmes et les filles des indigènes élevés dans les écoles du Gouvernement on des missionnaires. Il eu est de même dans le nord de l'Inde (1).
Les écoles appelées a Anglo-vernacular middle class » , pour la préparation des candidats à TUniversité qui ne veulent pas être interrogés en anglais, reçoivent une subvention du Gouvernement et sont tenues par des missionnaires anglais ou américains. Le nombre des Indiens qui étudient l'anglais a diminué par suite de cette concession ; mais le
(i) Indian Mail do 10 novembre 1873.
gouvernement, fidèle à sa promesse , a donné des emplois à deux cent neuf élèves de ces écoles.
L'urdu et Thindi continuent à avoir un grand nombre d'étudiants , et le persan , Tarabe et le sanscrit attirent aussi leur attention. Les musulmans, si souvent calomniés, profitent en Aoude plus que les Hindous des moyens d'instruction qui leur sont ofierts par le gouvernement. Ainsi , tandis que les élèves hindous n'y sont qu'au nombre de quarante mille trois cent cinquante-cinq , les musulmans en comptent treize mille neuf cent dix-huit, plus d'un quart par conséquent des élèves , et cependant ils ne forment qu'un dixième à peine de la population d' Aoude. Dans cette province seule, le gouvernement a dépensé pour cette œuvre, d'une manière ou d'une autre, la somme de deux cent trente-trois mille trois cent quarante-trois roupies (558,357 fr. 50 c). Les écoles des hautes études y sont autant en progrès que les écoles primaires et secondaires. On y enseigne, quant aux langues, l'urdu et l'anglais , dont on fait traduire les adteurs, en vers et en prose , de l'urdu en anglais et de l'anglais en urdu , et on y lit aussi des textes hindis et persans. A la fin de 1871, ces écoles du degré supérieur comptaient deux mille deux cents élèves, dont huit cent soixante-dix-sept musulmans. C'est là qu'on se prépare à subir les examens d'entrée à l'Université de Calcutta.
Dans les endroits où il existe de bonnes écoles du gouvernement , celles des indigènes disparaissent par la force des choses. Toutefois elles sont encore en grand nombre. A Lakhnau seulement, on en compte quatre-vingt-quatre.
L'enseignement est toujours prospère dans les Provinces nord-ouest. Le duc d'Argyle y a sanctionné l'établissement du Collège central d'AUahabad, dont la fondation avait été décidée (1).
(I) 'Aligarh Akhbàr du 24 novembre i87S.
Par le rapport du département de rinstruction publique à Bombay pour Tannée 1871-1 872 , nous apprenons que le ^nombre des écoles s'est accru dans cette période de six cenl quarante , et celui des élèves de vingt mille huit cent quatrevingt-sept. II y avait alors, pour une population de quatorze millions d'individus , trois mille six cent soixante-seize établissements d'instruction fréquentés par cent quake-vingtdix-huît mille neuf cent soixante-dix écoliers.
Le Collège des ingénieurs civils de Puna , d'où est daté le rapport, le grand Collège de médecine, l'École de droit, l'École et les Collèges des arts, et généralement tous les établissements d'instruction, sont dans un état satisfaisant.
A Haîderabad du Décan, Sir Salar Jang a nommé directeur de l'instruction publique un musulman distingué, Inayat urrahman Khan, ancien professeur au Collège de Dehli(l).
A Maîçour (Hysore) , l'école fondée par le dernier maharaja est maintenant fréquentée par cinq cents élèves qui y étudient l'hindoustani,- le canarese (langue provinciale du pays) et l'anglais. La distribution annuelle des prix, qui a eu lieu le 1*' mars dernier, a été présidée par le colonel Halleson (2) , qui a annoncé que le jeune maharaja a fondé deux bourses de quatre-vingt-dix roupies (225 fr.), et qu^il en fondait lui-môme trois autres pareilles pour faciliter à des élèves peu fortunés, dont les examens auront été satis- CEÛsants, Faccès aux hautes études. Il a de plus déclaré que si un jeune Indien, d'une aptitude reconnue, voulait aller compléter son éducation en Angleterre, on lui en fournirait les moyens (3j.
Le maharaja de Balrampur a décidé de donner une contri-
(1) Voir r article qui concerne ce personnage dans mon Histoire tU la UUérature hindouie et hindoustanie , t. II , p. 31. (S) Allen s Indian MaU du 24 mars 1873. (3) 'Aligarh Ahlibâr du 28 février 1873.
bution annuelle de douze mille roupies (30,000 fr.) pour rétablissement d'une École de médecine auprès de Thôpital de Balrampur à Lakhnau (1).
Les progrès de Téducation dans l'Inde sont constants. Dès 1870, plus d'un million d'élèves fréquentaient les écoles du gouvernement. Les trois quarts des Indiens étant trop pauvres pour se passer de leurs enfants et les envoyer aux écoles, le nombre de ceux qui y vont est donc relativement considérable. Toutes les écoles existent sous les auspices du gouvernement. Il y en a de particulières, de subventionnées, de a vemacular » ; il y a des écoles de droit, de médecine, de génie civil, et des écoles pour les femmes. Ces dernières ne manqueront pas d*exercer avec le temps une énorme influence sur les ménages et sur le caractère des Hindous et des musulmans. Dans le Bengale seulement, il y avait en 1869 deux cent quarante écoles de filles fréquentées par neuf mille trente-cinq élèves. A Bombay, à la fin de 1870, il n*y avait pas moins de cent soixante-sept mille neuf cent quatre jeunes garçons ou filles qui recevaient leur éducation dans ces écoles. Les écoles des Provinces nord-ouest contenaient à la même époque deux cent un mille garçons et dix mille filles. Les Provinces centrales ont , en peu d'années, réuni quatrevingt mille élèves. L'Université de Calcutta, établie sur le modèle de celle de Londres , comptait quinze cents étudiants en 1866 ,^et elle en compte bien plus depuis ce temps. Des résultats semblables ont suivi la fondation des Universités de Madras et de Bombay. L'institution de l'Inde la plus prospère peut-être est l'École de médecine fondée à Calcutta en 1834, pendant l'administration de Sir W. Bentinck. Les avantages qu'elle offre y attirèrent dès l'origine des étudiants qui renoncèrent bientôt à leur caste et à leurs préjugés, ce qui eut pour conséquence de pouvoir employer leur habileté professionnelle an service public.
(i) Alien's Indian Mail da 17 février 1873.
L'École de médecine de Lahore continue aossi à prospérer. A celle d'Haïderabad du Décan, où Tinstruction est entièrement donnée en hindoustani, deux jeunes musulmans, appartenant aux meilleures familles du pays, ont jpassè avec succès leur examen du doctorat, et le ministre du Nizam ,* Salar Jang, leur en a délivré le diplôme dans un darhâr tenu à cette occasion le 14 février 1873 (1).
Mr. Kempson, directeur de Finstruction publique des. Provinces nord-ouest, a fixé les conditions à remplir pour les écoles indigènes qui veulent être subventionnées , et il leur a imposé des règles où les plus petits détails ne sont pas oubliés (2).
Le madraça (collège) d*Indore, est florissant. En quatre années, les élèves ont fait pour Tanglais des progrès qui précédemment n'étaient pas atteints dans six ou sept ans. Ils écrivent et parlent Tanglais , ce qui ne les empêche pas de cultiver avec soin Thindî , sous la direction , pour l'une et pour l'autre langue, du pandit Dharam Narayan, professeur en chef (Mir Munschi) de l'établissement, et habile dans les deux langues (3).
Le Collège islamique d'Amritsir, fondé depuis peu de temps , est en voie de progrès. Dans les cinq divisions ou classes qui y sont établies , les élèves étudient graduellement la lecture, l'écriture grosse {jali) et fine (schafC), le Coran, texte et traduction urdus , VInschâ urdu et persyi , le Gulistâfij le BoBtân et les cacidas de Urfi. On pourvoit à la nourriture et au vêtement des élèves pauvres des divisions supérieures.
Voici , au surplus , les renseignements fournis par le principal (4) :
(i) Indian Mail du !«' avril 1873.
(2) Supplément to tke Irutitute Gazette Au h juin 1873.
(3) Akhbdr^i Anjvman-i Panjdb du 11 avril 1873.
(4) PanjM du 85 janvier 1873.
« Comme ce collège fonctionne depuis un an , il est nè- <;essaire de faire connaître ce qui s*y est passé pendant ce temps, afin que ceux qui désirent Tavancement de la science et de la religion soient satisfaits et fassent leurs efibrts pour coopérer à la prospérité de rétablissement. Qu'il soit donc connu que, par la grftce de Dieu, ce Collège a été inauguré dans le mois béni de ramazan 1288 (décembre 1871). Il est destiné à donner aux musulmans un enseignement supérieur dont le fruit soit la perfection de la vie spirituelle et matérielle, et afin qu*en peu de temps ceux qui par difiTérents motifs on sous de simples prétextes sont restés ou tombés dans le puits de l'ignorance et sont devenus Tobjet des reproches des autorités actuelles, profitent d'une façon quelconque de la splendeur de la science. Deux professeurs enseignent le persan et Tarithmétique; un hqfiz est chargé de ÙLxre connaître le Coran, et renseignement des sciences arabes est confié au directeur.
D Au jour de l'installation, il n'y avait que quelques enfants étudiant l'arabe, et les ressources manquaient; mais, par la faveur divine, on a pu réunir en peu de temps un nombre satisfaisant d'élèves, et on a ouvert une souscription pour fournir aux dépenses. Des avis pour annoncer la fondation de ce collège ont été mis partout en circulation , et on avait espéré qu'il prendrait du développement ; toutefois, à cause de divers mécomptes qu'il serait trop long de détailler, ce développement n'a pas été d'abord obtenu en réalité» ' ni par rapport aux souscriptions , ni pour le nombre des élèves; mais la bonté de Dieu est sans bornes. On a perse- ' véré, les élèves sont venus et ont commencé leurs études. Ils lisent le Coran et le traduisent verbalement en hindoustani; ils étudient l'histoire musulmane et la langue arabe. Soixante-treize élèves sont inscrits sur le registre, dont vingt- Irois du dehors de la ville et les autres de la ville même. La :SOUscription a eu un résultat suffisant. »
Le projet formé par le maulawi saîyid Ahmad Khan, de
Bénarès, de fonder à 'Aligarli un grand Collège musulman, n'est pas encore réalisé, mais il est en bonne voie, et il prendra le titre définitif d* « Universilé » . Grâce aux efibrts de cet éminent musulman , la souscription pour cet établissement s'élevait en mai dernier à soixante-douze mille coupies (180,000 fr.). Toutefois cette somme est insuffisante, ainsi que le saïyid Ta déclaré dans une lecture donnée à Patna à la même époque. Ce zélé réformateur voudrait obtenir plusieurs lakhs de roupies qu'il sera difficile de réunir, car ceux qui connaissent le cœur humain ne seront pas étonnés d'apprendre que cçt homme distingué, qui s'est dévoué aux intérêts religieux et séculiers de ses coreligionnaires , est vu de mauvais œil et calomnié même par un certain nombre d'entre eux; au sujet de quoi le 'AUgark Akhhâr (1) cite un vers arabe connu qui signifie : a II y a bien des arbres sur la surface de la terre, mais on ne jette des pierres qu'à ceux qui portent du fruit. »
Sans faire attention aux attaques dont il est l'objet, ce musulman hors ligne ne se déconcerte pas , et il persiste noblement dans ses vues. A l'occasion du commencement de la nouvelle année de l'hégire 1290, qui coïncidait avec le 28 février 1873, il a ^crit dans le numéro du 14 mars du ^Aligarh Akhhâr un article de douze colonnes entremêlé d'heureuses citations, pour exciter les trente millions de musulmans de l'Inde à sortir décidément de leur apathie religieuse, scientifique fet littéraire, et à songer sérieusement à fonder la « Grande Université musulmane » , qui doit leur rendre la vie intellectuelle au moyen de l'enseignement qui y sera donné en urdu, leur langue maternelle.
Parmi lès membres du Comité chargé de recueillir des fonds en Angleterre même, où Pœuvre est sympathique, je distingue mes honorables amis le T. H. Lord Stanley d'Al-
(1) N» du 23 mai 1873.
dersley, Sir Charles Trevelyan, et Mr. Edward Thomas (1). Nul doute qae cette sooscriptîon ne soit coaronnée de succès.
Il est question d'établir aussi une antre Université musulmane ou un grand collège musulman à Patna , dans la province du Bîhar, où les musulmans sont très-nombreux {2) et parlent Turdu (3).
A Bangalore, district de Saharanpur, on a récemment inauguré un Collège musulman (Madraça ùlâm(), pour lequel on sollicite des souscriptions (4).
A Arcot» une école élémentaire, spécialement consacrée aux musulmans , a reçu l'approbation du gouvernement (5).
Le gouvernement du Panjab n'a pas voulu rester içdifférent au contenu et au style des livres employés dans les^ écoles, n a chargé un comité d'examiner ces livres , afin de corriger ceux qui sont défectueux, et de remplacer par d'autres, que le directeur de l'instruction publique sera tenu de faire rédiger, ceux qui seront jugés devoir être éliminés (6). Ce comité se compose de deux Hindous et de deux musulmans, habiles à la fois dans leurs langues et en anglais.
Dans les Provinces nord-ouest, il a été également formé un comité pour examiner les livres d'éducation employés dans les écoles. Mr. M. S. Howell, dont on connaît l'habileté non- • seulement en urdu , mais en arabe et en persan , en est le secrétaire (7).
Le gouvernement du Bengale a aussi nommé un comité chargé des mêmes devoirs. Ce comité se compose du direc-
(i) 'Aligarh Akhhdr du 18 jnlllet 1873.
(2) La population de cette provioce est de 2,230,000 âmes, dont 155,000 musulmans. Ahhhâr-i Anjuman-'i Panjâb du 13 avril 1873.
(3) Blochmann, School Geography rfindia.
(4) Akhbâr-i Anjuman-i Panjâb du 12 septembre 1873.
(5) 'Akkbâr-i Anjuman-i Panjâb du 10 juin 1873.
(6) A Bombay, le directeur de l'instruction publique ne permet l'usage dans les écoles que des livres qui ont reçu son approbation.
(7) 'Aliffarh Akhbâr du 19 août 1873.
leur de rinstruction poUique, Mr. Colin Browning, de Durga-praçad , et de deux missionnaires.
Au surplus, des bibliothèques publiques se forment partout. La présidence de Bombay en compte cent soixante-seize. Il en a été établi une à Bénarès par les soins d*un certain nombre de notables indigènes (1), et le maharaja deVizianagram y a contribué pour six mille roupies (15,000 fr.).
Le gouvernement a décidé que dans les principaux tribunaux de rinde il serait établi une bibliothèque de livres de droit (2). On a fondé à Londres une bibliothèque pour les Indiens qui y viennent, et elle est déjà riche en livres hindouslanis.
Le réveil des musulmans continue h se manifester dans rinde , non-seulement sous le rapport scientifique et littéraire, mais surtout sous le rapport religieux (3). Le gouiremement anglais le favorise même , car Lord Northbrook s'occupe à prendre des mesures- pour encourager Tinstruction chez les musulmans, en leur donnant des facilités pour la culture de leur littérature et pour Tétude de leurs langues classiques. Une chaire pour renseignement de ces langues est établie à Bombay, et on va rouvrir les madraça (collèges musulmans) de Calcutta et d'Hougly, en établir d'autres et fonder des bourses pour les élèves (4).
Au commencement de ce siècle, les musulmans du Bengale s'étaient laissé corrompre par leur contact avec les Hindous, et en avaient adopté bien des pratiques blâmables ; mais de-
(1) 'Aligarh Akhbâr du 19 man 1873; Panjâbi du 11 janvier 187S.
(2) Panjâbî du 4 janvier 1873; 'AUgoarh Akhbâr du 30 janvier 1873.
(3) Je ne puis cette année donner sur les musulmans de la Chine des nouvelles favorables, comme je le faisais Tan passé, car nnsurrection de la province du Yunnan a été non-seulement vaincue, mais les Panthais ont été entièrement défaits et crueUement massacrés, avec leur chef Sulaïman, par les Chinois, aussi barbares envers eux qu'ils Font été maintes fois envers les missionnaires chrétiens et leurs adeptes.
(4) Indian Mail du 15 juiUet et du 5 août 1873.
puis une trentaine d'années , grâce à la réforme du vahabisme, qui les a dotés d*une copieuse littérature religieuse hindoustanie et les dispense ainsi de lire les livres arabes et persans inintelligibles pour les masses, ils sont revenus à des sentiments plus orthodoxes. La tendance des Hindous au pur théisme a réagi sur eux ; mais au lieu d'être comme chez les Hindous le produit de l'éducation européenne, le réveil musulman est spontané et populaire. Un nouvel ouvrage, tout à fait digne d*être accepté par notre civilisation chrétienne, a encore été écrit tout récemment. au sujet de Mahomet, sur qui il contient des appréciations très-judicieuses par le saîyid Amir 'Ali (1); il est intitulé : « A Critical examination of the life and teaching of Mohammad » . Ce musulman distingué , neveu du célèbre poète hindoustani Mir Taqui, a aussi l'intention de publier un ouvrage sur FEmpire mogol. J'ai eu Foccasion de citer son opinion sur rhindoustani dans ma dernière a Revue (2) y> , et dans la conversation que j'ai eue avec lui à Paris , à son passage en route pour retourner dans l'Inde, il a abondé dans mes idées sur cette langue, en butte à tant d'attaques.
Si les Hindous progressent dans les sciences européennes, il n'en est pas de même pour leurs sciences propres. Un Hindou le déplore dans une lettre adressée au ^Aligarh Akhhâr (3) , son patriotisme ayant été réveillé par l'annonce de la fondation de la a Grande Université musulmane » .
a Dans. un pays, dit-il, où deux nations distinctes sont en présence, si l'une des deux songe à son progrès intellectuel et que l'autre le néglige, cette dernière tombera en déconsidération. Pendant que nos compatriotes les musulmans s'occupent avec ardeur de ressusciter leurs sciences, nous.
(1) On trouve une intéressante notice sar ce jeune Indien dans 17»dian Mail du 17 février 1873.
(2) La langue et la liUérature hmdouitames en 1872, p. 6 et 7.
(3) No du n novembre 1873.
Hindous, nous nous laissons aller à Tinsouciance. Dans le grand centre d'enseignement que les musulmans sont en Toie d'établir, tout en s'y occupant des sciences humaines ils veulent surtout y donner beaucoup de force à renseignement religieux , et on peut même dire que c'est là le but qu'ils ont en vue. La science théologique des musulmans est restée telle qu'elle était, il s'agit seulement de la rétablir dans son antique splendeur. Les Hindous ne sont pas, à la vérité, dans la même position; les sciences religieuses n'ont laissé chez eux que peu de traces, on peut même dire qu'elles sont nulles ; mais cet état de choses n'excuse pas leur négligence, il la rend au contraire plus coupable. Veu-> lent-ils que leur nation compatriote devienne un jour indépendante, par suite de l'éclat de ses doctrines religieuses, et rester eux-mêmes avilis dans l'ignorance complète où ils sont de leur glorieux passé?
» Je suis Hindou, Monsieur l'éditeur, je ne pense donc pas comme les musulmans, et rien ne me choque dans l'enseignement officiel qu'on nous donne, si ce n'est que puisqu'il n'est que laïque, c'est à nous de pourvoir à noire enseignement religieux, comme veulent le faire les musulmans pour ce qui les concerne dans leur Grande Université projetée. En attendant de pouvoir organiser un enseignement religieux spécial, nous devons au moins joindre à l'enseignement officiel du gouvernement notre enseignement religieux. Des cinq ou six heures consacrées à l'enseignement des sciences profanes, le gouvernement ne pourrait se refuser à en accorder une aux élèves hindous pour l'instruction religieuse que leur donneraient de respectables pandits. A défaut, il serait toujours facile d'y consacrer non pas une, mais plusieurs heures, en dehors du cours d'études, sous la seule surveillance du gouvernement;- nous attirerions ainsi la bénédiction de Dieu sur nous , et nous jetterions le fondement d'une solide union nationale.
« Je pense bien que l'opinion que j'exprime ici ne sera
pas prise tout d'abord en considération ; mais de même qae si dans un orchestre la voix d'un perroquet se faisait entendre, elle attirerait l'attention, j'espère attirer celle de mes coreligionnaires, qui finiront par prendre à cœur l'invitation que je leur fais, et j'espère aussi que dans ce cas le gouvernement ne verra pas la chose de mauvais œil , puisque nous demanderions seulement que nos enfants pussent recevoir lenrinstrnction religieuse, de même qu'il leur est permis de suivre dans les Boarding houses leurs règles alimentaires et de faire leur pûjâ, afin qu'en recevant leur éducation européenne ils ne fussent pas laissés dans l'ignorance des principes religieux qui doivent les diriger, ce qui ne pourra qu'être approuvé par les Hindous qui s'intéressent au progrès social de leur nation, v
VAkhbâr ulakhyâr du 1* décembre 1872 publie une lettre du pandit Indra Narayan , secrétaire de VAnjutnan de Hirzapur, qui exprime les mêmes idées. Dans cette lettre , d'abord livrée au public par VAwadh Akhbâr , qui l'a approuvée, <il est en outre proposé de former dans chaque district de l'Inde des comités pour s'occuper des intérêts des Hindous et pour provoquer des souscriptions à l'effet d'en envoyer en Europe y achever leur éducation (1), et de fonder pour eux dans l'Inde des écoles spéciales où les orphelins seraient admis.
Le pandit Indra Narayan a déjà établi des comités à Mirzapur et à Bénarès, et à son exemple Nanak-bakhsch et Madhupraçad, Hindous distingués, en ont établi, le premier à Patyala et le second en Aoude. Le comité central se réunira à Lakhnau. a II s'agit de travailler de telle sorte, dit le pandit, que le nom de la nation hindoue demeure sur la page du
(i) Le maharaja Holkar, d* Indore , a témoigné Tintention de contribuer pour la somme de cinquante mille roupies (1X5,000 fr.) à l'établissement permanent à LfOndres d'une maison destinée à recevoir les Indiens qui voudraient aller en Europe , surtout si c'était pour s'y occuper d'études sérieuses. {'AUgarh Akhbdr du 16 mai 1873.)
siècle. Poar cela il faot s*occaper non-sealement de renseignement des sciences et des arts» mais encore des doctrines religieuses. A cet effet, faire traduire en hindi, an moyen de souscriptions , les anciens livres sanscrits où elles se trouvent exposées, les faire imprimer et en répandre des exemplaires 9 . Déjà on a annoncé comme devant être imprimés à la typographie de Nawal Kischor de Lakhnau , les Védas et les Puranas, qui sont la base de l'hindouisme.
Le babu Lakschmi Narayan , notable Hindou de Bareilly, adoptant les idées exprimées dans la lettre que je viens de faire connaître et suivant l'exemple du salyid Ahmad Khan, est en' voie d'établir un Collège anglo-oriental pour les Hindous, et il a déjà recueilli à cet effet des souscriptions en Rohilkhand et à Dehli, se montant à la somme de vingt mille roupies (50,000 fr.) (1). D'un antre côté, les habitants d'Ahmadabad ont aussi ouvert une souscription pour fonder dans leur ville un collège (2).
A Bombay, les efforts qu'a faits mon vieil ami parsi Hanockjee Cursetjee pour déterminer ses compatriotes à admettre ses idées libérales sur l'éducation des Temmes, ont obtenu le succès qu'ils méritaient; aussi ezisto-t-il dans cette ville quatre écoles de filles parsies qui comptent au moins six cent cinquante élèves (3). Il y a, par suite sans doute, à Bombay, beaucoup de sympathie entre les Anglais et les parsis : c'est au point que les mariages entre les deux races ne sont pas rares. Ainsi, l'an passé, six Anglaises, dont deux filles d'un colonel, ont épousé des parsis (4). Il est vrai que les parsis sont en voie de se réformer. On leur reprochait de se servir, dans leur rituel, de la langue zende, dont ils ne comprennent pas un mot. Pour obvier à cet inconvénient, ils se
(1) 'Alîf€arh Akhbâr da 21 mars 1873.
(2) 'Aligarh Akhbâr du 11 ami 1873.
(3) Indian Mail du 10 novembre 1871.
(4) 'Aligarh Akhbâr da 9 mai 1873.
sont décidés à publier une édition de leurs prières accompagnée d'une traduction interlinéaire en guzaratt, qui est leur langue actuelle (1).
La civilisation européenne fait de tels progrès , malgré les préjugés contraires y que le thakur de Rajkot a présidé à la distribution des prix de Técole des jeunes filles de Rajkot, et les a donnés lui-même (2).
Un banquier indigène, d'un esprit résolu, le babu Gangapraçad Misr , a établi à Bareilly une école de médecine pour les femmes. Elle a été inaugurée par le commissaire du Rohilkhand, qui a prononcé à cette occasion un discours en hindouslani, suivi d'un autre discours également en hindoustani par le babu lui-même. C'est un Anglais, le Dr. Corbyn, qui y est professeur de chirurgie (3).
Les musulmans n'attendent pas l'initiative du gouvernement : ils ont établi à Lahore, pour l'instruction des femmes musulmanes, un madraça qui a été ouvert en juillet 1872 par les soins et les dispositions du cazi Schams uddin (4). Les maîtresses ont la capacité et l'expérience nécessaires. Par leurs efforts , cet établissement compte déjà vingt-sir * jennes filles musulmanes, et il faut espérer que de jour en jour le nombre en augmentera.
L'enseignement est divisé en trois degrés. Dans le premier groupe , on lit le Coran avec la traduction en urdu , on s'occupe des questions relatives au culte et à la jurisprudence musulmane, et de la lecture des livres urdus. On y apprend aussi l'art de converser, et de plus l'arithmétique. Dans le second groupe , on s'occupe également du Coran et de l'urdu ; le troisième degré comprend seulement 1& lecture du Coran et l'étude de la grammaire urdue. On s'y exerce
(i) Allen' s Indian Mail da 27 mai 1873.
(2) 'AlîgarK Akhhâr du 29 mai 1873.
(3) 'Alîgarh Akhhâr du 24 janvier 1873.
(4) Panjdhî du 11 janvier 1873.
en outre aui travaux manuels, et le Collège fournit les livres nécessaires aux élèves qui n*ont pas les moyens de les acheter.
Si beaucoup de femmes indiennes ne possèdent pas le vernis de Tëducation européenne, il ne s'ensuit pas qu'elles soient dépourvues de leur éducation à elles ; la nature les a d'ailleurs douées des ^charmes les plus séduisants et d'un esprit naturel qui remplace souvent avec avantage celui des autres. Voici le tableau qu'en fait le «Madras Athenœum» (1) : a Ceux qui ont pu connaître l'élite des femmes dans l'Inde, vous diront qu'en beaucoup de choses elles sont admirables. Elles sont sensibles et affectionnées; elles sont belles et gracieuses; elles ont une démarche légère et aérienne. Les mouvements de leur corps, fait au tour, ont quelque chose de poétique. Elles ont un cœur tendre et un doux langage. Leur fidélité à leur mari est proverbiale. De leurs yeux noirs peuvent sortir de languissants et charmants regards , comme il peut s'en élancer d'ardents rayons de feu. Elles ont une affectueuse tendresse pour leurs enfants, et elles en ont souvent donné des preuves touchantes. Si nous, étrangers, n'apprécions pas les femmes indiennes, c'est que nous ne les connaissons pas suffisamment. Leurs manières orientales ne sont pas moins naturelles, piquantes et agréables que celles des Européennes. Voudrions-nous qu'elles prissent avec affectation les manières des climats du Nord? Voudrions-nous leur faire quitter leur vêtement gracieux , leur tournure romantique d'esprit, et leur faire oublier leur naissance et leur pays?... »
Le 12 mars 1873, le vice-roi gouverneur général a pré- -aidé en grand apparat, pour la première fois, la convocation annuelle de l'Université de Calcutta, et pour la première fois aussi l'Université a eu Fusagp de la belle salle du vaste bâtiment construit pour elle, qui a coûté 43,000 £
(1) Allen's Indian Mail da 9 mai 1873.
(lyOTSyOOO fir.). Pendaat une heore entière Lord Xortbbrook a eDireteno son auditoire d^oiie manière attachante, n a dit que TUniversitè ne devait pas être sealement un corps examinant, mais enseignant. H a exprimé Tespoir d*y voir établir des chaires de grammaire comparée et de sciences physiques. Il a insisté pour qu'on travaillât an développement de la littérature de la langue nationale, et il a payé à ce sujet un tribut mérité d*élogesàlIr. liarshman et à Sir W. UuiT.
Une antre fois. Lord Northbrook a présidé à la distribution des prix de TEcole normale des institutrices indigènes, fondée par TAssociation du BrahmaSàbkéL U a aussi posé la première pierre des nouveaux bâtiments du « Presidency Collège • de Calcutta, qui conteront 30,000 £ (750,000 fr.), et auquel le gouvernement alloue annuellement une somme de 20,000 £ (150,000 fr.) pour y élever trois cents élèves.
V. Le nombre des Sociétés littéraires s'est encore accru en ]873. Je dois notamment signaler celles de Peschawar et de Jalindhar. La dernière , sorte d'Académie « des sciences morales et politiques» , est composée, comme la plupart de ces compagnies, de musulmans et d'Hindous : le président et le secrétaire sont Hindous, le vice^résident est musulman. Cette Société, à peine formée, compte déjà vingt membres d'entre les personnes les plus notables du pays. Elle tient bi-mensnellement ses séances , et le Panjàhi en donne les nouvelles (1).
A Haîdargarb , un Anjnman nouvellement fondé est surtout composé de musulmans.
A Dehli , les musulmans; qui y sont en très-grande majorité, ont fondé un Anjwnanri Tahzib « Société d'amélioration » , nommée aussi « Social Qnb » , dont le Panjâbi (2)
(i) Akhbdr^ Anjvmm'i PoHJàb do 12 mai 1873. (S) N"» da 24 mai 1873.
donne les règles. Le secrétaire de la compagnie est le saiyid Nasrat *Ali Caîçar, directeur de rimprimerie appelée de son nom Nusrat tdmaiâbf a la Victoire des typographies» .
On a fondé à Bénarèsune Société hindoue d'amélioration, a Hindu national improvement Society » , dont VAkhbâr de *Aligarh (1) a donné le prospectus. Cette Société a pour objet d'encourager Tétude des langues indiennes , des sciences et des arts en théorie et en pratique, en fondant des écoles industrielles, et en faisant traduire de bons ouvrages anglais dans la langue usuelle. Elle compte parmi ses principaux membres le babu Haris Chandra, Téditeur du Kabi bachan sudhâ, et le pandit Siva Narayan, le savant secrétaire du Jalsa-i Tahztb de Lakbnau.
AAllahabad, de jeunes Hindous instruits, et exempts de préjagés, ont ouvert un a Debating Club » , en rapport avec le ttMuir central Collège » , et ils doivent y agiter des questions philosophiques (â). Dans la même ville, lord Northbrook a posé, le 9 décembre 1873, la première pierre d'un Muséum et d'un Collège.
En Rajputana, il s'est formé à Ajmir, à l'instigation du munschi Amin Chand, un Anjuman qui a pour objet le bien général (/{i/a&-f 'at»), et qu'on appelle en anglais a Social Association » . Cet Anjuman, composé de notables Hindous et musulmans, a publié son programme, qui a été reproduit dans VAkhbâr^i Anjuman-^i Panjdb (3).
U s'est également formé à Bombay un nouveau Jalsa (4), qui a pour objet de s'occuper du bien-être des Indiens , et d'exprimer à qui de droit les vœux de ses membres, conformément aux idées qui leur paraîtront justes. Sir Jamsched Ji Ji Bhai et les rais de Bombay en font partie.
<1) No da 18 décembre 1872.
(2) 'Aligarh Akhbâr du U octobre 1873.
(3) No du 11 juillet 1873.
(4) Appelé I Western Indian Association i . {Akhbâr^ Anjuman-i Panjâb du 9 mai 1873. JaUa est synouyme d^ Anjuman.
Les Sociétés littéraires de Lakhnau, de Sitapar et de Gonda, connaes soas le nom de Jalsa-i tahzîbj continuent à publier régulièrement leurs mémoires sons forme de journal.
Le Sat sabhâ a Association de la vérité « ou Dharam sat sabhd a Association de la vraie loi » , de Lahore, qui a pour agent le munschi Bihari Lai , continue à s'occuper avec fruit, comme le a Penjab Reform Association « , de la réforme des pratiques nuisibles et immorales des Hindous, n a fondé à Amritsir un comité spécial pour s'occuper de cet objet (1). Un comité du même genre s'est formé à Ahmadabad pour abolir l'usage des chansons indécentes chantées aux mariages hindous (2).
Quant à YAnjuman du Penjab, il est toujours dans l'état le plus prospère , comme on peut s'en convaincre par le rapport du secrétaire sur les quatre années écoulées depuis la fondation de la Société, au commencement de 1869, jusqu'au 27 septembre 1873 (3).
La « Société islamique v , Anjumpn-i islâmiya^ de Lahore, a tenu le dimanche 30 mai 1873, dans la mosquée royale, une séance à laquelle ont assisté les rais musulmans de la ville. Un collège pour l'enseignement des sciences théologiques, du droit et des hadis, dépend de r^ii/tfifuift. n a été décidé que le maulawi haGz Wali ullah , savant trèsdistingué, et qui compte des milliers d'élèves dans cette ville et dans d'autres différents endroits proches et éloignés, serait nommé premier professeur du collège. L'intention de la Société est que le collège prenne de l'éclat, et que la mosquée royale, cette belle mosquée, précieux souvenir pour les musulmans de leur ancienne grandeur sous leurs Rois, soit pour eux une source permanente d'un véritable avantage spirituel. Le hafiz dont il s'agit et ses subordonnés
(1) Indian Mail du i^' septembre 1873.
(2) 'AUgarh Akhbdr du 19 août 1873.
(3) Akhbâr-i Anjuman-i Panjdb du 2 octobre 1873.
seront chargés de veiller à la réalisation de tout ce que la Société a en vue , et à maintenir la mosquée et le collège dans un état florissant. D*illustres raïs » de notables musulmans, de grands négociants s'intéressent à cette Société islamique, qui prospérera sans doute, et qui, par Timpor* tance qu'elle prendra, deviendra utile à tous les musulmans du Penjab (1), à ceux de Lahore spécialement, qui regrettent le savant et zélé docteur Leitner, à qui la langue et la littérature hindoustanies ont tant d'obligations. Forcé de demander un congé de deux ans pour raison de santé , il est parti le 3 janvier de Lahore; il a dû passer par Dehli, Allahabad et Bombay, où il a dû s'embarquer pour l^Europe. En sa qualité de président de VAnjuman de Lahore , il est venu présenter au prince de Galles une adresse de la Société (2) ; et, en attendant, il est allé porter à l'Exposition de Vienne différents objets recueillis en Cachemire.
Le Brahma Samaj acquiert chaque jour de nouveaux adeptes. Il devient une religion. Le dimanche de chaque semaine , les membres de l'Association qui résident à Calcutta se réunissent dans leur temple au nombre de cinq cents, et s'y livrent à l'exercice de leur culte (3). Des églises à leur usage ont été bâties ou sont en construction dans le Bengale, à Bombay, dans le Penjab, en Aoude, et même, parait-il, à Madras. Des milliers de Mahrattes et de Guzaratis, des centaines d'habitants de la Présidence de Madras, grand nombre de Penjabiens et d'Hindoustaniens, en professent les principes et cherchent à les répandre (4).
Le babu Keschab Chandar Sen a donné en bon anglais à Allahabad, le 10 décembre 1872, sur l'influence anglaise
(1) Ce qui précède est extrait de yAkhidr-i Anjwnan-i Panjdb 4 avril 1873.
(2) 'Aligarh Ahhbdr da 7 février 1873 et Allen' s Indian Mail du 24 février 1873.
(3) Akhàdr-i Anjuman-i Panjâb du 3 août 1873.
(4) AlUn's Indian MoUAn 9 juin 1873.
dans rinde » une intéressante lectnre dont je vais donner le résomé.
Il reconnut d*abord les immenses bienfaits que Tlnde doit à l'Angleterre, à savoir, la sécurité de la vie et de la propriété» la délivrance de l'oppression , l'égalité de la jusr tice, les convenances matérielles des routes, les chemins de fer, les canaux, les télégraphes, et surtout le bienfait de Téducation, qui sert dans tous les cas d'introduction à la civilisation européenne. « Hais tout inappréciable qu'est l'éducation qui ouvre la porte au progrès, ajouta-t-il , elle n*a pas eu les résultats qu'on aurait pu en attendre. Les indigènes étudient pendant quelques années afin de parvenir aux honneurs ou aux places qu'ils ambitionnent, ^ais ensuite ils reprennent une existence animale, d'égoîsme et de paresse, conservant seulement de l'éducation qui leur a été donnée de la fierté pour leur demi-science et du mépris
pour leurs compatriotes qui en sont dépourvus Ils ne
ressemblent à la nation conquérante que par ses défauts , et non par ses bonnes qualités. Ce n*est pas par les livres seuls qu'on peut acquérir la civilisation européenne, il faut y joindre la fréquentation des Anglais distingués, afin de res* pirer avec eux leur atmosphère morale ; il ne pourra même pas y avoir d'amalgame réel entre la société indienne et la société anglaise, tant que les usages des premiers , relativement aux femmes, continueront d'exister. L'éducation des femmes pourra seule amener peu à peu cet état de choses, qui paraît avoir un commencement de réalisation , vu la bonne volonté qu'on y met de part et d'autre , et qui finira, il faut l'espérer, par s'accomplir par la grâce et la bénédiction de Dieu, le Père commun de tontes les branches de la race humaine (1). v Le résultat pratique de la visite du babu Keschab Chandar
(1) 'AHgarh Akhbâr da 27 wptembre 1872.
Sen à Allahabad a été Tinaiiguration d'un Brahma Samâj pour rinde da nord. La branche d'AUàhabad doit être incorporée dans ce nouveau Samâj ^ et on doit mettre soigneusement en circulation des brochures dans les Provinces nord-ouest pour y favoriser la cause de cette Association (1).
Le babu Keschab Chandar Sen, qui avait posé la première pierre d*un temple d'été [Mandir hthârt) à Bénarès (2), a aussi posé à Lakhnau, le 2 octobre dernier, la première , pierre du temple destiné à VAyodhya Brahma Samâj « Association brahmaîste d'Aoude » , en présence d'un grand concours d'Hindous , d'Anglais et d'Anglaises. Dans la soirée, il a prononcé au Caicar bdg un discours en anglais sur les principes et le caractère essentiel du brahmaîsme (3). Keschab Chandar, on le sait , n'est pas opposé à la division des Hindous en castes ; mais si elle est admissible dans sa généralité, elle devient entièrement absurde dans ses subdivisions sans limites. Ainsi, nous apprenons, par un rapport lu .à la Société Asiatique de Bombay, que dans la ville de Surate on compte deux cent sept sous-castes, distinguées les unes des autres par des particularités différentes. Au surplus, la division actuelle des castes n'est plus guère maintenant qu'idéale, car, depuis l'établissement du gouvernement anglais, des masses de brahmanes, de kschatriyas, de baîcyas et de sudras abandonnent leurs professions héréditaires, et se livrent à des occupations toul à fait différentes de celles de leurs ancêtres. Je ne les en blâme pas, mais il est vrai que ces bons Orientaux ne prennent pas toujours de la civilisation européenne ce qu'elle a de pins aimable. Ainsi l'amir du Caboul, à l'imitation de plusieurs États d'Europe,
(i) Akhbâr-i Anfumat^i Panjâb do 3 janvier 1873; PanjdbSdu 4 janvi^ 1873.
(2) Akhbdr-i Anjuman-i Panjâb du 3 octobre 1873.
(3) Indian Mail du 10 novembre 1873.
a? ait rendu le serYÎce militaire obligatoire ; mais rimpopolarité de cette mesare Ta oUigè de le laisser de Donreaa facultatif (1), comme il Test encore en Angleterre et comme il Ta été longtemps en France, ce qui n*empéchait pas les armées françaises de remporter des victoires.
La présence du babn Pratab Chandar à Bombay a excité chez les Hindous éclairés le sentiment de Timportance qu*0 y avait pour eux d*y fonder le théisme. Les lectures qu'il a données sur la théologie ont réveillé Fénergie qui s'était assoupie depuis la première réunion {praihama Samàj) de réforme, qui sans lui se serait peu à peu évanouie. L'Association théistique s'est reconstituée, et elle a tenu une assemblée en décembre 1872 pour l'adoption des statuts et des règles de l'Association. Le Samâj permet la libre discussion , pourvu qu'elle ne s'écarte pas des doctrines fondamentales de l'Association : la croyance à l'existence de Dieu et à l'immortalité de l'âme, à la nécessité de la prière, à la distinction entre le vice et la vertu rétribués dans la vie future (2). Sous le titre de Subudh patrika a Feuille de vraie sagesse » , elle publie un journal en mahrati pour répandre ses doctrines (3).
D'autres Hindous distingués travaillent aussi à la destruc* tion de l'idolâtrie. Un des plus zélés , le pandit Diya Nand Sarsati , après avoir fondé à Bénarès une réunion réforma«trice, est venu continuer son œuvre à Calcutta, où il demeure actuellement et où il offre d'expliquer ses idées non* seulement en hindi et en bengali , mais encore en anglais et même en sanscrit, à ceux qui s'adresseront à lui (4).
A Calcutta, il a été tenu un grand « meetings composé de chrétiens, de musulmans, d'Hindous et de brahmaîstes,
(1) 'Aligarh Akhbâr da 10 janvier 1873. (t) Indian Mail du 13 janvier 1873.
(3) Akhbdr-i 'âlam de Miralli du 16 janvier 1873.
(4) Panjâbi du 12 avril 1873.
à Teffet de se concerter pour la suppression de la littérature obscène (1).
Les femmes prennent part au mouvement social qui les délivrera des enf raves qui les enserrent. Quelques-unes ont écrit dans cet esprit, et une femme hindoue de Dacca a composé un chant intitulé « la Femme et la tourterelle )) , où elle déplore sa réclusion, pareille à celle de la tourterelle en cage, hymne gracieux que le Rév. Dr. Murray Mitchell n*a pas dédaigné de traduire en vers et de publier en février dernier (2) .
Les orthodoxes hindous gémissent du mouvement rationaliste des brahmaistes. L*un d'eux écrit ceci dans le « Haris Cbandra's Magazine » (3) , en parlant de ces novateurs :
« Notre religion, qui surpasse toutes les religions et qui n*a pas de rivale sur la terre, est traitée par eux de superstition. Ils ont renversé toute religion, seul lien de la société humaine et des individus qui la composent. Ils ne professent ni le christianisme ni le mahométisme , mais ils détestent rhindonisme. Et cependant Thindouisme me semble être la senle religion qui puisse mériter le nom de quintessence des religions comparatives : elle n'appelle pas infidèles ceux qui ne sont pas Hindous. Elle enseigne qu'un bon Hindou est un chrétien dans le sens réel du mot , bien qu'il ne croie pas à la personnalité du Christ. Elle est le seul culte qui enseigne que la vraie religion existait chez les an'ciens et n'était pas inconnue dès le commencement de la race humaine. Nous laissons aux missionnaires de décider si le Christ n'avait pas en vue les Hindous lorsqu'il a dit : Beaucoup viendront de T Orient et seront admis avec Abraham, Isaac et Jacobf dans le royaume des deux (4). *
Le babu Keschab Chandar Hitr ( qu'il ne faut pas con-
(1) PanjM du 2 février 1873.
(2) Ce travail a d'abord para daDs VIndmn AtUiquary, pais il a été publié à part.
(4) Evangile de saint Matthiea, vm, 11.
fondre avec Keschab Chandar Sen) a fait à Gazîpnr une lecture sur la question de savoir pourquoi les Anglais s*abs* tiennent de fréquenter les indigènes. Ce sujet lui a para d'autant plus important à traiter, que de cette fréquentation ou de son absence dépend Tamour ou la haine de la nation conquise envers la nation qui Ta soumise. Il fait des vœux pour 1 ' union des deux peuples, et il espère qu^elle finira par avoir lieu . Pour arriver à cet amalgame de races si diverses et de ciitilisations si différentes, il faut qu'il y ait d*abord, dit-il, un intérêt commun et une sympathie mutuelle, choses qui pour le moment n'existent pas, car les caractères, les idées et les intérêts sociaux des deux peuples sont en complète opposition sous le rapport religieux. Par exemple, Thindouisme, le bouddhisme, Tislamisme et le christianisme se trouvent en antagonisme. I^ religion naturelle aurait seule,' selon le babu , le pouvoir d'établir une véritable confraternité en la paternité de Dieu. Elle seule pourrait ainsi effacer les distinctions des castes, de la richesse et des rangs. Le temps n'est pas éloigné, selon lui, où la religion naturelle sera la religion de tons les gens instruits, et ce sont eux, en réalité, qui gouvernent le monde. Il n'y aura plus alors qu'une famille sur la surface du globe, et la paix et l'harmonie y régneront. Hais pour nous aimer les uns les autres il faut sentir notre affinité avec Dieu, songer à la vie future et au bonheur que les bonnes actions nous y préparent. Quelque chose que puissent dire contre la religion le rationalisme, l'utilitarisme et le positivisme, elle seule est le madium par lequel nous, pouvons atteindre à la fraternité spirituelle. Les partisans de ces systèmes modernes peuvent-ils nous faire sentir qu'il y a une vie divine dans notre âme, et que nous devons voir dans les autres d'autres nous-mêmes , de vrais frères d'esprit et de cœur (1)?
(1) Ceci est un résomë Irès-succioct des articles da *AUgarh Akkhâr du 14 mars 1873 et da 4 avril 1873.
Les sikhs prennent part aussi au mouvement religieux qui s'est manifesté dans Tlnde. Ceux du Sindh ont formé une société (sabhâ) qui s'occupera de faire valoir les enseignements du guru Nanak et les miracles qu'il a faits à Tappui (1).
Les membres de l'Association nommée plus spécialement Brahma dharam ont célébré cette année avec enthousiasme, comme les Persans, la fête iranienne du Nau-roz, qu'observent aussi les parsis. A la procession qui eut lieu à Calcutta à cette occasion , on vit trois bannières , portées par un Hindou, un musulman et un chrétien; le babu Keschab Chandar fit ensuite une conférence à l'occasion de la fête devant quinze cents personnes (2).
Le tt Journal of the National Indian Association (3) » , qui continue à paraître mensuellement, nous fait connaître une intéressante lecture que Mr. Iltudus Prichard fit dans la salle du a Social Science Association», le 20 décembre 1872, anniversaire de la fondation de la Société en 1870, sur l'éducation dans Plnde. Ce savant donna d'abord une esquisse des progrès du u National Association » , fondé pour aider au progrès social dans l'Inde ( a in aid of social progress in India » ); puis il entretint ses auditeurs de la controverse qui a lieu entre les partisans de l'éducation en langue usuelle et ceux qui veulent qu'elle soit donnée en anglais : il pense à ce sujet qu*on devrait se servir des langues usuelles pour l'instruction des masses; mais employer l'anglais et sa littérature pour Téducation des classes élevées. Il s'étendit sur l'nrdu, il donna l'histoire de son origine et de son développement , et il insista sur la faculté remarquable qu'il possède de pouvoir servir à propager la connaissance de la science et de la philosophie moderne, à cause de la
(1) Panjâhi du 18 juUlet 1873.
(2) Panjdbi da 2 février 1873.
(3) N» do 25 janvier 1873.
facilité qu'il a de s'incorporer les mots sanscrits et arabes propres à rendre les mots techniques. Il fut soutenu dans cette appréciation par le savant hindonstaniste le major Ottley .
Mr. Prichard s'étendit aussi sur la nécessité de fournir aux Indiens une littérature usuelle , à la fois saine et qu'on puisse se procurer à bon marché, et il indiqua ce qui s'était passé de saillant dans l'Inde en 1872 relativement à l'éducation. U parla avec sympathie du projet d'établir un grand collège musulman et de l'équitable mesure du gouvernement de Madras, qui a accordé aux musulmans dans les emplois du gouvernement la part convenable dont ils étaient privés ; car dans cette Présidence il n'y avait que dix-neuf fonctionnaires musulmans contre quatre cent dix-sept Hindous. Il exprima le désir qu'on put établir à Londres un collège affilié aux Universités de l'Inde, où les Indiens pourraient venir compléter leur éducation et se rendre propres à entrer au service civil , dont l'accès pour eux ne devrait plus souffrir de difficulté.
Le discours de Mr. Prichard offre une sorte de commentaire au prospectus de l'Association qui a été publié en hîndoustani et en anglais dans le 'Aligarh Akhbâr du 13 juin
VI. Au moyen âge, l'Eglise, qui était si riche et dont le clergé était si nombreux et si puissant , n'avait pas songé à s'occuper de l'œuvre des missions. On ne mentionne de cette époque que la mission en Chine de Jean de Mont-Gorvin. Ce n'est guère que depuis trois siècles qu'on a tourné les yeux vers cette œuvre si digne d'approbation , et qui a pris surtout depuis quelques années un grand développement, tant de la part des catholiques (romains) que de celle de l'Église, russe, de l'Église anglicane et des Églises protestantes (1).
(i) La mission de Berlin, par exemple , compte hait mille adeptes indigènes. (Colonial Church Chronicle, nP de juillet 1873.)
Pour ce qui concerne Tlnde, les missionnaires anglais n'y sont envoyés qu'après avoir subi des examens sévères sur la langue du district de leur destination. Il y en avait six cent six, en 1872, qui occupaient cinq cent vingt-deux stations.
A coté des catholiques (romains), dont on compte plus d'un million dans Tlnde, on y trouvait, en 1872, trois cent dix-buit mille trois cent soixante-trois autres chrétiens indigènes.
J'ai sous les yeux le rapport du a Penjab Book and Tract Society» et du «Penjab Auxiliary Bible Society» pour 1872, le cinquième qui a été publié, rédigés' l'un et l'autre, comme les précédents, par le Rév. Robert Clark, qui a bien voulu m'en adresser un exemplaire, accompagné de VAn-nual Leiter sur le a Lahore Divinity School » par le Rév. T. Vttlpy French. U entre dans mon plan d'indiquer les travaux signalés dans ces rapports , car ils appartiennent en grande partie à la littérature chrétienne indigène, qui chaque jour prend de l'extension. Les missionnaires ont môme contribué au développement de la littérature générale contemporaine , modifiée par les idées européennes.
Le siège des deux Sociétés est à Lahore, et c'est là que se trouve le dépôt des livres et des traités , alimenté par des Associations diverses, spécialement pour ce qui re'garde l'hindoustanî (urdu et hindi), par la Société des traités d'Allahabad et par la « Mission Press » de Ludiana.
Une des parties les plus intéressantes du rapport du Rèv. Mr. Qark, est celle qui donne les lettres de différents mis* sionnaires et de convertis indigènes, dont le principal, Imad uddin (1), est de plus en plus animé d'un zèle éclairé pour faire connaître la vérité à ses anciens coreligionnaires.
Bien des personnes considèrent les traités religieux distribués aux indigènes comme ne produisant aucun effet et ne
(i) Voir ton intéressante autobiographie dans Y Histoire de ia littérature MndùUitanie , t. II, p. 14 et suiv.
donnant aucun résultat. Le contraire est cependant prouvé par plusieurs exemples mentionnés dans le rapport dont je parle.
Parmi les livres ou brochures chrétiennes en urdu, au nombre de cent quatre-vingt-quinze, dont quelques-uns en caractères latins » je remarque une « Histoire de TÉglise v ( Tarikh-t Kalteiya) d, rédigée par Sir W. Muir lui-même, et quelques nouvelles productions; mais je dois dire que les livres et traités récemment publiés ne sont généralement que de nouvelles éditions mises au jour parles vingt-cinq presses dont sont en possession les missionnaires.
Le cinquième rapport de la Société biblique auxiliaire du Penjab «n'offre rien de nouveau à signaler, si ce n'est Taccroissement des demandes et dés distributions de Bibles, Nouveaux Testaments et parties de la Bible en urdu , hindi, et dans le dialecte particulier au Penjab. J'aime bien le texte qui sert d'épigraphe à ce rapport :
Il Tonte chair n'est que de l'herbe, et toute sa gloire est comme la fleur des champs; l'herbe se sèche et la fleur tombe, mais la parole de notre Dieu demeure éternellement (1). »
D'après le rapport de l'an passé des missions du Rajputana,'on apprend que les missionnaires, qui y sont au nombre de treize , dont trois cultivant la médecine , y ont soixante-douze écoles, fréquentées par douze mille quarante-deux garçons ou Biles , et qu'il y a eu trente-huit conversions au christianisme (2).
Les catholiques (romains), qui avaient déjà une belle église à Agra , l'ancienne capitale du grand Akhbar, en ont fait construire dernièrement une nouvelle non moins belle à Jabalpur, où ils ont un couvent de femmes , et une autre
(i) Isale, XL, 6-8.
(2) Akhbdr^i Anjuman-i Panjdb dn fS mars 1873.
magnifique à Allahabad» la principale ville des Provinces nord-ouest (I).
Encourageons ces bons missionnaires et disons-leur : a Allez y respectable cohorte, là où la gloire du Seigneur et le salut du monde vous invitent (2). » — « Proclamez chez tous les peuples que les dieux des nations sont de mauvais génies (3). »
Pour s* exciter à remplir leur tâche, les missionnaires doivent de leur côté se dire à eux-mêmes, comme dans une hymne de Tévêque Heber :
a Nous dont les âmes sont éclairées par la lumiëre d*en haut» pourrons-nous ne pas faire luire le flambeau de la vie devant ces hommes qui siègent dans Tombre de la nuit (4)? «
Dans la conférence des missionnaires tenue dans la même ville d'AUahabad le 24 novembre 1872 , le Rév. J. Wilson, de Bombay, a lu un Mémoire sur la manière de prêcher aux Hindous (5). Le Rév. R. C. Mather et Jagadiswar ont traité le même sujet. Le Rév. Imad uddin a fait ensuite une lecture sur la manière de prêcher aux musulmans; et le
(1) Les anglicans ont ouvert une souscription pour en élever une aussi dans la même ville. (Panjâbi du 28 décembre 1872.
(2) Quo vos Magistri gloria , quo salus Invitât orbb, sancta cohors, Dei
Portate verbum.
(Hymne des t)épres de la Pentecôte de la liturgie parisienne,)
(3) t Annuntiate inter gentes quoniam omnes Dei gentinm dœmonia. t Ps. XLV, 3 , 4. Ces paroles font partie de Tintroît de la messe de la fête de saint Denis, premier évéque de Paris, patron de la France, qu'il ne fant pas confondre avec saint Denys TAréopagite, qui vivait deux cent cinquante ans auparavant.
(4) Shall we, whose seuls are lighted
With wisdom from on high , ShiJl we to men benighted The lamp of life deny?
(5) Il a été publié sous le titre de : On preaehing to the Hindus.
Rév. Dr. lUurray Hitchell a parlé ensuite sur le même sujet, spécialement quant à ce qui concerne les musulmans du Bengale (1).
Le tt Christian vernacular Education Society for India, fondé en 1858, a eu au mois dernier sa cinquième séance annuelle , sous la présidence du zélé anglican le comte de Shaftesbury. Le Rév. J. H. Titcomb a fait savoir, par son rapport, que les trois établissements préparatoires tondes par la Société ont formé deux cents instituteurs destinés à être à la tête des écoles, qui sont fréquentées par sept mille enfants ; et que des Bibles , au nombre de quatre millions d* exemplaires , en hindoustani et dans d'autres langues de rinde, ont été distribuées partout par les soins de la Société. Après des discours de Tarchevêque d'York et de Lord Lawrence, le même Dr. Murray Mitchell, arrivé tout récemment de rinde , a rendu à la Société le témoignage de visu qu'elle a fait beaucoup de bien dans Tlnde, et que ses écoles ne pourraient être mieux tenues; mais à la vérité, a-t-il ajouté, les besoins spirituels sont tels que tout ce que fait la Société n'est que comnie a une goutte d'eau dans un baquet (2). «
Il y a aussi des dames missionnaires qui s'occupent de médecine, afin d'avoir la facilité d'entrer dans les zanâna, et de pouvoir ainsi s'y occuper du bien des âmes en même temps que de la santé du corps. On signale leurs succès à Bombay, et surtout dans le nord de l'Inde (3).
Cette année (1873) , l'évéque de Calcutta a visité le Penjab. A Lahore, il donna la confirmation à trente-cinq Indiens, dont quatre Eurasiens. Dans sa visite au séminaire ou Collège théologique de Saint-Jean , fondé et dirigé par le
(i) 'Alîgarh Akhbâr àa 3 janvier 1873; Allen s Indian Mail du 27 janvier 1873.
(2) Allen* s Indian Mail du 19 mai 1873.
(3) Indian Mail du 10 novembre 1873.
Rév. T. V. French, et oh rinstruction est donnée en hindonstani-urdu, Téminent prélat adressa aux élèves une allocution dans la nième langue. A Amritsir, il prêcha aussi en faindoustani ; il donna la confirmation et ordonna trois prêtres et deux diacres indigènes (1). A Ranchi, il consacra Téglise centrale de la mission de Kol , en se servant ici du dialecte hindi, usité dans le pays. Il y fit des ordinations, celle, entre autres, de sept diacres indigènes. Il y donna la confirmation à deux cent cinquante-deux personnes, et distribua a communion à sept cents (2).
Cest surtout parmi les tribus aborigènes des districts ouest montagneux du Chota Nagpnr et du pays de Santhal, qui ne sont ni musulmanes ni hindoues, et qui n'ont que des notions religieuses très-grossières, que le christianisme a fait le plus de progrès, sous la protection même du gouvernement, moins gêné à Tégard de ces populations à demi sauvages (3).
De son côté, Févêque de Madras, dans sa dernière visite pastorale à la mission de Travancore, a confirmé dix-huit cents personnes. A Cottagam, il a ordonné prêtres deux Européens et trois indigènes, et à cette occasion deux cent quarante personnes ont communié de sa main.
On compte dans le diocèse de Madras cinquante-cinq églises anglicanes*
L'évéque de Bombay a visité le Sindh en janvier et février dernier. A Karrachi , il a donné la confirmation à quatrevingt-dix-sept personnes, dont la moitié , il est vrai , se composait de soldats anglais. Il a entrepris une mission en Ban- ^elkhand (4). Il devait se rencontrer en novembre, à Nagpur, avec les évêques de Calcutta et de Madras , pour s'entendre
(1) Colonial Church Ckronicle, n» de juin 1873. {%) Colonial Church Chronicle, nP de jaiilet 1873.
(3) Colonial Church Chronicle, n<> de novembre 1873.
(4) Colonial Church Chronicle, n» de juin 1873.
avec eux au sujet d'une nouvelle distribution de leurs diocèses (1).
Une traduction en malayalan de la liturgie des chrétiens de Saint-Jean a été approuvée par le métropolitain Mar Aihanasios , et adoptée dans plusieurs églises de son rite , en remplacement de Tancienne, en langue syriaque, inintelligible aux fidèles (2).
J*ai dit plusieurs fois que les conversions des Hindous à rislamisme sont fréquentes, ce qui n'a rien de surprenant, puisqu'ainsi ils se rapprochent de la vérité et de la révélation réelle. Sous plusieurs souverains musulmans de Tlnde, ces conversions furent nombreuses ; mais ce fut pendant le règne de Texcellent Firoz Schah qu'elles atteignirent le chiffre le plus élevé (3).
Les journaux indigènes nous annoncent en ce genre une conversion remarquable, c'est celle du raja de Rajgarh, qui s'est déclaré musulman et a pris les noms et les titres, que le gouvernement anglais lui a reconnus, de Nabab Mubammad Abd ulwaci Khan Bahadur. Ce n'est pas tout : ses sujets, à son exemple, se sont soumis à la loi de Mahomet, et cet État, d'hindou qu'il était , est devenu musulman (4).
Un de ces Hindous convertis à l'islamisme , qui a pris le nom musulman de Huhi uddin, a publié en urdn , à Lahore, d'après l'usage peu généreux des nouveaux convertis, un ouvrage pour réfuter son ancienne religion, sous le titre de Lixzat ulhind a le Charme de l'Inde » .
Bien que les conversions des musulmans au christianisme
(1) Allen s Indian Mail du 10 novembre 1873.
(2) Colonial Church Chronicle, n» de juin 1873; Rëv. B. GoUins, Missionary Enterpnze in the East, p. 89.
(3) On lit des détails intëressants à ce sujet dans le tome III , publié par le savant professeur Dowson , des MuheuHmedan Aùtorians of India de Sir Henry ÈUiot,
(4) Akhbdr-i *âlam de Hlirath dn 12 décembre 1872 ; Panjdbî du 14 octobre 1872.
soient plus rares que celles des Hindous, on en signale toujours quelques-unes, et môme d*assez notaUes. Toutefois, les musulmans convaincus de rauthenticiiè de la mission de leur prophète, continuent à défendre leur religion contre les attaques des missionnaires chrétiens. A Dehli, Ullat Hui* çaïn a publié , sons le titre de Jawdb ha SoMvâb « Réponse convenable», un volume urdu de 200 pages, en réponse aux objections des chrétiens contre Tislamisme; et à Lahore, le hafiz Wali uUah a publié une réfutation du Tahqmculùndn de Imad uddin, sous le titre de Siydnat uUslâm o waswaçat usschaitân a TExcellence de Tislamisme et les sug«> gestions de Satan ». On a publié dans la même ville, & la typographie du Panjâhi, un autre ouvrage de controverse musulmane intitulé Butlân-i uçûi-t mazhab-i ^içawi, « Futilité des principes de la religion chrétienne n , par feu Je maulana Muhammad Rukn uddin,. L*auteur a la prétention de réfuter les doctrines chrétiennes d'après les ouvrages chrétiens eux-mêmes.
A Labore aussi, le grand controversiste le manlawi Saîyid Mubammad Abnlmansur a publié la réfutation d*un ouvrage contre rislamissoie, écrit par deux missionnaires de Lakhnau, dont un ex-musulman. Le Panjdhi a consacré à cet ouvrage deux articles dans les numéros du 14 et du 26 juin, et c'est d'après ces articles que je vais en parler :
ft Vln^dm-i 'âm dar jawâb-i Aina^i Islam u le Cadeau à tout le monde ^^ en réponse an Aina-^i Islam ( le Miroir de l'islamisme) », est, comme son titre l'annonce, dit le journaliste indien, une réfutation de TiJina-t /sfôm des missionnaires Samuel Jones et Rajab 'Ali , imprimé à 1' « Ameriean Mission Press » de Lakhnau. Ces missionnaires ont compté deux cent cinquante sectes musulmanes et ont prétendu que ces sectes se sont formées dès le commencement du maltométisme, tandis qu'il n'en est pas ainsi, selon eux, des sectes chrétiennes. L'auteur a mis k néant ces assertions par des
réponses positives et concluantes. Les missionnaires prèten-
dent Faossemeai que parmi ces sectes huit nient Dieu^ qaatohie nient le Prophète, quinsQBiept le Coran, et qu'ainsi trente-sept sont tout à fait eo dehors de la doctrine musulmane. De son côté, le maulavi a prouvé qu'il existe quatreiiingt-huit sectes chrétiennes, et que, dans ce nombre, six aient le Saint*Espri.t , irîngtrcioq niept la divinité de Jésus7 Christ, huit Aient le crocifiement (comme le font les musulmans), et seize n'admettent Tinspiralioa ni de 1* Ancien ni du Nouveau Testament, et que ces 8oixante*cinq sectes dif-«fèrent. entre elles. L'auteur. a donné la preuve de ses assertions par des livres dont rautorité est reconnue. Il /aut lui «avoir gré de la peine qu'il s'est donnée pour écrire cet ouvrage, car il a fallu qu'il recherchât les dociiments dont il avait hesoin dans hien des livres écrits en diverses langu€^«^ En outre , dans VAuUi-'i Islam on n'a indiqué ni la page ni la ligne des écrits elles, tandis que dans le livre d'Abu'lmausnr on indique la page, la ligne ^ l'année et le lieu de l'impression des ouvrages dont l'autorité. est invoquée, ce qui relève la valeur de son travail. Nous ne croyons paa« dit en terminant le journaliste indien, que les missionnaire^., après avoir lu ce livre, osent y répliquer; nous pensons mémç >qu'lk renonceront à l'avenir à toute polémique. »
Enfin, il #'est formé à Bangalore une Société musulmane» Anjunian'-i ùlàmiya, qui a pour hut spécial non-seulemenf de défendre les musulmans, contre. la propagande chrétienne, mais d'en faire à l'égard des chrétiens mêmes, çn leur démontrant la vérité dé leur xeUgioii, ce. qui est, disent-ils, m devoir pour eux« La première séance de. la Société a été tenue le 2i mai dernier, ches réditeur du journal hin* doustani Cddm ulqhkhdr , le munsclu Muhammad.Cacim, l'instigateur do l'oeuvre, et qui en a été nommé secrétaire; et on a nommé président le maùlavi Abd ulhaï, célèbre, prédicateur (I). •
(t) PanJM da 5 juin 1873.
Un autre prédicateur non moins célèbre, le cazi manlavî haji Muhanunad Siraj uddin, a prêché, dit-on, dernière^ ment, rislamisme avec un tel succès à Bombay, que jtrois Européens se sont faits musulmans et ont pris des noms conformes à leur nouvelle croyance (l). On cite un autre Anglais distingué , le commissaire délégué de Siraah , district de Bareilly, qui s^est aussi fait musulman; mais il est vrai que cette conversion ou plutôt perversion parait avoir en .un mariage pour motif (2).
t/n. a ie te donnerai le repos, dit le Seigneur; tu as trouvé grâce devant moi. Je t'ai connu par ton nom , et je te ferai jouir de tout bien (3). »
J*espère que ces consolantes promesses se vérifient à regard des défunts dont j'ai à parler.
Dès le 1" janvier 1873, mourut à Montpellier, sa ville natale , à Page de soixante et seize ans , le comte Eusèbe de Salles (cousin de feu le général comte de Salles), arien-* taliste distingué. 11 avait suivi avec assiduité pendant plusieurs années mon cours d'hindonstairi à TÉcole, alars royale, des langues orientales vivantes, dont il fat un des premiers auditeurs, en 1828, avec le baron Caruel de Saint- Martin, de Toustain du Manoir, etc. II a:vait d'autant plus dMntérét à suivre ce cours , qu^il allait épouser une dame fort lettrée, d*origine indienne, et dont Thindoustani était la langue maternelle, Texcellente Sarah Cretenden, veuve du comte Even de la Tremblaye. Cette noide femme a fait pendant près de quarante ans le bonheur d'Eusèbe de Salles,
(1) Panjdbi du 20 septembre 1873.
(2) 'Akhbâr-i Anjuman-i Panjdb du 17 oetobre 1873.
(3) Requiem dabo tibi, dîxit Dominas. Invenisti eoim gratiam coram nie, et teipsum novi ex nomine. £30 ostendam omne bonum tibi. Exode, xxxiii, 12, 14, 19. Ces textes bibliques servent dHntroït à la messe des morts de la liturgie parisienne , qui ne se compose , sauf les* hymnes et les proses , que de passages de la Bible,
qo*eUe a fidèlement saîwi dans tous ses voyages, et sa mort, arrivée pea avant celle de son mari, a dû, pour une grande part, contribuer à la sienne à cause de la profonde affection qu'il ressentait pour elle.
Eusëbe de Salles suivait aussi les cours d*arabe de mon maître Sylvestre de Sacy, et de Caussin de Perceval, et ce fut ainsi qu*il put être nommé premier interprète de Tannée conquérante d* Alger et ensuite professeur d'arabe à Marseille, où il succéda à Don Gabriel Taouil (1), et où pendant trente ans il a formé à son tour des élèves. Ce furent ses services ea Algérie qui lui valurent ce poste, de préférence à un Egyptien distingué, Sakakini, qui avait suppléé Don Gabriel, et qoi , comme cela arrive assez souvent, fut frustré de la succession du titulaire sur laquelle il croyait pouvoir compter.
Easèbe de Salles était essentiellement polygrapbe.: il a écrit des ouvrages d'érudition orientale, de philosophie, de science médicale; et des romans dont plusieurs ont eu du succès. Ses Pérégrinations en Orient offrent non-seulement de Fintérèt, mais elles sont surtout fort instructives. Dans son Histoire généraU des races humaine^, il a soutenu avec conviction et par des arguments dus aux connaissances acquises dans ses voyages et qui n'avaient pas encore été présentés, les doctrines bibliques de Tunité de l'espèce bu* maine. Il était aussi poète , et son ami Mr. le baron Gaston de Flotte, brillant poète lui-même, qui appréciait son mérite réel et aimait son esprit paradoxal, lui a consacré dans la Gazette du Midi un article aussi bien pensé que bien écrit.
Henri Kurtz, orientaliste distingué, mort le 25 février dernier, avait aussi suivi mon cours, mais pins lard, en
(1) Ce savaDt Égyptien et soo compaf riote Don Raphaël Monacbis, répétiteur do coon de S. de Sacy, forent mes premiers maîtres d*arabe dé&
1854-1855. H n'airait cessé depuis lors de s'intéresser a Téiude de rhindousiani, et j'étais resté pendant plusieurs années en correspondance avec lui depuis qu'il avait quitté Paris. Les persécutions qu'il avait subies en Bavière pour ses opinions libérales, et son opposition en Suisse, où il s^était retiré, à ce qu'on appelle le parti clérical, l'ont fait plus connaître an public européen que ses ouvrages et son professorat, car il était professeur à l'école du canton d'Argovie et bibliothécaire de la ville d'Aaran, où il a terminé sa vie.
Le 14 avril, est décédé, à l'âge peu avancé de soixante-* trois ans, à Paris, joù il habitait depuis une vingtaine d'années et où il avait récemment en le malheur de perdre un fils unique, le capitaine Henri Blosse Lynch, commodore dans la marine anglaise, habile dans les langues hindoustanie, arabe et persane, qu'il avait apprises à Calcutta même et qu'il parlait couramment. Son séjour répété dans plusieurs villes de TAsie lui avait valu cet avantage et lui avait permis de servir d'interprète du gouvernement anglais dans des cir-* constances capitales. Il avait de plus été chargé plusieurs fois d'opérations importantes dans le golfe Persique, dans le Sindh, en Syrie, en Birmanie, où il avait coopéré à la prise de Rangonn en 1851, etc., et à Paris même, où il conduisit avec l'ambassadeur persan des négociations qui aboutirent au traité du 4 mars 1857.
Savant sans prétention, il avait souvent assisté à mes leçons d'hindonstani. Cet homme de bien, d'une obligeance extrême, était chéri de tous ceux qui le fréquentaient, et personnellement j'ai perdn en lui un de mes meilleurs amis du Royaume-Uni.
J'ai anssi perdu à Paris , à l'âge peu commun de qnatrevingt-huit ans, le 1*' mai dernier, un autre de mes plus anciens auditeurs y Augustin-Christophe Lamare-Picquèt, infatigable voyageur et savant naturaliste. 11 m'avait souvent accompagné dans mes visites à des Indiens venus à Paris , à
cause de Thabitude quMl avait de parler rhindoustani, et j*étai8 resté en rapports d*amitîé avec lai.
Enfin» le 18 octobre, est décédé soudainement» à Londres (Alexandra Holel, Hyde-Park corner), Mr. W. Fox» secré^taire particulier du nabab du Bengale, qui lui était très-attaché et qui a assisté à ses funérailles avec son fils et sa suite, manifestant une émotion visible. J*avaisea Toccasion de voir le défunt à Paris dans les visites que je fis au nabab, et je pus me. convaincre de la grande facilité avec laquelle il parlait Thindoustani. Homme excellent et d*un^ exquise politesse, il est vivement regretté de tous ceux qui l'ont connu.
Terminons cette nomenclature funèbre par les paroles d'une bymne anglaise qui offrent la paraphrase d'un texte connu de l'Apocalypse :
a Bienheureux sont les morts fidèles qui s'endonnent doucement dans le Seigneur, Us sont délivrés de leurs peines, et ils reposent en sûreté sous la garde deDiea. L'Esprit Saint les a déclarés bénis , et bénis à jamais (1} t .
(1) Happy arc the ikithrul dead,
In the Lord who sweetly die ; They from ail their toils are freed.
In God's keeping safely lie. .
Thèse the Spirit bas declared j
Blest unalterably blest.
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OUVRAGES DE H. GARCIN DE TASST In Teote à la librairie MâisoiiiioVi ft C^ 15, qaal Voltaire
&a Ahéforîqiie el la Frotodîe doi langjOM de fOriem
Seconde éditUm, rerae, corrigée et augmentée. Paris, 1878, in-s*, broché. ^ 10 fr.
Bîftoire de le IHtératnre hindooie et hîndoorteple. Seconde édition. PariB, 1871, 8 vol. in-8«, broché 86 fr.
Bwloire de le Uttératnre hindocî et hindovMtani. Tome II de la première édition, contenant les extraits et analyses. Paris, Imprimerie royale, 1847, in-8o de xxxfi-608 pages. Broché (15 fr.) 5 fr.
II ne reste plus qu'un très-petit nombre d'exemplaires de ce volume, qui forme une partie complète. \ ,
Xet Anteors biadovtstanîs et lenn ouvrafes. Paris, 1868, in-8^. 8 fr.
&a bague et la Uttératare hîndousUmîes. Brochure in-8». Paris, 1872, 1878, etc. Chaque année 2^ fr.
&et Oluwffes de Wtâi, célèbre poète du Décan. Texte, traduction et notes. in-4'', broché (25 fr.). Presque épuisé 15 fr.
IêB» Aventures de Kaamip , par Tahgia Uddin , publiées en hindoustaui. Paris, 1835^ in-8*>, broché. Quelques exemplaires seulement. . 6 fr.
— Le même ouvrage, texte en lettres latines, par Tabbé Bertraivb. Paris, 1859, in-8*', broché . 3 fr. 50
Sifltioliiiaire famdoastani-françaîs, pour le texte des ÀTcntures de Kamrup. Paris, 1858, in-8e, broché 1 fr. 25
Bndîmentf de la lang;ue hiadoostame. Deuxième édition , adaptée aux dialectes urdu et dakhni. P^ris, 1863, in-s», broché. ...... 5 fr.
Rndîmentf de la langue lûndcNii. Paris, 1847, in-8", broché . . 6 fr.
Manuel de Tandiieur du court d'hindoustani, complet en deux YOlumes i9-8«. Quelques exemplaires 6 fr.
Un Chapitre de l'hiatoâre de l'Inde uMMulmane, ou Chronique de Scher Schah, sultan de Dehli, trad. dePhindoustani. Paris, 1865^ in-8«, br. 8 fr.
&a Hoctrîne de Famonr, ou Taj-ulmuluk et BakawaU. Roman de philosophie religieuse, par Nihal Chaud, de Dehli, traduit de Phindoustani. Paris, 1858, in-8«, broché 8 fr.
Mémoire sur les noms propres et les titres musulmans. Paris , Imprimerie impériale, 1854, in-8<> 6 A*.
BCantlo uttalr, on le Langage des oiseaux. Po^Bme de philosophie religieuse, par Farid uddin Attar. Texte persan. Paris, Imprimerie impériale, 1857, un volume in-8o, broché 10 fr
— Le même ouvrage. Traduction française. Imprimerie impériale, 1868, un beau volume in-8» de près de 800 pages 10 fr.
&a Voésie philosophique et religieuse chex les Versans, d*après le ÂtanUc uttaïr, et pour servir d'introduciion à cet ouvrage. Quatrième édition. Paris, 1864, in-^% broché 2 fr. 50
Ch'ammaire persane de Sir W. Jones, édition française, 1848, in-ltfi,
broché 4 fr.
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M. GARCIN DE TASSY
PES3BUR A l'École spéciale des langues oiiie:<tales vivantes, etc.
BRAIRIE ORIENTALE DE MAISONNEUVE ET G'-
ET
LA LITTÉRATURE HINDOUSTANIES
I. Une aârease famine menaçait cette année de dévaster TLide^ mais les intelligentes et énergiques mesares da Gouvernement ont neutralisé Fintensité du fléau qui, heureusement, n'a pu faire ainsi qu'un petit nombre de victimes. Espérons que la nouvelle année sera plus heureuse.
n Sois la bienvenue, jeune et nouvelle année! Que la paix et la joie régnent pendant ton cours I Qu'il soit brillant et dégagé de souci, libre de peine et d'angoisses (1). "»
Je continue à défendre le dialecte urdu (ourdou) contre l'hindi dont je suis loin de nier cependant Timportance et l'utilité (2); et je sm's heureusement soutenu dans cette lutte par d'importantes autorités. J'ai sous les yeux une lettre du lieutenant-colonel J. Chambers, professeur d'hindoustani à l'Université d'Oxford et j'y lis :
€ Je suis charmé de voir que vous et beaucoup de savants hindoustaniens soutiennent l'usage de l'urdu contre
(1) A welcome to thee young new year,
Joy and peace attend thy reign ; So may thy course be bright and clear, Free from want and free from pain.
(2) Les fonctionnaires anglais sont obligés de le savoir dans les districts où il est usiié;et en dernier lieu il a été ordonné en Aoude auxofllciers nommes d'avoir à subir, avant d entrer en fonctions, un examen en hindi aussi bien qu en urdu. 'Alîgarh Âkhbdr du 7 août 1874.
celui de l'hindi moderne. Je n'aime pas ce dernier dialecte comme étant un mélange désagréable de persan, d'arabe, d'anglais et de termes locaux avec un grand nombre de composés sanscrits nulle part à ma connaissance en usage dans l'Inde où je suis resté depuis 1834 jusqu'en 1862 et où j'ai visité, je crois, tous les districts Ju Bengale et quelques-uns des présidences de Madras et de Bombay. Le caractère dévanagari est, cela va sans dire, admirablement adapté au sanscrit et au pur (tlienth) hindi : mais il est très-défectueux quand on l'emploie pour exprimer des mots étrangers dont bien des lettres sont intraduisibles dans cet alphabet. En résumé, je pense que l'alphabet persan est préférable pour l'usage général dans l'Inde. Les sipahis hindous l'emploient et, à défaut, ils se servent non du dévanagari, mais du kaîtJu-îiâgarîy de même que les Bengaliens emploient le mahâjanî et les Penjabiens le gurûmukld quand ils ne font pas usage des caractères persans qu'ils emploient néanmoins de préférence aussitôt que leur intérêt le leur permet. »
Telle est aussi l'opinion du saïyid Abdoollah dont j'ai souvent eu l'occasion de parler dans mes précédentes revues. Ce savant musulman do l'Inde, après avoir séjourné un quart de siècle à Londres, où il a épousé une anglaise catholique (romaine), s'est décidé à retourner dans son pays natal. Ses amis regrettent cette détermination qui prive l'Angleterre d'un asiatique versé à la fois dans la littérature de r Orient musulman et dans la littérature de la lan<;ae anglaise, dans laquelle il s'exprime avec une pureté remarquable. Professeur d'hindoustani à W University Collège », il y a formé des centaines d'élèves dont je citerai seulement celui qui lui fait le plus d'honneur, c'est-à-dire le savant professeur d'arabe de Cambridge Edward H. Palmer qui parle et écrit avec une grande facilité non-seulement la langue qu'il est officiellement chargé d'enseigner, mais l'hindoustani et le persan.
Saïyid AbdooUah ne s'est pas seulement distingué comme professeur, mais encore par la publication de textes utiles urdus et hindis que j'ai mentionnés soit dans mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie 2> soit dans mes « Revues 3> annuelles. Il continuera sans doute à communiquer au public les fruits de sa science, actuellement qu'il est inspecteur des écoles du Bibar (1).
Nous apprenons par un article du ^ÂUgarh Akhbâr (2) qu'il s'est tenu à Allahabad le lundi 8 décembre 1873 chez le Maulawi Farid uddin « pleader of the high court (3) T» et sous la présidence de Jafar Ali une réunion nombreuse composée des principaux musulmans alors à Allahabad dans le but de provoquer un mouvement pour s'opposer à l'introduction des caractères dévanagaris dans les bureaux et dans les écoles, demandée par un groupe de notables hindous dans une pétition qui devait être adressée au gouvernement. A la suite d'une discussion à ce sujet, on décida d'établir à Allahabad un comité central avec le saïjHid Ahmad Khan pour secrétaire et il a dû agir conformément aux résolutions de l'assemblée.
L'urdu continue à trouver d'éloquents défenseurs dans la presse indigène. Sous le titre de <l Discussion au sujet de l'urdu et du nagari (hindi) d voici ce qu'on lit dans VAkhbâr-i sarischta-i taHîm-i Awadh du 1*' juillet 1874 :
<t 0 Dieu,ô Dieu! quelle poussière les gens soulèvent-ils ! Ils veulent effacer le nom de l'urdu de la face de l'existence, et faire revivre le nagari (hindi) I On a même adressé à ce
(1) Le Panjdbi da &juiQ contient sur le Saîyid Abdoollah un article trèsfayorable suivi de la traduction d'une notice détaillée envoyée d'Angleterre pour être insérée dans les joutnauz du Penjab par un officier distingué et on savant médecin.
(2) NO du 12 déctnibrt 1873.
(3) Les avocats qui se destinent à plaider au « High Court » dont il s'agit doivent subir un examen préalable en hindoustani ou en anglais si le candidat le préfère.
sujet des pétitions au Gouvernement. On a publié dans le» journaux de grands articles et on a établi des comités. Des fonctionnaires considérables des provinces N.-O. sont devenus les chefs de combat dans cette guerre d'argent (1). Toutefois qui est-ce qui pourra détruire ce qui est Tœuvre de Dieu ?
:» Une langue, qui depuis deux cents ans est générale dans l'Inde et qui est entrée dans la terre et Veau de tous les habitants du nord de rHindoustan, peut-elle être anéantie ?
T^ Il est étonnant que les meurtriers de Turdu aient pris pour le détruire le parti d'en faire cesser l'emploi dans les registres du Gouvernement. Mais nous demandons si on pourra fermer la bouche des Indiens ou si on imposera quelque forte amende pour empêcher que personne ne parle urdu dans sa maison avec sa femme, ses amis et ses connaissances. Tant que cette mesure impossible n'aura pas été prise, croit-on qu'en cessant d'employer l'urdu dans quelques registres il sera pour cela abandonné. A Dieu ne plaise! Il ne sera. anéanti par personne jusqu'au jour de la résurrectioiu U est pour les Indiens comme le levain pour la pâte. Qui pourra donc l'abolir ?
T^ Depuis longtemps nos compatriotes les plus distingués ont adopté le silence sur cette question ; et nous aussi nous l'aurions gardé conformément à ce dicton : <( Si le trouble dort il ne faut pas le réveiller. j> Toutefois, comme nous ignorons le résultat des plaintes qui ont été adressées au gouvernement, nous avons commencé notre attaque afin de réveiller l'attention de nos compatriotes et pour qu'il soit pris une décision sur cette affaire.
> D'après les raisons qu'apportent les partisans du nagari (hindi), il est tout à fait évident que le motif qui
(1} A cause qu*il faudra nécessairement changer d'employés et parce que tout changement de mode est favorable au commerce.
FT
les excite à demaiider ce changement (qui ne peut avoir lieu) n'est autre qu'un pur fanatisme. D'entre leurs raisons la plus forte, selon eux, c'est que les gens des villages et des petites villes ne comprennent pas l'urdu et qu'il faut prendre la peine do leur faire lire les documenta officiels rédigés en cette langue. Nous répondons à cette objection que la langue urdue a cours en Hindoustan depuis deux cents ans, que les affaires de tout genre y sont uniformément traitées par son moyen ; et que, jusqu'à présent, personne n'a entendu parler d'aucune plainte à ce sujet. En Aoude et dans les provinces nord-ouest, il n'y a pas une seule petite ville ou village dont les habitants soient tellement ignorants de l'urdu qu'ils ne puissent comprendre les papiers des tribunaux. Un administrateur mal inspiré peut en interdire l'usage; mais, selon nouS) cette langue a une telle vie que personne ne peut l'anéantir. Dans les villages, naturellement bien des personnes savent le nàgari (l'hindi) ; mais dans les grandes villes comme à Lakhnau, à Dehli, à Agra, etc., sur mille personnes, une seule peut-être sait le nagari et les tribunaux sont situés dans ces grandes villes. Donc, si l'urdu cessait tout à fait d'être employé dans les écritures du Gouvernement, la chose serait peut-être en quelque façon admissible pour les villages; mais les pauvres habitants des villes, qui à cause de leur nombre et.de leur éducation, de leurs bonnes manières, de leur distinction et de leur position honorable sont au-dessus de ceux des villages, seraient injustement sacrifiés... C'est une folie de vouloir annihiler par des combinaisons quelles qu'elles soient un idiome qui est la langue maternelle d'un peuple. Nous avons su qu'après avoir supprimé l'emploi de l'urdu dans le Bihar on l'y avait rétabli. Nous verrons à quoi aboutiront ces mesures contradictoires! Sir Georges Campbell (1) était un
(1) Voyez ma a Revue > de 1872, p. 13 et suivantes.
homme très-întellîgent, mais d'un caractère changeant. Bien de ses ordres sont le produit d'une fantaisie qui s'était emparée de son esprit. A quoi bon donc examiner s'il a bien ou mal agi? Selon moi, les eflEbrts qu'il a faits à ce sujet, les pétitions, que des sots et des imbéciles ont signées et ont envoyées au Gouvernement et les plaintes dont ils ont fait retentir les journaux, tout cela sera inutile et sans effet. Il faudrait changer l'essence des choses, pour faire renoncer à l'emploi de l'urdu et donner cours au nagari... « H n'y a de force et de pouvoir qu'en Dieul d Mais vouloir opérer un tel changement est une idée extravagante et impossible à réaliser, une vraie folie...^ N'oublions pas que l'urdu n'est autre chose que Thindoustani, ce dernier nom lui ayant été donné par les Européens de préférence à l'autre nom plus usité chez les Indiens. Ainsi les lignes absurdes sur l'urdu contenues dans l'article du <r Bengal Magazine J> de janvier 1874, intitulé € Common hindustani , ^ article que je suis étonné de voir reproduit dans l'excellent recueil mensuel hindi qui porte le titre de a: Haris Chandra's Magazine » de février 1874, sont applicables à la même langue, qu'on l'appelle urdu, hindoustani ou même hindi ; mais il paraît que l'auteur anonyme de l'article hostile à l'urdu entend par ce dernier nom le langage poétique appelé plus particulièrement rekkta et qui, en effet, n'est nulle pa/t parlé dans l'Inde, pas plus que le langage de la haute poésie anglaise n'est employé dans la conversation ordinaire. Quoi qu'il en soit, de l'aveu même du journaliste anonyme^ ce € Common hindustani d ou hindi qu'il distingue mal à propos de l'urdu ordinaire est usité dans toute l'Inde, à l'exception d'une partie du Bengale, d'une étroite langue de terre en Orissa, du pays tamoul et mahrate et du Guzérate où néanmoins l'hindoustani est assez généralement entendu. Dans le reste de l'Inde au nord des monta Satpura ou Mahadéo, dans les districts de l'est des provinces
centrales, dans tout le Bihar, dans les provinces nordouest et dans Tancien royaume d'Aoude, en Sagar et dans les territoires du Narbada ou Narmada, en Bandekhand, en Malwa, dans l'Inde centrale et le Rajputana, il n'j a pas d'autre langage usuel. Ainsi, dans tous ces pays de climats si divers et de mœurs si différentes c'est la même langue qu'on parle, que vous la nommiez hindi, hindoustani ou urdu; mais il est évident que par hindi l'auteur de l'article dont il s'agit entend l'hindoustani, écrit en caractères devanagaris sans mots persans et arabes et qu'il a pour but de soutenir les idées de sir G. Campbell et du parti réactionnaire hindou. A défaut de bonnes raison^s, il prodigue l'injure à ceux qui ne sont pas de son opinion, même aux missionnaires. Il va jusqu'à attiiquer le style du Babu Siva-Praçad surnommé Wahbî^ parce qu'il y trouve des mots persans et arabes, bien que ce Babu, un des écrivains hindoustanis contemporains les plus distingués et les plus féconds (1), ait adopté dans plusieurs de ses ouvrages, pour céder au flot de la réaction, les caractères devanagaris. Le joamaliste anonyme s'en prend spécialement à son € Histoire de l'Inde s> dont j'ai annoncé l'achèvement dans ma <L Revue » de 1873 et qui porte le titre assez prétentieux, il est vrai, de Itihâa timir Nàçak « Histoire qui détruit l'ignorance » et qui, malgré, son titre ultra-indieu et ses caractères devanagaris, est écrit, en réalité, en vrai hindoustani-urdu usuel, le <£ Common hindustani d que le critique distingue ridiculement de l'uidu. Cet ouvrage ofire un exemple du changement d'alphabet sans changement de langage, ainsi que le dit expressément le Babu Kaci Nath (2), ce que, pour complaire aux hindous, le
(1) Voyez Particle consacré à cet écrivain dans mon c Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie. >
(3) Page 123 du mêmeN* du c Hari» Chandra*s Magazine > où se trouve Tarticle que je comlMts.
Gouvernement anglais cherche à introdaire dans les parties de rinde où les hindous sont en majorité. Toutefois la chose n'est pas sans inconvénient, car plusieurs lettres arabes et persanesn'ajant pas d'équivalent endévanagari«il en résulte quelquefois de l'ambiguïté pour l'intelligence des phrases où se trouvent des mots qui ne sont pas indiens d'origine, bien qu'ils aient toujours fait partie intégrante de la langue. Certains hindous voudraient néanmoins les en bannir, et un d'eux attaché au département de l'instruction publique du Penjab a soutenu cette thèse dans une lettre insérée dans le JPanjâbî (1), prétendant que les hindous ne comprennent souvent pas les mots arabes et persans employés en hindoustani, et il donne comme exemple de son assertion une phrase de Vliihâa timir Nâçak qu'il a entendu mal expliquer par un maître d'école hindou. Or, cette phrase, qui est de la plus grande simplicité, ne contient absolument, à l'exception du nom propre qui y est mentionné, que des mots indiens ainsi qu'on peut s'en assurer en la lisant, car la voici : Chaugân khelté hûé Cuthuddin Ibek ghoré se guir kar mar gayà. « En jouant au mail Cutbuddin Ibek tomba de son cheval et se tua }>. Or, le mot chaugân a deux sens, celui de a plaine 2> et celui de <e jeu de mail y» qu'on joue à cheval dans une plaine. Le maître d'école a fait confusion. Errare humanum esty et il a traduit, au grand scandale du réactionnaire hindou, <e Ibek en faisant courir dans la plaine son cheval en tomba et se tua. j>
On peut juger par ce seul exemple du peu de fondement des critiques grossières adressées par le journaliste anonyme de l'article du « Bengal Magazine d intitulé <e Common hindustanii> contre l'honorable et savant Siva-praçad qui, heureusement, est au-dessus de ces injures qu'il méprise sans doute.
(1) NO du 1" janvier 1874.
Ce qu'il y a de singulier c'est que dans le même n° du <{IIaris Chandra'sMagazineDqui reproduit l'article du journaliste anonyme on lit, quelques pages plus loin, sur Touvrage traité avec tant de mépris, un article trës-louangeux où il est appelé ^ excellent d^ si ce n'est que l'hindou orthodoxe de Bénarèâ qui a écrit cet article blâme Siva-praçad d'être trop aveuglément favorable au Gouvernement anglais^ de ne parler qu'avec dédain des institutions indiennes des Furanas et des brahmanes et de n'avoir rapporté sur la domination musulmane que les torts qu'elle a eus envers les hindous sans tenir compte de tout le bien qu'elle a fait, bref^ de n'être pas impartial ; mais ces reproches ne se rapportent en aucune façon au style que notre orthodoxe trouve, contrairement à l'anonyme, très-agréable et très-attachant.
Ce n'est donc pas le langage qu'il faudrait réformer; ce serait plutôt les compositions poétiques dont il faudrait discontinuer la monotonie.
Il faudrait en effet que les poètes hindoustanis pussent quitter l'ornière où ils végètent, missent de côté les sujets cent fois traités, les choses erotiques mal sonnantes et surtout ce qui touche de près ou de loin à l'amour antiphysique. Mais il semble en outre que le Gouvernement anglais et les hindous ocddentalisUky les mêmes sans doute qui voudraient le changement du langage, voudraient celui de la littérature en Veurapéanisantj ce qui serait certainement f&cheux, car on détruirait ainsi son caractère propre. C'est une tendance de notre siècle de vouloir tout unifier ; mais alors plus de poésie, plus d'intérêt à apprendre, plus de charme à voyager.
Boileau a dit avec raison :
■ L'ennui naquit un jour de l'uniformité. >
Voici la traduction d'un article intitulé <i: Rajeunisse-
ment de Tarda (1) i> qai fera connaître Tétat de la question.
« L'urdu asîfocie les musulmans aux hindous; la seule dif- « férence qui s'y manifeste c'est que dans les districts où les musulmans sachant l'arabe et le persan sont nombreux, le sel littéraire du persan et de l'arabe est plus employé, et là où les hindous aimant le sanscrit et sachant lire et écrire le bhascha sont en plus grand nombre, le sanscrit et le bhascha s'y mêlent davantage. Mais, de ce qu'il y a en hindoustani des mots arabes et persans, il ne s'ensuit pas qu'il soit la langue particulière des masulmans. Le Grouvemement qui avait d'abord t^ia les écritures de ses registres dans cette langue aura, selon moi, un grand et lourd travail s'il veut adopter une langue d'association hindoue-musulmane autre que l'urdu ; car il n'y en a pas d'autre qu'on puisse adopter.
]f> L'urdu a obtenu dans le temps actuel une forme élégante et un éclat qui illumine le jour et qui est plus apparent que le soleil. Parles soins du département derinstruction publique, cette langue s'est répandue de village en village. Partout où il y a une école ou quelqu'un qui sait lire et écrire, le langage urdu a cours. Le major Holroyd et les officiers du département de l'instruction publique du Penjab aiment cet idiome plus encore que ceux qui les ont précédés, chose d'autant plus naturelle que plusieurs d'entre eux ont passé une partie de leur vie à Dehli qui est comme la maison de l'urdu.
y> Ces personnages ont écrit beaucoup de livres utiles en urdu, ils y ont fait d'élégantes traductions d'ouvrages remarquables anglais et arabes et ont donné ordre de corriger les livres techniques écrits en un style peu soigné. Le major Holroyd, directeur de l'instruction publique au
(1) Urdâ ktjawdnî yd xindagdnî: N* du 5 juin de VAhMàr-i Ànjumani Panjdb,
Pecjab, a même pris des dispositions pour donner plus de poli à la langue et pour l'améliorer, et il n'a rien négligé à cet effet, aussi a-t-elle commencé une nouvelle vie, et a-t-on droit d'espérer qu'elle deviendra parfaite. C'est dans cette vue qu'il a insisté auprès de VAnjuman de Lahore pour qu'on y tînt chaque mois une réunioû poétique muschâ*ara afin d'entendre la lecture de vers urdus écrits en bon style sur des sujets réels et intéressants et non sur des sujets erotiques ou d'éloge. Les poètes dont cette invitation excitera le cerveau seront l'objet d'une bienveillance particulière et il leur sera donné, après l'examen d'un comité spécial, des gratifications et des récompenses, d
Ces muschffara ne sont pas une innovation. De tout temps il s'en est tenu dans l'Inde, mais chez de simples particuliers et tout à. fait bénévoles, tandis que ceux-ci ont une sorte de caractère officiel et sont tenus dans un but déterminé.
Il a paru dans les journaux hindoustanis plusieurs articles (1) sur la réforme intentionnée et le Maulawi Muhammad Huçaïn, professeur au collège de Lahore, connu sous le takfiallus d'Azâd (libre) , a prononcé un discours favorable au projet dans une séance de VAnju- 7ïian d'après le désir et conformément aux vues du major Holroyd, principal promoteur du changement qu'on voudrait introduire. De leur côté les hindous réactionnaires désireraient avoir des réunions spéciales pour appliquer aussi la réforme en question à la poésie hindie qu'ils voudraient faire revivre, et le Munschi Gobind Lai s'est chargé de le demander (2). Mais les modificatiqns proposées sont loin de plaire généralement au monde h'ttéraire indien, ainsi qu'on le verra bientôt.
(1) Entre autres dans VAkhbdr-i Anjuman-i Panjdb^ du 8 mai 1874, le Panjdbl du 9 mai et du U juillet 1874, etc.
(2) Akhbâr-i Sarischta-i talîm-i Awadhdu l^' juillet et du !•' août 1874-
Voîcî d'abord quelques passages du discours d'Huçaïn : c Je viens aujourd'hui^ malgré mon inhabilité, traiter une question que je n'aborde que parce qu'elle se rapporte à la langue de ma patrie le grand pays qu'on appelle l'Hindoustan, pour qui je ressens une vive affection. Le sujet dont il s'agit c'est la situation actuelle de la poésie et de la rhétorique de l'urdu qui est l'idiome de notre conversation, le moyen d'exprimer toute choâe et d'écrire des compositions intelligibles à tous. Ce n'est pas en ce moment le cas de rechercher l'origine de la langue et d'en faire connaître les bases antiques. Il suffit de dire que la langue urdue, que nous trouvons usitée dans l'Inde, est en réalité le Brajbhascha ou bhakha (l'hindi), que tout le monde sait être un des dérivés du sanscrit et l'orgueil des Indiens comme représentant leur ancienne langue, océan d'éloquence et d'élocution. Pendant la période sanscrite le brajbhascha était usité dans les maisons pour les affaires « domestiques, dans les marchés pour la vente et l'achat et pour les besoins de la vie ; mais il n'était pas la langue de la science et des compositions littéraires. C'est pour cela que dans cette langue les raffinements de la rhétorique dans l'emploi des métaphores et des comparaisons n'arrivèrent pas au degré élevé qu'elles ont atteint eu sanscrit.
D L'urdu provint du bhascha et les mêmes mots y restèrent avec les nouveaux qui y avaient été introduits; mais on n'y écrivit pas d'abord non plus ni en vers ni en prose. Or de même que la terre ne peut rester sans végétation, ainsi une langue ne peut exister sans poésie (1). Aussi des vers épars ne tardèrent-ils pas de se produire en bhascha et en urdu. Cette dernière langue s'était développée depuis une centaines d'années quand parut le poète Wali ; et en même temps des diwans (collection de poésies)
(1) La poésie est aussi ancienne que le monde. Les orientaux croient qu'Adam composa une complainte (marciya) à i*occasion du meurtre d'Abel.
virent le jour de différents côtés. Ces auteurs urdus étaient les fils d'ancêtres qui parlaient le persan, ce fut ainsi qu'ils empruntèrent au persan les mètres de leurs vers, leurs images agréables et pittoresques, en un mot, qu'ils en imitèrent la rhétorique. Ainsi l'urdu acquit une éloquence et un cbloristels que les idées exprimées dans le bhascha qui étaient conformes à l'état des choses de ce pajs-ci disparurent au point que, par exemple, le chant du Koyal (coucou) et la bonne odeur de la ehambélî (jasmin) furent oubliés, et qu'on célébra le rossignol et la rose, inconnus à l'Inde. Il ne fut plus désormais question que de la bravoure de Rustam et d'Isfandiyar, de l'élévation des monts Alwand et Bésutun, du courant du Jaîhûn et du Saïhûn et on ne mentionna plus la valeur d'Arjun, les monts couverts de neige de l'Himalaja et le fleuve du Grange. Il n'y a pas de doute que d'une certaine façon nous ne soyons reconnaissants à la langue persane, car par son moyen notre langage a acquis de la grandeur, de la force et de l'énergie. Au moyen de ses métapho-^ res et de ses comparaisons notre langue a pu produire beaucoup de tableaux délicats et agréables ; et, comme ces choses avaient d'abord été exprimées en prose et en poésie persanes, le zéphyr de ces métaphores ingénieuses fit épanouir les fleurs de notre jardin que rafraîchit la rosée de ces comparaisons. Sans doute l'élévation du style urdu et sa grâce imaginative sont parvenus à un degré de perfection qui n'a pas de limite ; on y trouve la lumière au milieu de la subtilité des mots et de l'obscurité des métaphores comme le ver luisant qui brille dans la nuit ténébreuse et qui disparaît ensuite. Vous, jardiniers du parterre de l'éloquence, vous n'appelez pas éloquence ce qui est un obstacle à l'emploi de l'emphase et de l'élévation des pensées. Avec les ailes de la rime vous vous élevez jusqu'au ciel par l'énergie des expressions, mais vous étant enfoncés dans la
profondeur des métaphores vous vous y êtes perdus
:b On aime avec raison la force de l'exagération, le sel
de la comparaison et des tropes, le brillant du langage et la manière piquante de présenter les choses ; toutefois il iant employer le sel avec mesure; et non comme si toute la nourriture ne se composait que de sel. Les métaphores et les comparaisons doivent être employées comme un miroir qui reflète une image, pour rendre plus claire une description et non pour la rendre plus obscure. Nous ne devons emprunter que sobrement au persan, et selon la nécessité, les métaphores, les comparaisons, les liaisons des mots ; et retenir du bhascha la simplicité et l'originalité. Toutefois la couleur du temps est changée. Si nous ouvrons tant soit peu les yeux nous verrons que la maison des merveilles de l'éloquence et de Télocution est ouverte et que les langues de l'Europe nous y oflrent des bouquets, des colliers, des aigrettes, tandis que notre poésie se tient séparément se bornant à regarder. Il faut donc maintenant que quelqu'un ait l'énergie nécessaire pour la pousser et la faire aller en avant.
!> Ce que notre poésie a reçu de nos ancêtres a vieilli et le temps le rend hors d'usage... Le persan mit son empreinte sur le bhascha et aussi la poésie et la rhétorique de l'urdu tirèrent-elles de ce mélange un charme particulier, car l'urdu fut formé par des gens qui parlaient les uns le bhascha les autres le persan. La position du bhascha et du persan était alors celle de l'urdu et de Sanglais dans le temps actuel. Il faudrait donc aujourd'hui qu'un rayon des idées anglaises pût pénétrer la poésie urdue, car bien que nos ancêtres aient donné à notre langue la force de l'expression, la chaleur, la vivacité, le brillant de l'exposition, la pompe des figures au point qu'elle n'est inférieure à aucune autre, ils lui ont laissé un côté défectueux qui consiste à ce qu'ils se sont enfermés dans des limites désavantageuses. Ainsi ils ne traitent que des sujets d'amour, ils écrivent des choses gracieuses sur l'union des amants ; des lamentations, des regrets et des pleurs au sujet de l'absence / ils
chantent le vin et l'ëchanson (1); le printemps et l'automne; ils se plaignent da destin y ils félicitent les gens heureux; mais tous ces sujets sont entièrement d'imagination ; et quelquefois tellement entortillés et pleins de métaphores si étranges que l'esprit n'y peut rien comprendre. Si nous per* BÎstons à les imiter sans vouloir sortir du cercle étroit qui nous enserre nous ne pourrons jamais titrer dans la voie du progrès.
> Mes chers compatriotes, mes yeux répandent des larmes lorsque je vois qu'il ne nous restera bientôt plus aucun poète. Comme nos écrivains suivent toujours la routine, l'attrait leur manque ; aussi notre langue finira-t-elle par être un jour tout à fait privée de poésie ; la lampe de l'art des vers sera éteinte pour elle. Je vous en conjure donc, au nom de Dieu, sauvez de l'anéantissement l'ancienne renommée de notre pays et de ses habitant». Prenez à cœur la nouyelle phase de notre langue; délivrez nos poètes des entraves qui les gênent, des chaînes qui les lient ; sinon dans un temps donné la langue de vos enfants n'aura pas trace de poésie. Or être privé d'une telle gloire serait un sujet de grand regret.
> n n'y a pas de doute qu'une réforme ne soit au pre* mier aspect difficile à faire accepter, car les auteurs les plus éloquents végètent depuis cent ciquante ans dans des limites étroites. Ils ont desséché le sang de leurs cœurs et la moelle deleuis cerveaux... Mais il ne faut pas se désespérer, nos efforts finiront par vaincre les obstacles.
> Il y a longtemps que je sens comme bien de mes compatriotes le besoin d'une réforme littéraire. Si au* jourd'hui j'exprime ma pensée avec plus de force c'est que je vois que notre gouvernement cherche à exciter dans nos
(1) La mention fréquente du yin et de l'échanson, chez les poètes hin^ doustanis et persans^ est allégorique ; car on sait que le vin est défendu aux masulmans. Le vin c'est Tamour de Dieu : l'échanson» le directeur spirituel.
cœurs Tamoiir de Tinstraction et le désir du progrès. Le moment est donc venu de la manifestation de Tastre de ^otre rhétorique... J>
Pour indiquer la nouvelle manière dont on pourrait écrire les vers hindoustanis, Azad donne à la fin de son disoours quelques pièces de vers de sa façon ; mais je n'y v^ois rien de particulier ni de saillant. Ces vers ont été critiqués dans le Panjâbî, On y a même blâmé Tensemble du discours (1). Ce journal n'est, d'ailleurs, pas le seul qui n'ait pas approuvé ces idées d'innovation. Yoici, par exemple, l'appréciation d'un savant de Lakhnau le Saîyid Gulam Huçaîn que distingue, dit-on, un goût particulier pour la poésie et une connaissance approfondie des principes et des règles de cet art :
€ Le discours du Maulawi, Muhammad Huçain, écritil (2), est éloquent, savant et habile, seulement on comprend que le Maulawi devait s'exprimer en anglais et que, par erreur, il l'a fait eu hindous tani ; aussi, pour ceux qui savent l'anglais, son discours est-il excellent et un vrai modèle de bon goût.
j> Cet urdu, qui extérieurement est de l'hindoustani et qui au fond est de l'anglais, est celui que nos gouvernants voudraient introduire. Mais quand les Indiens, qui, par malheur, ne savent pas l'anglais, liront cette composition ils se regarderont au visage en disant : Cette phraséologie, cet arrangement, ce genre, cet enchaînement de choses bien liées, cette belle diction, cette force de langage que nous n'avons jamais trouvés dans les productions d'aucun de nos savants poètes ou conteurs, tout cela a une physionomie propre qui nous surprend ; mais nous pleurons sur notre intelligence bornée et sur notre esprit émoussé, car, après avoir lu plusieurs fois ce discours, nous ne
^1) No du 30 mai 1874, p. 3 et 6.
(3) ÀkhbàM Saritchtc^i ta' llmrX Àioadh, n" du l**" j liltet ^874.
savons de quoi le Maulawi se plaint et quelle correction il désire qu'on fasse subir à notre poésie. Après y avoir cependant bien réfléchi, nous croyons comprendre que le Maulawi veut deux choses : La premièrCi que la poésie urdue soit privée des métaphores et des comparaisons qui y sont usitées et qu'elle adopte la manière anglaise. La seconde, qu'elle s'abstienne de traiter des sujets erotiques; mais qu'elle chante et qu'elle décrive les merveilles du créateur du monde et des sujets réels. Par rapport à la première chose, on peut dire que tant que l'enseignement, anglais et les traces des convenances européennes ne seront pas beaucoup plus répandues chez les hindoustaniens qu'elles le sont actuellement, les idées, les mœurs et les manières qui e:kistent chez eux depuis, des milliers d'années ne pourront être changées. Et si quelques personnes écrivent dans ce nouveau style qu'a inventé le Maulawi Huçaîn dans les vers qu'il a donnés pour modèle, on en Tira.
2> Pour la seconde chose, nous demanderons si le Maulawi reproche réellement aux poètes urdus de ne traiter que des sujets erotiques ou s'il veut dire seulement que les poètes anciens et modernes de l'Inde y ont consacré une grande partie de leurs poésies, en sorte qu'il y a entre l'amour et la poésie urdue un rapport pareil à celui qui existe entre les mets et le sel ? A cela je réponds que la masse des poésies urdues ne roule pas sur des sujets erotiques, mais que des sujets de tout genre et de toute espèce y ont été traités d'une manière remarquable et gracieuse.
]> Prenons pour exemple les poésies de Mir Anîs et de Mirza Dabîr (1). Y a-t-il, oui ou non, dans ces poésies de réloquonce, des pensées élevées, de la vivacité, de la sensibilité, la pompe des métaphores et des comparaisons,
(1) Voy. « liist. de !a liltér. hind; » U I, p. 31S et 401.
bref, toutes les beautés de la poésie ? Et, y a-t-îl rien dans leurs écrits qui ait le moindre trait aux sujets incouTenants dont se plaint le Maulawi ? QuHl se procure les écrits de ces deux auteurs et qu^il les lise avec attention, il s'assurera quMIs sont dépourvus des défauts dont il se plaint et quMls possèdent, au contraire, les qualités qu'il désire. Si le Maulawi a quelque goût pour la poésie il conseillera de faire usage de ces écrits dans les établissements scolaires du gouvernement (1), il donnera, comme •pierre de touche de la poésie urdue, les cacidas de Zanc, de Galib, de Sauda et autres poètes distingués, et il ne voudra pas gâter la poésie urdue en y introduisant la manière anglaise.
:» Selon nous, Tamour doit certainement occuper une grande place dans la poésie. Sans lui, elle est insipide ; et il en a été jugé ainsi depuis les temps les plus reculés. Mais on demandera s'il faut continuer de suivre les errements anciens ou bien s'il y a lieu d'admettre, pour s'accommoder aux idées actuelles, la réforme qu'on propose. Notre époque est, en effet, une époque de progrès et d'amélioration ; mais le progrès et l'amélioration ne peuvent avoir lieu que pour une chose défectueuse ou vicieuse. Or, nous disons que l'amour qu'on nous reproche de mentionner sans cesse dans nos vers est l'âme de la poésie. Sans lui elle n'a pas de charme. L'amour est une bonne et belle chose à célébrer, surtout s'il a pour objet le v/rîtable ami (Dieu), comme nous le voj^'ons dans Hafiz, Rumi, Amir Khusrau, Schams-Tabrez, etc., auquel cas il est même une cause de purification de l'âme et un moyen de salut. C'est au lecteur intelligent à découvrir l'intention
(1) Gobind Lai {Panjâbî da ]«r août 1874} pense qu'il y aurait de l'incon- Ténient parce qu'il paraît que ces deux écrivains, probablement éièyes des collèges anglais, ont écrit dans leurs poésies des choses qui peuvent choquer les préjugés religieux des Indiens.
des aute&rs ; mais les poètes urdus n'ont souvent en vne dans leurs compositions qu'une personne idéale qui n'ex-iste que dans leur imagination et par la louange et l'éloge qu'ils en font leur unique but est de déployer les ressources de leur génie et la perfection de leur style.
> En résumé, il n'est, selon nous, aucunement conrenable et il est même intellectuellement absurde de vouloir donner une teinte anglaise à la poésie urdue et d'imaginer une nouvelle manière de l'écrire. La chose pourra avoir lieu seulement quand l'enseignement anglais aura produit un résultat tel que nos idées et notre langue, nos manières et nos usages qui donnent naissance à nos idées et à notre langage^ seront tout-à-fait changés. J>
Tous les journalistes indigènes ne sont pas sévères envers le Maulawi Huçaîn et sont loin de désapprouver les propositions de réforme qu'on voudrait faire adopter au moyen des réunions poétiques que le major Holroyd a établies. Voici, à ce sujet, les réflexions d un musulman d'Amrit6.ir (1) : <r A mesure qu'on fait des progrès dans l'instruction, la poésie est en décadence, 3> dit-on prover» bialement dans l'Inde, et, en réalité, la chose se passe ainsi. Quand il y a moins d'instruction et moins de perfection dans les arts, les imaginations des hommes se tournent vers la nature. Lorsque les combats et les dissensions, les inimitiés particulières, et le fanatisme des peuples n'avaient pas lieu, l'homme désirait alors connaître, avant tout, les objets de la création. C'est ce qui est constant par l'histoire de l'Arabie du temps du paganisme et par les écrits des poètes en Perse, en Egypte, en Grèce et dans les autres contrées de la terre. Leurs discours et leurs vers ont tellement d'énergie et de force qu'on ne peut leur comparer jusqu'à présent ceux qui ont été faits à une époque d'instruction. Je ne veux pas dire que dans les
(1) Panjdbtdvi 9 mai 1874.
temps pllui éclairés il y ait faiblesse dans les idées courantes ou que des hommes de mérite et de valeur n^j existent pas ; mon but est seulement de soutenir que dans les temps de civilisation avancée, la multiplicité des transactions civiles est telle qu'on peut rarement s'en détacher et employer un temps précieux à se livrer à des compositions poétiques. Aujourd'hui, nous dtevons nous attacher à écarter de nos poésies ce qui se ressent des préjugés de notre nation et les fantaisies imaginatives qui excitent à l'amour déréglé et nous ne devons avoir pour but principal dans nos vers que de répandre la semence du progrès et de l'amélioration, afin d'obtenir pour résultat Tunion sympathique et sincère des Indiens. U y a dans l'éloquence, dans l'élocution et surtout dans la poésie quelque chose de magique à quoi rien ne peut être comparé ; seulement, il est à déplorer que les orientaux se soient écartés de la nature. On ne peut dire, cependant, qu'il ne se trouve parmi eux des poètes qui aient su peindre les tableaux de la création. Le nombre de ceux-ci est très-petit, il est vrai, mais ils ont tracé des images qui ne sont pas inférieures à celles de leurs frères de l'Occident ; et ils méritent d'autant plus d'éloges qu'en Orient il y a mille obstacles qui empêchent de manifester des vues d'indépendance et qu'ils ont bravé ces obstacles par la noblesse de leur caractère...
<i La poésie se conforme au temps. Si les idées du temps sont mauvaises, comment espérer trouver de la grandeur dans les idées des poètes? Maintenant, en considérant ce qui s'est passé dans les autres pays, il est évident que nous ne pouvons nous conformer exactement à nos devanciers, parce qu'ils n'avaient pas les lumières dont nous sommes en possession. Nous devons donc, en profitant des aptitudes que nous donne un plus havt degré de civilisation et de l'avantage qu'ofirent les temps actuels, agir de telle façon que les générations futures nous soient reconnaissantes comme
nou» eonHnes reconnaissante envers les temps écoules
Kous apprenons doue avec joie que des réunions poétiques, (muachff ara) d'amélioration (tahzîb)y ont été fondées à Lahore et nous espérons qu'elles seront maintenues périodiquement i>
> Dans chaque nation, lit-on dans le FanjâM (1) on exprime les aspirations «t les émotions du cœur au moyen de la poésie. Mais nous trouvons rarement que la poésie urdue soit conforme aux idées du peuple, depuis les gens du village jusqu'à c^ux des villes, depuis les illettrés jusqu'aux savants. £lle est confoime aux idées particulièi'es du poète, mais celles de la nation ne s'y manifestent pas. Les poètes urdus ne parlent pas des choses que les habitants de ce pays aiment le plus. Ils louent ou blâment les choses que les Indiens ne connaissent pas. D est nécessaire de réformer cette manière d'écrire ; mais, pour y parvenir,il n'y a pas beaucoup à discuter, il sufQt de lire le discours du Maulawi Huçaïn (2).
> Il faut d'abord réformer les gazais qui sont toujours sur le même sujet, et cet inconvénient n'a pas seulement lieu en urdu, mais dans toutes les langues de l'Orient mu- Bi^lman. Nous sommes sûrs que les rnuêchâ^ara que le Directeur de l'instruction publique a étabhs amèneront nécessairement l'amélioration de notre poésie et que de cette façon les poètes auront un champ plus vaste pour leurs compositions et pourront employer de nouvelles comparaisons et de nouvelles métaphores. ^
Sous le titre d' <k Organisation de la poésie urdue {Inùizâm-i nazm-d urdû) i> je trouve dans un autre n*^ du JPanjâbi (3) un article qui se rattache au même sujet et dont voici quelques extraits :
(1) N» du 9 mai 1874.
(2) Voyei plus haut ce discouri.
(a) N* du 30 mai 1871.
< Les livres d'histoires et de contes, toutes les productions en vers ou en prose qui étaient adaptées à notre instruction roulaient toujours jusqu'ici sur l'amour, m ce n'étaient les livres relatifs à notre religion. Nous sommes donc reconnaissants envers le département de l'instruction publique de ce que par son moyen nous avons aujourd'hui un bon nombre de livres propres à améliorer nos mœurs et pour nos affaires courantes. Mais, hélas ! jusqu'ici nous n'avons vu aucun livre de poésie qui réunisse les qualités désirées. Espérons que dans peu de temps nous aurons aussi des livres en vers conformes à notre situation actuelle et au progrès dont nous sommes témoins.
j> La poésie urdue est devenue semblable à une marchandise que personne ne veut plus acheter. Et cependant dans nos réunions de plaisir et de divertissement, aussi bien que dans celles de tristesse et de chagrin, on s'en sert volontiers pour la démonstration de la joie ou la manifestation de la douleur.... Le regard de notre espoir se porte donc du côté de ceux qui ont soutenu la cause de l'amélioration et de la réforme de la poésie urdue. Mais jusqu'à présent il n'a été dit dans aucune société, ni dans aucun journal, rien de positif à ce sujet ; si ce n'est seulement que la poésie urdue a besoin d'être améliorée. Et môme le long et chaleureux discour8 que Muhammad Huçaîa a prononcé dans une séance de l'Anjuman du Penjab est empreint du même défaut Tantôt il fait l'éloge de la perfection de la poésie existante, tantôt il dit qu'il faut y faire usage des comparaisons et des métaphores du braj bhascha et abandonner les vieilles formules arabes et persanes; puis il engage d'y admettre les idées anglaises, car, de même que l'urdu s'est formé du mélange des mots arabes et persans avec les mots braj* bhascha et d'un amalgame des idées hindoues et des idées musulmanes, il £aut aussi, selon lui, introduire maintenant dans cette langue les idées et même les mots anglais. II dit qu'il faut renoncer aux sujets erotiques et ue plus parler du
printemps ni de Tautomne. Enfin il donne un modèle de la manière dont il convient d^écrire ; et cependant R mentionne lui-même le printemps et Tautomae, il trace le tableau des soupirs et des gémissements de son cœur attristé et il rappelle l'histoire de Laîla et de Majnun. d
Ici Fauteur de Farticle entre dans les détails et il critique spécialement plusieurs passages des vers d'Huçain* Après quelques considérations, il ajoute: <i II est certain que, si nous ne voulons pas changer les sujets de nos poésies, il nous sera difficile de faire reverdir notre discours; car d'où tirerons-nous de nouvelles comparaisons et de fraîches métaphores sur cet unique thème de <t l'union i» et de a: l'absence D ? Il faut absolument prendre des sujets différents et une autre manière d'écrire en vers et en prose. H faut que nous semions sur un autre terrain la semence de l'élocutiou et de l'éloquence.
T^ Il reste à savoir comment nous pourrons corriger la vicieuse manière d'écrire actuelle. Le moyen est celui qui a été déjà indiqué, c'est-à-dire: les dons et les honneurs. Quant aux interdictions, il faut n'imposer que celles que les auteurs peuvent accepter sans trop de peine et de gène. Dans notre pays la poésie avait tellement restreint ses allures qu'elle n'osait parler de nos usages et des choses de la religion. Il n'est pas facile de changer cette tendance, il suffit d'exiger qu^on renonce à traiter des sujets immoraux. Un jour viendra où la poésie urdue sera d'autant plus belle qu'on l'aura purifiée de tous ses défauts. >
Un correspondant du ^Alîgarh akhbâr (1) pense que le temps est proche où la monotonie qu'on reproche à la poésie urdue fera place à la variété qu'on veut y introduire, et qu'on y traitera tous les sujets comme en sanscrit et en arabe et surtout comme en anglais* Ce serait ainsi qu'on pourrait mettre en plus grande évidence la beauté
(1) N* du 9 octobre IS74.
de la langue. Il approuve le discours du Maulawi Muhammad Huçafn Azad destiné à donner de rimpulsion au mouvement régénérateur de la poésie urdue. Le correspon* dant, dont il sVgit^ pense que ses idées ont maintenant pénétré l'esprit de bien de ceux qui se riaient de la réforme qu'il soutient et qu'il a mise en pratique dans un masnawi. II ne faut pas croire, selon le même correspondant, que le Maulawi veuille qu'on renonce aux sujets d'imagination, qu'il désapprouve les pensées subtiles sur la beauté et qu'il traite de défectueuses les métaphores et les comparaisons habituelles des poètes urdus; mais il voudrait qu'on s'occupât surtout des événements réels et des phénomènes naturels, oc II faut, dit ce correspondant, distinguer l'éloquence de l'élocutiou. Le fond du discours représente la pensée même de l'écrivain, et l'élocution en est la parure; de même qu'une belle femme est encore embellie par ses ajustements. Un discours peut être éloquent dans son essence et des ornements impropres peuvent le gâter au lieu de le faire ressortir. ]>
Voici maintenant quelques détails sur la seconde réunion poétique tenue à VAnjuman du Penjab comme la première qui avait été signalée par le discours du Maulawi Huçaïn.
^ D'après la décision prise antérieurement, une séance poétique spéciale a eu lieu un mois après la première, le samedi 30 mai (1). Cette séance a eu plus d'éclat que celle d'auparavant. Quantité de personnes honorables y ont assisté, de respectables magistrats et des raïs considérables ; des fonctionnaires et employés du gouvernement, des maîtres et des élèves des collèges et écoles, des membres de l'université du Penjab et des amis de la littérature.
3> Quand tout le monde fut réuni, le Maulawi Altaf Huçaïn
(1) Je copie ici XAkhJbàr^i Ânjumai^i Panjâb^ da & juin 1874.
surnommé HcUi^ du collège de Lahore, lut son poème descriptif intitulé Barkhârut « La saison des pluies (1). » Ensuite le Maulawi Altaf Alî, traducteur pour Turdu du a: Govemement Gazette » du Penjab, lut son poème sur le même sujet intitulé Ab^ Karam « le nuage de la miséricorde (2).' 3> Bien que ces deux compositions eussent également pour objet la saison des pluies, les idées des auteurs étaient néanmoinB* diverses d'après cet hémistiche connu : <£ Chaque fleur a une couleur et une odeur diiFérente. 3) Dans la composition de chacun de ces auteurs il y avait une agréable particularité de grâce et de beauté.
1^ Il A.it ensuite lu cinq autres poèmes urdus sur le même sujet dus à cinq différents auteurs. Cette séance poétique s'est passée d*une façon si avantageuse qu'il est fortement à espérer que les réunions futures seront encore plus satisfaisantes ; et que Theureuse initiative du M*'' Holroyd et du gouvernement du Penjab pour les établir, surtout dans le but d'écarter des poésies urdues les sujets licencieux et les images obscènes , et de les remplacer par des tableaux descriptifs des choses du monde; que ce but, dis-je, sera parfaitement obtenu...
:» Lorsque tous les auteurs eureùt terminé la lecture de leurs vers, le Directeur de l'instruction publique fit savoir que ce serait un comité formé de notabilités littéraires indigènes qui désignerait les poésies dignes d'être l'objet d'une allocation. Il fut ensuite décidé que le sujet à traiter - pour la prochaine séance serait l'hiver (êormâ ou zamistân). >
Le Panjâbi (3) rend compte de la manière suivante de
(1) Si on veut se ftiire une idée de la manière dont les poètes modernes de rinde décrivent cette saison, sous le point de rue défoTdrable, on n'a qu*à lire le poème de Jurât dans « THist. de la littér. hind. » t. II, p. IH.
(2) La pluie est ici considérée comme un grand bicnfhit céleste. (3)N*du4 juiiïetl874.
cette séance qui a été la troisième : <i: Il y avait, dit-il, des gens de plusieurs nations différentes étonnés de se trouver ensemble. On aurait cru être au grand bazar du camp de Defali (Purdu). On comptait dix à douze auteurs qui ont apporté leurs compositions et on s'attend à ce qu'il y en ait davantage la prochaine fois... Par la lecture de leurs pièces de vers on a pu se convaincre que les poètes du Penjab et de Dehli ont bien compris Tintention du directeur de l'instruction publique. et on espère qu'après deux ou trois séances du même genre ils abandonneront la mention du vin et de l'échanson et préféreront décrire les phénomènes de la nature. Quant à nous, nous supplions nos poètes d'imagination plantureuse de ne pas changer leur manière d'écrire et de continuer à suivre la route tracée par nos ancêtres. Les novateurs n'ont pas été très* applaudis ; il j a, d'ailleurs, si peu de personnes capables d'apprécier ces vers réguliers et compassés !... ]>
L'auteur de l'article passe ensuite en revue quelques* unes des productions qui ont été lues. Il les critique généra* leme^t. Ainsi, il dit de celle d'Azad (Muhammad Huçaïn), l'auteur du discours prononcé à VAnjumande Lahure généralement critiqué par la presse indienne : <l Conformément à son nom (1) il s'est dimné toute liberté . Il a réuni, sans mesure, les expressions et les exagérations poétiques de tout le monde. Il a traduit de ses maîtres les trois quarts de son poème et il a pillé ça et là. H a décrit ce que personne n'a jamais vu ni entendu mentionner. On dirait qu'il a dépeint un songe irréalisable. Y a-t-il jamais eu dans notre pays par exemple un froid tel que l'eau de la rivière se gèle et qu'on peut la traverser sans avoir besoin d'un bateau ? Nous nous attendions à un tableau des phénomènes de notre pays et Azad décrit des voyages en traîneaux tirés par des rennes et tout ce que les pays couverts de
(i) Axdd signifie t libre »,
glace présentent de remarquable; et, cLoso singulière, il dit néanmoins quelque part que l'hiver donne une idée du royaume de Satan. :d
Quant au Barhhârut de Hàlî (Altaf Huçain) dont il a déjà été parlé, lePanjàbî en fait Téloge: 5 Quiconque, dit-il, ne Fa pas lu doit le lire pour voir avec quelle délicatesse Fauteur a développé ses idées. Ceux qui en ont entendu la lecture en ont été très-satisfaits et quiconque a un peu de goût en sera charmé et en appréciera l'excellence. Les circonstances particulières de notre pays y sont décrites d'une manière précise et telle qu'on ne les trouve dans aucun autre masnawi. L'auteur y a évité les exagérations, les allusions erotiques et tout ce qui peut se rapprocher de la licence et il a néanmoins atteint le premier degré de l'imagination poétique (1). i>
Le rédacteur de VAkhbâvi Sarischta-i taHîm-i Atoadli fait aussi l'éloge du même poème qui est fort long et qu'il donne en entier (2). Il donne aussi en entier le poème du même auteur intitulé : Nischât-i Ummed « La joie de l'espérance (3) D et la pièce der vers sur la saison des pluies Mavdmri bârisch de Zauc (Muhammad Muliî uddin Khan) • de Kakora (4).
La quatrième séance du muschffara a été tenue le 3 août. Les poètes y étaient encore plus nombreux qu'auparavant. Il en était venu de différentes villes et quelques-uns avaient envoyé leurs compositions. Nécessairement on n'a pu lire ces pièces en entier faute de temps et on a dû cesser la lecture de quelques-unes écrites dans l'ancien style et avec les banalités d'usage qu'on voudrait réformer et que l'auditoire novateur n'a pas voulu écouter. Le Panjâbi (5) donne la
(1) ParyetM, du 4 juillet 1874.
(2) N« du !•' août 1874.
(S) No du 1«' septembre 1874.
(4) Même n». •
(&} No du 8 août 1874.
— soliste des auteurs de ces pièoes de vers et il exprime individuellement son opinion sur leurs productions. Plusieurs ont été écrites dans le genre nouveau que le gouvernement voudrait introduire et elles sont généralement Tobjet des éloges du rédacteur, sauf quelques critiques de détail.
Celui de tous les poèmes mentionnés par le rédacteur du Panjâbi qui a été jugé le meilleur c'est le masnawi de MirzaAschrafBeg, d'une grande famille de raïs de Dehli^ intitulé € Le nouveau printemps de Tespérance (nau bahâr^ i ummed) ]> composé de deux cent quatre vingt douze hait (1). <i Cette composition, dit le rédacteur, est tellement attrayante que je ne saurais trop la louer. Le style en est de la plus grande pureté, il est élégant et énergique, mais en même temps si clair et si facile que Tignorant peut le comprendre aussi bien que le savant et que Tun et l'autre y trouveront de l'agrément. Les choses y sont si bien exposées que celui même qui est dépourvu de goût en comprend l'excellence. Les pensées bien qu'élevées se conçoivent aisément. Les idées y sont sublimes, les métaphores et les comparaisons bien appliquées. ^
A la fin de la séance le président a proclamé le sujet des compositions poétiques à préparer pour la prochaine réunion c'est à savoirl 'Amour de la patrie, Imbb ul watan. >
Cette autre séance du Muschâ^ ara a été tenue à Lahore le 3 septembre. Plusieurs poètes y assistèrent cette fois encore et d'autres y envoyèrent leurs compositions qui furent lues pour eux. Le journaliste du Panjâbi (2) critique deux de celles-ci. Il fait au contraire un grand éloge du poème du Maulawi Muhammad Scharif, l'éditeur du journal urda de Madras appelé Tilismri haïrai. « le talisman.de la stupéfaction (3), » poème d'un syle pur et gracieux, pareil à
(1) Le texte complet de ce poème est publié dans le même n^ du journal cité.
(2) N" du 3 octobre 1874 ; Akhbdr-t Sarischta-i ta Hm-i Panjdb du 9 octobre 1874.
(3} Voy. « Histoire de la littér. hiad. o t. Ul, p. 487^
celui des meilleurs écrivains de Dehli et de Lakhuau, et qui est intitalé, d'après le nom de l'auteur, Gulzâr^ Scharî/^ le noble parterre, i^
Trois autres poètes ne furent pas applaudis ; mais le dernier ^<!îZ^(AltafHuçain) qui traita le sujet qu'on avait recommandé aux poètes pour cette séance a l'amour de la patrie :» (hybb vlwatan) fut écouté par l'auditoire, bien que fatigué par la longueur de la séance, non-seulement avec sympathie, mais avec émotion et enthousiasme (1).
D'entre les poètes qui lurent eux-mêmes leurs productions, le Panjâbî mentionne Azâd (le Maulawi Muhammad Huçain), le même dont il a été souvent parlé. On a trouvé son débit excellent; mais son style n'a pas paru remplir les vues des réformateurs. Il a encore mentionné le vin et l'ivresse, le rossignol et la rose et il a détruit les espérances qu'on avait conçues sur son talent.
En effet, ce masna\ri d'Azad qui porte, à ce qu'il paraît, le titre de Subh-i ummed a l'aurore de l'espérance j> mérite de sérieuses critiques, à en juger par la revue qu'en a faite^ vers par vers pour ainsi dire, un élève distingué du célèbre poète Zauc (le Schaikh Muhammad Ibrahim, de Dehli)) bien qu'il s'en dise modestement le plus humble (2). Cet élève qui vaut bien un maître montre par les détails dans lesquels il entre qu'Azad est en effet beaucoup au-dessous de la réputation que les amis de l'anglicisme hindoustani lui ont faite.
La «juRiic&J>inêâ/esi le sujet qu'ont dû traiter les poètes pour le prochain Muschà* ara de VAnjuman de Lahore^ qui n'a eu lieu que le 14 novembre dernier. Le Major Holroyd et plusieurs indigènes y ont assisté. On cite notamment le Mirza Muhammad Akbar Khan, natif du Sistan, appelé poétiquement Khavar et surnommé a: le sultan des poètes. J>
(1) Le Panjâht du 24 octobre i874 donne en entier ce poème de 232 vers.
(2) Panjâht du 14 octobre 1871.
Il parait qae les pièces de vers, qu'on a lues dans cette séance, ont été jugées médiocres, surtout celle d'Azad (Mahammad Hnçaïn) cette fois au-dessous encore de ses poèmes précédents. Celle de Hali (Âltaf Huçaîn), au contraire, a été très-goûtée et ce poète est décidément le coryphée des rmischa ara (1).
Mais ce n'est pas dans cette capitale seulement que ces nouvelles réunions poétiques ont été établies. Il en a été formé une à Lakhnau sous les auspices de Muzaffar Ali, poète lui-même connu sous le takhalltia d^Acîr € esclave (2), D et qui avait été ministre de l'ex-roi d'Aoude. Le Panjâbi mentionne, d'après IMtradA Akhhâr^ une séance de ce muscha ara qui a eu lieu le 12 septembre et à laquelle ont assisté, outre plusieurs poètes déjà connus, des littérateurs distingués et même quelques anglais, entre autres le Directeur de l'instruction publique d'Aoude.
Là ce sont des gazais qui ont été lus soit par les poètes eux-mêmes soit par leurs élèves. Ils étaient tous, à ce qu^il paraît, élégamment écrits sur tontes sortes de sujets dans le nouveau style et ils ont généralement fait sensation. Bien que la poésie soit fort peu appréciée actuellement, on a admiré le caractère de ces vers et la pureté de langage, qualité qui distingue, il est vrai, les habitants de Lakhnau. H y avait tant de poètes empressés de lire leurs compositions ^qu'on n'a pas eu le temps de les entendre toutes ; mais on les publiera avec quelques détails biographiques sur leurs auteurs sous le titre de Guldasta € bouquet 2>; on donnera même des extraits des autres compositions de ces poètes : ce qui formera, dit le journaliste à qui j'emprunte ces détails (3), comme un tazkira « vivant ]> des contemporains.
(1) Panjdbt, du 4 novembre 1874.
(2) Voy. son article dans a l'Histoire de la littér. hind. > 2* édit. t, I, p. 112.
(3} Panjâbi da 19 septembre 1874.
Je ne pnis tenniner cet article déjà beaucoup trop long sur la réforme projetée de la poésie urdue sans faire connaître les doléances d'un Indien qui s^annonce comme c disant la vérité parce qu'il n'a pas l'habitude du mensonge (1). "» Selon lui les récompenses promises aux auteurs des vers écrits dans le nouveau mode qu'on voudrait faire adopter et qui ont été applaudis dans les muschâ^ara se font bien attendre. Il avait été question de nommer une commission pour les juger en dernier ressort et désigner les plus méritants; mais cotte commission n'est pas encore nommée. H espère qu'on choisira pour en faire partie des hommes de goût et habiles dans la science du langage, amis des innovations qu'on désire et surtout impartiaux. n se plaiat de ce que le département de l'instruction publique du Penjab ne fait pas grande attention aux ouvrages qu'on lui adresse et qu'à l'exception d'un très-petit nombre dû aux membres mêmes de l'administration les auteurs ne reçoivent pas de récompenses, si ce n'est qu'on souscrit à dix ou vingt exemplaires de leurs ouvrages, nombre tout à fait insuffisant pour couvrir les auteurs de leurs frais. Le journaliste mécontent trouve que les choses se font bien mieux dans le département de l'instruction publique des provinces nord-ouest. II y voit « la différence du ciel et de la terre. 3> Environ soixaute-dix ouvrages différents y ont obtenu des récompenses et on leur a accordé une souscription de deux à trois cents exemplaires et même davantage. Il en résulte que dans ces provinces on trouve facilement les auteurs et les traducteurs dont on peut avoir besoin. Il ne blâme pas le Directeur de l'instruction publique du Penjab qui lui-même serait très-capable de juger des choses; mais ceux qu'il charge de ce soin. Ils donnent, dit-on, pour prétexte du refus de souscription aux ouvrages
(1) Kahtd kûn sach Kijhûi Ki ddat nàhîn mujhé. Tel est le titre d'un article da Panjdbi du (0 octobre 1S74 dont je donne ici la substance.
nouveaux, que personne ne les recherche et qu'ils restait dans des caisses. Mais pourquoi ne pas les donner aux étudiants à qui ils pourraient être très-utiles ? Les anciens Rajas de THindoustan et les sultans de Tislamisme qui régnèrent après eux faisaient un autre cas des ouvrages qui furent écrits dans leur temps. Ces ouvrages sont parvenus jusqu'à nous et les Européens eux-mêmes les lisent avec profit. Si les membres de la commission des muscJvffara ressemblent aux examinateurs des ouvrages dont les auteurs demandent des encouragements, les poètes auront perdu leur temps et ne recevront pas même des louanges, i Le véridiqite Indien voudrait que la commission qu'on doit nommer fût au moins composée de quatre membres doués des qualités nécessaires pour leurs fonctions et qu'on exigeât d'eux qu'ils ne prissent leurs décisions sur la valeur des poèmes qui leur seront soumis et sur le rang dans lequel il faut les placer qu'après avoir connu l'opinion des principaux journaux hindoustanisqui en auront fait la r^vue, tels que le Koh-i Nûr^ le Mayo Gazette (1),' VAwadh Ahhbâry etc.
Dans son numéro du 17 octobre dernier, le Fanjâbi critique aussi l'administration du Penjab, au sujet des ouvrages originaux et des traductions qu'elle fait faire dans ses bureaux. H préférerait que, pour éviter le reproche de ; partialité qu'on pourrait lui adresser, ces travaux fussent
j mis au concours et jugés par une commissiou composée de
'î membres instruits et indépendants pris dans le sein des so-
ciétés savantes, capables de les corriger et de les améliorer au besoin, moyennant l'indemnité que mériterait leur coopération.
Une réforme aussi utile que facile à introduire, surtout pour les ouvrages imprimés en caractères mobiles, serait
\i) C'est-à-dire le « Mayo Mémorial Gazette ajournai urdu malgré son titre i anglais. Voy. «t Revue de 1872 » p. 45.
d'admettre dans l'écritiire urda-persane la ponctuation européenne modifiée dVprès les exigences de Talphabet arabe. Le Saîyid Ahmad Khan a publié à ce sujet sous le titre de ^Alâmât^ Quirâat <ic les signes de la lecture i> une dissertation (1) où le système qu'il propose est développé d'une manière aussi lucide que satisfaisante.
L'engouement pour l'anglais engage bien des fonction-, naires indiens à se servir de cette langue pour leur correspondance officielle; mais leur nom traduit en caractères latins est souvent indéchiffrable, aussi le Gouvernement du Bengale a*t-il décidé que les indigènes ne devaient pas se contenter d'écrii*e leur nom en lettres anglaises, mais aussi dans récriture de leur langue (2).
L'hindoustani est probablement la plus riche de toutes les langues à cause qu'outre son fond particulier, elle a l'avantage de pouvoir faire des emprunts presque ad libitum à l'arabe, au persan et au sanscrit. Elle a donc plus de véritables synonymes qu'aucune autre langue ; mais elle a aussi, comme toutes les langues, des demi-synonymes que dis<> tinguent de légères nuances. Ces synonymes M. James W. Farrell a voulu les faire connaître et, à l'imitation de Girard et Beauzée, il a fait pour l'hindoustani ce qu'ils avaient fait pour le français et l'archevêque Whately pour l'anglais. Il s'est occupé des mots le plus souvent employés qui ont un ou plusieurs synonymes et il en a indiqué les différences en un petit volume in-12 de 66 p. rédigé avec le plus grand soin et accompagné d'un index alphabétique pour faciliter les recherches. On peut seulement regretter qu'on n'y ait pas employé les caractères urdus-persans, chose qui aurait été d'autaut plus facile que l'ouvrage a été imprimé à Calcutta.
(1) Elle a paru dans le Tahxib ul Àkhlâc et elle a été reproduite dans le 'Alîgarh, akhbdr du 16 octobre 1874.
(2) 'Àligarh Akhbdr du 6 mari 1874.
Je trouve dBasYAkàbâr-i ^éUam de Mirath (1) rindication de deux synonymes que n^a pas indiqués M. Farrel. Je veux parler de Texpression honorifique Sâhib qui se met après le nom propre, de même qu'en anglais <i Esquire, ^ et auquel on substitue, dans le Marwar entre autres, le mot Jî qui signifie proprem«it a Vie » pris ici dans un sens honorifique ou i^pectueux. (2) Le premier de ces mots qui est arabe est employé de préférence par les musulmans et le second qui est hindi par les hindous, et conséquemment par les gens du peuple dont la masse est hindoue ; mais il n'est pas contraire au bon langage d'en faire usage, comme paraît le croire l'auteur de la note du journal que j'ai indiqué.
IL Les Indiens sentent de plus en plus la nécessité de traduire en langue usuelle les ouvrages européens les plus estimés sur les sciences et les arts. Voici ce que dit à ce sujet le PaTi/diî du 27 décembre 1873 : « On attribue généralement aux philosophes de la Grèce l'invention première des sciences et des arts. Toutefois, on ne peut nier que les inventeurs de la seconde période ne soient les savants et les philosophes arabes du temps d'Haroun Erraschid (3) et de Mamoun, comme ceux de la troisième les Europ<^ens. Le fait est que les Arabes firent connaître avec discernement dans leur langue les recherches et les découvertes anciennes en corrigeant les erreurs qui s'y trouvaient ; et qu'ils y ajoutèrent bien des choses nouvelles que les philosophes grecs n'avaient pas entrevues : aussi dans leur temps
(i) H. H. Wilson « Glossary of indian Terms. »
(2) N» du 2 avril 1874.
(3) On prélend qu'Haroun Erraschid envoya en présent à Gharlemagne le premier orgue qui parut en France. Mais la chose est évideminent fausse car l'orgue est inconnu en Orient et TËglise grea^ue ne l'admet pas. On sait que l'Eglise de Lyon ne Tadmeltait pas non pluA jusqu'à ces dernières années de changement» liturgiques et c'est une den preuves de son origine asiatique et
d son antiquité qui lui vaut le titre d'Kglise primatiale des Gaules.
l'école grecque perdit-elle de son éclat. Les Anglais ont traduit les recherches des Arabes, ils en ont corrigé les fautes aussi bien que celles des Grecs et, de plus, ils ont fait de nouvelles découvertes, mais ils n'ont pas épuisé la source des recherches. A. vue d'oeil, les principes des sciences et des arts des Européens sont les mêmes que ceux des Arabes et des Grecs. Toutefois en considérant la chose avec attention, on s'assure que les progrès qui se manifestent chaque jour mettent de la différence entre les principes et les conséqueuces des deux premiers systèmes et des systèmes modernes. C'est au point qu'aujourd'hui personne en Angleterre ne s^occupe des Arabes ni des Grecs.
3) Comme les progrès des Arabes ne durèrent pas et cessèrent en peu de temps, nécessairement la science ne prit pas alors toute l'extension qu'elle aurait dû avoir pour la pratique. Au contraire les pavants d'Europe ont dès l'abord vulgarisé la science : ils ont ti*aduit les livres des savants grecs et arabes de la manière la plus facile à comprendre. Ils ont écrit pour l'intelligence générale, en sorte que les gens distingués et le vulgaire pussent en profiter. C'est ainsi que l'éclat de la science s'est tellement répandu sur toule l'Europe qu'elle en a été illuminée. Si les Anglais n'eussent pas fait ces traductions, les sciences ne seraient pas leur partage, les arts n'auraient pas pris chez eux leur remarquable développement. Et si, de leur côté, les habitants de PHindoustan, dès le commencement du gouvernement des rois de l'Islam, se fussent occupés de traduction^ aujourd'hui, sans doute, ils pourraient égaler les Européens dans leurs arts en y ayant donné, par le poli de la science, l'éclat et la perfection dont ils sont dépourvus. On demandera pourquoi l'étude du sanscrit, qui est un trésor pour les sciences et pour les arts, a été si négligée. Nous répondrons que c'est parce qu'il n'est la langue d'aucun pays (1). H
(1) II parait que lè sanscrit n'a jamais été dans Tlnde la langue usuelle.
n'est connu que des pandits et ses livres sont soigneusement renfermés dans des coffres. Les grands personnages hindons qui fixèrent cette langue agirent de telle façon qu'à l'exception des brahmanes personne ne pouvait s'en servir, et cela dans le but unique d'en rehausser la valeur et l'importance et afin que les pandit-s Aissent honorés et que le reste de la nation restât dans leur dépendance. Peu à peu il est résulté de cet état des choses que cette même classe qu'on avait en vue d'honorer est tombée dans une situation pitoyable. Si les hindous l'avaient prévu et qu'ils eussent pu connaître le résultat final de cette exclusion, ils n'auraient pas confié à une classe particulière de tels joyaux inappréciables ; car si tout le monde avait pu avoir accès à l'instruction et à la science, jamais le sanscrit ne serait tombé en désuétude (1) et on en aurait traduit ce qui concerne les sciences et les arts dans la langue usuelle. Il aurait aussi fallu qu'à l'époque de la prospérité du Gouvernement musulman on eût traduit en hindi les livres arabes sur les sciences, ce qui aurait empêché la décadence qui, dès cette époque, se manifesta chez les Indiens.
]> Il est vrai que les Indiens ne font pas le même cas des connaissances que les Européens. Par exemple, la géographie, qui a réellement une grande importance, est pour eux sans valeur, et il est vrai qu'elle leur est inutile car ils ne font pas de commerce, et ils ne voyagent pas. L'histoire est une science qui nous fait connaître les progrès et la décadence des anciens et nous montre en eux un exemple
Il y a d'ailleurs longtemps qu'il n'est plus usité même littérairement, si oe n'est par exception.
(1) Le fait est que ce sont les Européens qui ont fait revivre le sanscrA dont l'étude avait été tout à fait négligée dans l'Inde. Quand les Indiens se sont aperçus que les Anglais s'occupaient de leur langue sacrée et en recherchaient les manuscrits, ils se sont piqdés d'émulation et se sont livrés à des travaux d'érudition qui ont contribué à eu faciliter la connaissance à leurs coreligionnaires.
à suivre ou à éviter. Toutefois les liabîtauts de Tlade la laissent dans la niche de Toubli comme un bouquet de fleurs, ou bien ils la considèrent comme une série de contes propres à amuser l'esprit.
^ Pour obtenir les progrès quo nous désirons, il faudrait que des sociétés spéciales pussent s'occuper des traductions relatives aux sciences et aux arts et que des raïs entreprenants, et des amis de l'Hindoustan leur vinssent en aide. Pair ce moyen nous garantissons que dans l'espace de ciuq ans seulement la situation de l'Hindoustan serait changée; mais il faudrait que l'administration accordât aux sociétés littéraires et savantes les encouragements qu'elles désirent et de la considération aux traducteurs. »
Le Maharaj do Kachemyre partage les idées du journaliste dont je viens de mentionner les réflexions, car il a fondé, il y a déjà deux ans, à Jamun ou Jambu un bureau spécial pour la traduction, à l'usage de ses sujets, de livres anglais en urdu et en hindi.
La Société scientifique de ^Aligarh continue à s'occuper activement à faire traduire peu à peu les deux cent trente volumes sur les sciences et arts choisis par des savants anglais comme les meilleurs pour être mis entre les mains des Indiens. On annonce qu'elle a dernièrement publié la traduction en urdu de 1' a Histoire de Perse d par Malcolm.
Je trouve parmi les nouveaux ouvrages mentionnés dans le rapport de M Colin Browning sur les progrès de Péducation dans la province d'Aoude en 1872-1873, l'indication de deux traductions dignes d'attention, c'est à savoir : Une version hîndie de la géographie d'Aoude par le Pandit Schiv Narayan, et la traduction urdue de « l'Histoire de rinde » de Firischta en préparation.
Le Munschi Muhammad Zukâ uUah Khftn, aujourd'hui professeur au a: Muir Collège t^ à Allahabad, a publié aussi en urdn une autre histoire de l'Lide {TarUeh-i Hindûstân) précédée de la géographie du pays d'après les ouvrages eu-
— européens les plus estimés, tels qae ceux d'Elphinstone, de Mill, de Marshman, etc. (1).
Un des nouveaux ouvrages urdus que la presse indigène a le plus loué, c'est le Façâna~i JBâmid « l'Histoire (romanesque) d'Hamid, » livre dû à un écrivain qu'on signale comme une des gloires de l'Inde, le Saïyid Gulâm Haïdar Khâo, de Lakhampur en Aoude. Cet ouvrage, dont le texte est accompiigné de gravures sur bois, a été fort mal imprimé, à ce qu'il parait, et, à ce sujet, Rajab Ali exprime dans le ^Aligarh akbhâr le désir qu'on en donne une noavelle édition, et il espère même qu'on la fera aux frais du gouvernement pour en répandre des exemplaires non-seulement dans les provinces nord-ouest, mais en Aoude et en Penjab. Quant à l'ouvrage en lui-même il est parfait selon le même rédacteur, car il n'y trouve aucun défaut. Les aventures de Hamid racontées ici ont eu lieu en 400 de l'bégire (1009-1010). Aussi l'auteur de l'ouvrage qui les raconte n'a-t-il mentionné dans son livre que les événements de cette époque. Il ne s y trouve rien d'imaginaire, ni de conjectural. Le style en est éloquent et même rhythmé; et des vers empruntés aux meilleurs poètes hindous tanis y sont insérés à propos. L'auteur y parle avec éloge du mérite et de la bravoure de certains Arabes et Persans; mais, sous le rapport de la politesse, il met l'Inde au-dessus des antres nations de l'Orient. Il rend justice aux excellentes qualités des femmes indiennes, à leur chasteté, à leur honnêteté, à leur capacité, à leur dévouement qui va jusqu'à se brûler sur le bûcher de leur mari, fâcheux résultat de l'ignorance. Il déplore les décisions juridiques qui défendent aux veuves de se remarier et qui le permettent aux veufs. Il parle contre les mariages contractés dès l'enfance, autre plaie de la société indienne et contre bien
(l) 'AUgarh Akhbdr, du 30 mars 1874 ; Akhbdr'i Anjuman'i Panjâb, du 17 avril 1874.
des préjuges auxquels on doit les vices qu^ils créent (1).
Cet ouvrage m'en rappelle un autre qui met en rielief les femmes de Tlnde ; et qui, sous le titre de majâlis unniçâ € Les réunions des femmes^ d ofire une série d'entretiens sur réducation et rinstruction des femmes, entre une institutrice, son élève et la mère de celle-ci. Il est dû au Maulawi Altaf Huçaîn de Panipat, surnommé Hâlî, bon musulman dont on vante la science et l'éloquence (3), le même à qui on doit les meilleures pièces de poésie lues dans les récents mvschff ara (3), la réfutation d'une « Vie de Mahomet (Tarîkh i Muhammad) écrite par le célèbre musulman converti au Christianisme Imad uddin et du Tahquîc ulîmân <c la certitude de la foi d du même Imad, réfutation intitulée Tirit/âoi Masmûm n la Thériaque pour celui qui est empoisonné, i^
Sir W. Muir (4) qui a passé dernièrement quelques mois en Europe pour rétablir sa santé, avant de prendre possession de son nouveau poste de membre du Conseil du Gouvernement général de l'Inde, et qui, en traversant Paris, m'a honoré de sa visite ; sir William, dîs-je, a décerné les prix auxquels il avait consacré la somme de cinq mille roupies (12,500 fr.) comme encouragement aux auteurs indigènes des meilleurs ouvrages qui avaient paru dans l'an-
(1} 'Aligarh Akhbâr du 27 novembre 1873.
(?) Panjâbî du 16 mai 1874.
(3) On trouve le texte ia-extenso d*un de ces (loèmes dans 'Akkbdr'^ sarischta-i ta lîm^i Awadht n* d'août 1874.
(4^ A propos de sir W. Muir, je veux répéter ici Téloge qu'un journal hindou (1' « Indian Mirror ») fbit de cet habile administrateur et savant distingue que les Indiens considéraient plutôt comme un frère que comme un gouverneur et dont ils ont donné le nom à un village près d'Allahabad, habile par des chrétiens indigènes et qui s'appelle en conséquence Jfuiràbdd. « Soit, dit l'éditeur de ce journal, que nous le considérions comme Gouverneur, comme chrétien et comme homme, il est un vrai modèle ponr ses compatriotes. En lant que Gouverneur il était laborieux, consciencieux et modéré; eu tant que chrétien, il était pieox et sincère; en ta était distingué par ses qualités aimables et par son gracieux caractère. »
née 1873-1874. Seize des autears couronnés ont écrit en urdu (1) «t deux en hindi. D'entre ces ouvrages, je distingue celui du Maulawi Nazir Ahmad de Dehli, intitulé : Tanbat nrmâçih < Le repentir de rbomnie sincère. » Cet ouvrage, le troisième de ce genre, qu'a écrit le Maulawi, se distingue par la pureté du style et par la profondeur de la pensée. 11 offre un intéressant tableau de la vie domestique musulmane et ce livre est surtout louable pour les sentiments de vertu et de tolérance qui y sont à la fois exprimés. La morale du livre est qu'on ne trouve que dans la religion le fondement du vrai bonheur (2).
Je dois mentionner aussi le Mufid uddahr <ic Ce qui est utile au monde, j> Cours de morale en vers de Mannu Lai. inspecteur des écoles de Muradabad, le même qui a pris* pour taUiallua le mot safâ dans ses gazais urdus et à qui on devait déjà de nombreux ouvrages (3) ; le Tazlàra-i balâffot € Mémorial de l'éloquence, t^ traité de rhétorique par le Maulawi Zulficar Ali, inspecteur des écoles de Saharanpur, le Tâkhîr-i Kalpî « Histoire de Kalpi, 3> ville et district célèbre dans les annales de l'Inde, par le Schaïkh Haîdar-bakhsch, de Ealpi, le Mirât ul Mulk <r Miroir de Tempire, » histoire de l'administration anglaise par Bahimbakhsch de Dehii, le Natâîj xd-ma^ânî € Bésultat des significations des choses, ]> Contes moraux par le Mirza Mahmud Beg de Patyala.
Le Siyar ulmiUacaddamîn a: l'Histoire des anciens d qu'annoncent les journaux indigènes est simplement la traduction du « Land Marks of history 3> depuis la création du
(1) Un de ces ouvrages est une a Grammaire arabe » indiquée,- probablement par erreur, comme étant 'écrite en arabe et la même sans doute que b Grammaire arabe rédigée en urdu par Muhammad 'laoïat, et publiée dernièrement à Mirath.
(2) c Indian Mail » du 17 février 1874.
(3) Voyez- en la liste dans l'article qui est consacré à cet écrivain dans r « Histoire de la Littérature hiadouie et hindoustanie. •
inonde jusqu'à N. S. J.-C.^ par Muhammad Sa^id du collège d'Aligarb.
Le Râh-numâ'-é Dillî ^ Le guide de Dehli » est une histoire de c6tte capitale, imprimée à la typographie de VAnjuman du Penjab.
Ij A dâb ut tallâb c les bonnes manières des étudiants » est la traduction de YAdâb td muJUC aUimîn (titre identique) de Nacir-uddin 1?uci par le Maulawi Saîyid Ahmad Haçan qui, sous le takhallus de Schaki et de Furcani, a publié de nombreuses pièces de poésie dans les journaux indigènes.
JjAkhbâr^'-Sarischta'i toU lîm d'Aoude et après lui VAkhbâr~i Anjuman-i Panjâb^ du 9 janvier 1874, ont publié pour rinstrnction des collégiens- indiens un poème de Iiala Hazari Lai, sur les dynasties solaires et lunaires. Ce masnawi de cent et un vers contient eïi abrégé tout ce qu'on sait de plus ou moins historique à ce sujet et il sera lu avec intérêt non-seulement par les Lidiens, mais par les Européens qui savent l'hindoustani.
Sons le titre de Tibb-i Rahîm <l La médecine de Bahini t> le D'^ Rahîm Khân a publié un traité de médecine en urdu de 540 pages qui a été adopté par le a: Médical collège J> de Lahore. Il y est traité de tontes les maladies, de leurs causes, de leurs symptômes et des remèdes usités en Angleterre. Les noms des maladies et de leurs remèdes sont donnés, non-seulement en urdu, mais en grec, en arabe et en anglais. Quand la chose est nécessaire, les démonstrations sont accompagnées de figures. Le livre est divisé en deux parties : dans la première sont discutées les questions scientifiques relatives à la médecine, et dans la seconde il est parlé des maladies et de leurs remèdes. 11 n'y est traité ni de l'anatomie ni de la chirurgie qui sont des sciences particulières pour lesquelles, dit le journaliste du JPanjâbi (1), il existe des traités spéciaux.
(1) N« du 17 janvier 1874.
Un hindou, Granga-Praçad de Muradabad, a publié un € livre sur les plantes de Tlnde > Kîtâb^ nabâtât-^ Hind considérées surtout sous le point de vue médical, d'après les ouvrages antérieurs et sa propre expérience (1).
M. S. W. Fallon n'a pas renoncé à la publication de son grand dictionnaire hindoustani qui sera un véritable trésor pour ceux qui voudront connaître toutes les ressources tant écrites que verbales de cette belle langue. Non-seulement on j trouvera les mots appartenant à ces deux catégories, mais des phrases pour qu'on connaisse les nuances des significations, les provenances, les étymologies des mots, enfin, tout ce qu'un dictionnaire complet peut comporter. Ce n'est pas tout, on y trouvera les expressions poétiques, celles qui sont particulières aux gynécées, à certaines classes et même tous les proverbes usités, les chants populaires et jusqu'aux énigmes. L'auteur vient d'en lancer un nouveau prospectus accompagné d'un spécimen qui ne pourra manquer de satîsl faire le monde savant. L'ouvrage sera imprime à Patna
et publié par livraisons. L'entreprise est colossale, elle exigera des collaborateurs et surtout un grand nombre de souscriptions, afin de subvenir aux frais énormes d'une telle publication pour la réussite de laquelle je fais les vœux les plus sincères.
Il ne manque pas de grammaires urdues rédigées par des orientalistes européens. Jusqu'ici, les Indiens n'en avaient publié qu'en urdu même ; mais voilà que maintenant ils se mettent à en rédiger aussi en anglais. Ram Krischn, professeur au « Canning Collège, » vient en effet de publier à Lakhnau un « Hand Bookof urdu Grammarp destiné surtout aux candidats des examens de l'Université de Calcutta. Ce volume, rédigé d'après un nouveau système, porte pour épigraphe le proverbe aussi français qu'arabe :
(1) \iligarh Akhbdr, du 16 octobre 1874.
Ktdljadîd lazîz a Toat ce qai est nouveau est beau, ^ qui sert aussi d'épigraphe au Muir Gazette.
Je trouve dans VAkhbâr^ Sarisckta-i ta^lîm-i Awadh (1) l'indication des ouvrages hindoastanis qui* ont vu le jour à Lakhnau pendant les trois premiers trimestres de cette année, et j'y distingue : le ZaJchîra-i Najât € Le trésor du salut ^ par Lai Ji et le Rumûz uVârifîn <l indications des contemplatifs, i^ ouvrages religieux ; le Façâna^ gam-amoz ^ Boman sur le chagrin d'amour, ]> par le Haiiz Amir uddin ; le Guechan-ifalz a le jardin de l'abondance, d Histoire du iUja Bhoj, par Nand Kischori Lai ; le Dtwân de Wasti, de Jabalpur, dont les pièces détachées avaient seulement paru dans V Awadh akhbâr ; celai de Aschic (Sada Sukh); le Chaschma-ifaîz « la source de l'abondance (2),> poème moral par Abdulgafur khan ; une nouvelle traduction de VAnwâr^ SuhaïlîyjiBr Bihârî Lai; la « géographie de Jaunpur € par le Maulawi Zu 'Ificar khan; le Mirât usêolâtîn T> le miroir des Rois, 2^ tradaction du Siyar ulmutaahhirîn par Gokul-Praçad; le Riâz uesehuhadâ a: les jardins des martyrs, i> récit dn Martyre de Huçaïu, écrit, chose singulière, par un hindou, le Munschi Kunwar Sen (3); VAdâb'i ifischâ^ € le manuel des politesses (épistolaires), i^ par Fath Muhammad; le Joguin-Nàma < l'histoire d'une jogui » par Batin, auteur de la biographie anthologique intitulée CruUehanrd bé Khizârij « le jardin sans automne; > le Façâna-i Josch < Roman de Josch (4) ]> poème erotique.
(1) Ce journal urdu paraît à Lakhnau le l*** de chaque mois. II est de fo^ mat in-f^ et composé par n^ de 32 pages à trois colonnes.
(î) Plusieurs ouvrages ordus portent ce titre. Yoy. « Histoire de la Littérature himlouie et hindouslanie > passim.
(H) Cet hindou qui dans ses poésies a pris le nom de Jdm est, à ce qu'il parait, éclectique, car il a coopéré k un ouvrage chrétien. V. « Hist. de la Kttér.hind. » t. II, p. 79.
(4) « Hist. de la Littér. hiod. > t. II. p. 107.
En hindi un Wîsohnurpada € chant en Thonnetir de Wischnu ]> par Har Charandas ; un recueil d^hymnes à Krischna, pj^r Makhan Lai (1); ie Oopî Chandar Bhortari; (2), le Jugal bilâs € les plaisirs du couple, » poème sur les amours de Krischna et de Radha ; une traduction en vers du Mahabharata, et plusieurs réimpressions. D'entre les réimpressions urdues, je remarque avec plaisir celle de l'énorme cotlection des œuvres poétiques de Mir Taqai, un des écrivains les plus estimés de la fin du dernier siècle et du commencement de celui-ci, ce qui annonce que le goût pour la belle poésie classique urdue existe toujours chez les indigènes ; celle du Tuhfat ul ^ajam a: Don aux Persans, ]> traduction urdue du Kanz uddaeâïc ^ le trésor des difficultés, J> célèbre ouvrage de jurisprudence ; celle encore de la traduction dn Futûh tuschâm ; € les conquêtes de la Syrie i» de Waquidi (3), de VTsrâr-i Karbalâ « Récit sur Karbalâ, » par Zahir uddin Khan (4), du Schàm-i garîbîn € le Soir des malheureux, 3> poème erotique par Taslim (5), et quelques ouvrages de littérature courante et populaire, tels que le Quissa-i Jamjama ^ Histoire de Jamjama (6J, le Quissa-i Sckâh Rûm « l'Histoire de l'Empereur de Constantinople, t^ le Quissad Schaïkh Mansûr^ le Quissa-^, Saudâffar-baehay le Qwma-t Bahramgûr (7), Lp Quissa-i Mahî-guîr < l'Histoire d'un Pêcheur, » etc.
A Bangalore, le Munschi Muhamraad Yacin publie en hindoustani une série d'ouvrages élémentaires destinés aux écoles du Maïçour sous le titre général de Silsila-i Ta* lîm^
(1) V. « Uist. de la Littér. hind. » t. U, p. 268.
(2) Ou Quissa-i Gopl Chandàr, V. « Hist. de la Littér. hiad. » t. ÎI, p. 69 et 219.
(3) Ibid. t. III, p. 419.
(4) iWd. t. m, p. 323.
(6) V. « Hist. de la littér. hind. » t. III, p- 227.
(6) Voy. « Hist. de la Littér. hind. » 1. 1, p. 159.
(7) Sur ces ouvrages^ voy. « Histoire de la Littér. hind. » passim.
Yadrd €. série d'instructions par Yacin 2>. Le premier volume a paru sous le titre de Larkon ké Sabac Mpahlî Kitâb « premier livre de l'enseignement des enfants » et il a eu beaucoup de succès (1).
En fait de traductions^ je ne veux pas manquer de men-^ tionner celle du Totâ Kakânîy version urdue des m contes d'un perroquet, > par le savant et laborieux indianiste George Small à qui on devait déjà plusieurs ounrages d'une utilité reconnue.
D'entre les ouvrages hindoustanis chrétiens récemment publiés je dois distinguer un écrit de cent-trois pages intitulé Dajjâl-i Madh € l'Antéchrist, 2^ expression par laquelle l'auteur Bam Chand, hindou converti (aujourd'hui ministre de l'instruction publique en Patjala), entend Mahomet. La critique savante et minutieuse qu'en a faite le grand controversiste le Maulawi Mirza Fath Muhammad Beg (2) a attiré l'attention sur cet ouvrage. Ce Maulavn reproche d'abord à l'auteur d'avoir, à l'imitation, dit-il, des missionnaires chrétiens, montré une grande ignorance des sciences théologiques, ce qui l'étonné de la part de Ram Chand, célèbre par des écrits populaires et par des traités élémentaires estimés. Il réfute une à une les assertions du nouveau converti. Premièrement celle où il soutient que, même d'après le Coran et les hadis, les chrétiens sont de vrais croyants, comme se flattent de l'être les musulmans, ce qui est contraire à ce texte formel du Coran : « Ceux-là ont été infidèles qui ont cru à la Trinité (à la lettre qui ont dit qtie Dieu était le troisième de trois (3) »). Le critique musulman réfute aussi l'assertion du converti que, non-seulement d'après la Bible, mais même d'après le Coran et les hadis, Mahomet serait l'Antéchrist. Il soutient la vérité du
(1) 'Âligarh Àkhbâr du 9 octobre 1874.
(2) Dan» le Panjdbl, N" du !•' janvier et du 27 février 1874.
(3) Coran IV, 1G9 ; V, 79 ; X, 67.
OoraD contre Ram Chand en faisant valoir la prétendue concordance des doctrinee du Coran avec celle de la Bible que le Coran confirme selon les idées musulmanes. € Ainsi^ dit-il, si la Bible est vraie, le Coran est vrai; s'il est faux, la Bible est fausse. » Puis le Maulawi entre dans de grands développements à l'appui de ses assertions et sur Pauthenticité des textes de l'Ancieu et du Nouveau Testament, authenticité qu'il nie en soutenant avec la généralité des docteurs musulmans que ces textes ont été altérés par les juifs et par les chrétiens.
Un autre musulman le Maulawi Muhammad Ali a pris aussi la défense de sa religion contre les attaques contenues dans l'ouvrage de Lâla Indarman intitulé Satdai-i Hvnd « la force de l'Inde (1) :^ et il a intitulé son volume de plus de. six cents pages Zafar^ muJAn « la victoire manifeste. > Les questions qui séparent les religions rivales de l'Inde sont traitées dans ce livre, selon le rédacteur du Panjâbi, (2) sans fanatisme et d'une manière si lumineuse qu'en le lisant on est satisfait en tout point.
M. F. S. Growse a donné dans le journal de la Société Asiatique du Bengale (partie I, n** IV, 1873) la traduction en vers des premières stances du Frithirâj Râçau de Chand, accompagnées d'un commentaire critique. Le Rév. A. F. Rudolf Hoèmle, le savant auteur de l'Essai sur la grammaire comparée des langues gauriennes (3), a donné de son côté dans le numéro de janvier 1874 de 1' « Indian Antiquary b la traduction du 27» chant ou livre du même poème et dans le numéro d'avril de fort utiles observations sur les particularités prosodiques de cette célèbre composition qu'il
(1) Voy. c Hist. de la Littér. hind. • t. U, p. 32. (î) N« du 21 février 1874.
(3) £s&ays in aid of a comparative Grammar of tbe Gauriaa Languages » dans le Journal of Ihe As-Soc. of Bengal 1873, 1874.
publie (1) ea collaboration de M. John Beames à qui ses oocapations administratives ne permettent pas de continuer toutseulce travail^mais elles ne l'ont cependant pas empêché de fournir au ^ Journal de la Société asiatique du Bengale » une savante étude sur les règles grammaticales qu'a suivies Chand (2) ; et à 1' < Antiquary (3) ]> d'intéressantes observations sur les postpositions du génitif en hindi.
Parmi les poètes qui ont enrichi de leurs vers cette annéo' les journaux hindoustanis je distingue Asehraf (Mirza Aschraf Beg Ehân) de Dehli, Jauhar (Jawahir Singh) de Balrampur(4), jrî/<:Kya^ (Eifajat Ali) de Buland*Schabr, Wahschî (Muhammad Umr Ali) de Baçuda, Sabz (Lakhpat Bae) de Machachatta, Mahmûd (Muhammad Huçaîn) d'Ahluwalya, Adîb (Saïf ulhacc) de Dehli, Gulâmî(QulBm- Muhammad Elhân) de Koh-Eacoli, un Schaîdâ musulman (Qxdam Asgar) de Sialkot, un Schaîdâ hindou (Easchan Gopal) de Wazirabad et plusieurs autres.
Je ne veux pas oublier parmi ces poètes l'ex-roi d' Aoude Wajih Ali) le plus distingué peut-être des poètes urdus contemporains connu dans le monde littéraire indien sous son takhallus à^Akhtar (5) qui, dans son domaine des bords de l'Houghly, à trois milles de Calcutta, où il habite depuis bientôt vingt ans y jouissant d'une allocation annuelle de 220,000 L (3,000,000 fr.), s'occupe, comme lorsqu'il était sur le trône de ses ancêtres, de poésie, de musique et de peinture. Plusieurs de ses chansons sont populaires et sont journellement chantées par les bayadères à Calcutta, à
(1) Le 1*' ftictflcule de la 2^ partie a paru et porte son nom en qualité d*éditeur.
(2) « Studios in the Grammar of Chand» Asiatic journal, Part 1 no 2 1874.
(3) N« de janvier 1874.
(4) Voy. dans F « Histoire de la Littér. hind. b rarticie consacré à cet écrivain.
(5) Voy. son article dans 1* « Histoire de la Littérature hind. » t. 1*' p. 181 et suiv. et mon septième discours d'ouverture p. 106 et sniv. de la réimpression.
Bénarift et autres villes de Tlnde. On les nomme HazraiM Tugri (1) c chants de S. M. > Sa résidence ^ladeiise et tont à fiût royale est comme nn petit royanme où il est maître absolu* H y a six mille sujets qui reconnaissent son autorité ; et une cour parfaitement réglée comme lorsqu'il était dans sa capitale. Il ne sort jamais de Tenceinte de sa petite ville. Il ne rend pas visite au Yice-Roi anglais, mais il reçoit la sienne. Il a dans ce vaste domaine trois palais : le Sultan Khâna c la maison du sultan b qui est le principal, VAzâd manzU c la résidence libre b, et le Zard Kothî c le pavillon vert. » Son harem compte deux reines (femmes légitimes) et cent trente et une autres habitantes. Ce qu'il y a de plus remarquable dans ce domaine c'est la ménagerie, une des plus belles qu'il y ait au monde, car on y compte vingt mille animaux de tout genre comprenant les espèces les plus rares. La collection des pigeons offre toutes les nuances de couleur et celle des serpents et autres reptiles est complète. Les jardins sont magnifiques et ils sont soignés par trois cents jardiniers (2).
UAwadh Akhbâr et après lui YAklibâr^ 'éUam de Mirath (3) publient de Joseh (le nabab Ahmad Haçan Khân) dit Aché Sâhib € Le bon monsieur 2^, à la louange du Mnnschi Miyân Dâd Ahâny un masnawi avec tauschUdij (acrostiche) dont chaque hémistiche commence et finit par les lettres de ses quatre noms qui s'y trouvent ainsi répétés quatre fois. I
Sous le titre d' Urdû Kâ Khûn € Lectures pour l'urdu », le Babu Sîva-praçad, connu par des publications nombreuses et estimées, a édité pour les examens de l'Université de Calcutta un recueil de morceaux choisis qui se compose
(1) Le surnom de Wajid AH est Zeb-lugra, c est-k>dire « Celui dont le seing impérial est l'ornement » ; car tugra est le nom qu'on donne au chiffre qui sert d'armoiries aux souverains musulmans. De là l^djectif tugrL
(3) « Times » du 27 et 30 octobre 1874.
(3) N- du 2 avril 1874.
principalement de la légende de Sakuntala (Sakuntalâ Natale) de fragments de VArâUchri Mahfil d'Afsos et du Ganj^ Kliûbî € Trésor du bien ]>, traduction urdue de YAlcJdâo4 Muhoinî de Hnçain Waïz, Fauteur de VAivwârA Suhaîlî. Je dois ajouter que le contenu de ce volume a été assez fortement critiqué par les rédacteurs dû Najm ul Akhbâret ^Altgarh InstittUe Gazette (1), suitout en ce qui concerne le Sakuntalâ etVArâîsch dont ils trouvent le style suranné et contenant des expressions aujourd'hui inusitées et même, disent-ils, incorrectes. Ils entrent à ce sujet dans les détails les plus minutieux qui peuvent avoir bur utilité au point de vue de la langue ; mais n'ôtent rien au mérite de ces ouvrages qui datent du commencement du siècle et qui ont été considérés jusqu'ici comme classiques au même degré que le Heu/ 6 bahâr. C'est ce que fait observer Siva*praçad loi-même dans une lettre qu'il a adressée au Alîgarh Ahhbâr (2) pour se plaindre des critiques que je viens de faire connaître. Il dit que c'est à dessein qu'il a fait les choix qui ont été blâmés sur quarante à<;inquante volumes, précisément pour ne pas donner aux élèves de l'Université de Calcutta des textes modernes pleins de néologismes et n'offrantpas le pur (thentk) urdu, le € Sterling t^ hindpustani. Le Gouvernement britannique tient beaucoup à répandre dans l'Inde l'usage de la langue anglaise: c'est afin d'y contribuer que le Major W. R. M. Holroyd, directeur de l'instruction publique au Fenjab, dont l'habileté en urdu, en persan et en arabe est proverbiale chez les indigènes, a préparé un volume écrit en urdu et en caractères nastalic actuellement sous presse à Lahore et qui offrira une méthode aisée et nouvelle pour apprendre à converser et à écrire en anglais (3).
(1) N* du 3 avril 1874.
(2) N« du 17 avril 1874.
(3) Angréxt xabdn ko kis tarah bolnd aur likhfhd chdkiyé « How to speak and write eoglish. »
. J'ai parlé l'an passé da théâtre national indien* La même troupe qui a donné des représentations à Calcutta en a aussi donné à Bénarès et ensuite à Allahabad. Dans cette dernière ville, on a encore représenté, le 17 décembre 1873, le Hîl darpan € le miroir de l'indigo • que j'ai mentionné plusieurs fois; puis les jours suivants on a joué quatre autres nouvelles f>ièces de circonstance au grand contentement des spectateurs (1).
C'est dans les grands mêla (2) qu'on donne souvent des représentations théâtrales. Le mêla de Bampur le pins célèbre, à ce qu'il paraît, de l'Inde a été tenu cette année du 23 au 31 mars, comme il est d'usage, dans l'endroit nommé le jardin sans pareil (bâg-^ bé^nazir). Les jou]> naux hindoustanis ont publié des invitations à j assister en promettant beaucoup de plaisir à ceux qui se rendront dans ce jardin € semblable au paradis ». Ils ont exalté les charmantes réunions qui j ont lieu auxquelles assistent des raïs distingués, des poètes et des orateurs; ils ont vanté les divertissements auxquels on peut se livrer, l'illumination de la rivière par des lampions flottants (3) etc.
L'origine de cette foire et le but réel des pèlerins qui y prennent part c'est d'honorer la trace du pied de Mahomet qu'on croit y voir sur une pierre (4).
L'invitation du Aligarh Akhbâr commence par sept vers dont voici le sens:
a La brise matinale a porté au rossignol la nouvelle que la gaie saison du printemps était arrivée.
(1) Sapplément au Kavi vachan tvÂhà du 26 jauTier 1874.
(2) Foire et pèlerinai^e. Vov. « Mémoire sur la Religtoo musulmane dans rinde » dans le volume intitulé « l'islamisme » p. 317 et suiv.
(3) « Mémoire sur la Religion musulmane dans llnde « article khizr, p, 817 et suiv.
(4) Voy. mon a Mémoire sur la Religion musulmane dans l'Inde » p. 303 et suiv. du volume intitulé « Tlslamisme. >
)> On rapprend an village et le printemps oommence à opérer ses merveilles.
> Le zéphyr agite le fenillage, Tombre ne s'arrête pas sous les arbres.
:d Les roses qni s'épanouissent offrent l'image de la jeune fiUe, le nard représente ses noirs cheveux.
> La coupe du narcisse enivre tous les promeneurs, l'abstinent lui-même y prend le goût du vin.
]> Le printemps est donc venu ; de tous côtés on l'accueille avec joie, des rangées de roses et de jasmins l'at* tendent.
:b Voici les jours de fête, voici les jours du mélay que de gens viendront en voir le spectacle (1). ^
Les musulmans sévères de même que les méthodistes et les catholiques de l'Ecole de c Port royal i» sont très-opposés aux représentations scéniques. Il paraît qu'un grand Mollah de Bombay a prohibé ces exercices et que les musulmans qu'on appelle borah (2) fort nombreux à Bombay obtempérant à cette interdiction ne fréquentent plus le spectacle au grand mécontentement des propriétaires indi* gènes du théâtre (3).
Le Gouvernement anglais est aujourd'hui très-sévère au sujet de la vente des livres obscènes et on ne peut que l'en louer. Le pandit Krischan Lâl, membre de la Société littéraire du Penjab et collaborateur de son journal, a fait en février dernier une conférence relative à la restriction qu'on apporte, en conséquence, à la circulation des livres et aux limites auxquelles la cetisure devrait, selon lui, s'arrêter.
(1) 'Mîgarh Àkhbdr du 6 février 1874.
(2) Le mot harah ou mieux bohrd signifie « banquier. » Les banquiers du Gnzerate se firent musulmans et leurs descendants qu'on trouve non-seulement en Guzarate, mais dans les provinces du centre, de l'ouest et du nordouest de l'Inde portent encore ce nom. H. H. Wiison, c Glossary of Indian Terms. »
(3) « Indian Mail » du 27 juillet 1874.
Dans un article sons le titre de Miquiyâè-ifaJisch <l la limite de l'obscénitë (1), i> on trouve en entier ce discours qui est très-long et dont ces journaux louent les pensées revêtues des expressions les plus heureuses qui j sont émises. Us rappellent que Krischan Lai est très-savant, qu'il sait et écrit l'hindi et l'nrdu, le persan, le sanscrit (schâstœn) et l'anglais et qu'il possède bien d'autres connaissances, qu'il est enfin une des gloires de l'Inde. Dana ses vers urdos, il prend le takhallus de Tâlib (2), surnom qu'ont pris plusieurs autres poètes hindoustanis. Sa classification des obscénités ou indécences littéraires est assez ingénieuse ; mais il oublie de parler de l'obscénité intolérable, celle qui a rapport à l'amour anti-physique qui souille trop souvent les poésies orientales, celles même des écrivains les plus estimés de la Perse et de l'Inde, tels que Saadi et Hafiz; Haçan et Sauda. Quant aux autres descriptions plus on moins licencieuses des poètes orientaux, elles sont sans doute blâmables; mais quelques-uns de nos poètes européens les plus célèbres ne le cèdent en rien sur ce point aux poètes de l'Orient.
Ce qui détermina le pandit à faire la conférence que je signale c'est qu'étant venu à Lahore, il voulut acheter au bazar quelques livres dont il avait besoin; mais il ne put se les procurer. Il ne trouva dans les boutiques qu'il visita que des almanachs ou des livres relatifs aux lois et aux règlements; il en demanda la raison aux libraires et ils lui racontèrent alors que dernièrement un individu qui avait l'apparence d'un marchand
(1) Cet article d'abord para dans VAkhMr^i Anjumanr-i Panjdb da 2 février 18 74 il a été reproduit dans l'Akhbdr-i Sanschta^ taUimri Aiùadh,
(2) Ce mot signifie « chercheur, rechercheur, amant, » On trouve sous ce nom deux autres pièces dOTers de ce pandit dans VAkhhdr-i Anjtkmaiiri Panjàb du 27 février 1874.
demanda à une boutique les œuvres de JoUfoir ZaJtalî (1) et à UB autre le Dhonkilrnâma (2). Les libraires les lui vendirent et alors l'acheteur alla les montrer au tribunal et les libraires furent condamnés à une forte amende pour avoir mis en circulation des livres obscènes (3), sans compter les frais du jugement qui furent à leur charge.
Maintenant, les libraires craignent que tous les livres ne soient exposés au même inconvénient, le gouvernement ne posant aucune règle pour qu'on puisse distinguer les livres qu'il considère comme obscènes ; d'autant plus que, des Européens instruits ayant déclaré qu'il n'y a aucun ouvrage oriental qui ne soit obscène, on finira, disent-ils, par prohiber jusqu'aux almanachs et aux livras les plus élémentaires ; aussi un des libraires avec qui s'entretint le pandit lui déclara-t-il que, si on mettait encore un de ses confrères à l'amende, il vendrait sa maison et renoncerait au commerce de la librairie. Ces réponses donnèrent à réfléchir au pandit et l'engagèrent à prononcer le discours dont je vais donner l'analyse en m'aidant de celle qu'en a publiée le Panjâbî (4),
« L'homme, dit-il d'abord comme exorde, est un animal doué de la parole, et au moyen de la parole, il peut exprimer des idées diverses et de diverses manières. Ainsi le discours, quant au style, correspond à la manière plus ou moins convenable de se montrer, soit tout nu, soit couvert seulement d'un pan d'étoffe, soit incomplètement couvert, soit enfin revêtu selon les usages. De même, d'après le
(1) Poète unlu, auteur, en effets de poésies obscènes. V. 1' «Hist. delaLUtér. bind. B article ZatalU.
(2) Serait-ce l'bybride Dunghill-nâma délivre de l'ordure» c'est-h-dire «de l'obscénité ? »
(3) Akhbdr-i Anjuman-i Panjdb, du 20 février 1874. Le Panjdbi du 11 avril 1874 nous apprend qu'on a aussi mis à l'antende à Calcutta des individos qui chantaient dans les mes des chansons obscènes.
(4) N" du 21 février 1874.
pandity il est facile de distÎDgaer quatre espèces de discours: 1^ celui où l'obscénité est exprimée crûment et dans toute sa nudité; 2° celui où elle est voilée ou couverte ; 3° le discours élégamment libre ; 4^ enfin, le discours avec convenance et bonne éducation. Le premier genre de discours est usité dans les maisons de bang (1), dans les tavernes, dans les caravanseraïs et dans les réunions de plaisir, telles que celles du holî (2), où de jeunes filles chantent fort innocemment de? romance» lascives, dans les harems parmi les femmes et les filles des personnages les plus respectables et par bien des gens simples. Le discours de la seconde espèce offre l'obscénité voilée: c'est le discours ingénieux et à mots couyerts employé par les personnes de la bonne société.
D Le troisième genre est employé par les gens qui s'oocupent de toute chose n'ayant pas d'inclination naturelle pour obtenir dans une partie quelconque un degré d'excellence, mais dont le but est de faire sentir la bonne odeur de chaque parfum et d'avoir pour toute occasion des joyeusetés toujours prêtes.
D Le quatrième genre est comparable à des mets apprêtés sans sel ni poivre. Rien ne s'y trouve qui ait trait aux choses sensuelles et aux plaisirs physiques. C'est le langage des sages, des ulémas, des philosophes, des Iiommes disiinr gués soit par leur position, soit par leur éducation.
> n y a ainsi quatre genres de style dans les compositions indiennes. Il s'agit de savoir jusqu'où doit aller la censure et où elle doit s'arrêter* Dans le discours de la conversation tant que le vêtement de l'instruction ne sera pas revêtu par tout le monde la correction n'est pas facile, car il est évident que celui qui n'a pas de vêtement pour couvrir son corps restera nu, ou se bornera à employer une
(1) Boisson extraite du chanvre, essenliellement enivrante.
(2) Le carnaval hindou.
langûlî (pagne). Ainsi, Tignorant ne connaît pas de limite à son langage. II faudrait confiner au bazar les paroles grossières; mais chacun est roi dans sa maison. Là l'ordre du magistrat ne peut être exécuté, en sorte que tout y est entendu et personne ne peut l'empêcher ; mais nécessairement les ouvrages qu'on publie sont exposés à la censure administrative dans quelque langue et dans quelque style qu'ils soient rédigés. Il s'agit de voir d'abord en quelles langues sont écrits les ouvrages qui voient le jour dans notre pays.
]> Commençons par le sanscrit : dans cette langue on ne connaît pas l'obscénité dans saf crudité, ce qui constitue sous ce rapport la première cksse des écrits. Je ne puis rien dire sur le Kok schâMar « Liber coitus, » ne le connaissant que parle Lazzai i<?2mp<î « la Jouissance des Femmes ^ qui en est la traduction en hindoustani (1) ; içais en vérité cet ouvrage était dans l'origine une sorte d'analyse des qualités physiques des femmes et des hommes. Nos frères (les musulmans) qui aiment le plaisir ont laissé les principes scientifiques et ont seulement choisi ce qui concerne la partie sensuelle. C'est ce qu'ils en ont traduit qui est répréhensibje ; mais si le Kok schâstar était resté dans son état primitif^ il serait une sorte de livre d'anatomie et ne serait jamais incriminé. De tels livres existent aussi en anglais.
]> L'obscénité couverte d'un voile se trouve çà et là dans les ouvrages sanscrits, mais très-rarement (2).
1» Les ouvrages d'imagination qu'on appelle en langue sanscrite Nâtdk (drame), dont tout le monde apprécie l'élévation et le charme et tous ceux qui sont embellis par
(1) Shf ces deux ouvrages Yoy. V « Histoire de la Littérature hind. » t. I, p. 187, 190. 525, t. H, p. 293 et t. III, p. 127, 456.
(2) Je laisse au pandit la responsahiiilé de sa tolérance pour le sanscrit; mais dans le tloka de Ralîdas qu'il cite comme exemple de l'obscénité couverte, le Toile est tellement transparent que je ne puis en reproduire ici la traduction.
des métaphores, des comparaisons et des métonymies peuvent être rangés dans la troisième classe.
^ A la quatrième appartiennent les compositions écrites avec finesse et qui font valoir les sujets qu'elles traitent. Il n'y a rien à dire sur ces sortes d'ouvrages. Dans la langue sanscrite, l'obscénité y est toujours couverte d'un double schale conmie dans les € Mille et une Nuits » (1), ouvTage auquel on ne peut rien comparer, et qu'on a traduit dans toutes les langues.
j> En arabe les livres du degré le plus élevé sont semblables à ceux du sanscrit. Cependant les compositions du genre du Nâtakj qui en sanscrit sont empreintes du goût le plus délicat, n'y sont pas nombreuses (2).
j^ En persan, on trouve tous les genres. Il y a des obscénités dans Khâeânî et dans Anvarî^ mais elles sont si bien présentées qu'elles ne choquent pas le lecteur. Le Schaikh Saadi y prend moins de précaution.
3> La deuxième obscénité couverte d'undonble schale est en persan portée à un point de perfection qu'on ne pourra jamais atteindre (â). Il n'y a pas d'Inschà (4) persan qui ne contienne des obscénités de ce genre. Le BaMr Dânisch (5) a un mauvais renom à ce sujet. Le Gulutâny qui est reconnu comme un livre de conseils et d'avis, n'est pas non plus dépourvu d'inconvenances. Par exemple, le schaîkh Saadi dit dans un endroit : a II vaut mieux avoir auprès de soi une jeune femme qu'un saint homme (jpîr). ]» Beaucoup
(1) Ici encore je laisse au pandit la responsabilité de ses appréciations indulgentes,
(2) Le journaliste du Panjàbi conteste aree raison cette assertion.
(3) Ici encore le pandit cite comme exemple un vers du Sc^àh-nàma^ que mes lecteurs me dispenseront de leur faire connaître parce que le voile qui couvre l'obscénité est, ainsi que dans le cas précédent, beaucoup trop transparent.
(4) « Modèles de lettres » et aussi « Traités de Rhétorique. »
(5) Célèbre ouvrage persan traduit en hindoustani Yoy. • nist. de la Littér. ind. » 1. 1, r. 126.
de pbrases bien plus choquantes se trouvent dans ce Kvre(l).
^ La quatrième langue, pour en venir aux langues vivantes de rinde, est le bhaschâ (l'hindi) qui va avec le sanscrit sous ce point de vue et auquel les mêmes considérations peuvent s'appliquer.
2> La cinquième est la langue urdue. Cette langue, qui est une sorte de reflet du persan, offire, comme la langue de l'Iran, toutes les perfections ; c'est ainsi qu'on y trouve tous les genres de l'original, et^ entre autres, l'indécence couverte d'un schale. Et de mêpie qu'une jeune fille qui aurait déchiré son hurca^ (grand voile) 1» remplacerait par on umî (voile très-léger), de môme^ le rehhtî qui est la «œur du rekhta (2) admet l'obscénité dans toute sa crudité. C'est ainsi que les écrits de Mîr Jafar Zatalli, des Miyan sahib Quiran, de Miyan Chirkin, de Jân Sahib et d'autres poètes encore, offirent de nombreuses plaisanteries d'une indécence sans aucun voile. Quant au second degré d'obscéhité, celle qui est recouverte d'un schale, on en trouve de fréquents exemples dans Sauda, Inscha, Banguin, Nazir, etc.; mai^, selon les Anglais, les ouvrages indiens d'imagination devraient être compris dans cette classe, entre autres tous les Diwans, le Humi o' isclw « la beauté et l'amour 2> de Nimat Khan Ali, (3) le Panch ruca! e: Les cinq épitres, 'h le Mina bazar € Le marché des émaux, > le Schab-nâma-i schadâb <k l'agréable rosée ^ etc. Heureusement on ne les range pas dans la première classe, car ce serait ime injustice et ime tyrannie. On
(1) Toas les livres classiques persans employés dans les Ecoles : le GuUsian, le Bostan, le BàlKàr dàniseh, le YûçufMaltkkd et le Diwdn de Hafix contiennent des passages malsonnants.
(2) Nom qu*on donne au langage de la poésie urdue. Son féminin est rekhtt et il s'applique aux poésies de harem généralement très-libres.
(3) Il existe un ouvrage urdu du même titre par 'Ixxat (Gulâm-i Haîdar] voy. « Histoire de la Littér. bind. • t. H, p. SB.
mettrait ainsi à on index beanooap trop sévère les plus belles compositionB de TAsie; et tonte la littérature orientale tomberait dans l'onbli. Le Htun o' ischcj par exemple, est snrtout précieux par les détails intéressants qu'on y trouve sur les cérémonies du mariage et sur les fêtes populaires.
> La sixième langue est la langue anglaise. Comme cette langue est celle des personnes d'une religion distinguée et d'une instruction choisie on ne trouve dans les compositions qui y sont écrites aucune indécence toute nue et pas même une obscénité recouverte d'un schale. Mais, de même que de sages philosophes gardent souvent dans leurs maisons, comme modèles, des peintures et des statues toutes nues, ce qui n'est pas pour eux une faute d'après le proverbe arabe € l'acte du sage n'est pas dépourvu de sagesse, :b ainsi le sel de l'élégance est permis dans toute religion, et bien plus, il est juste d'en faire usage. La beauté et l'amour rendent ce sel piquant comme le poivre. Voyez les vers de lord Byron, qui était le roi des poètes de son temps, dans les ouvrages de tout genre duquel se trouvent bien des pensées du goût des amateurs du vin et du plaisir. Et, à ce sujet, les auteurs persans eturdus demandent qu'il leur soit fait justice, car, puisqu'on anglais on trouve des teintes d'obscénité, il est contraire à l'équité de considérer comme coupables les auteurs de ce pays qui emploient des expressions analogues. Les pauvres libraires qui vendent de ces livres à deux pc^ça (1) pour ramasser quelques Kauriè{^) et soutenir leur famille sont sans doute blâmables ; mais comme, à l'égard de ces hommes ignorants, il n'a été établi jusqu'à présent, de la part du Grouvemement, aucune limite entre le décent et l'indécent, on peut dire qu'ils ne distingueront pas d'eux-mêmes de longtemps cette limite. Et le résultat le plus net de cet état de
(1) Pelite monaaie de bUlon.
(2) Coquillage qui sert de monnaie.
choses, c'est que par crainte ils ont renoncé à vendre tonte espèce d'oavrages.
^ Maintenant, il s'agit de savoir comment on doit faire pour arrêter la circulation des ouvrages immoraux ou obscènes. L'examen des livres ne peut être l'œuvre d'un homme seul et si on voulait établir un comité spécial, pour s'occuper de ce soin, on rencontrerait bien des obstacles... Mais aujourd'hui que la porte de la science est ouverte à tous, beaucoup de gens sont entrés dans la maison et sont montés à ses minarets les plus élevés. Les membres de la société littéraire de Lahore sont dans ce cas et peuvent facilement distinguer dans les ouvrages le bon et le mauvais. Donc, si chacun de ces messieurs se chargeait de parcourir un ou deux ouvrages selon son goût et sa convenance, il n'j a pas de doute que de cette manière tous les ouvrages soupçonnés d'immoralité pourraient être examinés et il serait facile d'indiquer ceux dont il serait opportun d'empêcher la vente et ceux dont il 7 aurait seulement des endroits malsonnants à retrancher. Personne n'aurait à se plaindre, car, s'il j avait dissentiment de la part d'un membre au sujet des observations d'un autre, on ouvrirait une discussion approfondie d'après laquelle il serait facile à là compagnie et aux magistrats de décider la chose. Néanmoins avant que ces dispositions soient prises, il est trèsnécessaire qu'on annonce publiquemen t et positivement quels sont les genres d'indécence et leur degré, afin que désormais tout le monde puisse faire la distinction désirée entre la convenance et l'indécence. Ilfaut que les chefe d'imprimeries et les grands libraires, éditeurs de livres qu'ils vendent aux petits libraires, comprennent bien qu'ils sont responsables de ce qu'ils publient; mais ils ne doivent pas se décourager ni suspendre leurs opérations. Quand ils seront dans l'incertitude qu'ils s'adressent à la société littéraire de Lahore, qui a pour tâche de répandre dans la société indienne les livres utiles afin d'avoir son avis.
:» n est, d'ailleurs, il me semble, fadle derecomiaître tout de suite les passages rëpréhensibles, bien que robsoénité y soit déguisée. Ainsi, moi qui ne suis qu'un mince linguiste je puis facilement indiquer les passages à retrancher dans plusieurs ouvrages. Par exemple, dans le GuHstâUj quelques anecdotes des chapitres 5 et 6; dans les Des WacâH € Evénements du pays ]> de NVmat Khân (1), quelques passages obscènes à mots couverts ; dans le Nauratan (2), un bon nombre d'anecdotes; mais non celles qui concernent les personnes adonnées à l'opium ou an vin qu'on peut conserver comme étant dans les convenances. Il 7 a aussi bien des indécences à" retrancher dans le Kulliyâi de Jafar Zatalli, dans le Fâl^nâma^ dans le Fulânrnâma (3) etc., cependant si on bannissait le Tamasêuk nazm-nâma € Les bons mots en vers T> de Mîr et beaucoup d'autres poésies de ce genre où se trouvent des plaisanteries piquantes, comme contenant des choses licencieuses, il faudrait en faire autant pour le c Punch d anglais qui est sur la table de tous les Européens.
I» Dans les KvUiyât de Nazir il y a des gazais à retrancher : I! Izàjr*h(xnd c le cordon du pantalon i> , le livre du Baya (4), le KoiMmazé € les goûts de la maison ^. Le Holt H bahâr < le printemps du holi » et d'autres pièces de poésies de ce genre sont susceptibles de censure ; parce qu'en lisant de telles productions la ceinture de la chasteté se desserre. Dans les KvUiyât de Saudail y a bien des vers exprimant des indécences, soit nues, soit voilées, qui devraient être retranchées. Dans les Kulliyât de Mir Inscha il y a quelques pièces répréhensibles; et quelques vers de
(1) Voy. cHist. de la Littér. hind. » t. II, p. 471, dernier alinéa.
(2) Il s'agît probablement ici de l'ouvrage de Rangain qui porte ce titre. | Voy. « Hist. de la Littér. hind. » t. II, p. 560.
(3) Je ne connais pas ces deux ouvrages. j (4J Petit oiseau qu'on dresse à enlever les mouches dont les femmes ornen t |
leur visage.
son Dîwdn Rekhtî sont entièrement indécents et doivent être supprimés. II est de même des vers rekhtis du Kulliyât de Miyan Ranguin et de Jan. Le but primitif des auteurs de ces compositions était d*écrire dans la douce langue des femmes. Il sufBt donc d'en retrancher les vers répréhensibles ou même seulement d'j rectifier certains passages.....
:d Ausurplus le rôle des poètes de THindoustan est aujourd^hni terminé et le temps viendra bientôt oii on ne trouvera pas un seul Indien qui veuille faire des vers même par ordre, car il sait qu'on ne s'intéresse plus à la poésie et qu'on ne l'apprécie plus. Chacun est occupé à gagner son pain et ne songe pas à faire des vers. Si quelqu'un en fait imprimer personne ne les lit quelque admirables qu'ils soient. Donc il n'est pas nécessaire d'en interdire la circulation, puisqu'elle est nulle. :»
Après le discours de Krischan Lai, plusieurs, membres de la société prirent la parole pour appuyer les propositions qu'il avait faites, sur lesquelles il fut décidé qu'on prendrait une détermination positive dans une séance ultérieure à l'effet de faire expliquer le Gouvernement sur ses intentions.
En attendant, les libraires, ne voulant pas rester dans l'appréhension et dans l'incertitude, ont chargé un délégué d'exposer leurs doléances sur cette matière dans le Panjâbîy ce qu'il a fait en ces termes (1) :
a Nous ne pouvons comprendre le but de l'Administration en défendant la vente des livres considérés comme licencieux. Nous savons seulement que l'intention du Gouvernement est de rendre ses sujets polis et moraux et il sait
(i) N* du 21 mars 1874. Il paraît même que depuis lors les librairees de Laahore ont adressé une pétition au Gouvernement afin de savoir ce qu'il faut entendre par un livre obscène dont la vente tombe sous le coup du code pénal. 'Alîgarh Akhhdr du 12 juin 1874.
snssi qae la oonvenance et rëdacation ne pea^eot avoir lien sans Tinstmction. Or, la science s'acqniert principalement par la lecture des livres. Donc, comme la vente et l'achat des ouvrages poétiques ont été prohibés, comment pourrait-on acquérir cette convenance ? On répond à cela qu'on n'empêche pas de vendre et d'acheter les livres de littérature courante, mais seulement les livres qui offrent des idées obscènes. Toutefois, il 7 a bien des ouvrages considérés comme licencieux qui sont cependant conservés dans les bibliothèques particulières ; et dont quelques-uns sont même regardés comme religieux. En ce genre nous nous bornerons à citer les suivants :
> Le GtdUtân et le Boston de Saadi. Ceà deux livres sont tellement estimés que si on interroge à leur sujet un hindou instruit quelconque, il les trouvera acceptables bien qu'ils soient écrits par des musulmans ; car, à quelque religion qu'on appartienne, si on veut apprendre le persan on doit lire ces livres ; quelques sofis les lisent même sans cesse et cependant il s'y trouve des expressions qui excitent les passions.
> Le Bahâr dânisch (1) est un ouvrage en prose où sont racontées les fourberies et les infidélités des femmes et le fond de ce livre roule entièrement sur ce sujet : c'est à savoir qu'il faut que les hommes ne se livrent pas à Tamour des femmes, mais se bornent à en user légalement en mariage. Cet ouvrage contient, en effet, des choses indé* centes ; mais quelqu'un ayant dit à son auteur qu'il avait bien mal emplpjé son temps en écrivant oe livre, € j'ai seulement voulu, répondit-il, développer ce verset du Coran où Dieu dit : « Vos fourberies (femmes) sont grandes (2). D
^ Le Masnawi intitulé Naxrang-i ^Uchc € La magie de
(1) On l'appelle dans l'Inde « le cinquième Yéda, » Panjâbt du 12 avril 1874.
(2) Surate XII, Terset 28.
TamouT > offre dans tous ses dëtailB Thistoire des amours du fils d'an nabab (1). C'est lioendeux mais accepte par la généralité des Indiens.
1» TjTûçttfo Zalîkhâ de Jâmt est en réalité la traduction de la surate de Joseph enrichie d'idées poétiques et de discours qui excitent à l'amour ; mais nous, Indiens, soit hindous, soit musulmans, nous aimons ce roman historique.
^ Le Diwân de Hafiz de Schiraz est tellement estimé que les sayants sofis le considèrent comme offi*ant les paroles du monde invisible et qu'ils en récitent les gazais dans les réunions de noces et autres comme portant bénédiction et bonheur. De leur côté, les personnes d'un goût délicat et qui aiment le plaisir considèrent chacun de ses vers comme un amulette. Tous les sujets que les poètes traitent dans leurs gazais y sont contenus. Les savants sofis s'éyertuent pourries expliquer mystiquement ; mais il j a des passages tels qu'on ne peut les entendre que dans leur sens propre.
Vers. € Il est difficile do tamiser dans la nuit obscure les profondeurs do telles subtilités. 3>
^ Nous déplorons la coutume qui nous vient do nos ancêtres do donner la science de la morale sous lo voile d'histoires et d'anecdotes où l'amour joue un grand rôle à cause qu'il est agréable au cœur ; et, en effet, il n'y a aucun livre sur les mœurs qui ne contienne des aventures amoureuses. C'est pour cela même que nous ne comprenons pas bien la règle de l'Administration, à savoir s'il est défendu de vendre des livres tels que ceux dont nous venons de faire mention, ou seulement les KvUiyâtàQ Jafar 2atalli et le Lazzai unniçây à cause desquels quelques-uns de nos confrères libraires ont dû payer une forte amende. Nous admettons que dans ces deux livres il y a un oom-
(1) Sur cet ouvrage Toy. ma «Revue » de 1873, p. 27.
mencement (1) d'obscénité. Mais les déoisions différentes de nos gouvernants nons ont inspiré de la crainte, car à Lakhnau les libraires qui ont vendu le Baliâr^ische c Le printemps de l'amour :» et le Zakr~i ^ischc € Le poison de l'amour (2), ^ n'ont eu à payer qu'une roupie d'amende; tandis que le taux des amendes a varié pour le KuUiyât de ZataUî et le Lazzai utmicâ à Jilam, à Sialkot, à Multan, à Carnal, à Lahore. Sans entrer dans d'autres conbidérations, nous désirons seulement qu'il nous soit indiqué, d'une manière certaine, quels sont les livres qu'on peut vendre et ceux dont la vente est prohibée, afin que nous nous conformions aux ordres de l'Administration, car nous ne pourrons nous livrer sans crainte à notre commerce que si on nous donne les éclaircissements que nous demandons. :»
IjAkhbâr^ SariacIUa-i taHîm d'Aoude (8) demande aussi que le gouvernement s'explique catégoriquement et définisse ce qu'il entend par € obscénité j> (/ahsch)^ question qu'il faudrait soumettre, selon ce journal, à l'examen d'un comité spécial, ce qui donnerait plus de poids à la décision qui s'ensuivrait. Toutefois le rédacteur fait observer à ce sujet qu'entre les idées des Orientaux et celles des Européens, il y a <( la différence du ciel et de la terre. » lï mentionne à ce propos un nouvel ouvrage intitulé Aina-i husn c le Miroir de la Beauté » où le poète a décrit, avec les plas grands détails, une belle femme dans toutes les parties de son corps, celles mêmes dont les poètes européens ne parlent jamais par respect pour la décence. Le journaliste pense que cl cette description ne peut être dangereuse que pour las tempéraments libidineux; que, dans tous les cas, cette obscénité des mots est bien moins dangereuse que celle
(1) C'est êlre beaucoup trop iadulgent.
(2} Sur ces ouvrages voy. 1' « Hist. do la Lillér. hind. »
(0 N- du 1«' octobre 1S74.
qui est positive, c'est-à-dire les procédés de la coquetterie, les nudités calculées et les parures agaçantes destinées à séduire et à tromper les serviteurs de Dieu et à les conduire à commettre des actions criminelles telles que l'adultère, le vol et le meurtre. Voilà Tobscéuité qu'il faudrait surtout empêcher et que défend toute religion, à laquelle cependant les magistrats ne font pas attention et dont les journalistes ne parlent pas. :d
III. La presse indienne a dernièrement été l'objet d'une grande fiiYeur de la part du gouvernement anglais. Sous le nom de <i Messages de Presse (Press Messages), » il est permis d'adresser de l'Inde, du Birman et de Ceylan aux journaux de ces contrées toute nouvelle ou avis d'un intérêt public à un quart du taux ordinaire de la taxe des lettres.
Dans les provinces nord-ouest, le nombre des journaux indigènes, était au commencement de 1874, de trente-six et celui des Magasins ou Revues de neuf (1).
< En 1873, il y avait dans tout l'Hindoustan, y compris le Birman, quatre cent soixante-dix^huit journaux. A Bavoir : 255 dans les langue usuelles, 151 en anglais, 67 dans les deux langues anglaise et du pays {dê<A\ Dans la présidence de Bombay, il y en avait plus qu'en Bengale, car il y en avait cent dix-huit, tandis qu'il n'y en avait que quatre-vingt dix-neuf en Bengale. Il y en avait quatrevingt quatre à Madras, soixante-treize dans les provinces N.-O., quarante et un en Penjab et seulement trois en Rajpoutana. Maintenant, il reste à savoir quel avantage le peuple retire de ces journaux. En supposant que chacun de ces journaux ait sept cents acheteurs, il y aiirait trois millions et quarante six mille personnes qui les liraient ou au moins qui les verraient. Or, si l'on considère la population
(1) « Aliènes ladian Mail d, du 27 juillet 1874 .
de tout rHindoQstan, on B^assurera qu^aa moins cent quatre-vingt huit millions d'Indiens ne lisent jamais nn journal ; et si l'on connaissait la liste des abonnés on s'assurerait même qu'elle se compose surtout d'Européens et d'Indiens qui lisent l'anglais^ Quelques journaux indiens sont d'ailleurs tirés à un petit nombre d'exemplaires et par suite ne sont pas très-répandus. »
C'est ainsi que s'exprime le rédacteur de VAJchbâr^ Anjumanri Panjâb (1); mais, malgré ces réflexions peu satisfaisantes, il y a évidemment iine marche progressive dans la publication, la lecture et l'influence des journaux hindoustams, la chose est trop évidente pour qu'on puisse la nier.
Le nabab Muhammad Umr Ali Khan, chef de Baçuda, dans une lettre adressée au Panjâbt (du 25 avril 1874), n'est pas aussi pessimiste. Il avoue néanmoins que les Indiens n'apprécient pas la valeur et l'importance des journaux et qu'ils n'y recherchent que la partie futile et même scandaleuse. Cependant c le journalisme, dit-il, est la vraie pierre philosophale. Car il ofire un admirable moyen de communication des idées, il nous instruit des événements actuels publics et même privés non-seulement de notre propre pays, mais des régions les plus éloignées. C'est une fenêtre ouverte dans une maison obscure qui nous découvre le monde entier. :d
La presse indienne a malheureusement, comme en Europe, une tendance à critiquer sans motif. C'est ainsi que le Koêch/ tdakhbâr < Le Divulgateur des nouvelles T^ de Bombay l'a fait dernièrement pour le Raja de Baroda, tandis que ce Baja fait tous ses eflbrts pour procurer le bonheur de ses états. Il en est de même du Lawrence Gazette à l'égard du Raïs de Tonk. L'auteur de la lettre adressée au
(1) N- du 20 février 1874.
Panjâbî voudrait pluâ de patriotisme de la part des journalistes, il aimerait qu'ils soutinssent leurs chefs indigènes dans leur résistance aux changements inutiles au lieu de les pousser aux innovations qui détruisent le caractère particulier de la nation.
On peut remarquer que j'ai toujours à annoncer chaque année de nouYcaux journaux et encore je ne me flatte pas de les connaître tous. Ainsi cette année, j'ai à signaler les suivants:
Aftâb^ Panjâb <r Le Soleil du Penjab, » journal urdu de Lahore, d'abord d'un petit format, mais agrandi par suite du succès qu'il a obtenu.
Bâlâ bodhinî strî-jan Id piyârî <r L'enseignement des jeunes filles, ou l'ami des femmes, i» journal mensuel hindi publié à Bénarès par le Babu Hari Chandra, par cahiers, în-12, depuis janvier 1874.
Hadîcat ul akhbâr « Le Jardin des Nouvelles » journal de Bombay auquel V Akhbâr^ ^âlam de Mirath a emprunté, dans son numéro du 20 août 1874, un long et intéressant article.
Haris Chandra Chandrikâ € Le Clair de lune d'Haris Chandra, :d journal littéraire hindi mensuel qui paraît à Calcutta depuis janvier dernier et dont j'ai reçu le n? 6 (celui de juin) dont le contenu très-intéressant donne une idée favorable de cette nouvelle publication de l'infatigable babu.
Joffat Samâchâr < Les Nouvelles du monde, :b journal' hindi publié hebdomadairement à l'imprimerie appelée Dâr uVulûm <i la maison des sciences > de Mirath (1).
Kamâùik prakâsch € Manifestation duCamate, ajournai mentionné dans le < Mirath Gazette > du 31 octobre 1874.
Jaîpur Akhbâr^ joumsl officiel de Jaipur^ publié bi-men-
(1) Akhbdr-i *dlam, du 2 juillet 1874.
suellement à la typograpliie que le Maharaja a fondée dans sa capitale (1).
Kayâstha Samâchâr € Nonvelles ponr les Eajaths. > Ce jonmal spécialement destiné HxxrKai/âstha on plutôt KâyaÛij sous-caste des gens de lettres et écrivains hindous, parait à Lakhnau depuis le mois d'octobre 1873 deux fois par mois. Son éditeur a l'intention d'écrire l'histoire des Kayaths et de tout ce qui les concerne, et il a demandé par la voie de la presse les renseignements qui lui manquent. Ce journal est l'organe spécial du Dharamr^abhâ < la société de la loi i> qui est une association de réforme des Eajaths appelés Chitrffupibansi Kayâstha < Les Eajaths de la race de Chitragupta >. Plusieurs journaux de l'Inde font l'éloge de ce journal et mentionnent les principaux articles des numéros qui ont vu le jour.
Makhzan ul/awâîd € Le trésor des utilités, 9 recueil mensuel, philosophique et littéraire, publié par le Maulawi Saîjid Huçaîn Huçaîni de Belgram, à Haîderabad du Dé(!an. H en avait paru, en août dernier, trois n^ qui sont l'objet des éloges du Pargâhî (2).
Nâgarî prakâsch € Manifestation hindie, » reproduc tion en hindi du journal urdn de Mirath intitulé Mithibb^ Hind < l'Ami de l'Inde J> qui a le même éditeur que le Lawrence Gazette (3).
Nûr ul Akhbâr€ La lumière des nouTelles, d journal dont on trouve des extraits dans VAkhbâfi-i SariecfUa-i ta^" Itmri AuKxdL
Râjpûtâna Akhbâr «Journal du Rajasthan ou Bajputana » mentionné dans V Akhbâr^ ^âlam de Mirath.
Soz-nâmeka < Registre journalier, » vrai titre, à ce qu'il
(1) 'Àligarh Àkhhâr, da 31 juillet 1874.
(!>) N« du 10 juin 1874.
(3) Altgarh Akhbdr, du 30 man 1874.
parait, du journal que j'ai apjielé JRoz-nâma dans ma Bevne de 1873.
Sehams unnahâr <i Le soleil du jour, ajournai de Caboul qui a pour éditeur le Mirza Abdulali.
Wakîl-i Hîndûstân « Le reprébeiitaut Jo l'Hindoustan, » journal cbrétien, édité à Amritsir par Bajab Ali, musulman converti, qui a changé son titre de Munschî (1) en celui de Padrîy nom qu'on donne dans Tlnde aux missionnaires. Le premier numéro de ce journal a paru le 28 octobre 1874.
Je dois meutionner ici un journal dont j'avais, jusqu'ici, ignoré l'existence, mais dont j'ai eu l'occasion de me pro^ curer quelques numéros de 1853. Je veux parler du Talîm ul akhbâr « L'enseignement des nouvelles, > journal hebdomadaire de Madras.
Je dois faire aussi connaître l'intention qu'a l'éditeur du Koh-i nûr de Lahore de quitter la direction de ce journal et d'en fonder un autre indépendant du Gouvernement, oii il pourra exprimer ses opinions en toute liberté (2).
Ï^Aldibâi^i mufîdri *am, dont je n'ai mentionné que le titre dans mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie, > continue à paraître à Agra sur grand papier et en belle écriture, le V et le 15 de chaque mois, depuis six à sept ans, avec un succès soutenu, sous la direction du sofi Ahmad Khan qui a soin d'y publier souvent des articles intéressants sous le point de vue littéraire et d'éloquentes pièces de vers (3V
IjAçâr ul absâr (4) « Les traces des coups d'œil > a pour éditeur le Saïyid Sakhawat Huçaïn, propriétaire de la
(1) Voy. son article dans Y « Htsloiro de la Littérature hindouie et hindoustanie. »
(2) Panjdbl, du 3 octobre 1874.
(3) 'Àllgarh Àkhhdr, du 17 avril 1874.
(4) Et non ulamsdr comme il a été rois par erreur dais ma « Revue • de
typographie nommée Kanz vV ulûm € Le trésor des sciences > où est imprimé le joamal.
Il faut distinguer, ainsi que je Tai déjà dit, (1) le Nûr vlabêâr d'AUahabad de celai de Dehli. Ce dernier, comme le premier, est reproduit en hindi sous le titre de JBudJd prakâêch c Manifestation de la sagesse (2).
TaAwadh akhbâr, que je ne puis me procurer malgré les efforts de M. Triibner, parait toujours avec succès et a pour éditeur le poète urdu Tapisch (le Maulawi Gulam-i Muhammad), ce qui est nn gSLge de son importance littéraire.
Le € Haris Chandra's Magazine » continue à obtenir la faveur qu'il mérite. On j trouve tout ce que le prospectus avait annoncé. Haris Chandra est à la fois un excellent poète hindi, un commentateur habile, un spirituel critique* Il écrit aussi en anglais, en vers et eu prose, comme il le fait en hindi. Son « Magazine v est surtout précieux pour les amateurs du hindi en ce qu'on y trouve nombre de morceaux choisis des poètes hindis classiques dont les ouvrages n'existent qu'en manuscrit. 'Il a des collaborateurs de sa trempe : tels que le Babu Gadadhar Singh et le Babu Gokul Chand qui ont traduit en hindi, le premier le Kor dambari et le second le Kapal Kundal^ ouvrages bengalis célèbres. On j trouve un Essai sur l'amitié et un autre sur l'amour divin, une vie de Schankar Acharya et bien d'autres morceaux intéressants qu'il serait trop long de signaler. Le Munschi Kaci Nath, qui fait le plus grand éloge de cette publication (3), reproche seulem«dnt au savant babu d'insérer dans sa prose hindie des mots an* glais qui la rendent quelquefois inintelligible, et son opposition néanmoins à tout usage anglais bon ou mauvais.
(1) « Revue » de 1S71, p. 29.
(2) 'Aligarh Akhbdr, du 20 mart 1S74.
(3) 'Àlîgarh Àkhbdr, du 12 juin 1874.
La société d'amélioration (Tahzîb) de Sitapur continne de publier le compte rendu mensuel de ses séances (1).
On annonce qu'un Hindou va publier à Calcutta un nouveau journal intitulé <r The student (L'étudiant), J> sans dire en quelle langue il sera rédigé. Outre les nouvelles du jour, il contiendra celles qui concernent l'éducation, des leçons morales et de bons avis, des notes et des commentaires sur les livres de classe (2). On annonce aussi l'apparition à Calcutta d'un journal des arts et de l'industrie {Hunar aurpescha) d'un prix modique, afin qu'il soit à la portée d'un plus grand nombre (3).
Je n'ai aucune remarque nouvelle à faire sur le contenu des joutnaux hindoustanis, si ce n'est qu'ils m'ont fourni, en grandd partie, cette année encore, les matériaux de cette revue. Je trouve par exemple dans YAkhbâr-i Anjttr marir^ Panjâb (4) un article sur les titres honorifiques de
Râé-Bahâdur conférés par le gouvernement anglais aux hindous et de Khân Bahâdur aux musulmans, titres dont j'ai parlé antérieurement (5). Le journaliste serait d'avis qu'outre ces titres, qu'on donne pour toute espèce de service ou de position, on en donnât, dans l'occasion, de plus spéciaux. Ainsi il loue le gouverneur général d'avoir donné à Mirza Ala uddin Ahmad Khan Sahib Bahadur, chef (ïoâlij de Loharuku, le titre de FaJchr uddaula « la gloire de l'empire i>. Un autre journaliste voudrait que le titre de Sâhib qui répond à VEsquirê anglais devînt un titre officiel.
J'ai parlél'anpassédelaréunionhybrideque Saîjid Ahmad Çhan avait tenue à Bénarès à l'occasion du retour de son
(1) AkKàâr-i tanscht(k-i ta^Um-i A\Dadh, du !•' septembre 1874.
(2) 'Aligarh Àkhbdr, du 6 novembre 1874.
(3) hanjdbî, du 7 novembre 1874.
(4) N* du 25 septembre 1874.
(5) « Revue de 1872 » p. 79, 80 ; et voy. mon « Mémoire sar les noms et titres musulmans. »
fils d'Angleterre (1), et j'avais fait connaître l'espoir qn'il concevait que dea réunions de ce j^enre, qui mettent en contact familier les Indiens et les Européens, leur donneraient les moyens de se mieux connaître, feraient ainsi tomber bien des préjugés de part et d'autre et amèneraient entre eux une heureuse concorde. La même thèse a été soutenue dans le Panjàbî (2). L'auteur de l'article pense que la bonne harmonie est facile à réaliser entre les Européens et les Indiens. Selon lui, les chrétiens et les musulmans reconnaissant la Bible (8) peuvent s'accorder aisément, d'autant qu'en efiet les musulmans ont déployé et déploient encore quelquefois leur fanatisme plutôt contre les hindous que contre les chrétiens. Ce sont donc «urtout, selon le journaliste, les hindous et les chrétiens ^u'il s'agit de concilier et d'amener à vivre en bonne harmonie et en estime mutuelle. Il faut donc qu'ils se connaissent, qu'ils se trouvent souvent ensemble. Déjà les hindous assistent volontiers aux réceptions des Européens et ceux-ci se rendent avec plaisir aux fêtes que donnent les hindous ; mais ce sont les réunions familières qui manquent jusqu'ici et on ne saurait trop louer le Bhaï Nand Gopal qui donne à Lahore de splendides soirées avec rafraîchissements, illuminations et feux d'artifice, où il réunit, dans ce but louable de rapprochement, hindous, musulmans et chrétiens qui y jouissent de la même liberté qu'ils auraient dans les saloos de Paris et de Londres. « Si les principales villes de l'Inde, remarque le journaliste, possédaient de telles réunions, nul doute qu'elles ne produisissent l'heureux résultat auquel on doit viser* >
IV. J'avais annoncé l'an passé qu'on allait rouvrir les
(1) « Revue de 1873 » p. 5, 6.
(2) N* du du 2fi septembre 1874.
p) Littéralement « Blant « gêna du fivre. » Le» mnenlman» nomment ains les juifs et les cbr^-tiens.
madraças (collèges musulmans) de Calcutta et d'Hougly et en établir d'autres (1). Pour être plus^ exact, j'aurais dû dire que c'était par suite d'un legs considérable destiné par le donataire à l'éducation des musulmans de Hougly. Voici aujourd'hui les renseignements précis que je puis donner à ce sujet d'après un imprimé urdu de 22 pages qu'a bien voulu m'envoyer mon ami M. J. Beames. Cet écrit contient d'abord la notification (iscktiyâr) du Gouvernement à ce sujet traduite de l'anglais en urdu par le Maulawi ^Ahdul-raûf : « En voyant l'imperfection et l'insuffisance de l'éducation et de l'instruction des musulmans du Bengale, y est-il dit, le précédent gouverneur général lord Mayo déplora cette situation. Dès 1871 il y appela lattentîon générale et il insista pour que le legs du Haji Muhammad Muhcin d'Hougly, destiné à pourvoir à l'éducation et à l'instruction des musulmans, y fût strictement appliqué, afin qu'ils obtinssent dans la connaissance des lois, de la géométrie et du service civil, un rang pareil à celui auquel sont parvenus les hindous.
j> Sur ces entrefaites, sir G. Campbell, lieutenant gouverneur du Bengale, ordonna que dans les zila du Bengale oriental, là oà les musulmans sont en grand nombre, on nommât dans les écoles des professeurs d'arabe et de persan; et lorsque les ordres de lord Mayo lui furent parvenus il voulut que les fonds du Haji Muhammad Muhcin ne fussent pas seulement consacrés au collège d'Hougly, mais à tous les madraças des musulmans et à fortifier chez eujc l'étude de l'anglais. Le gouverneur général actuel, lord Northbrook, a donné de son côté 50,000 roupies afin d'aider à ces innovations.
» Maintenant l'afiPaire est arrangée de telle sorte que le revenu du legs du Haji Muhammad Muhcin sera seulement employé à l'enseignement des musulmans.^ En outre du
(1) € Revue » de 1871, p^ 57.
grand madraça de Calcutta, d'autres madraças seront établis à Hougly, à Dacca, à Rampur, à Bualya et à Chat^ gam. Dans ces madraças on enseignera l'arabe, le persan et la jurisprudence musulmane, et il en dépendra une maison d'habitation où les enfants des musulmans pourront demeurer sous la surveillance de maulawis bienveillants ; et un certain nombre d'enfants pauvres 7 seront admis gratuitement.
D La traduction des ordres du gouvernement réunis à cette proclamation sera mise en circulation parmi les musulmans du Bengale de l'est et du nord dans l'espérance que ceux qui sont distingués par leur naissance et par leur science fassent partie des comités des madraças, contribuent ainsi à l'accomplissement de ces mesures et y prêtent leur assistance, en sorte que l'argent du Haji Muhammad Muhcin soit employé pour le plus grand avantage des musulmans pauvres du Bengale. Il est aussi à espérer que des Scherî/s opulents adopteront les vues de Tadministration pour le progrès do l'éducation et de l'instruction de leurs coreligionnaires et donneront des rentes mensuelles pour établir de nouveaux madraças; augmenter le nombre des professeurs, ou fournir de tout autre manière à leurs pauvres compatriotes la facilité d'acquérir la compétence nécessaire pour gagner leur vie, et apprendre les langues et la morale selon l'intention du Haji Muhammad Muhcin. 2>
Les pièces annexées à cette notification sont :
V Les ordres du vice-roi en conformité du rapport sur l'éducation et l'instruction des musulmans des diverses parties de l'Lide ;
2° Les ordres du lieutenant-gouverneur portant que les sommes laissées par le Haji Muhammad Muhcin doivent seulement servir à l'éducation et à l'instruction des musul-
3® Lts ordres du lieutenant-gouverneur pour l'établisse-
ment de troiâ nouveaux collèges et pour aider les enfants des mulsulmans pauvres dans leurs études.
Ces ordres occupent 27 pages des 32 de la brochure.
Dans les provinces nord-ouest, le Gouvernement a sanctionne rétablissement d'écoles musulmanes en affiliation à celles du Gouvernement. Dans ces écoles on enseignera exclusivement le persan et Tarabe, et une somme de dix mille roupios sera annuellement consacrée à leur maintien (1).
A Surate les borahs, toiyours zélés pour leur religion, ont ouvert un Madraça pour renseignement de Tarabe leur langue sacrée (2).
Le 3 décembre ont dû avoir lieu à l'université de Penjab les premiers examens sur les langues orientales, à la suite desquels les titres de pandit pour le sanscrit, de maulawî pour l'arabe et de mirnschî pour le persan et pour rhindoustani devaient être officiellement donnés à ceux qui se seraient distingués dans l'étude de ces langues (3).
Le major Holroyd a l'intention de fonder à Labore tme école des arts et métiers, ce qui compléterait l'enseignement officiel dans le Penjab. Il est à désirer, dans l'intérêt des Indiens, que ce projet se réalise.
Dans le collège des Ëajkomar de Rajkote dont j'ai parlé précédemment, les progrès des élèves pour l'anglais ont été tels que, le !•' janvier 1874, les élèves y ont représenté 4C le Roi Richard II i> de Shakespeare et que leur jeu a été si parfait, celui surtout de deux jeunes brahmanes qui avaient été chargés des rôles de Bolîngbroke et de John of Gannt qu'on les en a loués publiquement dans les feuilles locales (4).
A Patyala, le 29 novembre 1873, la séance annuelle du
(1) Haris Chandra's Magazine, N<» de mars 1874.
(2) 'Àltgarh Akhbdr, da 2 octobre 1874.
(3) « IndiaaMall, » du 11 mat 1874.
(4) C'est à moa ami M. Charles Schœbel que je dois ce renseignement.
département de Tinstraction publique a été tenue en grande pompe et apparat. La réunion/d'après l'usage antérieur, a eu lieu sous une tente large et spacieuse dressée dans le jardin « aux douze portes » {Bârah-darî). Tous les notables de TEtat, les grands fonctionnaires du Grouvernemcnty les principaux officiers de Tarmée et de renseignement étaient assis sur des sièges et les étudiants sur des tapis symétriquement placés. Lorsque les invités furent réunis, le Maharaj, suivi de son cortège, arriva et une salve d'artillerie se fit entendre. Puis le grand visir lut le rapport que nous fait connaître un journal indigène (1).
<i C'est la troisième fois, dit-il, que cette réunion solennelle a lieu pour la distribution, aux étudiants du grand collège de Patyala et de ses branches qui ont réussi dans les examens annuels, des prix et des récompenses, en présence du Maharaj, afin que tous sachent le cas que le souverain fait de la science et de ceux qui la cultivent.
i> De l'examen de cette année qu'ont subi les étudiants du grand collège de Patyala et de ses branches, on peut tirer la conséquence qu'il s'est produit dans le département de l'instruction publique un progrès notable, surtout lorsqu'on pense qu'avant 1870 ce département n'existait pas. 2>
Le rapporteur entre ensuite dans les plus grands détails sur le grand collège de Patyala, sur ses dix branches et sur les soixante-treize petits collèges de cet Etat indigène... Selon l'intention du Maharaj, l'anglais a été enseigné à l'instar des collèges de Lahore et de Dehli» afin que les étudiants du collège de Patyala puissent prendre part aiix examens de l'université de Calcutta...
Désormais, on apprendra dans le grand collège cinq langues : l'anglais, l'urdu, le persan, le sanscrit et l'arabe. Les leçons seront donnée^ en urdu et on enseignera les sciences au moyen de cette langue ; mais, comme il est
(1) AMibdT'i saritchta-i tallm~i Atcaih, du !•' janvier 1874.
impossible de bien écrire l'urdu et d*eii savoir la rhétorique, sans avoir appris le persan et l'arabe, l'enseignement de ces langues a été jugé nécessaire. L'anglais sera aussi obligatoire; mais le sanscrit est facultatif. On préparera pour ces études les livres nécessaires qu'on mettra sous presse à la typographie du gouvernement.
Ce fut par l'ordre du Maharaj que le Munschi Nawal Kischor établit, en septembre 1871, la typographie de Patyala où s'imprime depuis octobre de la même année le Patyâla akhbâr. Le gouvernement achète cent trente exemplaires de ce journal pour les collèges et pour les tribunaux de l'Etat et, par suite d'une convention faite avec le propriétaire, une portion du journal imprimée sous forme de supplément est la Q-azette du gouvernement et l'éditeur y insère les articles qu'on lui adresse lorsqu'ils lui paraissent propres à propager la civilisation.
Après avoir entendu la lecture du rapport que nous venons de mentionner, le Maharaj prononça en hindoustani un discours relatif à la circonstance, discours que les assistants écoutèrent debout. Quand il eut terminé, M. Prinscp, commissaire du Souba du Penjab qui assistait à la séance, prit la parole et reproduisit sommairement en anglais dans l'intérêt des assistants européens, ce discours, après quoi la distribution des prix et des récompenses eut lieu et la séance fut levée.
A la distribution des prix du collège de Bénarès qui a eu lieu en mars dernier, le lieutenant, gouverneur des provinces N.-O., occupait le fauteuil de la présidence et il avait à' sa droite le Maharaja de Bénarès. Le Président était assisté de M. Kempson, directeur de l'Instruction publique et de M. Griffith, le traducteur en vers du B.amayana, en qualité de Principal du collège. Sir William Muir donna, outre les prix distribués aux élèves, une récompense de mille roupies (2,500 fr.)à un des professeurs pour un ouvrage en hindi sur les mathématiques qui offre
des méUiodea originales et rheureose tentative d'une terminologie scientifique hindie; et une seconde récompense de mille roupies aussi à un autre professeur pour des traités de trigonométrie et de mathématiques. Le Maharaja de Bénarèsy dont les ancêtres fondèrent ce collège, prit ensuite la parole en hindoustani ; et son Honneur répliqua dans la même langue avec sa facilité et sa politesse habituelles (1).
Le Maharaja actuel de Jaïpur aime les sciences nouvelles et cherche à les propager, marchant sur les traces de son grand ancêtre qui, sous le gouvernement mogol, rendit tant de services à la science astronomique. H a décidé de consacrer deux lakhs de roupies (20,000 L. 500,000 fr.) pour adapter aux usages modernes le Mân mandir de Bénarès un des observatoires bâtis par son aïeul le Baja Jai Singh(2).
Le Maharaja du Cachemyr se distingue par sa science en sanscrit, il en est de même du Runwar (prince) de Travancore qui a été élève de l'université de Madras et qui porte le zèle pour l'instruction jusqu'à faire lui-même des conférences littéraires et morales. On en signale une (3) sur le progrès qui est le résultat de l'instruction et par conséquent d'un enseignement bien dirigé.
Quoiqu'il ne soit pas chrétien, le Kunwar aime les préceptes évangéliques et il reconnaît qu'ils ont amélioré les mœurs de l'Europe. H pense néanmoins que dans les pays chrétiens il y a autant de crimes qu'en Hindoustan, à en juger par les récits des journaux qui y mentionnent souvent des crimes de la pire espèce. Il croit que les classes moyennes se ressemblent chez les deux peuples. Seulement chez les chrétiens, si ce n'est dans les clases les plus basses, on ne
(1) 'Àlfgarh Ahhhâr, dn 37 mars 1874.
(S) c Âllens*s Indian Mail, » du 10 février 1874.
(3) "Alîgarh Akhhdr, du 11 septembre 1874.
loue jamais les mauvaises actions. L'expression de <i menteur 2> 7 est une injure qu'on ne pardonne pas^ tandis que dans rinde on ne reconnaît pas comme mal ce qui est mal. Le remède à cet état de choses, c'est Tinstruction, mais jusqu'ici l'enseignement des collèges n'a produit que peu d'effet. Le Kunwar n'ignore pas que, bien avant la loi chrétienne, les Sehâstars avaient posé dans l'Inde les règles de la morale ; mais à côté d'excellentes choses que de choses inutiles et même ridicules qui détruisent le bon effet des premières ! Ainsi, on lit, par exemple, dans le Dharm sehâstar que celui qui mentira ira en enfer; mais que celui qui mangera d'un certain fruit ira aussi en enfer et y souffrira davantage. Le Kunwar croit néanmoins que dans la pratique la balance est égale, car il s'agit toujours dans les deux pays de récompenses et de punitions futures.
« Il s'ensuit, conclut-il, qu'il y a un Dieu qui connaît nos actions, et à qui il faudra rendre compte au terrible jour du jugement (1). Ce ne sera que lorsque ces grands principes seront inculqués dans les esprits que l'amélioration des mœurs pourra avoir lieu. 2> Ces grands principes sont les principes chrétiens que le prince Hindou admet sans s'en douter par suite du milieu où il s'est trouvé à l'université de Madras. Il a parlé ensuite de l'importance de l'histoire, des choses à admirer ou à réprouver dans les hommes éminents dont on raconte les faits et gestes et comment de grandes gloires sont ternies par de regrettables méfaits. Il cite, comme exemple. Napoléon appelé « le Grand j> qui se fit musulman en Egypte et qui fit périr traîtreusement le duc d'Enghien.
liAnjumanixi Penjab, dont je m'honore d'être membre, a tenu à Lahore, à la fin de décembre 1873, une séance
(1) Dies ir», dies ijla,
Grucis cxpandens vexlUa, Solvet seclum in faviliâ.
Bolemielle en rhomieur du célèbre mnsnlman libéral le Saïyîd Ahmad Khan qui était venu visiter cette ville, accompagné de son fils le Saïjid Muhammad Mahmnd, dans l'intérêt du projet qu'il poursuit toujours avec zèle d'un grand collège musulman, malgré les calomnies dont il est abreuvé sous le rapport de son orthodoxie (1).
Quand tous les membres furent réunis, Muhammad Hayat Khan prit la parole et dit qu'il était chargé par VAnr juman d'ofirir ses remerciements au Manlawi, à son fils et à tous ceux qui, dans l'intérêt musuhnan, n'ont pas été arrêtés par un voyage de plusieurs centaines de lieues pour se rendre à Lahore.
Puis on lut l'adresse que la Société avait préparée et, en réponse, le Saïyid fit une allocution en urdu comme l'adresse ; mais Muhammad Mahmud parla en anglais pendant une heure entière avec une telle éloquence et un tel à propos, selon les journaux indigènes, que les assistants en furent charmés. Enfin, le Babu Nobin Chandar Haé, secrétaire de la Société du Penjab, prononça, en urdu, un discours dont voici quelques passages :
« Vous voudrez bien m'excuser si mes idées au sujet du grand collège musulman m'avaient d'abord donné peu d'espoir pour la réussite; car, maiutenant, j'ai changé de sentiment. Je pensais que l'établissement de ce collège pourrait amener un surcroît de désaccord entre les musulmans et les hindous ; mais la largeur des idées que j'ai entendu énoncer par les deux orateurs qui m'ont précédé m'a prouvé combien je m'étais trompé dans mon appréciation, puisque l'établissement que forment les musulmans
(1) II a été entre autres vivement attaqué par le MauIawiHaji Aii-bakhschkhan dans un ouvrage intitulé Tayid MXiûam « Fortification de l'islamisme ; mais il a victorieusement répondu dans le Tahiib ulakkbar à ce critique et il a explique d'une manière suflisammenl orthodoxe les trente articles de la foi musulmane tels qu'il les entend.
— sale sera nécessairement d'après ces idées. Je regrette que les hindous soient en dehors de cette fondation, car ce serait une grande chose pour ce pays que des gens de nations diverses y de caractères et de corporations différentes se réunissent ainsi par un lien fraternel. Tant que les nationalités musulmanes, hindoues et chrétiennes, n'auront pas renoncé à leur ancien fanatisme et ne montreront pas les nnes pour les autres une bienveillance réciproque, jusqu'alors le progrès sera impossible dans ce pays... d
Hayat Khan reprit ensuite la parole pour affirmer d'une manière plus explicite la tendance libérale du grand collège que veut fonder l'éminent saîyid. Il affirma qu'il est surtout destiné à compléter, sous le point de vue musulman, l'enseignement qu'on donne dans les établissements du gouvernement. On y enseignera spécialement la théologie musulmane, aux Sunnites d'après la sunna, aux Schiites d'après les principes de l'école des douze imftms. Les Sunnites auront pour professeurs des Sunnites et les Schiites des Schiites. On voit que le saîyid est tolérant, puisqu'il admet sur le pied d'égalité les orthodoxes musulmans et les dissidents. Ce qu'il cherche c'est de répandre l'instruction religieuse et civile chez ses coreligionnaires et de leur faire reprendre dans le monde intellectuel la place qu^ils y occupèrent autrefois. Je n'entrerai pas dans le détail des sciences qu'on enseignera dans ce collège ; mais je remarque, quant aux langues, qu'on ne se bornera pas à enseigner l'arabe, l'urdu ou hindoustani, le persan et l'anglais ; mais, le latin et jusqu^au grec.
En terminant, Hayat a e^rimé l'espcar que les hindous établiront aussi un collège pour leur nation <c et nous en serons, a-t-U dit, tellement contents que nous lèverons à la fois au ciel la main droite et la main gauche (1).
Depuis lors, le saîyid Ahmad Khan a obtenu du Gou-
(1) 'ÀUgarh Àkhbdr, da 13 mars 1874, Panjdbi, da 14 mars 1874.
vemement anglais le terrain nécessaire pour rétabliaaemcni à Aligarh du « collège anglo-oriental d et de ses déj»dances et par suite d'une démarche qu'il a faîte auprès di nabab de Bampur (1), il a gagné son patronage ponr son grand collège anglo-oriental, une souscription de quinze mille roupies et une rente spéciale de 1,200 R. (représentée par an jtiguîr qui vaut 30,000 R.) pour l'enseignement de la littérature arabe, du figh (jurisprudence musulmane) des hadîs (^paroles de Mahomet) et du tafaîr (Exégèse du Coran). Ce nabab s'est de plus engagé à payer les frais de la cérémonie de la pose de la première pierre de ce grand collège qui sera placée, on l'espère, par le vice-roi; et de l'entretien des personnes qui seront invitées à cette occasion. Le montant total de ces contributions sera donc de 50,000 roupies (150,000 fr.), don vraiment princier.
Le nouveau lieutenant gouverneur des Provinces nordouest, digne successeur de Sir W. Muir, l'honorable Sir John Strachey, afin de témoigner l'intérêt qu'il prend à la réalisation de l'établissement du collège aufflo-oriental, a adressé au comité des fonds la somme de mille roupies (2,500 fr). pour sa souscription (2).
Les musulmans de Bombay veulent avoir aussi leur d collège islamique. » Grâce à l'initiative du Schaïkh Ahmad, fils de feu Muhammad Ibrahim Macbah, auteur de la Grammaire hindoustanie intitulée Tuhfaé Elphinstom et d'autres ouvrages, il est sérieusement question de le fonder à l'instar du grand collège anglo-oriental. Toute la communauté musulmane s'y intéresse et on a tenu en mai passé une réunion pour aviser aux moyens d'exécuter ce projet (3).
(1) Ce nabab est un z<^lé musulman nommé Muhammad Kalb Ali fie chien d'Ali) qui a fait le pèlerinage de la Mecque et de Médine.
(2) 'Aligarh Àkhhâr, du 15 mai 1874.
(3) Panjdbi, du 16 mai 1874.
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r Un collège particulier ponr les musulmans a été récem-
, ^ ment établi à Jalindhar. Celui d'Amritsir (1) est en voie de ^ . prospérité, les examens qui y ont été passés en juillet dernier ont donné des résultats très-satisfaisants (2).
Aux examens de 1873, do l'univensité de Calcutta, sur deux mille cinq cent quaraûte-cinq candidats, huit cent quarante-trois seulement ont été admis ; et, pour le degré des arts du premier examen, sur cinq cent trente-neuf candidats, trois cent un.
On dit que cette université doit prendre quelques dispositions pour l'examen des femmes indiennes afin qu'elles puissent y déployer leur esprit ai leur instruction. Il reste à savoir si les femmes des zanâna consentiront à passer l'examen que des hommes leur feraient subir pour obtenir des degrés imiversitaires (3). Elles aimeront probablement mieux jouer du sitâr (4), surtout depuis qu'elles peuvent l'apprendre théoriquement dans le traité qui vient d'être publié en urdu à Mirath sous le titre de Mu^allim ussitâr « le maître de guitare (5).
A Bombay sur mille vingt-cinq candidats, trois cent cinquante cinq seulement ont pu être admis (6).
11 est à désirer qu'on simplifie un peu l'examen qu'ont à subir les candidats pour « l'Indian civil service p et pour les emplois de V « East India office, t> car, en ce moment, ils doivent être examinés, après deux ans de préparation, sur les langues classiques d'Europe : le grec et le latin, sur celles de l'Asie : le sanscrit et l'arabe, sur les principales langues vivantes de l'Europe ; sur l'histoire ancienne et
(1) Voy. ma « Revue » de 1873, p. 53 et suiv. (3) Panjdbî, da29 août 1874.
(3) « AUea's ladian Mail » du 0 janvier 1874.
(4) Guitare à trois {sih] cordes (Uir),
(5) Akhbdr'i 'dlam de Miratb, a» du 20 août 18:4.
(6) « Indiaa Mail » du 13 mai 1874.
moderne, sur les Bciences xnathëmatiqneB, sur les scienoes naturelles, enfin sur amni BcSbili et quibusdam aliis.
L'habile conservateur du musée indien de la capitale britannique, le D*" Forbes Watson, a développé au Congrès Oriental de Londres (1) l'excellente idée de fonder auprès du Musée et de la Bibliothèque de TLidia-House, dont les collections sont en leur genre les plus riches du monde, <( un Listitut indien J> pour l'enseignement de tout ce qui concerne l'Inde : Sa géographie et sa statistique, ses produits naturels et industriels, son histoire, sa langue et sa littérature, ses lois et son administration. L'utilité d'un tel « Institut » n'a pas besoin d'être démontrée ; il serait entre l'Angleterre et l'Inde un lien plus pratique, si je puis m'exprimer ainsi, que celui qui existe déjà entre les deux pays au moyen des sociétés asiatiques et des universités britanniques, et îl y a tout lieu d'espérer que le gouvernement de la reine prendra en sérieuse considération les raisons qui militent en faveur de cet établissement.
V. L'Anjnman du Penjab a remplacé son secrétaire le Babu Nobîn Chandar parti pour l'Europe, par Barkat Ali Khan et elle a décidé qu'elle enverrait au Babu, comme marque de reconnaissance pour les soins et les peines qu'il s'est donnés, dans l'intérêt de la compagnie, une adresse accompagnée d'une médaille commémorative de ses services, et que l'adresse et l'inscription seraient rédigées en hindoustani, par Piyari Lai et accompagnées de la traduction anglaise (2).
Le Panjâbî (3) fait un grand éloge de VAnjuman du
(l)Son imporrant discours a été publié sous le titre de : « On tbeentabttshment, in connection with the Indin muséum and library, of an IndJan institute for lecture, inquiry and teaching etc. » Gr. in- 8* de 48 p.
(2) Àkhbdr-i ànjumanriPanjdbj du 26 décembre 1873.
(»)M*du4 juiUetl874.
Penjab. Il dit qu'il a travaillé dès le commencement de son existence à Tamélioration morale et au progrès des sciences et des arts ; que son secrétaire Barkat Ali Khan est au plus haut degré Tami de son pays et de ses compatriotes dont il désire le bien-être ; qu'il fallait pour une grande société comme VAnjuman du Penjab un secrétaire doué d'aussi précieuses qualités.
La société de ^Alîgarh a élu pour son secrétaire le Maulawi Muhammad Sami ullah Khân à la place du ïlaja Jaî Kischan Bahadur obligé de se démettre de ses fonctions pour aller occuper un nouveau poste à Allahabad et nommé président honoraire en récompense des services qu'il a rendus à la société depuis 1867, quand il remplaça le SaJyid Ahmad Khan nonuné secrétaire honoraire à vie (1).
La société nationale hindoue d'amélioration (^^Hindu national improvement society") qui a pour président la Baja de Nattore, continue à s'occuper activement de l'objet qu'elle a en vue, c'est-à-dire d'encourager parmi les hindous l'étude des langues indiennes, des sciences et des arts tant en théorie que dans la pratique, de favoriser la traduction de livres anglais en langue usuelle, spécialement de traités et de livres religieux, et en outre de venir en aide aux orphelins et aux écoles industrielles (2).
La société littéraire de Dehli, qui existe depuis 1865, a aujourd'hui pour secrétaire le Munschi Tara Chaud qui a remplacé son premier secrétaire Piyari Lai, aujourd'hui directeur de l'instruction publique en Patyala. Cette société se compose des habitants les plus distingués de l'ancienne capitale de l'empire mogol. On y fait souvent des lectures d'un intérêt général, ellea donnent lieu à d'intéressantes discussions et le journal mensuel de la société les fait connaître (3).
(1) 'AlXgarh Akhlâr, du 24 avril 1874.
(2) a Journal of the national indian Association » n* du 20 mai 1874.
(3) Àkhbif-i Anjuman-i Panjâh^ du 18 arril 1874.
A Patna une branche de la société scientifiqne et littéraire de Muzaffarpur a été inaugurée le 14 septembre 1873, sous la présidence du saïyid Wazir-Ali Khan. Elle a pour secrétaire honoraire à vie le Maulawi saïyid Imdad Ali Khan, le même qui est secrétaire de la société mère du Bihar et qui est auteur de nombreux ouvrages hindoustanis; et pour secrétaire effectif le Hafiz Saïjdd Ahmad Riza qui a prononcé à la séance d'ouverture un éloquent discours publié par VAklihâr ulakhyâr (1).
Cette branche de la société du Bihar a tenu sa séance annuelle à Gya (Gaya), le 28 août dernier, sous la présidence de M. E, Grey, magistrat éminent. .
Il s'est formé à Gujranwala une société appelée Anjur man-i Falzân-i Vim « Association d'intérêt général 2) qui a pour secrétaire le Munschi D' Jaï Sîngh et pour membres des personnages ditingués par leur position ou par leur science.
Dans la même ville, il a été inauguré en mai dernier (2) une « Société islamique (Anjuman îslamiya) 3) pour l'avancement de l'instruction chez les musulmans. Dans la première séance, le secrétaire a eu soin d'expliquer qu'il s'agissait pour la compagnie de s'occuper des sciences relatives à la religion ; de les propager et d'en fortifier l'étude. Ainsi, il serait opportun, selon lui, de fonder dans les collèges et écoles du Gouvernement un enseignement religieux spécial et aussi de donner des leçons pareilles dans un madraçà particulier aux musulmans qui auraient le désir et le loisir de les entendre.
Un nouvel Anjuman a été aussi fondé, il y a peu de temps, à Caçur en Penjab, au sud de Lahore, par deux hauts fonctionnaires musulmans, et plusieurs établisse^ ments utiles en dépendent (3). Cette société publie irré-
(l)N*du 10' octobre 1873.
(2) Vanjàbl, du 20 juin 1874.
(3) Akhbâr'i'dlam deMirath, n*du 24 octobre 1874.
giilièrement un Hiçâla qui contient, outre leâ actes de la société, des articles scientifiques (!)•
La société d'Arabsaraï, district de Dehlî, bien que peu nombreuse et établie dans une petite localité, a néanmoins autant d'importance que bien d'autres compagnies littéraires plus accréditées, et elle en soutient la rivalité. Elle publie régulièrement son journal ou Riçâla qui est écrit avec indépendance et dans l'intérêt du peuple indien. Elle a fait traduire et même composer plusieurs ouvrages. Son secrétaire Lala Faquîr Cband, homme très-zélé et fort savant, a écrit entre autres, dans le journal de la Société, un article remarquable sur la poésie urdue, un autre contre la prolixité du style indien, surtout celui des lettres qui ne sont souvent qu'un tissu de compliments, im troisième contre l'emploi inutile de mots anglais et généralement contre le néologisme (2).
A Pescbawar, aux confins du Penjab, de notables habitants de la ville et du district ont récenunent fondé un Anjuman dans le but de faire participer cette contrée à la connaissance des sciences utiles et aussi pour la moraliser, en extirpant du milieu d'elle les usages répréhensibles et insensés qui s'jr sont introduits. Ils veulent aussi faire leurs efforts pour civiliser les peuplades demi-sauvages de la frontière du Caboul qui se livrent au brigandage, au lieu de travailler pour gagner honnêtement des moyens d'existence. Cette société, plutôt d'amélioration (ta/izîh) que proprement scientifique et littéraire, se compose surtout d'hindous. Le président, le vice-président, le secrétaire, le secrétaire-adjoint sont hindous. Le vice-président est le pandit Durga-praçad, le même qui, sous le takhallus de schâd <i content :b, a écrit des poésies urdues estimées (3)
(1) Panjàbl, du 31 octobre 1874.
(2) Panjdbl, du 11 avril 1874.
(3) Voy. son article dans 1* c Histoire de la Littérature hindouie et hindoustanie. »
Les membres de cette société paraissent pleins de zèle et leurs eflForts pour le bien-être général ne seront sans doute pas perdus. Je trouve dans un journal hindoustani (1) le résumé du procès-verbal d'une séance de cette nouvelle compagnie. J'apprends qu'on y a discuté sur les règlements de la police relativement aux bayadères et sur un théâtre à établir. On y a aussi lu un mémoire sur les inconvénients de charger les jeunes enfants non de vêtements^ car ils en sont dépourvus, mais de bijoux qui les exposent à être assassinés. H a aussi été parlé de l'avantage qu'il y aurait à faire venir d'Angleterre des machines pour le tissage des étoffes, afin d'en simplifier la fabrication et de pouvoir les vendre à meilleur marché. On voit par là que la société Tout favoriser les progrès non-seulement des sciences, mais des arts industriels. Cette société n'oublie cependant pas la littérature, car dans une séance subséquente im de ses membres a lu une pièce de vers urdus (2).
Il s'est formé à Hatras, sous le titre de Sudharman {Swadharmci) aabhâ « Société de la loi propre à l'Inde i> ou <L Indian sanscrit Association (3) », une nouvelle société littéraire que je ne mentionne que pour mémoire puisqu'elle ne doit s'occuper que du sanscrit. Cette société a pour président le munschi Mangal Sen (4) et pour secrétaire le raja Jaï Kischan das (5), ancien secrétaire de la société scientifique et éclectique de 'Alîgarh, aujourd'hui à Allahabad où il a tenu en mars dernier un meeting pour s'y occuper de la formation de cette société et qui est
(1) AkhJbàr-i Anjuman-i Panjâh, du 25 septembre 1874.
(2) Akhbdr-i Anjuman-i Panjâh, du 23 octobre 1874.
(3) \\ligarh Àkhbdr, du 8 février 1874. ^
(4) Selon le 'AUgarh Akhbdr, du 20 mars 1874, c'est Jaï Kischan-dâs qui en a été élu président.
(5) Toutefois dans une séance tenue le 10 mai à Kol, district de'Aligarh. c'est le munschî Dhiraj Lai qui est désigné comme secrétaire de la société. ('Alîgarh Akhbdr, du 24 juillet 1874).
même en voie d'établir^ ponr l'enseignement spécial du sanscrit, un collège particulier qui portera le nom diArya Collège^ dans le genre de celui que devait étabUr à Bareilljr le Babu Lakschmi Narayan (1).
Ces créations ont en réalité un but religieux plutôt que littéraire, les hindous se décidant enfin à rivaliser de zèle avec les musulmans pour leur religion qu'ils paraissaient avoir oubliée pour ne s'occuper que des sciences européennes. Le mouvement très- prononcé qui s'est manifesté parmi les musulmans, surtout à l'instigation de Téminent Maulawi, le saïyid Ahmad Khan, a, en efifet, réveillé les hindous <i du sommeil de l'insouciance :b et ils paraissent vouloir mettre à exécution le désir manifesté par leur coreligionnaire dont j'ai cité la lettre dans ma dernière revue (2).
Un comité pour l'enseignement de la langue et des sciences sanscrites s'est aussi formé à Bulandschahr et a tenu, le 10 février dernier, une séance où l'on a recueilli de nombreuses souscriptions (3).
Le Thakiir Gur-praçad de Baïswan veut de son côté fonder dans sa capitale une école sanscrite (4). C'est, on le voit, à qui contribuera à ressusciter dans le punya bhûm « la terre de la vertu >, comme les hindous appellent prétentieusement leur pays, l'étude du sanscrit, excités qu'ils sont par la faveur que cette étude obtient en Europe. Probablement leurs efforts se concentreront, grâce à la société spéciale qui s'occupe de ce soin, et ils établiront un grand collège hindou pour faire le pendant du grand collège musulman dont il est depuis si longtemps question.
Le 31 décembre 1873 s'est tenu la première séance de la
(1) 'AUgarh Àkhhâr, du 18 avril 1874.
(2) « La langue et ]a littérature hindoustanies, en 1873 » p. 59.
(3) 'Allgarh Àkhbâry du 20 février 1874.
(4) *ÀUgarh Akhbdr, du 6 mars 1874.
société archéologique d'Agra, fondée pour recherclier les monuments anciens, enfouis, surtout en Rajputana, par suite des changements et des révolutions, dans l'espoir d'élucider par ce moyen des points historiques encore obscurs et pour rechercher les manuscrits anciens (1).
Si ces archéologues s'occupaient incidemment aussi des monuments plus modernes ils devraient bien songer au palais de Séringapatam, capitale du Maïçour nommée Dar-i daulat « la porte de l'empire ^ qui était la résidence habituelle de Tippu.
« A répoque, dit un journaliste indien (2), où Tippu combattit contre les Anglais, il fit prisonniers beaucoup d'entr'eux, et afin d'en conserver le souvenir il ordonna d'en faire les portraits dans son palais pour qu'ils servissent de risée à lui et à ses amis; mais il avait été écrit par la volonté divine que le gouvernement anglais vaincrait Tippu et s'emparerait de son royaume. Lorsque lord Wellesley fut nommé gouverneur général de l'Inde, il employa un lakh de roupies (250,000 francs) pouy réparer ce palais. Maintenant nous avons appris que cet endroit charmant et merveilleux, monument remarquable de l'ancien art de l'Hindoustan, est dans un état de ruine et de dévastation tel que, si on néglige de s'en occuper, il sera bientôt entièremenl anéanti. Selon nous il seniit bon de maintenir ce monument, car il en résulterait deux avantages. D'abord de rappeler le souvenir du brave lord Wellesley qui l'avait conservé dans le principe ; en second lieu comme enseignement, afin que quiconque verra cet édifice et les portraits qui avaient été tracés par mépris sache que Dieu n'approuve l'orgueil de personne et que le résultat de l'orgueil est toujours fatal. Outre ces considérations, oet édifice ofire
(1) Akhbàr-i *dlam de Mirath, du 15 janvier.
(2) Panjdbt, du 20 février 187^.
un type de la vieille architecture du Maîçour^ qu'il est, selon nous, essentiel de conserver.
Le Brahma Samâj fait de jour en jour des progrès : bien des personnages éminents et respectables en adoptent les doctrines. On annonce entre autres l'accession du Maharaja le Kunwar Batya. Il avait assisté une fois aux exercices du culte des brahmaïstes et leurs prières lui plurent tellement qu'il se décida à embrasser la nouvelle religion. Le ministre du gouvernement de Jadara s'informe avec beaucoup d'intérêt des principes du Brahma Samâj et il paraît trèsporté à les admettre (1). La nouvelle secte s'étend partout, on signale spécialement des adhésions à Bangalore et à Dehli (2). Encouragé par ces succès, le Babu Keschab Chandar Sen poursuit énergiquement son œuvre et il parcourt l'Inde prononçant des discours dans les principales villes qu'il traverse. J'ai fait connaître plusieurs de ces allocutions qui se ressemblent assez, ainsi je ne reproduirai pas les nouvelles qu'il a faites à Amritsir et ailleurs.
Le 21 décembre 1873, a été célébré à AUahabad, dans une salle décorée de guirlandes de fleurs, l'anniversaire de l'établissement du Brahma-Samâj par des hymnes, des prières et des cérémonies religieuses et par une distribution d'aumônes à une foule de mendiants venus de tous côtés. En définitive, le Brahmaisme est une espèce de christianisme sans le Christ, mais qui peut amener ses adeptes à la vérité et servir d'acheminement au christianisme (3). C'est ce qu'a pensé sans doute le Rév. C. Voysey qui a laissé prêcher à son service du matin de St George Hall, un dimanche de juin dernier. Je Babu Pratap Chandar, délégué de Keschab Chandar. Dans un esprit de conciliation, qu'on ne saurait néanmoins approuver, il me semble, cet ecclé-
(1) Fanjdht, du 21 février 1874.
*(2) Panjdbî, du 10 octobre 1874.
(3) Supplément au Kavi vachan suddhd, du 26 janvier 1874.
siastique a même eu soin d'omettre dans les prières la mention du Sauveur et de remplacer les leçons d^usage par d'autres de son choix plus appropriées à la circonstance (1).
Le même Pratap Chandar a prêché dans la chapelle des unitaires à Manchester, le 9 août, sur le texte du 15""° chapitre de l'évangile de S. Jean où N. S. se compare au cep de vigne et les fidèles à ses rameaux, ce qui représente, selon l'hindou réformé, TEglise et ses branches dont leur congrégation fait partie, d'après ses idées. L'Inde était an. ciennement, d'après lui, monothéiste et le Brahma-samâj veut revenir aux pures doctrines que la superstition a effacées (2).
A Manchester aussi le ^ National Lidian Association d a tenu, le 6 mars 1874, une séance publique à laquelle a assisté la fondatrice Miss Mary Carpenter accompagnée de quatre hindous distingués. L'assemblée a donné son approbation aux Vues des sociétaires et, après avoir entendu plusieurs discours, il a été décidé de former dans cette ville une nouvelle branche de l'association dont M. Hugh Masson a accepté la présidence. Au surplus, le journal que continue à publier cette estimable compagnie donne des renseignements sur ses travaux et le rapport annuel de 1873 en fait apprécier les résultats. Le secrétaire honoraire de l'association est Miss E. A. Manning, belle-fille de l'auteur de 1' € Ancient and medi»val Lidia i>.
Quelques jours auparavant le célèbre D' Leitner et madame Leitner ont donné une soirée aux Lidiens distingués alors à Londres et à ceux de leurs amis qui s'intéressent aux choses orientales. On y voyait^ entre autres, le prince Sikandar Ahmad Barakzaî neveu de l'amir de Caboul, Kalb Ali Khan, commissaire adjoint d'Aoude, Miss Manningy M. et Mme Triibner^ M. Henri Dunant etc (3).
(1) « Indian Mail, » du 12 juin 1874.
(2) « Indian Mail, » du 24 août 1874.
(3) c Indian Mail^ » du 9 mars 1874.
Les Indiens ne peuvent que gagner à venir voir chez eux les Européens. D'ailleurs <i: les voyages, ainsi que le dit un proverbe arabe, donnent les moyens de faire des conquêtes intellectuelles (1). i^
Il existe à Lahore depuis quelque temps une société monothéiste hindoue qui porte le nom de sot sabhâ € l'association de la vérité :b et qui a pour fondateur Lala Bihari Lai. Cette Association travaille, non-seulement à une réforme religieuse, mais au progrès littéraire et scientifique de ses adeptes. Un collège en dépend et on j enseigne avec le sanscrit, le persan et l'anglais, la dhram (la loi hindoue) dont les principes mis en vers par le fondateur et des membres éminents de l'association sont chantés par les élèves. Ces hymnes sont imprimées dans un recueil en caractères dévanagaris intitulé Nabh-^tr <c les feuilles du ciel T> qui n'a pas moins de deux cent quarantequatre pages. « Leur versification est coulante et pleine de verve. Elles tendent toutes à d^elopper les bonnes mœurs, le culte de Dieu et à réveiller les insouciants de leur négligr'nce (2).
En opposition à la société de réforme hindoue du BraJima^sahhâ il existe une société orthodoxe hindoue nommée dliarm-sabhâ ou samâj € association de la loi i^ dont j'ai eu l'occasion de parler plusieurs fois. Une séance de cette association qui s'occupe du bien-être social des Indiens a eu lieu en août dernier, à Muzafiarpur, au sujet d'un collège sanscrit et hindi dépendant de la société et à l'établissement duquel a coopéré le gouvernement (3).
H s'est formé à Ahmadabad une association pour s'opposer aux mariages anticipés et elle réunit déjà près de cent membres (4).
(1) Ussafar wacîlat uisafar.
(2) Panjdbî, du 15 août 1874.
(3) AkIihâr-% Anjuman-i Panj'db, du 18 septembre 1874.
(4) 'ÂHgarh Akhbdr, du 8 janvier 1874.
Dans ma c Bévue :» de 1872 (1) j'ai parlé de la secte des Kukas à propos de leur révolte contre Tantorité anglaise. Aujourd'hui, je puis annoncer la publication d'un ouvrage où se trouvent exposés € les principes de cette secte. 2> Cet ouvrage, dont le texte original est en prose entremêlée de vers, a été d'abord traduit du dialecte particulier au Penjab appelé panjâbî ou gurâ-mukhîy en hindi par le Sardar Attar Singh, Raïs de Bhadur et il a été mis ensuite par lui en anglais et publié à Bénarès, sous le titre de ^ Sakhee book 3), expression hybride .qui signifie « Le livre des Sâkhîs (2) et qui offre la description de la religion et des doctrines du Guru Qobind Singh qui est considéré comme fondateur de la secte. Cet ouvrage, écrit seulement en 1834, paraît annoncer la mission du Gruru bakhsch Ram Singh Kuka, créateur réel de la secte et peut-être auteur lui-même du livre. Dans tous les cas, c'est sur ce livre qu'il appuyait sa prédication et sa prétention à la prophétie et c'est d'n])rès ce livre qu'il excita à la révolte ses partisans. Les Kukas sont aux hindous ce que les wahabis sont aux musulmans.
YI. Les Indiens comprennent qu'ils sont sous le rapport religieux entièrement dévoyés. Un d'eux, distingué par son instruction, l'avoue dans une pièce de vers intitulée c: Lamentations d'un Indien i> en ces termes :
« Lève-toi, ô ma patrie, cesse de te livrer au sommeil, accueille avec empressement les doctrines lumineuses de l'Occident; rappelle ton ancienne gloire ! Que les rayons éclatants de la science spirituelle écartent les ténèbres de l'ignorance, que la vraie foi s'épanouisse dans ton cœur et que tes idoles se retirent de toi (3). d
(1) Pages 88 et suivantes.
(2) Le mot Sdkhl s'applique aux pièces de poésies ou stances de A.abîr et autres réformateurs.
(3) R. Mitra, «Journal of the National Indian Association », n* de janvier
Il s'est formé dans le nord du Bengale une nouvelle secte chrétienne qui a, dit-on, beaucoup d'adhérents. Elle suit l'évangile et les enseignements apostoliques^ seulement lorsqu'un des membres de la société est malade, il ne fait aucun remède ; mais il se boïne à prier N. S. J.-C. Ces sectaires ne mangent pas de viande à l'imitation, disent-ils, des apôtres (1), ou plutôt, en réalité, à celle des brahmanes.
A Bangalore a eu lieu, en mars dernier, la consécration du nouvel évêque catholique (romain), Mgr Chevalier, ancien chapelain des catholiques anglais de la station et trèspopulaire parmi eux. Trois évêques prirent part à cet acte. Celui de Pondichéry fut le consécrateur, et les évêques de Madras et de Trichinopoli furent les assistants. La cérémonie dura trois heures, en présence d'une foule considérable attirée sans doute par la rareté de cette cérémonie dans rinile.
Quelques catholiques de Calcutta sont dernièrement allés en pèlerinage au tombeau de saint François Xavier à Qoa, sans attendre le jour de sa fête.
Dans la province de Maïçour, qui compte 5,055,412 habitants, il y a dix-huit mille deux cent cinquante-sept catholiques et isept mille trois cent quarante-quatre protestant» (2).
Les trois évêques anglicans de l'Inde se sont réunis en conférence à Nagpur le 26 et le 27 novembre 1873. C'était, en grande partie, pour répondre à la demande qui leur avait été faite par des sociétés de propagande chrétienne de donner leur avid sur le meilleur moyen de contribuer à la coiîVersion des Indiens. Après s'être consultés, les évêques ont fait savoir aux convocations de Cantorbéry et d'York que, selon eux, la meilleure manière d'atteindre ce but serait d'abord d'obtenir du Parlement un acte pour
(1) Akhhdr'i Ànjuman-i Panjâh, du 16 janyier 1874.
(2) "Alîgarh Akhhâr, du 19 juin 1874.
atitoriser les évèques indiens à remanier lenrs diocèses, et à sacrer des ëvèques additionnels sans augmenter les chargeR des retenus indiens, à fonder des bourses dans nne nniversitë anglaise ponr les indigènes qui se destineraient à coopérer à Tœuvre des missions, à mieaz payer les maîtres des écoles chrétiennes, tenues en hindoustani, à accroître leur nombre et à encourager la traduction et la composition d'ouvrages religieux dans les langues de l'Inde (1^.
Le 29 novembre, Pévêque de Calcutta, Mgr Milman, partit pour Chandail dans l'Inde centrale où il arriva avant l'aurore du premier dimanche de l'Avent. Il fut reçu par le Bév. Nehémiah Gorah qui le conduisit à la chapelle où, dès 8 heures, il donna la confirmation à plusieurs nouveaux convertis Mahrs (2), A onze heures, il consacra l'église de la station, il y confirma aussi, il j prêcha et célébra le service de la conununion qu'il donna à plusieurs de ceux qu'il venait de confirmer et .qui la reçurent pour la première fois.
De là, l'éminent prélat alla à Nagpur où il se trouva de nouveau avec l'évêque de Bombay, le 3 décembre, jour de l'intercession pour les missions. Il célébra le service de la communion et l'évêque de Bombay prêcha. Puis le métropolitain se rendit à Bhundura et de là à Raipur où il consacra une église et bénit un cimetière.
En avril de cette année 1874, il alla en Tirhut. D se trouvait, le dimanche 12, à Muzafiarpur, le chef-lieu du district où il prêcha deux fois à l'église de la station. H agit de même à Champaran. H passa à Bethiah où il y a environ quatorze cents catholiques (romains) dépendants de la mission établie en cette ville, dès 1792. A Gorakhpur et dépendances les missionnaires anglais comptent quatre cent
(1) « Colonial Cburch Chronicle » n* de juillet 1874.
(2) C'est le oom qu'on donne aux gens de basse caste chargés des eni' plois les plus vils. H. H. Wilson, « Glossary of indian Terms. »
quatre-vingt adeptes iDdigènes et ils ont dix-huit écoles. H 7 a là nn village tout chrétien, dont Sa Grâce visita les écoles et les orphelinats, et où il confirma soixante-sept indigènes. Le dimanche 26, il célébra le service divin et prêcha en nrdu; pois il consacra une église qu'on venait de construire sous le vocable de saint Jacques le Majeur. De là, il partit pour Monghir, puis il alla à Bhngalpur et à Barhampur. Il était de retour dès le milieu de mai à son siège métropolitain (1), toutefois il a dû en repartir quelque temps après, car il était à Lakhnau le 2 novembre et on a aussi signalé sa présence à Ajmir.
Cette année, il y a eu encore pour le succès des missions un jour d'intercession qui avait été fixé, par les archevêques de Cantorbéry et d'York d'accord avec plusieurs autres évêques, au 30 novembre, fête de saint André, avec invitation aux évêques des cinq parties du monde, en communion avec l'église anglicane, de l'observer aussi.
A la recommandation du métropolitain de l'Inde, la société pour la propagation des doctrines chrétiennes (< Christian knowledge i^) a appliqué la somme de 100 L. (2,500 fr.) à l'impression d'un recueil d'hymnes (« hymnal J>) en nrdu ou hindoustani (2).
Les missionnaires ne se bornent pas à mettre au jour des publications religieuses, ils en éditent de mixtes qui font à la fois honneur et à leur zèle évangélique et à leur science. Je puis citer en ce genre 1' <i: Indian evangelical Beview 3>, journal trismestriel dont le cinquième numéro a dû paraître en juillet dernier (3). Dans les numéros qui ont vu le jour antérieurement on distingue les articles sur le buddhisme par le Bév. S. Coles et feu le Bév. D' F. Mason,
(1) « Colonial Ghurch Chronicle » n* de septembre 1874.
(2) « Colonial Ghurch Chronicle » n* d'octobre 1874. (9) « Triibner's Literary Record » n«* 104, 105.
sur rëducatîon en Bengale par le Rév, J. E. Payne, snr l'instruction dans l'Inde, en rapport avec le christianisme et sur plusieurs autres sujets tous d'un intérêt particulier pour rinde.
A Chota Nagpur ou Ranchi habite surtout par des aborigènes, la fête de Noël a été dignement célébrée en 1873 à l'église anglicane indienne. Dès l'aurore, les matines ont été chantées en hindi^ puis le service de la communion a aussi été célébré eu hindi. L'église était pleine et il y eut plus de cinq cents communiants. A l'école des garçons un autre service eut lieu pour les enfants et les catéchumènes dont trente furent baptisés (1).
Le Bév. W. Rebach a publié une histoire de la mission anglicane de Kotgarh, ville où les Anglais vont changer d'air, à environ trente milles de Simla, dans l'intérieur du pays. Ce furent des militaires et des civiliens qui> dès 1840, conçurent l'idée d'y former un établissement de mission. Après la guerre du Népal, Kotgarh devint un cantonnement, et, quand il ne le fut plus, quelques-uns des bâtiments fiirent achetés pour l'œuvre des missions. Vers 1870, là congrégation des chrétiens indigènes s'était tellement accrue qu'on y bâtit une église à l'érection de laquelle le Maharaja de Patyala contribua pour deux cents roupies seulement, tandis qu'en dernier lieu il en a donné spontanément mille pour en bâtir à Lahore (2) une autre à la construction de laquelle la Maharaja de Cachemire, aussi tolérant et plus généreux, a contribué pour dix mille (3). Soixante quatre indigènes ont été baptisés au cantonnement dont il s'agît et cent quatre-vingt dix-neuf enfants, fils des montagnards voisins, y fréquentent l'école des mîs-
(1) « Colonial Ghurch Ghronicle » d'avril 1874.
(2) *Akhbâr'i Anjuman-i Panjâb, da 25 septembre 1874.
(3) Panjdbîf du 26 septembre 1874.
sionnaireâ (1). Depuis lors, le propre frère da Maharaja a été baptiàé à Jalindar.
Les presbytériens ont acheté dix sept villages de la compagnie du Dehra Doon Tea pour y installer une colonie de chrétiens indigènes qui s'appellera iC La colonie chrétienne de la ville de l'espérance i> (Hope town Christian colony).
On s'occupe au collège de Saint- Augustin à Cantorbéry des moyens d'y enseigner efficacement les langues, les usages et la philosophie de l'Lade, de façon à préparer, pour l'exercice efficace de leurs fonctions, les élèves de ce collège qui auraient la vocation d'être missionnaires» Ces fonctions, au surplus, ne sont pas sans danger même dans l'Inde. ■Ainsi dernièrement, à Madras, un jeune hindou se convertit et alla résider dans la maison des missions. Son père intenta aux missionnaires un procès qu'il perdit, le jeime homme ayant déclaré positivement que sa conversion était volon- * taire et sincère, et ayant résisté aux obsessions de sa famille. Alors furieux, le père alla attaquer à la tête d'une bande d'hindous la maison des missions et le révérend M. Burgess reçut une grave blessure à l'épaule : heureusement la police put intervenir (2).
Dans la réunion annuelle du « Cambridge University Branch of the Church Mîssionary society i> tenue le 9 mai passé, Sir Bartle Frère a fait savoir que depuis ces quarante dernières années un grand changement avait eu lieu dans la société indienne qui a pris le mauvais côté de la civilisation européenne, ce qui amènerait de fâcheuses conséquences si on ne pouvait répandre parmi les masses les principes de la religion chrétienne (3).
Encouragreons donc les missionnaires et disons-leur :
(1) « Indian Mail, » du 2 mars 1874.
(3) a Colonial Church Chronicle » de mai 1874.
(3) « Indian Mail, d du 16 mai 1874.
(4) c Indian Mail, » du 7 septembre 1874.
a Tontes les régions que le soleil éclaire doivent être l'objet de vos conquêtes et la- matière de votre triomphe ; les tyrans de l'âme seront vaincus, les fureurs hostiles seront terrassées (1). »
Il s'est tenu à Londres, le 31 mars dernier, une réunion du € Yemacular éducation societj ]» pour entendre oe qu'avait à raconter sur sa conversion et sur ses travaux subséquents comme missionnaire chrétien un brahmane de haute caste, Narajan Schreschadri. Le T.-B. D' Jackson, évèque de Londres qui présidait la séance, l'a ouverte par un discours qui a montré qu'il s'intéresse vivement à l'Lide et qu'il en connaît les besoins. Ce qui est digne d'attention et qui est une preuve de tolérance c'est qne l'évêque anglican a comparé la conversion de ce haut personnage hindou (bien que devenu presbytérien) à celle de saint Paul et a exprimé Téspoir qu'il contribuerait à donner une impulsion chrétienne à l'Lide brahmanique. Il j avait parmi les assistants un autre personnage indien nouvellement converti Submanyam de Madras et aujourd'hui méthodiste (2).
(i) ... Sol habitabiles
Quà lustral oral bàc triamphis Materia palet ampla veatris. . .
Cicdunl tyranni, vicia csdit Garnificum rabies furenUim.
Ces vers sont tirés de l'hymne des vêpres de la Pentecôte de notre à jamais regrettable liturgie parisienne dont feu le dnc de Feseazac a h\i ressortir dans un écrit malheureusement peu connu l'admirable concordanei qui y existe dans les répons entre l'ancien et le nouveau Testament, et généralement sa supériorité sur la liturgie romaine qui en est si diflérente en tout point, non-seulement pour les prières, mais pour les cérémonie* (quelques-unes très-touchantes, comme U procession aux fonts baptismaux des fêtes de P&ques et de la Pentecôte, la procession aux autels du jour de la Toussaint etc.), pour le chant, pour la forme et pour la couleur des vêtements saccrdolaux ; pour les vases sacrés et les ornements d'église et jusqu'à la manière d'encenser et de porter la croix. (2) « Indian Mail, » du 6 avril 1874.
Dans une réunion de la faculté de théologie de Cambridge le Béy. G. William a fait savoir que les musulmans déploient une grande activité dans TOrient, et ce qui le prouve c'est, a-t-il dit, le nombre des perversions qui ont lieu à Constantinople par suite des controverses qui sont soutenues du côté des musulmans avec beaucoup de vigueur et d'habileté. Cet ecclésiastique a signalé particulièrement un ouvrage arabe, dernièrement publié, que les chrétiens orientaux ont faiblement réfuté, et il a ajouté qu^il craignait un prosélytisme considérable de leur part à moins que les chrétiens ne fussent fortifiés pour la lutte. H fit sentir à ce sujet combien il serait important de donner une édition correcte d'un traité arabe composé dans le neuvième siècle, dans lequel les arguments contre Tislamisme étaient présentés magistralement et dans un style adapté à l'esprit oriental. Cet ouvrage se trouve dans la bibliothèque de l'université de Cambridge, et mon ami, le professeur Palmer (1), a entrepris de le publier.
Les nombreuses adhésions à l'islamisme qui ont eu lieu de la part des hindous pendant la domination musulmane ne sont pas entièrement dues, comme on le suppose commimément, à la violence, mais à la persuasion. Des classes entières d'hindous l'adoptèrent volontairement; et les nombreux mariages entre les conquérants et les conquis ont, dans bien des parties de l'Inde, identifié les deux races (2). La chose a eu surtout lieu dans le Bengale où les musulmans sont au nombre de trente et un millions et augmentent journellement (3).
On ne fait généralement pas assez d'attention au mouvement très-réel du réveil religieux non-seulement des mu-
(1) Ce jeune savant vient de publier une remarquable grammaire arabe composée d'après des traités originaux estimés à juste titre en Orient.
(2) « Colonial Ghurch Chronicle » da mars 1874.
(3) a Ihdian Mail»» du 34 mai 1874.
snlmans, mais des hindous (1) et même des bouddhistes, réveil qui doit exciter, ainsi que le fait observer le Eév. 6 William, le zèle des missionnaires si dévoues à ouvrir les yeux à ces populations égarées (2).
Dans le Caucase où les Busses croyaient pouvoir faire des conversions ils ont trouvé les Abasiens plus attachés que jamais à Tislamismc. Us les ont vus observer religieusement le jeûne du dernier ramazan, et ne manquer jamais de faire leurs cinq prières journalières (3).
Un journal de Constantinople lo Bacîrat « la Prudences s'élève violemment contre les missionnaires qui parcourent le pays répandant leurs livres et prêchant leur religion. Il voudrait qu'il se formât une société spéciale pour s'opposer au prosélytisme chrétien et démontrer la vérité de la reKgion musulmane (4).
On voit avec peine des- musulmans convertis revenir à leur première erreur. Mes lecteurs se rappellent sans doute le saisissant récit que j'ai donné dans mon <i: discours > de 1867 de la conversion de l'Imad uddin (5), musulman trèsdistingué qui, devenu prêtre de l'église anglicane, continue à écrire et à prêcher en faveur du christianisme. II n'en a pas été de même de son irèr^ Khair uddin qui, après être resté sept ans chrétien et même missionnaire, au point qu'on l'appelait Padrâ Khaïr uddin^ vient de rentrer dans le sein de l'islamisme à Amritsir € fort repentant de son infidélité à la reh'gion de ses pères, par suite de son ignorance {nâdanistaguî) 2>, et il a écrit un ouvrage spécial pour expli*
(1) «c La langue et la littérature hindoustanies, en 1873, » page 67 et suiv.
(2) Le Maharaja de Baroda a établi, dans ta capitale, trois écoles pour l'étude spéciale des Yédas gui seront gratuitement enseignés aux jeunes brahmanes. 'Aligarli Akh^bàr^ n* du S juin 1874.
(3) « Colonial Gburch Chronicle » n' de mars 1874.
(4) « Colonial Church Chronicle » n' de juin 1874.
(5) Voyez son autobiographie dans 1* « flistmre de la Littér. bind. » U 11 p. 14 et suiv.
quer que, pendant les sept anis qu'il était resté chrétien, il ayait bien étudié la question et qu'il en était arrivé à la conviction qu'en définitive l'islamiame était fondé sur des preuves plus solides que la religion du Pentateuque et de l'Evangile (1), >
Il y a toujours de temps en temps, chose déplorable, quelques perversions dans les rangs européens. L'an passé, c'était celle d'un M. Melvill (2); cette année nous avons celle d'un M. Johnson en Penjab (3), de deux Européens employés an chemin de fer du Sindh qui a eu lieu à Lahore (4), d'une famille anglaise composée de quatre personnes dont une femme convertie par un sermon prêché à Bareilly par le maulawi Ali-Bakhsch et qui ont pris les noms de Muhammad Abdurrahim, Muhammad Akbar, Muhammad Ibrahim et Muhammadi (5), et enfin d'une madame Bushey qui a déclaré dans le Zaharyâ McLsjid de Bombay son adhésion à la foi musulmane et qui a ensuite épousé im pathan nommé Mir Ahmad Ehan (6). Voici en quels termes le Kaschf tdaUibâr a: la divulgation des nouvelles 1^, journal hindoustani de Bombay, raconte le fait : € L'éclat de la religion musulmane s'accroît par la grftce de Dieu. Vendredi dernier (19 juin) une dame anglaise, frappée par la grandeur de la foi musulmane et par sou pouvoir pour racheter les pécheurs, a adopté la vraie foi avec son fils et sa fille. Cette dame était femme d'un M. Bushey qui résidait à Bombay et qui est maintenant
(1) Panjdbi, du 24 janvier 1874.
(2) Tel est le nom du commiiuire délégué de Sirsah, meoUonoé dans ma • Revue » de 1873, p. 83.
(3) "Àlîgarh Àkhbdr, du 20 février 1874. Ce Johnson est probablement le même que l'écossais Thomas Johnson, chauffeur du chemin de fer qui a entraîné sa femme dans sa perversion. « Indian Mail, » du 2 novembre
(4) 'AUgarh Akhbâr, du 24 avril 1874.
(5) Akkbdr ulakhydr, du 15 oclob-e 1874.
(6) 'Aligarh Akhbdr, du 13 juillet 1874.
mort. Elle a de lai un fils de six ans et an^ fille de cinq. La yérité de la foi musulmane a fait une telle impression sur la conscience de cette dame^ la lumière de la religion a produit une telle sensation sur elle et l'influence du vrai et dernier prophète a été si puissante que tout à coup elle est allée à la mosquée j adopter sa nouyelle foi ; et la même nuit elle a contracté mariage avec un afgan nommé Muhammad Khân (1). >
Les principales conversions qu'on avait signalées dans TLide avant ces dernières années sont : celle de la fille de Sir W. Mac Naghten qui se fit musulmane lors de la révolution arrivée en Afganistan à la suite de la conquête anglaise et qui se retira dans la maison de Muhammad Akbar Khan ; et celle de Lady Ellenborough, femme du gouverneur général, qui se fit aussi musulmane et épousa un Schaïkh qui demeurait en Arabie. Le journaliste qui rapporte ce fait met dans la bouche de la pervertie un vers qui signifie :
<i Je suis malheureusement née dans l'infidélité, mais à la fin j'ai abandonné le polythéisme et je suis devenue musulmane (2). d
Ces singulières conversions des chrétiens à l'islamisme doivent être assez communes, car je trouve dans le Panr jdbî (S) des considérations sur la question de savoir s'il convient de donner des moyens d'existence ou du moins de faciliter le gain de leur vie aux chrétiens devenus musulmans et tombés dans la misère*
Un correspondant de ce journal pense qu'il est de l'honneur des musulmans de ne pas laisser dans le besoin ces nouveaux convertis et de ne pas permettre que des gens qui étaient dans une position heureuse, lorsqu'ils étaient
(1) « Indian Mail, i du 20 juillet 1874.
(2) MircUh Gazette, du 6 novembre 1873.
(3) N* du 25 avril 1874.
chrétiens, et qtd ont renoncé à leur pajB^ à l'héritage de leors pères et mères et ont préféré la pauvreté pour devenir musulmans, mendient aujourd'hui en haillons comme il en a vu quelques-ims de ses propres yeux près de la mosquée royale de Lahore. Il engage les musulmans à imiter en cela les missionnaires chrétiens chez qui, dit-il, les nouveaux convertis trouvent toujours de la nourriture et des vêtements lorsqu'ils sont dans le besoin. « Ces nouveaux musulmans ne se plaignent pas, il est vrai, de leur état de dénûment; mais c'est à leurs nouveaux corelig!on« naires qu'il incombe de s'en occuper. On pourrait leur faire des avances, afin qu'ils pussent entreprendre quelque petit commerce et ouvrir une boutique. Il faudrait au moins pouvoii: loger dans un caravanséraï les nouveaux musulmans sans gîte. H ne s'agit pas d'encourager la paresse : ceux qui peuvent travailler doivent travailler,
> On pense généralement, ajoute le journaliste, que, s'il n'y avait pas quelque avantage temporel à se faire chrétien, il y aurait moins de conversions au christianisme ; je ne le crois pas, car on ne renonce pas aisément à la religion de ses pères. Dans tous les cas, les enfants de ces musulmans peu consciencieux seront de vrais chrétiens, de même qu'ils y a dans l'Inde beaucoup de musulmans très-respectables dont les pères peuvent avoir été convertis par force ou qui ont changé de religion dans des vues d'intérêt matériel ; tous his musulmans ne sont pas venus d'Arabie et ne descendent pas des compagnons du prophète. :»
Le journaliste rend au surplus justice au zèle des missionnaires <c qui viennent de fort loin travailler à la conversion des Indiens, qui font péniblement imprimer des livres et des traités et les distribuent gratuitement. Ni les hindous, ni les parsis, ne veulent faire des prosélytes. H n'y a que la nouvelle secte hindoue de Brahma Samâj qui cherche à en faire. Quant aux musulmans, il est naturel qu'ils désirent l'expansion de leur religion; mais, s'ils s'en occupent
peu, ils doivent aa moiaa ne pas abandonner oeux qui se joignent à eux. T>
Les musulmans de Bombay ont suivi le conseil du journaliste de Lahore, et ils ont ouvert dans cette ville une souscription ea faveur des nouveaux musulmans. U a été, entre autres, décidé que, comme dans la soirée du 14 schaban, .fête du barât (1), grand nombre de musulmans vont visiter le cimetière de Bombay, on y placerait un tronc, afin que chacun puisse y mettre ce qu'il jugera à propos de donner selon ses moyens et sa volonté pour contribuer à cette œuvre (2).
Comme complément de ce qui précède, qu'on me permette de donner encore ici la traduction partielle d'un article que je trouve dans le ^Alîgarh Aklibâr (3) et dont la naïveté fera Eans doute sourire le lecteur :
<£ Ceux qui aiment leur religion et qui conçoivent de la crainte à son sujet, à cause des efforts des missionnaires anglais, seront fort contents d'apprendre la nouvelle que donne VHindoo Patriot^ c'est à savoir que les trois évcques de riude qui sont généralement reconnus comme les chefs des missionnaires sont unanimes à confesser que jusqu'à ce jour leurs prédications, leurs exhortations et tous leurs efforts n'ont produit aucun effet, en sorte qu'ils ont écrit d'un commun accord qu'ils ne peuvent s'empêcher d'avouer franchement que, jusqu'à présent, il n'est résulté aucun avantage de leurs efforts, car les idolâtres continuent à se conformer à leurs anciens usages et se livrent au même culte. Aucun d'eux n'a renoncé à aller à son temple: si quelqu'un a cessé d'y aller, il n'appartient pas aux hautes classes, et même, s'il est chrétien de nom, il
(1) Ce mot qui signifie « purification > indique « le jour des morts » oo « des trépassés » chez les Musulmans. Voy. mon « Mémoire snr la Relig. «nus. dans Tlnde, » dans le volume Intitulé l* « Islamisme. »
(2) PanjAUy du 3 octobre 1814.
(3) N* du 16 juin 1874.
est évident qu'en réalité il n'est rien da tout. Principalement, si on fait attention aux mnsnlmans, on ne trouvera pas même chez eux des chrétiens de nom, car ils sont plus fermement attachés à leur religion que les autres.
T> Tel est le résumé de l'article de VHindoo Patriot, par lequel on peut connaître l'opinion des missionnaires qui s'occupent de l'Inde au point de vue religieux. Or ceci est une excellente nouvelle qui tranquillisera parfaitement tous ceux qui sont zélés pour leur religion ; et la phrase qui peut terminer et compléter l'avis exprimé par les évoques et qui, selon nous, a été omise par eux est celle-ci : Bien plus y ces sermons^ ces exhortations et ces efforts ont produit un effet contraire à celui que nous espérions^ car aujourd'hui beaucoup d* Anglais distingués (1) ont abandonné la religxon chrAiennCy sont devenue musulmans et sont restés attachés à leur nouveau cuUey bien que les musulmans ne soient pas très^empressés à parcourir les rues et les ruelles et à y prêcher comme le font les chrétiens. SHls lefaisaienty il ne serait pas Confiant que les conversions à leur culte ne prissent de Vextension, Nous sommes certains que, si 1& phrase que nous venons d'écrire faisait partie du rapport des évêques^ le texte original serait beaucoup plus clair. >
Je dois dire maintenant que les citations de a: THindoo Patriot ]> sont sans doute tirées de la <i Lettre pastorale de TEpiscopat indien i> publiée à la suite de la conférence de Nagpur (2). Or, elles sont loin d'être textuelles et la lettre signée par les trois évéques de l'Inde anglaise, loin de présenter dans son ensemble les faits sous un jour aussi défavo • rable, les offre,, au contraire, sous un point de vue encourageant. On y apprend, entre autres, que le nombre des Indiens baptisés, en union avec l'église d'Angleterre, est de
(1) Ceci est plus qu exagéré sinon tout à fait faux.
(2) Le texte de ce « Pastoral, » se trouve daas 1q n* d'août 1874 du « Colonial Ghurch Chronicle. » a
cent vingi-cinq mille, nombre bien petit, il est vrai, pour une population de deux cent cinquante millions. D* entre ces convertis cent vingt ont été jugés dignes d'être élevés à la prêtrise et beaucoup ont donné des preuves d'une piété sincère. Il ne faut pas cependant perdre de vue les agissements musulmans. Ainsi les wahabis (1), qui sont leurs puritains, chantent et font circuler dans l'Inde un hymne dont voici quelques passages:
<c La foi en l'islamisme est en déclin I l'oppression des infidèles l'efface des cœurs I
T> li'islamisme a toujours été soutenu par l'épée. Si nos ancêtres ne s'en étaient pas servi, il serait tombé dans l'oubli... Frères, puisque vous êtes certains de mourir un jour, ne vaut-il pas mieux sacrifier votre vie pour la cause de Dieu ? Des milliers d'hommes vont au combat et reviennent pleins de vie, des milliers restent dans leurs demeures et périssent. L'heure de la mort est fixée par le destin. Quand elle est arrivée rien ne peut vous en sauver. Prenez courage, renoncez à l'amour de vos aises, laissez vos habitudes de repos et de plaisir et tenez- vous prêts à combattre.
:» 0 Dieu, propage l'islamisme dans l'Inde, et qu'on n'y entende d'autre exclamation que celle d'Allah I Allah (2) I
Les musulmans n'sûment pas qu'on mette en doute la vérité de leur religion et de la mission de leur prophète. Us le supportent de la part des Européens ; mais il n'en est pas de même quand il s'agit des Asiatiques : c'est ce qui occasionne quelquefois des échauffourées qui ensanglantent les rues des villes de l'Inde, malgré l'énergie de la police à les réprimer. Une de ces rencontres fâcheuses a eu lieu à
(1) J. G* Kioealy a donné dans le « Journal de la Société Aftiatiqoe de Gai» cuUa » Partie 1, n' d'août 1874, la traduoUon d'un intéressant écrit rédigé en arabe en 1803 sur V « Histoire et les doctrines des wahabis, ■ par Abdullah, petit-fils d'Abdulwahab, fondateur de la secte •
(2) « Indian Mail, » du 27 juillet 1874.
Bombay à Tépoque ordinaire de ces conflits, c'est-à-dire dans le mois de Muharram (répondant cette année au mois de février), époque delà fête du martyre de Huçaïn que les Scliiites célèbrent par des processions dans les rues (1). Cette fois ce fut contre les parsis ou guèbres qu'éclata la colère des musulmans; et la cause première en est due, à ce qu'il parait, à la traduction en guzarati (langue que parlent les parsis) de la vie de Mahomet, de Washington Irving qui circula parmi eux et dont quelques passages déplurent naturellement aux musulmans. Pour les calmer, l'auteur de ce travail consentit à en arrêter la vente et à tâcher de retirer de la circulation les exemplaires déjà vendus, mais ce fut en vain que dans une réunion tenue dans la grande mosquée on tâcha de pacifier la chose en faisant savoir la résolution de l'auteur de la traduction incriminée, les fanatiques n'entendirent rien et ne répondirent que par les mots din d la religion ]> dîn <L la religion :» à tout ce qu'on put leur dire. Le yendredi suivant avant la prière du matin une bande de fanatiques, prenant la polioo au dépourvu, tomba à coups de bâton sur tous les parsis qu'elle rencontra ou leur lança des pierres ; et les attaqua même dans leurs maisons qu'elle dévasta. Deux temples des parsis furent aussi saccagés et le feu sacré fut éteint. Malgré les efforts de la police, les troubles durèrent trois jours, plusieurs parsis et plusieurs musulmans y perdirent la vie. Ces derniers sont considérés dans ce cas et dans des cas analogues comme zchaMd « martyrs (2). :>
Les musulmans craignent qu'on ne vienne à supprimer
(1) Voyez mon « Mémoire sar la Religion musulmane dans Tlnde, » p. 321 et suiv. du vol. intitulé X a Islamisme. »
(2) Le mot Schahid qui signifie proprement « témoin » se prend en effet dans ee sens chez les musulmans, les martyrs étant les témoins et les con^ fesseurs de la foi. Dans la liturgie romaine on donne an contraire ce nom aux sainis qui ne sont pas martyrs.
les processions du Maharram. Il est d'autant plus f&cheux que les parsis aient été Tobjet de ces attaques qu'ils sont de mœurs fort douoes et qu'ils acceptent volontiers la ciyilisation européenne (1). Ainsi, par exemple, l'école des jeunes filles parsis fondée par Manodkjee Curtsetjee (2) sous le titre de <i: Alexandra native giris institution ]» con* tinue d'obtenir un succès qu'aucune autre école de ce genre n'a encore eu dans l'Inde (3).
Un fait pareil à celui que je viens de rapporter n'avait jamais eu lieu à Bombay et n'arrivera probablement plus, car les musulmans de cette ville dirigent maintenant leur énergie sur la cause de l'éducation. Dans un meeting tenu en mai dernier il a été résolu d'organÎAer un comité qui se chargerait du soin de faire donner de l'éducation à tous les enfants musulmans de la ville de Bombay et gratuitement aux pauvres. Une souscription a été ouverte aSn de pouvoir mettre à exécution ce généreux projet et tout fait penser qu'il réussira (4).
Espérons que l'hetu*eux pronostic que je trouve dans une hysime chantée dans les églises d'Angleterre se vérî* fiera. <i Jésus, y est-il dit, régnera partout où le soleil accomplit ses courses successives. Son royaume s'étendra de rivage en rivage jusqu'à ce que la lune cesse de croître et de décroître (5).
(1) Ils ont exposé leurs griefs, à cette occasion, dans le « Mémorial of the parsee inhabitants of the city of Bombay » in- 8<» de 81 pages.
(2) Cet éminent parsi a visité en novembre dernier Paris pour la cinquième fois et je regrette vivement que, par la négligence d'un domestique, je n*aie reçu que le 20 novembre après son départ sa lettre du 17 par laquelle il me demandait un rendez-vous qui ainsi n*a pu avoir lieu.
(3) a Indian Mail, » du 23 mars 1874.
(4) 'Âlîgarh Akhbdr, du 15 mai 1874.
(5) Jésus shall reign where'er the sun Doth bis successive journeys run ; His Kingdom stretch from shore to shorc, Till moon shall waz and wane no. more.
VIL Le mercredi 14 janvier dernier est décédé à sa résidence de Schâdî - Mahal dans ïrîplicane, à l'âge de 72 ans, S. H. Azim-Jah Balladur, prince d'Arcate, fils d' Azim uddaula nabab du Carnatic dont il céda l'administration à la Compagnie anglaise des Indes orientales en 1801. Azim-Jah était très-instruit et fort intelligent; il conversait avec esprit, et, comme la plupart des princes musulmans de Plnde, il était poëte et on lui doit des pièces de vers en persan et en hindoustani. Dès le jeudi matin, lendemain de son décès, 72 coups de canon, nombre pareil à l'ftge du défunt, se firent entendre de minute en minute du fort d'Arcate pour annoncer la fâcheuse nouvelle, et aussi£ot une foule de musulmans et d'hindous accoururent au palais du défunt. Le cortège funèbre devait se mettre en marche à 4 heures, mais à l'avance l'affluence des indigènes était immense aulour du palais. A la levée du corps, les femmes et les gens du prince répandirent des larmes en sanglottant et firent entendre des cris de douleur. Les gardes du corps du gouverneur bordaient la haie depuis le Schâdî-Mahal jusqu'à la mosquée de Triplieane, où devait ' avoir lieu le service. Le cercueil recouvert de brocard, sur lequel était étendu un réseau de roses et de jasmins, fut porté par respect sur les épaules de zélés musulmans. Le second fils et le petit-fils du défunt suivaient les premiers les restes mortels du prince qui furent reçus par son fils aSné le prince Zahir uddaula Bahadnr et par ses troisième et quatrième fils à la porte de la mosquée, oà des milliers de personnes étaient assemblées. Dans la mosquée on récita les prières dont on lit la traduction dans mon € Eucologe musulman (1) i^, puis on conduisit les restes du
(1) L' c Islamisme • 3* édition, p. 2S7 et suiv.
prince à Kistnampet, lieu de rinhomation^ aocompagnés de milliers de musulmans et d'hindous, tous témoignant la plus profonde affliction (1).
Au sujet de ce décès VAkhbâr-i ^âlam de Mirath, du 5 février 1874, cite deux vers urdus dont voici la traduction :
€ Nul dans le monde, si ce n'est Dieu, n'a le privilège de l'immortalité, sache-le bien.
» Qu'on soit mendiant, roi ou ministre, on ne peut échapper au destin qui vous attend (2). i>
Un frère du défunt Aziz uddaula Bahadur a suivi de près dans la tombe Azim-Jah, car il est décédé, le 17 janvier (3), à Maîlapur, sur la côte de Coromandel, ville plus connue sous le nom de Saînt-Thomé, parce que, selon la tradition, ce fut là que l'apôtre saint Thomas souf&it le martyre, ce qui y attire chaque année un grand nombre de pèlerins chrétiens.
n est mort à Bénarès, le samedi 18 avril 1874, à l'Age de soixante-dix ans, un Raja qui a acquis une assez grande célébrité, tant comme écrivain que comme chef ou président , du parti orthodoxe hindou (Dharma'sabha)^ fonctions dans lesquellesil a été remplacé par le Raja Komal Elrischna. Je veux parler du Raja Kali Krischna Bahadur qui avait gagné la sympathie générale par ses manières aimables et dignes qui accompagnaient une instruction variée manifestée par plusieurs publications en urdu, en hindi et aussi en persan, en sanscrit, en bengali et en anglais. Il était juge de paix, membre de l'université de Calcutta et de plusieurs sociétés savantes d'Europe. J'ai consacré un article dans mon <i: Histoire de la littérature hindouie et hindou8tanie>
(1) « Alien's Indiao Mail, » du 10 (ftyrier 1874, d'après te « Madras Times. »
(2) Ces vers offrent la même idée que ceux d'Horace qui soot si connus et si bien imités par Malherbe.
(3) « Indian Mail, • du 17 février 1874.
à cet éminent hindou, et j'ai fait connaitre ses onvrages dont le pins connu est la traduction des fables de Gay en vers urdus.
n a été décidé qu'on lui élèverait une statue en marbre blanc dans le quartier indien de la ville de Oalcutta, lien de ea résidence.
Le 30 mai est mort à Bombay le docteur hindou Bhau Daji à l'âge de 51 ans, car il était né en 1823 (1). Il était connu de tout le monde érudit de l'Inde et de l'Enrope qui estimait les savants articles d'archéologie qu'il publiait dans différents recueils scientifiques et qui lui avaient acquis une grande réputation. Bien que très-éclairé et d'opinion libérale il n'abandonna jamais les usages de ses compatriotes ni la religion de ses pères pour suivre les innovations des réformateurs indiens. Toute sa vie a été dévouée à la science et à la littérature. Il contribua beaucoup, avec son ami le D^ Birdvood, aujourd'hui conservateur adjoint du musée indien, à la fondation du <c Victoria and Albert Muséum. ]> H avait voyagé dans l'Inde plus qu'aucun autre indien. Il accompagna Lord Northbrook en 1872 aux grottes d'Ellora dont il expliqua les sculptures au Vice-Roi.
Enfin le 10 novembre dernier est décédé à Allahabad le Babu Pyari Mohan Banarji, magistrat hindou très-estimé et fort aimé à qui on doit une grammaire sanscrite écrite en hindi et publiée à Bénarès.
<i Nous sommes ici plongés dans une nuit profonde; mais le jour étemel dissipera ces ténèbres (2). Dieu dans
(1] « iDdian Mail, » da 29 juin 1874.
Çt) Hic ceu profuodâ conditi
Demergimur caliginc;
iSternus Bt noctem soo
Fulgore depellet dies.
Hymne des Vêpres da dimanche de la liturgie parisienne.
son sanctuaire inaccessible fait Ini-mème son bonheor en se contemplant; il se communique à ses élus avec une riche efiusion de sa gloire et il les remplit de sa divinité (1). >
(1) Altis secum habiCans in penetralibos,
8e Rex ipse suo contuitu beat»
Ulabensque, au! prodigaa intimia Sese meotiboa inaerit.
Hymne dea Yéprea de la Touaaaint de la litnrgie pariaienne.
Vwfaines. — Imprimerie G. Beaucrand et Dax, rue du Potager, 9.
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LA LITTÉRATURE HraDOUSTANIlS
REVUE ANNUELLE—^
PAR
M. GARCIN DE TASSY
UBUBRB DK l'iNSTITUT PROnSSBUR A l'kGOLB 8PBCIALB DBS LANQUBS ORIBNTALKS VIVANTES,
PARIS
LIBRAIRIE ORIENTALE DE MAISONNEUVE ET Gi«
QUAI VOLTAIRE. 6 M DGCC LXXVI
ET
LA LITTÉRATURE HINDOUSTANIES
"l. En ce moment , Tlnde a la bonne fortune de recevoir la visite , depuis longtemps attendue, du prince de Galles. Il y était déjà aimé par avance comme il Test en Angleterre , où Son Altesse Royale et la princesse sa belle compagne sont, comme la Reine» universelJement chéris. Sa visite Ty rendra sans doute tout à fait populaire et y consolidera le gouvernement britannique, dont Fhumanité et la civilisation réclament le maintien.
Je n'ai reçu qu'après l'impression de mia dernière a Revue n l'exemplaire qu*a bien voulu m'envoyer^ sir Louis Mallet de la tt Statistique du progrès moral et matériel de l'Inde de 1872 à 1873 » (il) , rédigée par Mr. Cléments Markham Ce travail considérable , qui commence une nouvelle série annuelle de documents sur l'Inde, offre tout ce qu'on peut désirer de savoir sur l'administration , la législation , les finances, l'agriculture, le commerce, les manufactures, la police, la justice, et bien d'autres sujets. Le tout est accompagné de cartes géographiques et de planches propres à élucider le texte. Je regrette d*autant plus de n'avoir pas reçu
(1) t East India progrets and condition, statement exhibiting the moral and material progre» and condition of India, during the year 1972- 1873 1 , in-folio de 236 pages et aeise cartes ou planches.
plus tôt cet important ouvrage, qu'il aurait pu me donner les moyens de rendre ma a Revue ^ plus complète. On ne saurait trop faire Téloge de ce travail colossal et néanmoins d'une exactitude remarquable de détails, et j'espère bien qu'il sera continué de la mèjne manière pour les années subséquentes.
Dans le rapport du nouveau Directeur de T instruction publique en Aoude, Mr. John C. Xesfield, sur le a Progrès de Téducation dans la province d'Aoude en 1873-1874 », il y a une phrase qu'heureusement le commissaire en chef de cet ancien royaume n'a pas approuvée , et au sujet de laquelle son secrétaire, Mr. H. J. Sparks, a écrit ofiGciellement à Mr. Nesfield, dans une lettre imprimée en tête du rapport :
a Vous pensez que si le langage des cours de justice était changé, Turdu (ourdou) disparaîtrait graduellement. Mais cette langue est maintenant populaire, et le nombre des livres qui y sont publiés en fait foi. Ainsi, dans la présente année, on a publié à Lakhnau cent soixante-douze volumes en urdu (1), et seulement quarante et un en hindi. »
L'argument est péremptoire , et il est encore corroboré par le nombre des élèves qui ont fréquenté les écoles du gouvernement en Aoude pendant la même année. Vingtneuf mille quatre cent soixante-neuf ont étudié Turdu , et vingt-trois mille sept seulement ont étudié l'hindi, malgré la partialité du gouvernement local en faveur de ce dernier idiome. L'hindoustani possède une telle vitalité, que si Ton peut le comprimer pour un temps, on ne pourra jamais
(i) V Akhldr-i sarischtori talim-i Awadh (n^ d'avril 1875) en compte seulement cent trente-quatre. Dans ces ouvrages, les mots persans et arabes sont naturellement fort nombreux et les mots hindisplus rares. On trouve même quelquefois dans les manuscrits et les ouvrages imprimés ou lithographies les mots hindis habituellement peu usités expliqués en persan dans une note interlinéaire ou marginale.
Tanéantir; ses oscillations lui donnent, on le dfrail, plus de force :
» Mobilitate viget, viresque acquirit eundo (!).•
Dans Tcxamen qu'a fait sir John Strachey, gouverneur des Provinces nord-ouest, de la question du changement proposé de Turdu en hindi dans les tribunaux des districts de ces provinces , il est arrivé , par suite des informations qu'il' a prises, à s'assurer que parmi le bas peuple c'est à la vérité rhindi qui a cours, mais que parmi les personnes qui ont reçu la moindre éducation, cVst Turdu. Des trente-six journaux qu'on public dans ces provinces, vingt-cinq sont en urdu et neuf seulement en hindi ; des livres qui y ont été imprimés en 1873, en dehors de ceux qui sont destinés aux écoles, cinquante-quatre l'ont été en urdu et trente-cinq sealemeilt en hindi (2).
Sir George Campbell lui-même , malgré ses préjugés contre Thindoustani (urdu), que j ai combattus (3), dit en propres termes : ce Les habitants des plaines de l'indus et du Gange (excepté le Bengale) et des contrées intermédiaires du Malwa, enfin de presqtie tout le nord , sont, le même peuple, parlant la même langue : l'hindoustani (4f). »
tt Cette langue est la nôtre, dit Muhammad Manzur, et elle est celle de notre pays (5). »
Je pourrais remplir facilement vingt pages de traduction des articles favorables à l'hindoustani (urdu), qui ont paru récemment dans les journaux indigènes ; je me bornerai à en faire connaître un seul, qui a paru dans le Makhzan uU
(1) J'applique à Tbindoustani, avec mon savant ami et élève Mr. H. Girter , ce vers de Virgile sar la reDommée.
(2) Akhàâr-i sarischta-i talim-i Awadh, n» d'avril 1875.
(3) Voyez ma c Revue > de 1873 , p. 13 et suivantes.
(4) c Modem Indla > , p. 38.
(5) Préface de l'édition de Wali, dont il sera parlé plus loin.
fawâid (1), parce qu'il offre quelques nouvelles données sur cette langue, et qu'il a paru assez intéressant à l'éditeur de VAwadh Ahhbâr pour le reproduire (2). Le voici; il commence par cinq vers :
VERS
tt Quelle esquisse dois-je tracer de la langue urdue? Ce n*est pas une langue, mais une réunion d'essences parfumées.
»-£lle est éloquente par elle-même, malgré la médiocrité de celui qui la manie.
» Elle est à la fois la plus facile et la plus difficile de toutes les langues : il n'y a pas d'ambiguïté dans les figures qu'on y emploie ;
» Mais vois ses genres, qui sont plus variés que les di-» verses marchandises d'une boutique (3).
n Elle a choisi si heureusement dans chaque langue les mots qui lui ont convenu, que sa formation ne saurait. être assez louée. »
(I On doit savoir qu'on appelle ur^t^u l'armée (la horde) » ; c'est de l'armée que cette langue est sortie, et c'est ainsi qu'on l'a appelée urdû. Mahmud le Gaznévide en jeta dans l'Hindoustan les fondements : je ne veux pas dire néanmoins, en m'exprimant ainsi , que cette langue fût formée de son temps, mais seulement qu'elle se propagea dans l'Hindoustan avec ses conquêtes, depuis 389 (998) jusqu'à 413 (1022). Ce fut lui qui conduisit les musulmans dans le
(1) Sur ce journal, voyez ma c Revue > de £874, p. 70.
(2) Dans le n» du 26 septembre 1875.
(3) Allusion au genre des noms neutres, qui ont, en hindousiani comme en français, en allemand et dans d'autres langues, des genres masculini ou féminins de fantaisie que l'usage seul peut apprendre.
pays et qui leur en Bt connaître le chemin. Après lui il y régna beaucoup d'autres sultans, des stations militaires y furent formées , et les armées musulmanes occupèrent des lieux divers. Or, jusqu'à ce jour, il y a toujours eu dans les armées musulmanes des soldats du Turan , de Tlran et de TArabie, et ils ignoraient complètement la langue de THindoustan. Ils étaient néanmoins obligés d'avoir afiaire aux gens du pays; il fallait absolument se faire entendre pour les choses indispensables.
7) A cette époque , le sanscrit s'était corrompu peu à peu , et il s'était répandu à sa place une langue populaire qu'on appela hhâsckâ (1). Les soldats musulmans se mirent à parler cette langue en y mêlant des mots de la leur. Pendant le progrès et la durée du sultanat musulman , le commerce et les rapports entre les militaires et les Hindous allèrent en augmentant ; bien plus , les premiers ne voulant pas rester dans le célibat, finirent par contracter des alliances avec les derniers, et ainsi le mélange des langues s'accrut encore. Dès lors , il fut nécessaire d'employer au lieu des mots bhascha des noms d'action urdus. Les militaires ayant donc mêlé au bhascha les mois de leur langue , vinrent à bout de se faire comprendre des Hindous, en sorte que les deux langues finirent par s'identifier d'elles-mêmes. Après que ce mélange eut duré quelque temps, la quantité des mots arabes, persans et turcs s'y augmenta, les composés bhascha devinrent plus rares^ et cette langue ainsi formée acquit une telle beauté qu'elle a obtenu la prééminence sur toutes les autres langues (de l'Inde), au point que le bhascha n'est plus usité que dans le pays de Braj (2), et a pris le nom de hraj bhdschâ ou hhâkhâ » langue de Braj ?> .
(1) Ce. mot signifie simplement c langage >.
(2) District de cent soixante-huit milles de circonférence , contenant les villes, célèbres dans la -mythologie hindoue, de Mathunt, Gokul^ Brindahan, etc.
^ Dés le commencement, Femploi de Turdu prit une grande extension; néanmoins, quelques personnes ne voulaient pas s'en servir, et il n*y avait que les militaires qui en avaient réellement besoin. Quelques-uns disent que ce fut sous Akbar qu'il s'établit définitivement ; d autres en attribuent l'introduction positive à Tarmée de JahanguiriAurangzeb). Quelques-uns disent qu'elle vient des Persans, mais c'est une erreur, car il n'y avait pas seulement des Persans dans les armées conquérantes. Toutefois, il peut se faire que ce soient les Persans qui aient adopté les premiers Tusage de mêler à leur langue des expressions et même des phrases arabes : ils seraient donc les inventeurs de cette pratique , mais ils ne sont pas les auteurs de la langue urdue. Quant aux personnes qui prétendent que Turdu a été inventé par l'armée d'Alamguir (Aurangzeb) , et que Wali a été le premier qui ait écrit en vers dans cette langue, cette hypothèse ne peut être admise ni raisonnablement ni traditionnellement; car l'urdu était fort en usage dès avant les sultans Gayas uddin Balin et Huîz uddin Kaîcubad (1). Khusrau vivait à cette époque , et son poëme intitulé Quirân ussa'a-daïn a la Conjonction des deux heureuses planètes (Jupiter et Vénus) » , offre la preuve que Turdu était alors usité. Khusrau écrivit ensuite le Nuh sipahr k les Neuf Sphères » , où Ton apprend par un de ses vers que dans le temps du sultan Cutb uddin , fils d'Ala uddin Khiiji , Khusrau avait plus de soixante ans ; or il mourut au commencement du règne du sultan Muhammad, en 715 (2) de l'hégire (1315-1316). Dès avant cette époque, Khusrau avait donné de l'éclat à
(1) Sultans pathans ou afgans d'Hindoustao , qui régnèrent de 1265 à 1389.
(2) Le texte porte 725, et c'est en eflet la date que quelques auteurs donnent à la mort de ce célèbre poëte ; maïs, d'après deux chronogrammes mentionnés dans l'article même que je traduis, il est évident que c'est par erreur qu'on a mis 725.
Tûrdu, car il avait écrit en cette langue beaucoup depahéli, de mukrij de nishaten (1) et de gazais (2).
1) Ce fut sous le règne de Muhammad Schah que Turdu ' prit le plus de développement. La ville de Dehli était alors tellement florissante et jouissait d'une telle prospérité, qu'il faudrait un volume pour en faire la description. L'argent qu'on voit maintenant dans les établissements royaux et dans les boutiques de Londres n'est rien en comparaison de celui qui circulait alors dans les bazars de Dehli. Chacun était heureux et content. Le jour et la nuit se passaient en danses jet en divertissements de tout genre. Dans ces circonstances, la langue s'enrichit d'un si grand nombre d'expressions nouvelles, qu'elles en forment le tiers. Ensuite, comme l'administration anglaise a interdit l'emploi du persan pour les écritures officielles et y a substitué Turdu, cette dernière langue a acquis encore plus d'importance qu'elle n'en avait auparavant. Les correspondances ont été tenues en urdu , on y a écrit des satires et des éloges, on y a publié des milliers de journaux, on y a traduit des centaines d'ouvrages de tout genre, de l'arabe, du persan et de l'anglais, et par leur moyen on a enseigné toutes les sciences et les arts. 11 n'y a pas de ville ni de village dans THindoustan, ni de résidence quelconque, où cette langue ne soit usitée. £t même k Turdu» a toutes les chances de devenir dans un temps assez prochain la langue commune dont l'Inde fera exclusivement usage, et qui reliera toutes les parties de sa vaste étendue. L'urdu a bien des avantages. D'abord il est plus récent, et, sans être absolument dans le courant des idées européennes, il en est moins éloigné que l'hindi. On né peut pas dire que les conquérants arabes, ni même après eux les conquérants
(1) Sur ces poèmes, voyex FlntroducUon à mon « Histoire de la littérature hindouie et hindoiistanie ».
(2) Ici l'auteQr de Tarticle cite quelques pièces de vers de Kbusrau.
mongols (1), fussent les représentants d'une civilisation trèsavancée, mais cependant ils sont moins arriérés que le brah* manisme; et, monothéistes comme ils le sont, il leur est plus facile de s'entendre avec un peuple chrétien qui tient dans le monde la place qu'y occupe l'Angleterre. L'esprit arabe, héritier de la Grèce à bien des égards, peut se vanter d'avoir été, du moins pendant quelque temps, l'instituteur de l'esprit moderne en Occident. C'est lui, en outre, qaia formé la Perse en la conquérant; et les Mongols, pitrtantde la Perse pour conquérir l'Hîndoustah à leur tour , n'ont fait qu'y répandre davantage la religion musulmane embrassée par eux, et les idées arabes, dont ils s'étaient fait, à leur grand profit, les disciples fidèles.
» Voilà comment l'urdu réunit les éléments les plus récents et les plus vivaces de l'histoire de l'Inde. Les mots, arabes et persans qu'il accepte et dont il se pare sont un témoignage de ses origines, et plus encore des services qu'il a rendus et de ceux qu'il peut rendre. L'hindi n a point à faire valoir des titres aussi nouveaux ni même aussi glorieux : il se rattache surtout à un passé qui n'est plus et qai ne saurait revivre, quelque vénérable que soit la tradition qu'il représente et qu'il invoque. La conquête a porté l'urdu dans presque toutes les parties de la presqu'île , et elle le leur a imposé depuis plusieurs siècles. Ce travail continue môme encore sous nos yeux, et tous les jours l'urdu fait des progrès incontestables et l'emporte pratiquement sur l'hindi, qu'on parle et qu'on écrft beaucoup moins. Interrompre ce travail, qui se poursuit d'une manière inconsciente, mais constante, ce serait entreprendre une œuvre non pas seulement malaisée, mais encore à peu près inutile. En vertu de l'impulsion antérieure, qui reste très-puissante, le fleuve
(1) Bien que ceUe orthographe soit matntenaal usitée, je conserire personoellement, avec les historiens arabes et persans, celie dé mogoi
qu'on voudrait barrer surmonterait bientôt toutes les digues factices et impuissantes qu'on essayerait de lui opposer. Le plus sage est de lui laisser suivre son cours, et de le régler» puisqu'on ne peut Tarrèter ni surtout le tarir (1). »
Malgré les efforts de la réaction , le gouvernement a sage-* ment maintenu pour les candidats au service civil dans Tlnde la connaissance de Thindoustani , et Tétude en est pour eux obligatoire dans les universités d'Angleterre. Le professeur Monier Williams voudrait même voir établir à Oxford un ce Institut indien » , qui ressusciterait pour ainsi dire le collège universellement regretté d'Haileybury. Il est même parti pour rinde en même temps que le prince de Galles pour tâcher d'intéresser à son idée des Anglais et des Indiens et d'en obtenir l'appui. En attendant, il y a déjà à Cambridge un concours spécial pour les langues de l'Inde (Indian languages Tripos).
A la distribution annuelle des prix du a Royal Indian Engineering CoUçge « , ' présidée par le marquis de Salisbury, secrétaire d'Etat pour l'Inde, le colonel Chesney, principal du collège, a fortement insisté sur la nécessité de donner aux élèves une connaissance approfondie del'liindoustani, et l'honorable marquis a soutenu la même thèse dans le discours fort applaudi qu'il a prononcé à cette occasion (2).
Je ne veux pas quitter cette question de la rivalité de Turdu et de l'hindi sans faire connaître, avec les coupures qu'exigent les limites de ma u Revue », une lettre d'un correspondant du u Journal de la Société scientifique d'Aligarh (3) » sur l'instruction publique en Bihar : a J'ai appris, dit-il, que le lieutenant-gouverneur du Bengale a demandé
aux inspecteurs de l'instruction publique et aux chefs des
(1) Ces deux alioéa sont tirés da troinème article de M. Barthélémy Saint-Hilaire sur mes t Revues annuelles > , Journal des Savants, numéro d'août 1875, p. 431 et 422.
(2) f Daily News i du 24 juillet 1875.
(3) Ou 'Aligarh Akhbdr du 26 mars 1875.
écoles du Bihar , s'il est vrai que les gens de la haute classe et du peuple préfèrent renseignement de Turdu à celui de rhindi, cliose importante sur laquelle le gouvernement doit être éclairé. Malheureusement on ne peut guère parvenir à savoir la vérité par les. fonctionnaires indigènes de l'instruction publique, qui, en Bihar, sont Hindous et ainsi partisans de rhindi par fanatisme national; mais le désaccord qui s'est manifesté à ce sujet est récent, car pendant longtemps le persan était en Bihar la langue officielle , et Hindous et musulmans s'en servaient pareillement. Ensuite, les deux nations hindoue et musulmane, qui avaient chacune une langue- différente, Thindi et le persan, en firent le mélange qu'on appelle urdû, et o^tte nouvelle langue a été usitée jusqu a présent.
n Dans ce temps de progrès, lorsqu'on désire répandre chez les Indiens toutes les connaissances qu'exige la civilisation, il ne faut pas qu'on croie pouvoir le faire au moyeu de rhindi ou de l'anglais , il faut nécessairement se servir de Turdu, particulièrement dans le Jiihar, où tous, grands et petits, Hindous et musulmans, rajahs, rais etzamindars, le parlent et l'écrivent, et où le .persan est resté la langue clas* sique.
n Depuis l'organisation dans le Bjhar du département %]e l'instruction publique, on a placé dans les collèges et les écoles des maîtres d'hindi et d'urdu, et cependant presque aucun élève n'a voulu étudier l'hindi , tandis que la grande majorité s'est occupée avec ardeur de l'urdu; les Indiens l'aiment non-seulement parce qu'il est leur langue maternelle, mais comme moyen de participer au progrès et d'arriver aux honneurs et aux dignités, ce qu'ils ne peuvent attendre au moyen de l'hindi. Il est donc du devoir du gouvernement de répandre toujours davantage la connaissance de cette langue, bien loin d'en entraver l'emploi par des mesures réactionnaires en faveur de l'hindi, mesures qui ne peuvent avoir de résultat, puisqu'elles sont contraires aux
i)esoîns et aux désirs du peuple. Au point de vue politique, il est d'ailleurs désirable d'effacer autant que possible la divergence des deux communautés hindoue et musulmane. Depuis des siècles, les Hindous et les musulmans ont adopté une même langue ; qu'on leur laisse leur langue, et ils finiront par avoir un même esprit et une même pensée. On dit en proverbe, de deux personnes unies d'amitié, qu'elles ont -une même langue et un même langage , kam^zàbân o hamkalâm. En obligeant maintenant les musulmans à apprendre rhindi et les Hindous à n'apprendre l'urdu qu'autant qu'ils auront d'abord étudié l'hindi , le gouvernement fait revivre l'ancien antagonisme. D'ailleurs, n'est-il pas injuste que le gouvernement impose l'acquisition d'une langue contre la volonté de ceux à qui l'on veut l'enseigner? C'est comme si l'on voulait vous faire avaler de force une nourriture qui vous répugnerait.
n La décision qu'a prise le gouvernement de donner dans chaque district renseignement dans la langue du choix des habitants est désastreuse. Elle rappelle la peine infligée aux ouvriers de la tour de Babel. C'est faire de chaque district comme une prison qui sépare les Indiens les uns des autres.
Sans doute il y a dans l'Inde, comme dans tous les pays du monde, la langue des gens qui ont reçu de l'éducation et celle du vulgaire illettré; mais les uns et les autres s'entendent ensemble sans difficulté. La langue des gens distingués est correcte, c'est celle des affaires, de la société, du monde officiel, des tribunaux, des livres, des journaux; c'est > en cette langue que sont publias les lois et les règlements. La langue du peuple s'apprend par l'usage , car on ne peut enseigner que la langue littéraire et non la langue vulgaire. Or, il est évident que la langue des gens instruits est l'urdu, qu'il est la langue de l'Inde dans laquelle on peut traiter lout sujet et toute matière, et par laquelle seule le progrès peut s'effectuer... Le gouvernement doit savoir par les magistrats du Bihar que tout le monde s'y sert de l'urdu. Faut-
il donc , pour se conformer à un désir fantaisiste , recevoir renseignement dans le dialecte populaire, renoncer à lire dans les écoles les livres usités et se servir de livres hindis dont personne ne comprend un mot, sauf quelques pandits, Tidiome de ces livres n'étant ni celui des gens distingués ni celui du peuple ? Puisque la province du Bihar est en tout semblable aux Provinces nord-ouest, et que Tordu est adopté par le département de Tinstruction publique de ces provinces, il faut qu'il en soit de même en Bihar, et on ne doit pas s'inquiéter des idées particulières de quelques fanatiques qui n'ont pas d'écho dans le pays. »
Le rédacteur du Bihâr-handhû ^ journal hindou du Bihar (1) , naturellement favorable à l'hindi et hostile à l'urdu, a plaisanté le munsif (2) de Darbhanga, qui veut qu'on se serve de Turdu dans son tribunal. H a personnifié l'urdu et inséré ceci dans ses colonnes : « Madame l'Urdu s'est présentée devant le munsif de Darbhanga , tout en larmes et se frappant la poitrine , pour porter plainte contre mademoiselle THindi , qui voulait la chasser du Bihar. En voyant ses yeux de gazelle et en entendant sa voix de coucou, ce magistrat fut tellement séduit, que, sans s'embarrasser du bien ou du mal qui pourrait résulter de sa décision , il rassura la belle uppelante en lui affirmant qu'on la laisserait tranquille. » Cette plaisanterie a été continuée par un musulman, dans une lettré insérée dansTC/rcfu Gaïd (Gmàe) et reproduite dans le Satantifik (3) : ,
aLWteur de l'article du Bihâr-handhû , y est-il dit, Ayant par fanatisme altéré la vérité, je dois rétablir les faits,
(1) Ce journal sera meniionné plus loio, dans la liste des nouveaux journaux.
(2) Ce mot , qui est arabe et qui signifie c juste , équitable t , est le nom qu'on donne dans l'Inde aux juges indigènes. On leur donne officiel-* lement le titre de Khân Bahâdur s'ib sont musulmans, et de Râé Bahâ^ dur s'ils sont Hindons.
(3) 'AKgarh Sâiantifik Gazet (Scientific Gazette) da 27 aoftt 1875.
car j'étais présent au tribunal de Darbhanga lorsque a en lieu la scène qu'il a racontée à sa manière. L affaire avait été inscrite au rôle sous la désignation de mademoiselle l'Hindi, demanderesse, et madame TUrdu , intimée. Ainsi» conti^irément à ce qu'a dit le journaliste hindou, c'est mademoiselle l'Hindi qui venait se plaindre de n'être pas admise en Bihar et qui désirait l'être et en chasser madame rUrdu.
n Au jour de la discussion de la cause, le munschî hindou Gauri-praçad se présenta devant le nmnsif pour mademoiselle l'Hindi, et le munschi musulman Aquil Khan pour madame l'Urdu. Avant tout, Aquil Khan demanda lapermission d'interroger Tavocat de la plaignante pour savoir si elle était admise en Bihar avant le gouvernement anglais. Gauri-praçad fut obligé de répondrje négativement. Aquil Khan reprit alors la parole et dit : a Puisque antérieurement ^'hindi n'était pas employé dans le Bihar, il est impossible d'admettre aujourd'hui la requête de la plaignante. )> Mais le I7ii£/75i/* voulut néanmoins savoir ai l'introduction officielle de l'hindi dans le Bihar y serait plus avantageuse que celle de lurdu, et il invita Gauri-praçad à donner ses raisons. Celui-ci insista beaucoup sur l'avantage qui en résulterait pour les Hindous, à qui, dit-il, il est pénible de parler et d'écrire Turdu. De son côté , Aquil Khan fit observer qu'il ne s'agissait pas des convenances particulières des Hindous, mais de l'intérêt général, et qu'on devait avoir égard aux musulmans , qui éprouvent précisément la difficulté opposée, tt II faut donc se seiTir, continuM-il , de la langue et de l'écriture le plus en usage , non chez une des deux nations rivales, mais chez les deux. Or, comme la langue urdué a cours en Bihar depuis des centaines d'années et que les habitants, tant hindous que musulmans, la comprennent, la parlent et l'écrivent, ce qu'on ne peut dire de l'hindi, que les musulmans ne connaissent pas et dont les Hindous se servent peu ; il est donc de toute justice de maintenir l'urdu
et de ne pas songer à le remplacer par Thindi. Les Hindous ne retireraient aucun avantage de Temploi officiel de Tliindi, car ils occupent en grande majorité les postes du gouverner ment, bien qu'on s'y serve de Turdu. Si Ton admettait la prétention de mademoiselle THindi , les fonctionnaires musulmans seraient par là même obligés de quitter leufs emplois, puisqu'ils ignorent Thindi. Il y a cinquante ans, lorsque la langue persane était employée dans les tribunaux, le nombre des musulmans qui y étaient attachés surpassait de beaucoup celui des Hindous. Par l'introduction de Turdu, le contraire a eu lieu, et maintenant, sur cent fonctionnaires, il y a seulement dix musulmans. Si donc on admettait rhindi, il n'y en aurait plus un seul, et le gouvernement commettrait ainsi une injustice envers une nation qui doit lui être aussi chère que l'autre. Quel est en réalité le but des Hindous en demandant avec instance l'emploi ofBcicl de l'hindi? Il est évident que ce n'est pas dans l'intérêt de la majorité des habitants du Bihar, mais pour satisfaire leur fanatisme religieux. Ils pensent qu'ainsi leur religion serait en progrès et que celle des musulmans décroîtrait, puisque les musulmans ne pourraient plus se servir de leur langue, n
» Gauri-praçad se borna à répondre : u Aquil Khan est un grand ergoteur, et il est très-éloquent : il rend vrai ce qui est faux et faux ce qui est vrai. Je ne suis pas assez érudit pour réfuter ses arguments, mais j'espère seulement en la bienveillance du munsif, et je le supplie de sauvegarder l'honneur de la vieille demoiselle l'Hindi, -n
» Alors le munsif, forcé de donner sa décision, s'exprima ainsi : a La justice n'a rien à faire avec la pitié. C'est dans le mandir (temple hindou) qu'il faut prier. Aquil Khan a prouvé qu'il est plus avantageux pour le Bihar d'y maintenir l'urdu, donc la requête de mademoiselle l'Hindi est rejetée, et on continuera à employer officiellement l'urdu. »
Tout en donnant cette lettre, que je viens d'abréger, le Saiantifik blâme cette manière bouffonne de traiter une
question aussi grave, et il fait suivre sa citation d'une autre lettre écrite par un musulman plus sérieux qui la désapprouve et qui n'aime pas que les musulmans raillent les Hindous sur leur religion, ce qui les expose à de fâcheuses représailles. « Ainsi, dit-il, après la publication du Tuhfat ulhind, où un musulman tournait en dérision les dieux des Hindous, ceux-ci publièrent le Tuhfat ulisldmj le Daulal'i Hind et le Saulat-i Hind (1) , pour se moquer à leur tour de la religion musulmane. Il vaut bien mieux avoir les uns pour les autres des égards mutuels et une tolérance réciproque, w
Je ne dirai rien de la réunion qui a eu lieu à Londres en février 1875, à l'instigation de Mr. Frédéric Drew, Fauteur du u Jummoo and Kashmir Territories ^ , dans une des salles de la Société des arts, pour s'occuper de l'adaptation, désirée depuis longtemps par sir Charles Trevelyan et les missionnaires, de lalphabet latin ou romain aux langues de Tlnde et spécialement à Turdu (2). J*ai eu Toccasion de faire connaître mon sentiment à ce sujet dans mes précédenis » Discours » ou ti Revues » , et il s'accorde tout à fait avec celui qu'a émis le Dr. Leitner dans cette réunion \ où bien des hérésies littéraires ont été débitées. Je suis fâché que Tamour du bengali ait fait accepter à mon ami le Rév. James Long les préjugés de quelques orientalistes contre Turdu.
Les muschd'ara dont j'ai parlé Tan passé ont continué d'avoir lieu, et on en publie les actes et les lectures. dans un journal spécial qui porte le titre modeste de Riçdla « brochure V .
Par suite de la décision qu'avait prise le major Holroyd dans la séance du muschd'ara du 14 mai 1874 , un comité composé d'hommes habiles en grammaire et en rliétorique
(1) Sur ces ouvrages, voyez Te Histoire de la littérature hiudouie hindoustanie « , t. II, p. 247, et t. III, p. 419.
(2) t Indian Mail t du 15 février 1875.
a été constitué dès le mois de décembre suivant, pour examiner les productions soumises à VAnjuman et faire connaître son opinion à leur sujet. Le Panjdbi (1) exprime le désir que ce comité s'occupe sans retard et avec impartialité de ses fonctions, en ayant égard aux critiques que les éditeurs de VAgrâ Akhhdr^ du Mago Gazette, de YAwadk Akhbdrj du Koh-i nûr et du Panjdbi ont faites des pièces de vers déjà lues.
tt A la séance mensuelle du Muschâ'ara de YAnjuman du Penjab (qui a pour patron le prince de Galles), tenue en novembre 1874;, des poètes distingués et des raïs éminents, des élèves des collèges et des amis du progrès se réunirent dans la salle ordinaire des séances. On y distinguait le khalifa Saîyid Muhammad Haçan , grand vizir de TÉtat de Palyala, le khalifa Saiyid Muhammad Huçaîn, ministre de Tinstruction publique {Mir fmmschi) et d autres fonctionnaires de Patyala. Le major Holroyd, directeur de l'instruction publique du Penjab, qui a fondé ces réunions, y assistait. Les poètes Ata, Hali, Azad, Kischan-Lal, Haquir, Rafic, Huma, y lurent des vers en urdu sur le sujet donné : a la Justice. i> On lut aussi d'autres vers qui avaient été envoyés du dehors, et dont quelques-uns roulaient sur d'autres sujets. Cette séance eut beau*coùp d'éclat, et ceux qui entendirent les poèmes qui y furent lus admirèrent la magie du style de leur3 auteurs. Le major Holroyd, qui est très-habile en urdu, en persan et en arabe, en fut lui-même fort content. Les pièces de deux poêlés qui s'étaient éloignés du programme ne furent pas admises à la lecture, car on sait qu'il ne faut pas traiter dans les poésies soumises à VAnjuman du Penjab des sujets de satire ou d'éloge, ni aborder des thèmes malsonnants (2). »
D'après l'indication du Directeur de l'instruction publique ,
(1) N» du 21 novembre 1874.
(2) Akhhdr-'i Anjuman^i Panjdb da 20 novembre ^874.
le sujet des poëmes de la séance subséquente fut a la Bravoure et rhumanité (muruwat) » (1).
Outre le Muschâ*ara de VAnjuman du Penjab, il en isxîste à Lahore même up autre qui a tenu dans une maison particulière plusieurs séances auxquelles ont assisté beaucoup de lettrés et de personnages notables, amis des vers, au nombre d*environ cent cinquante. Plusieurs poètes y ont récité des gazais, dont quelques-uns ont été jugés remarquables. Au surplus , la collection de ces poëmes sera imprimée , et on pourra juger ainsi de leur valeur (2).
En janvier 1875, la séance mensuelle du Muschâ'ara de VAnjuman a eu lieu en présence des rais du pays , de plusieurs notables d'Amritsir, des élèves du collège de TUniversité de Lahore et de beaucoup de curieux. On lut d'abord , d'après Tusage, les masnawis et autres poëmes envoyés des localités environnante». Puis quelques jeunes poètes, élèves de Huma et de Haquir, lurent tour à tour leurs compositions, et l'auditoire y trouva avec plaisir des idées nouvelles revêtues de figures expressives, ce II est certain, dit à ce propos le rédacteur de YAkàbâr-i Anjuman (3) , que si des poètes à imagination plantureuse et à diction gracieuse excitaient des jeunes gens de cette trempe à prendre part à ces muschd'araj en ayant soin de les y préparer par leurs leçons , le goût de la bonne poésie se répandrait bientôt dans Tlnde, y laisserait des traces permanentes; et ainsi le but moralisateur qu'ont surtout en vue les fondateurs de ces muschd'ara serait atteint. »
Ata , Rafic , Haquir , Azad » Huma et Saîd lurent ensuite leurs vers» qu'on écouta avec intérêt et dont on trouva le style soigné et les idées élevées. Puis il fut décidé que ces
(i) Ce mot arabe signifie les deax choses : Fortiter in re, tuaoiUr in modo*
(2) Akhbâr-i Anjuman do 19 décembre 1874,
(3) N« do 5 février 1875.
vers seraient insérés dans VAkhbdr-i Anjitmanj et que le prochain sujet à traiter pour la séance de mars serait a TAmélioratîon (tahzib) n . Depuis lors, non-seulement cette séance» mais plusieurs autres, ont été tenus.
Le rédacteur de VAkkbâr-i *âlam de Mirath (1) voudrait que ces musckâ'ara s'occupassent non-seulement de la poésie, mais de la prose, et généralement de la pureté du langage urdu. Il voudrait qu'à Texemple de l'Académie française et de l'Académie espagnole, on y prît une décision sur les expressions abusives qu'il serait à propos de rejeter.
On ne peut se dissimuler que les fondateurs et instigateurs de ces musckâ'ara voudraient européaniser peu à peu la littérature moderne de l'Hindoustan. Elle a certainement à gagner par l'influence des idées européennes, mais il serait fâcheux que son caractère propre fût défiguré, et qu'elle ne se distinguât plus des littératures occidentales. On peut juger des intentions dont je parle par la traduction de l'article suivant, qui a paru sous le titré de Urdû nazm » Poésie urdue v , dans le 'Alîgarh satantifik Gazet (2).
tt Nous qui aspirions toujours vers la nature et qui désirions qu'elle fût célébrée par la poésie, nous voyons avec joie que nos écrivains se tournent vers elle. Chez nous la poésie n'était pas complète, nos poëtes n'écrivant que des gazais d'amour, des loâçûkht passionnés, des cacidas àe louange, des quita* de blâme, des masnawi'àe récits fabuleux. Nous ne voulons pas dire qu'il faille renoncer à traiter ces sujets , ils sont au contraire très-propres à Têtre et ils sont fort utiles pour développer la bonne tendance du cœur et la recherche des expressions heureuses. Toutefois le mal était qu'il n'y eût dans notre langue que des compositions de ce genre. Celles qui se rapportent à la nature n'y existaient pas. La même routine avait lieu pour la mesure des vers;
(1) N» du 12 août 1875.
(S) No da 19 février 1875.
on aurait dit que les règles pour la rime étaient Tessence même de la poésie. Personne n'aurait psé faire un vers sans rime, et on ne Ta pas même essayé (1). De celle façon noire poésie n'était pas seulement défectueuse, mais en réalité elle n'était pas utile. Nous devons donc nous réjouir de ce que les circonstances ont été propices et que les habitants du Penjab s'occupent d'écarter ces défauts. La date du commencement de l'amélioration de l'urdu est le jour de 1874? où le muschâ 'ara pour la poésie naturelle a été inauguré à Lahore.
» Le lieutenant gouverneur du Penjab et le major Holroyd, Directeur de Tinstruction publique, se sont occupés avec beaucoup de zèle de l'établissement de ce muschâ'ara, et nous devons leur en être reconnaissants. Les gens sensés et éminents de notre nation en ont senti Timportance. Le maulawi Muhammad Huçaîn Azâd, professeur au collège du gouvernement de Lahore, amis plus que tout autre ses soins à préparer et à maintenir cette réunion poétique. Nous aimons la vigueur et la pureté de ses compositions, l'énergie de ses expressions et le genre de son énonciation. Son masnawi intitulé u le Songe de la sécurité (KhwàbTi aman) y> , qui a été imprimé dans VA/tâb-i Panjâb u le Soleil du Penjab » , a réveillé nos esprits du sommeil de l'insouciance. Le masnawi du maulawi Khwaja Altaf Ali Hâli sur u l'Amour de la patrie (Hubb ulwatan) » , et celui sur la u Discussion entre la clémence et la justice (Munâzara-i.rahm o insâf)y> , qui ont été publiés dans le Panjâbi Akhbâr, sont en réalité une sorte de chronique de la science morale de notre temps. La simplicité des expressions, la pureté du style , Télévation
(1) Dans toutes les langues de TOrieut musulman, les vers ne sont pas métriques, comme en grec et en latin; mais ils ont le rhythme et la rime. La prose peut y avoir le rhythme ou la rime ; mais ce sont ces deux choses réunies qui constituent le vers. Les vers blancs ne réussiraient pas plus dans ces langues qu'en français , où Ton a en vain tenté de les introduire.
des pensées attirent les cœurs malgré eux. Ces masnawis sont plus agréables que Ijeau la plus limpide; ils sont parCûls pour l'élocution » pour le langage » pour la manière de pré^ senter les choses, pour larrangement des mots, pour la simplicité et la pureté de la diction. Jamais il n'avait été donné h nos poètes de parvenir à Thippodrome de la nature en modelant leurs vers sur le vrai. Si les poètes de notre nation se tournent enfin vers des sujets naturels et sinspirent des idées de Hilton et de Shakespeare , s'ils se décident à traiter non pas seulement des sujets d'amour et d'imagination, mais des événements réels, et à tracer des descriptions d'objets visibles, combien notre littérature n'acquerrait-elle pas de développement et de grandeur! Nécessairement le jour viendra où nous nous glorifierons de tels poètes comme les Européens se glorffient de Hilton et de Shakespeare, n
Bien que la ville de Dehli ne soit plus la capitale de l'Inde et qu'elle ne soit plus même que le chef-lieu d'une division de la province du Penjab, elle conserve néanmoins une grande importance littéraire relativement à l'hindoustani (urdu); toutefois Lakhnau en a maintenant une plus grande, parce que, dès la fin du siècle dernier, la décadence de l'empire mogol attira dans cette ville beaucoup de poètes et de gc^ns de lettres, qui vinrent y rechercher la protection du nabab d'Aoude; aussi Lakhnau devint-elle dès lors la ville de l'Inde où le rekhta (1) fut cultivé et où il Test encore avec le plus de succès. De là est venue la prétention qu'ont les habitants de Lakhnau d'avoir un langage plus pur que ceux de Dehli et de posséder des écrivains plus éminents. Cette prétention est vivement combattue par le rédacteur de YAwadh Akhhâr, bien qu'imprimé à Lakhnau , qui la compare à celle qu'aurait lésion brodé sur un tapis d'être plus fort que le lion vivant de la forêt. Dehli est évidemment en
(1) On- donne quelquefois ce nom , qui signifie < bigarré t , à riiin<doottani urdu, mais spécialement quand il est employé en poésie.
possession de Toriginalité, etLakhnau n*a pour lui que Timitation. La langue de Lakhnau dérive de celle de Yurdû-i mu* alla de Dehli. Les trois grands poètes hindoustanis de la renaissance, MirTaqui, Sauda etHaçan, étaient de Dehli. Les plus distingués des poètes plus modernes ou contemporains sont nés à Dehli, ou en sont originaires. Le journaliste entre dans les plus petits détails à ce sujet, et corrobore ses raisonnements par de nombreux exemples, pour prouver que le langage des poètes de Lakhnau n*est pas aussi pur que celui de Dehli, à qui appartiendra toujours la priorité. Lakhnaju n'est pas d'ailleurs la seule ville qui ait fourni et qui fournisse des poètes dignes de rivaliser avec ceux de Dehli. Tels sont Zaki , de Huradabad , qu'on a surnommé tt le roi des poètes »; Atasch et Akhtar, de Dacca; Ahmad, de Sîkandara ; Akhgar, d'Étatva ; Arman, de Calcutta ; Arzu, d*Agra; Azad, d'Haïderabad (du Décan); Afsos, du Turan ; Imdad , de Farrukhabad ; Amir, de Gwalior ; Salik , d'Azimabad, et tant d'autres. Le journaliste compare le foyer hindonstani de Dehli à une rivière abondante qui a répandu ses flots dans Tlnde entière, car non-seulement chaque ville, grande on petite , mais chaque village , ont fourni des poètes hindoustanis, au point qu'on peut les compter par milliers(l ), dont beaucoup'ont déployé un véritable talent. Il n'y a presque pas de numéros d'un journal indigène qui ne contienne une ou plusieurs pièces de vers, la plupart de bon aloi (2).
II. Ce fut dans la riche bibliothèque de Langlès que je vis, dès 1817, les premiers ouvrages hindoustanis dont j'ai eu connaissance, celui, entre autres-, d'Afsos sur la u Sta-
(1) On comprend que cette expression est exagérée. Dans une statistiqae récente que m'a fait connattre M. Gh. Sehœbfft, on compte dans riikde 518 poètes et 189,000 personnes se livrant à des occupations littéraires. D'après la même statistique, il y aurait onze millions d'Hindous sachant parler et écrire l'anglais.
(2) Awadh Akkbdr, n»" des 4, 6 et 8 août, 3 et 10 septemiMre 1875.
tislique et Thistoire de Tlnde », intitulé : Arâisch-i niah/U « rOrnement de rassemblée r) , un des meilleurs livres en prose urdue (1). On n'a pas rendu justice à ce zélé orientaliste, qui , au milieu des préoccupations et des terreui*s de la première révolution , ne cessa de s'occuper des langues de TAsie et d'en propager la connaissance , et qui obtint à force de démarches, du gouvernement d'alors, la création de r tt Ecole spéciale des langues orientales vivantes » , dont il fut le premier administrateur et le premier professeur de persan, avec l'adjonction de Chézy (2), le fondateur en France de Tétude du sanscrit. Langlès était très*érudit; on peut lui reprocher seulement d'avoir quelquefois travaillé un peu légèrement pour céder aux instances de ses éditeurs. Je suivis avec fruit son cours en même temps que celui de mon principal maître, ami et patron littéraire, Sylvestre de Sacy, au Collège de France, où j'étais aussi auditeur assidu de l'excellent professeur Kiefier, premier interprète du Roi, à qui Ton doit la belle et correcte édition de la Bible turque publiée à Paris, et de Caussin de Perceval , père de rauteui" de r u Histoire des Arabes n .
Hr. F. S. Qrowse, dont je regrette l'hostilité à l'urdu^ reproche avec raison (3) aux rédacteurs des livres scolaires hindis de choisir des mots sanscrits inusités, au lieu des mots hindoustanis ou persans, que tout le monde connaît, leur prétendu hindi étant évidemment de l'urdu retouché, dont on a changé les substantifs et les adjectifs. Il critique , avec autant de raison, l'oubli qu'on y fait de la différence du cli-
(1) Il a été fautivement indiqué dans le « Catalogue des livres de Langlès > , p. 404, vfi 3266, sous le titre de « Récit de Tadministration du Gouverneur général lord Minto • .
(2) L. de Ghésy succéda à Langlès en 1824, A son tour, il eut pour successeur, en 1832, Quatremère, qui fut remplacé à sa mort, en 1857, par 11. Charles Schéfer, administrateur de l'Ecole depuis le décès du laborieux orientaliste et numismate, T. Reinaud, en 1867.
. (3) « CalcutU Review > , n« d'octobre 1874, p, 261.
mat et des usages de l'Inde et de TAngleterre, puisqu'on vante dans un de ces livres la chaleur d'un beau jour d'été, sans songer que Télève lit cet ouvrage dans un pays où elle est insupportable, et que dans un autre livre, en parlant d'un mort, on dit qu'il est réuni à la terre, tandis que dans Tlnde il est brûlé ou noyé. Mr. Growse critique aussi la manière tellement irréguliëre de rendre les noms propres européens qu'ils sont méconnaissables. Je sens moi-même à chaque instant cet inconvénient pour les mots anglais que je rencontre dans les journaux hindoustanis, et que, bien qu'ils me soient souvent familiers, j'ai de la peine à reconnaître sous ces transcriptions bizarres. Enfin Mr. Growse critique, avec non moins de raison, la traduction de certains mots trop empreints d'esprit de parti, comme, par exemple, dans un abrégé de V « Histoire d'Angleterre n , où Ton a traduit « Protestantisme n par sat dharm a la vraie religion », et » Catholicisme » par Pop kâ jhûthâ mat a la fausse doctrine du Pape n .
A la liste que j'ai donnée des tazkiras hindoustanis, soit dans r tt Avant-propos » de mon u Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » , soit dans « les Auteurs hindoustanis et leurs ouvrages i>, je dois ajouter le Gul-i ra'nâ a la Rose fraîche )> , qui, porte au^si le titre de Manâquih uschschu'arâ a Louanges des poètes » , par Schafic (Lakschmi Narayan) d'Aurangabad , écrit en 1181 (1767- 1768), et dont Mulla Firoz possédait deux manuscrits dans sa bibliothèque (1). L'auteur de ce Tazkira traite, par lettre alphabétique, de tous les poëtes nés dans l'Hindoustan, tant des musulmans que des Hindous, et il donne dès extraits de leurs ouvrages.
Muhammad Manzur, poète lui-même, dans une sorte d'avant- propos mis en tête de l'édition fantaisiste (2) du
(i) c Catalogue, compiled by E. Rehatsek • , p. 161.
(2) Je TappeUe ainai par les raisons que je développerai dans T Appendice.
a Diwan de Wali » , publiée à Bombay en 1290 (1873-1874) par le cazi Ibrahim et par Nur uddin, annonce qu'il a Tintention d'écrire incessamment un Tazkira de tous les poètes de rinde, et en attendant, il en a donné dans cet avantpropos une sorte d'abrégé, qui n'est en réalité qu'un résumé de ce qui a été écrit jusqu'ici à ce sujet. Il divise les poètes urdus en cinq rangées ou époques^ à partir de celle de Wali^ dont les vers sont si parfaits, dit-il, qu'il a été appelé u Tunique du siècle » ou il a écrit , c'est-à-dire la dernière moitié du dix-septième.
Les poètes urdus sont toujours fort nombreux : dans le Penjab seul , on en compte soixante-quatorze , dont quatorze considérés comme devant occuper le premier rang , seize le second , vingt-sept le troisième , et dix-sept le quatrième et dernier (1). J'ai eu l'occasion d'en mentionner quelques-uns qui se sont iait connaître dans les muschd'ara de Lahore.
Nombreux aussi sont les nouveaux ouvrages. Un des plus importants est le Nazm ulmamâlik « l'Organisation des États T), traduction complè:te de l'arabe en urdu de ÏAcwam ulmaçâlik fi ma'rifat ultnamâlik « la Meilleure des administrations par la connaissance de l'état des différents pays » , dont j'ai déjà eu Poccasion de parler (2), publiée à Lakhnau par le maulawi Ismaîl d'Aligarh, et faite d'après le désir du gouvernement de Patyala. Cet ouvrage est l'objet d'un article très-développé qu'Altaf Huçaîn a été chargé d'écrire par VAnjuman d'Arab-Sarai, et qui a été reproduit par le Saïantifik (3).
Voici en quels termes le Panjâbi (4) a annoncé la publication du ^Tarikh ulauUyâ u Chronique des Saints » :
ce Ceux qui désirent connaître les circonstances relatives
(1) Le Panjdbî du 18 juillet ea donne U liste complète avee l'indication de leurs villes respectives.
(2) « Revue i de 1871, p. 3^.
(3) N» du 8 octobre 1875.
(4) N» dn 13 février 1875.
aux gaints vénérables et aux docteurs éminents de la nation du meilleur des hommes (Mahomet), doivent savoir qu'il vient de paraître en hindoustani , sous le titre ci^dessus, un excellent livre qui formera trois volumes, où ils trouveront tout ce qui concerne les prophètes et les saints (anbiyd 0 auliyd). Le tome P', le seul qui ait encore paru, traite des prophètes, des saints et des docteurs depuis Adam jusqu'à Tan 500 de Thégire. Il se compose d'une préface et de deux chapitres (bâb). Dans la préface, on trouve décrits les vingt et un avantages du /apauten;/* (spiritualisme) et du sulûk (1), et rhistoire des quatre (principaux) pirs, fondateurs de corporations religieuses. Le premier chapitre est divisé en neuf sections {/asl), qui traitent tour à tour des prophètes, et spécialement de Mahomet et de ses épouses, des douze imams (2) et des imams nmjtahid (3), des dix évangélisés (A) et des compagnons du Prophète (5). Le second chapitre est aussi divisé en neuf sections, où sont donnés des détails sur les familles spirituelles des câdiria(6), des chichtiya(l), des nacschbahdi(S), des sahrawardi (9) ^ etc.; sur les savants grammairiens, rhétoriciens et prosodistes; sur les docteurs interprètes du Coran et des hadis; sur les niajzûb (10) , et sur les femmes contemplatives.
(1) f Initiation • et c marche progressive dans la voie du spiritualisme et de la contemplation » .
(2) Voyez-en la liste dans < Tlslamisme », p. 261.
(3) On nomme ainsi les premiers docteurs de l'islamisme.
(4) Voyez-en la liste dans c l'Islamisme » , p. 266.
(5) On en trouve aussi la liste dans la note 2 de la pa<je 147 de M rislamisme > .
(6) Sur le personnage qui donne son nom à cette famille spirituelle, voyez mon « Mémoire sur la religion musulmane dans l'Inde ( c Islamisme 9 , p. 380 et suiv.) «
(7) Voyez i Tlslamisme » , p. 252 et suiv.
(8) Classe de sofis qui tirent leur nom d'un saint personnage, surnommé Nacschbandi < peintre • .
(9) Autre classe de sofis, qui tirent leur nom de leur patron.
(10) C'est-à-dire c attirés (de Dieu) * , classe de contemplatifs.
T> Dans le tome I*' de ce livre incomparable, on lit donc rhistoire de mille grands personnages, de leurs révélations et de leurs miracles, la date et Tannée de leur naissance et de leur mort, et le lieu de leur tombeau.
n Dans le tome II , il sera parlé des saints personnages et docteurs musulmans qui ont vécu depuis Tan 500 de Thégire jusqu'à Tan 1000; et dans le tome III, de ceux qui les ont suivis, jusqu'à nos jours.
» Cet ouvrage est rédigé par un habitant de Bombay, le saîyid Imam uddin Ahmad, de Gulschanabad. »
Il a paru en urdu , sous le titre de Mazàc uVârifin u le Délice des contemplatifs ^ , la traduction du livre arabe intitulé Ihyâ uVulûm « l ivification des sciences (relatives à la religion) n , qui offre la théorie de ce que le précédent expose dans la pratique.
VAtâUc'i Hind annonce la prochaine publication d'un a Traité (Riçdla) sur la Religion musulmane ">, qui,'' ainsi qu'on peut s'en assurer par la table des matières,* a sera trèsutile aux musulmans, et rappellera les vrais principes de l'islamisme à ceux qui sont en proie à de vaines imaginations et à des croyances fanatiques qu'ils tiennent de leurs nour^ rices.» Ce travail est du à un prédicateur célèbre, le maulawi Mirza Fath Muhammad Beg (1).
La seconde partie de 1' a Histoire de l'Hindoustan ( Tarikh-i Hindûstân) » , du munschi Muhammad Zuka uUah Khan , dont j'ai déjà parlé (2), a paru et est l'objet d'un intéressant article d'Altaf-i Huçaïn , de Dehli (3). u La première partie de cette Histoire, qui a vu le jour en 1873, dit-il, traitait de l'époque hindoue; celle-ci traite de l'époque musulmane; et la troisième, qui devait être imprimée avant le P' janvier 1876, a pour objet l'époque anglaise. Il n'avait paru jusqu'ici en
(i) Sur ce penonnage , voyez ma ■ Revue • de 1874, p. 47.
(2) t Revue • de 1874, p. 39.
(3) 'Aligarh Akhbâr du 18 juin 1875.
hîndoustani aucune histoire complète de Tlnde (1) : Tobscurite des temps anciens hindous a été un peu éclaircie par les travaux des Européens; Tépoque musulmane est connue par Fîrischta et par le Siyar uVmutaakhkhirtn. Pour Tépoque anglaise, il y a des ouvrages en anglais, mais rien en hindoustani. De ces livres, Tauteur a fait un abrégé qui dispense de les consulter. Le grand mérite de notre auteur, c'est qu'il a rejeté les inutilités qui surchargent les histoires et qui n'ont pas de rapport avec le récit essentiel , telles que I^s descriptions des fêtes et des chasses, les réjouissances des mariages, lès louanges des poètes, les chants des bardes, les indications des astrologues, géomanciens et magiciens, etc., enfin les légendes des faquirs et tous les récits invraisemblables. En cela, cet ouvrage est inappréciable, car son auteur est le premier des historiens asiatiques qui ait adopté pour son œuvre la critique européenne. Il y expose, sans fanatisme ni partialité , le résultat de chaque règne , les qualités et les défauts de chaque sultan, sa conduite et ses actes. Le style de louvrage est attachant, il suffit d'en lire quelques pages pour s en convaincre. L auteur n a suivi les idées de personne, il a écrit consciencieusement, sans faire attention aux louanges ou aux critiques des auteurs européens à Tégard des souverains musulmans. La traduction urdue de a l'Histoire de rinde » d'Elphinstone, que la Société scientifique d'Aligarh a publiée, ne peut équivaloir à Touvrage de Zùka uUah. Elphinstone a tiré des auteurs orientaux ce qu'il a écrit en anglais , et la traduction urdue est donc la traduction d'une traduction. Il y a d'ailleurs bien des événements qu'Elphinstone n'a pas mentionnés et qui se trouvent dans le Tarîkh-i Hindûstân; enfin Elphinstone avait naturellement des préjugés que notre auteur ne partage pas. Félicitons-nous donc de ce qu'un de nos compatriotes a décrit avec impartia-
(1) Celle de Siva-praçad, intitalée Itihâs timir-nâçak , est en hindi et non en urdu.
lité et habileté les temps anciens, le moyen âge et les temps modernes de notre pays, et qu'il a comblé une lacune qui se faisait sentir dans notre littérature contemporaine, y»
Le schah-zada Mirza Nacir uddin Haïdar, de Dehli, travaille à deux grands ouvrages (1), « THistoire du Penjab'( Tarikh-i Panjâh ) » et le u Mémorial des horizons ( Tazkirat uld^ fâc) n , accompagnés des pièces justificatives. La première de ces histoires est sur le point d'être terminée, et la seconde est arrivée au quart. L'Histoire du Penjab ne sera pas seulement une sèche chronique. Il y sera tracé l'histoire détaillée des gouvernements qui s'y sont succédé. Bien plus , la géographie du pays y sera exposée en détail avec tous les changements qui ont eu lieu jusqu'en 1874. Quant au Tazkirat ulâfâe, « il est semblable à la coupe de Jamsckid , qui montrait le monde n , pour employer l'expression même du journaliste , car c'est un tableau des différentes nations , des royaumes et des empires, des villes et des cités. On y trouve le nom des rois depuis la fondation de chaque sultanat jusqu'à présent; on y expose tout ce qu'on ne pourrait savoir qu'en lisant cent cinquante volumes dont celui-ci est le résumé.
Ln autre livre, intitulé Mirât ussalâtùi « le Miroir des rois » , dont j'avais seulement indiqué le titre Tan passé (2), est imprimé avec beaucoup de soin , et à grands frais » à la typographie de Dehli appelée Nusrat ulmatàbi* « la Victoire des imprimeries (3) ». On y trouve la reproduction des portraits des principaux souverains qui existent en ce moment sur la face du globe» accompagnés de Thistoire de ceux qu*ils représentent y des nations qu'ils gouvernent, de ce qui distingue chaque pays, de ce qu'il offre d'extraordinaire ; on y
(i) Panjâbt du Si novembre 1874.
(2) ■ Revue « de 1874, p. 45.
(3) Panjdhî du 28 novembre 1874.
trouve aassi des dessins des édifices les plus remarquables du monde (1).
Un savant hindou, Aîsch (Chotan Lai)» d'Ajmir, s'occupe de l'impression de la traduction en urdu de toutes les lois et règlements de Tlnde anglaise. Ce grand digeste porte le titre de Makhzan ulcctwânin u Trésor des lois » (2)» et il offre une preuve de plus de l'emploi général de Thindoustani-urdu.
Le Chaubé Baldéo-das , un des Hindous les plus distingués de Ram pur, a publié, sous le titre de Nîti-prakâsch a Manifestation de la morale » , une traduction hindie du Pand^nâma de Saadi , plus connu dans Tlnde sous le nom de Kartmâ, et dont la traduction existe depuis longtemps et a été imprimée bien des fois (3). Le rédacteur du Nûr ulabsâr (4) fait observer au sujet de la traduction de cet opuscule que du commencement à la fin le texte persan est rendu hémistiche par hémistiche , et comme qui dirait mot pour mot, de la manière la plus claire et la plus satisfaisante. L'ouvrage est imprimé à AUahabad , sur trois colonnes. La première offre le texte persan, la seconde la traduction hindie en caractères dévanagaris , et la troisième la même traduction en caractères urdus-persans. Le Directeur de Tinstruction publique des Provinces nord-ouest , Mr. Kemp- 8on, en a acheté cinq cents exemplaires pour distribuer en prix dans les écoles des femmes.
(1) Les dessins des monuments de Dehli sont la reproduction de ceux que Sftîyid Ahmad Khan a donnés dans son Açâr ussanddid,
(2) Akhbâr^i Anjuman-i Panjâb du 10 septembre 1875.
(3) Cette traduction n'est pas mentionnée par erreur dans mon c His* toire de la littérature hindouie et hlndoustanie », bien qu'à la table des matières on trouve « Karimâ , voy. Pand^namâ » • Le mot Karimâ^ qui signifie « O Généreux (Dieu) > , est le premier mot de ce petit poëme de Saadi, qui, par suite, est souvent désigné sous ce titre. On en trouve la traduction française dans la réimpression de mes « Allégories et Récits poétîqoes, traduits de l'arabe, etc. t
(4) Cité dans le Panjdbi du 12 décembre 1874.
Le munschi Jamal uddin , de Lakhnau , mais résidant k Allahabad, déjà connu par plusieurs ouvrages, a écril, spécialement pour les écoles des femmes , un livre intitulé Arsî-mashaf ti le Livre du miroir « (1). Les usages pratiqués à l'occasion des mariages indiens y sont décrits en style élégant et en langage a purifié par leau du Kauçar t> (2) . Tout ce qui concerne le mariage y est décrit avec esprit et convenance. Les mots malins et piquants qu'on peut dire à cette occasion y sont mentionnés, et non les choses malsonnantes qu'on y entend trop souvent. Le journaliste qui nous fait connaître ce travail aurait voulu que Tauteur eût aussi décrit ce qui se passe chez les autres nations à l'occasion des mariages, en sorte qu'en les connaissant l'esprit des femmes indiennes se développe, qu'elles éprouvent le sentiment de la délicatesse, qu'elles abandonnent les coutumes absurdes qui distinguent les mariages dans Tlnde ; qu'elles songent à réducation de leurs enfants , et qu'elles leur apprennent elles-mêmes à lire et à écrire comme cela se pratique en Europe. ,
Il a paru u dans Tintérèt des femmes r» un autre ouvrage hlndoustani intitulé Inschd-é hddi unniçâ u Manuel épistolaire propre à guider les femmes i? , par le munschi Saîyîd Ahmad, de Dehli. Cet ouvrage est écrit avec goût et dans le style de la conversation des dames de la bonne compagnie. Il y est traité de toutes les lettres à écrire et des réponses à y faire de façon à donner aux femmes la facilité de développer correctement et agréablement leurs pensées. On y indique d'abord la manière d'écrire aux personnes âgées et aux veuves respectables, puis viennent les lettres de sœur à sœur, des amies ou connais^nces avec lesquelles on est sur le pied
(1) €e titre fait allusloD à un ayage indien , qui consiste en ce que le fiancé doit voir d'abord dans un miroir le visage de sa fiancée.
(2) Ces mots sont traduits de VAkM)âr-i sarischta^i, talim^i Aw4»dh, n<^ d'avril 1875, qui annonce cet ouvrage.
d'égalité, et leurs réponses, enfin les lettres des femmes au service d'une autre, telles que femmes de chambre, nourrices, gouvernantes, etc., et les réponses à faire à toutes ces lettres (1).
Le raja Siva-^raçad, grand-croix de TÉtoile de Tlnde, un des plus féconds écrivains hindoustanis contemporains , auquel j ai consacré un long article dans mon a Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie ?> , sous son nom poétique de IVahbi, cet éminent Hindou, dis-je, vient de publier à Béharès une double grammaire hindoustanie, c*est à savoir une grammaire du dialecte urdu , rédigée en urdu (2) , et une grammaire du dialecte hindi, rédigée en hindi (3), tirées chacune à cinq mille exemplaires. Par ces deux traités, tout à fait identiques, un en caractères urdus persans et l'autre en caractères dévanagaris, on acquerra la conviction qu'ainsi que Ta dit John Beames (4), a c'est méconnaître la science de la philologie que de considérer Turdu et Thindi comme deux langues distinctes » , et, comme Ta dit de son côté F. S. Growse, qu'il est ce grand temps que ces distinctions fantaisistes%essent , que le langage du pays soit unique conformément à l'analogie universelle, et qu'il soit désigné sous le nom d'hindoustani (5) » . Il est malheureusement difficile que ce vœu puisse se réaliser de longtemps, surtbut pour l'écriture, l'urdu s'écrivant en caractères persans de droite à gauche et l'hind ien caractères plus ou moins dévanagaris de gauche à droite. Les Hindous n'aiment guère le premier caractère, et les musulmans détestent le second.
(1) Panjâbî du 27 mars et du 15 mai 1875; 'AUgark Ahhbâr da il juin 1875; Akkbâr-i sarischia-i talîm^i Awadh^ sv^ de juillet 1875; Awadh Akhhdr du 10 septembre 1871 .
(2) c Urdu Grammar {Ùrdû sarfo nahw) > , grand in-8o de 162 pages, avec notes marginales.
(3) t Hindi Grammar {Hindi vyâkaran) • , petit in->8<> de 216 pages.
(4) • Comparative Gnunmar of the modem Aryan langoages > , t. I*', p. 32.
(5) c Some objections to the modem style of officiai hindustani. «
Les deux nations ont aassi leurs expressions particulières ; mais la grammaire des deux idiomes est certainement la même, et en réalité ils ne forment, comme il est dit plus haut, et comme je Tai dit moi-même bien des fois , qu^une seule et même langue, généralement connue sous le nom d'hindoustani. Ces deux grammaires offrent pour Flnde un intérêt général. Un autre ouvrage élémentaire qui y sera fort utile, c'est le Mufidulatfâl a TUtile aux enfants « , vocabulaire mnémonique anglais-urdu, en vers, par le munschi Wazir Singh, imprimé ou plutôt réimprimé à Dehli en 1875. L'auteur a su choisir habilement les mots anglais et urdus propres au rhythme et à la rime, ainsi qu'on le voit, par exemple, dans le vers suivant (1) :
Rahm s mercy s haï , Bxxtfasi « grâce > ; « Hili » pckkâri haï , aor jâé c place y .
C-esl-à-dire : Rohm se rend en anglais par « mercy (compassion) » , ci Jazl par « grâce (bonté) t^ ; « hill (colline) », en anglais, est le même quepahâri en urdu, eijàé en urdu (persan) est le même que u place (lieu) » efi anglais.
Ce travail, qui a dû donner beaucoup de peine à Tauteur, a reçu l'approbation du principal du collège de Dehli , et on s'en sert avantageusement dans les écoles pour apprendre l'anglais aux indigènes.
Il a paru un Safar-nâma « Livre de voyage n , contenant le récit des voyages du sahib-zada Muhammad Ubaïd uUah Khan, fils du feu nabab Muhammad Wazir Khan, et oncle du chef actuel de Tonk. Ce volume, qui est l'objet d'un article de plusieurs colonnes du Panjâhi (2) , n'offre qu^un intérêt descriptif, car il n'y est question que d'une prome-
(1) Dans le texte, les mots anglais sont écrits en caractères arduspersans; mais ils sont reproduits au-dessous en caractères latins. Les vers sont du mètre khaftf, cmor^oBé des pieds/â ilàtùn, mâfà i lûn,fà t lûn,
(2) No du 19 juin 1875.
nade de iringt-cinq jours à travers les villes de Ptinipat, Bénarès, Bareilly, Muradabad, Kol, Aligarh, Agra et Jaï>pur, promenade entreprise, il est vrai /pour s'instruira, pour connaître les monuments de ces villes, et pour conférer avec leurs personnages éminents. Ajoutons que le sahifc^/ zada a laissé partout sur son passage des marques d^ sa munificence aux établissements utiles, surtout au Mctdramt uVulûm, dont la fondation nouvelle attire les sympathies musulmanes.
On sait que chez les Orientaux Tadministration laisse beaucoup à désirer; les Etats feudataires de Tlnde sont dams ce cas, et c'est pour eux que, sous les auspices du DirectéfUF de Tinstruction publique des Provinces nord-ouest, le maulawi Rahim-bakbsch de Dehli a publié un ouvrage intitulé Mirât uhmilk <( le Miroir du pays -a , où sous le voile d'anecdotes u assaisonnées de sel et de poivre n , i\ a présenté un tableau peu flatteur des désordres de tout genre des administrations indigènes , tels que les présents qu'exigent les fonctionnaires, Tinutilité des plaintes, Temploi de gens incapables et vils, les punitions disproportionnées aun crimes, les vols de grand chemin et le mauvais état des routes, les dénis de justice criants, etc. Puis Tauteur trace une esquisse des réformes qu'il serait essentiel de faire, en sorte que son ouvrage 'peut être considéré comme un manuel ou un guide d'administration (1).
Les ouvrages hindoustanis publiés en dernier lieu dans la présidence de Bombay , le sont tous à Bombay même , excepté deux opuscules mythologiques hindous, le ^arâtri Mahatmya « la Grandeur.de la nuit de Siva », imprimé à Ahmadabad, et le Quissa-i Sri Val, imprimé à Pounah (2). Voici les titres des autres :
(1) Panjdbî du 31 juillet 1875.
(2) L'auteur de cet ooTnge paraît êtra néanmoiiu miunilmaiL, d'après son nom de Saïyid Haîdar Sabhakar.
Hari Charùm Histoire de Hari » , ou plutôt de Krischna , d après le Bhâgavat Purâna, poëme hindi de 66 pages.
Kabir pada sangraha u Collection des poésies de Kabir n , grand in-S** de 156 pages. Serait-ce une nouvelle édition de la collection, imprimée aussi à Bombay sous le titre de Kabîr Kâvya, des poésies de ce célèbre fondateur de la secte des Kabir-panthis , qui a donné naissance à celle des Sikhs (l)î
Saudâ'é âkhirat u le Négoce pour la vie future », ou a la Meilleure Provision pour le jour du jugement r> , ouvrage religieux musulman de 200 pages, par le schaïkh Abd-ulcadir bin Schaïkh Muhi uddin.
Zain ulmajâlis k TOrnement des réunions n , poème de 338 pages , sur un grand saint musulman surnommé Pir-i dastguir a le Directeur bienveillant » .
Trois ouvrages de magie , savoir : Fâl-nàma « Livre de divination (2) )' , Kaschf ulasrâr-i zamtr u l'Indication des secrets du cœur ^ , et Tilismât-i 'ajâîb a les Talismans des merveilles n , par Mir Khuda-dad, auteur aussi d'un livre de recettes médicales.
Dabdaba-i Sirâj-i gaib a«la Manifestation du flambeau du monde invisible » , par Mir Schahid Ali, ouvrage d'astrologie.
Misbâh ulhayât » le Flambeau Me la vie » , par Maulana Mir Hayat de Maïçour, ouvrage religieux musulman.
Misbâh ulmajâlis a le Flambeau des réunions » , « Vie de Mahomet )) , de 396 pages, par le cazi Gulam Ali Mahari.
'Ijâz'i Ahmadi a le Prodige d'Ahmad (Mahomet) » , autre vie de Jifahomet, par Schaîda (Gulam Asgar).
Quissa-i Fagfiir-i Chiii a Histoire de l'Empereur de Chine )) , conte de 82 pages.
(1) Voyez ma i Revue > de 1873, p. 25; et sur Kabir et sa doctrioe. Histoire de la littérature hindouie et hiodoustanie > , t. II, p. 120 et suiv.
(2) Incidemmeut mentionné dans ma » Revue « de 1874, p. 62.
Deux'nouirelles rédactions du Ijùila Majnûn, une par le khalifa Muhammad , de 96 pages , et l'autre par ]e> saïyid Fazl, de 72 pages.
Enfin , j'ai trouvé dans le catalogue des livres imprimés à Bombay en 1874> l'indication de l'édition que j ai mentionnée plus haut du » Diwan de Wali n , dont M. Chatfield , Directeur de ^'instruction publique , a bien voulu m'envoyer gracieusement un exemplaire.
Parmi les ouvrages urdus annoncés dans VAivadh Akhhâr, j'en trouve quelques-uns à nommer; par exemple :
Ajâïb ulquiças a. les Merveilles des récits historiques » , reproduction de ce qui a été écrit de plus intéressant concernant les prophètes depuis Adam jusqu'à Mahomet ;
Tïlism^i Hind u le Talisman de l'Inde » , tableau de Y u Histoire des rajas et des sultans de l'Hindoustan n ;
Tdwil'i mandm » Explication des songes », traduction d'un livre arabe du même titre, par le maulana Baschârat Ali Khan.
Une nouvelle édition de la version hindic du Mahdbhârata, en quatre volumes in-4*, dont la première fut publiée à Calcutta en 1829(1).
L'éditeur du Panjâbî (2) fait savoir qu'il a l'intention d'éditer un choix des Masnawis d'Azad , et que le meilleur titre à donner à ce recueil lui semble être celui AWstâd Khudâeldd u le Maître donné de Dieu» ; par allusion à l'ulilité qui peut résulter de la lecture de ces vers à cause des idées élevées qui y sont exprimées.
Le Sirt-dharma-sangraha « Collection des lois relatives aux femmes », a été publié à Bareilly sous les auspices de la Société littéraire du Rohilkhand, par le sastri Tara Chand,
(i) Voyez t Histoire de k littérature hindouie et hindoastanie i , 1. 1*^, p. 499 et taiv.
(8) N« dn 26 décembre 1874.
qui prend dans ses poésies ardues le nom à'Ahhtar, comme rei-roid'Aoud6(l).
L'ouvrage hindi le plus remarquable qui ait paru dans ces derniers temps, c'est la traduction accompagnéis du texte sanscrit du Fû/Mr-r^rfa (2), publiée à Aligarh par un riche Hiodou deBesma, le thakurGuiri-praçâd(3) Singh, le même qui jpublie le journal urdu- hindi appelé Mangàl samâchar Il les Nouvelles du mercredi ^î (4). Wajûr-^éda on « le Védfi du sacrifice » est une collection de formes liturgiques et de prières tirées du Rig-^éda, mais arrangées d'une manière plus systématique et plus commode (5).
Parmi les ouvrages hindoustanis récemment publiés k Lakhnau sous les auspices du département de Tlnstruction publique , je distingue :
Waèây'i-nigâr^i Inglistân « Tableau des événements d'Angleterre » , par le maulawi Abu'lhaçan , traduction du tt Coltier's British Empire » ;
V/r-e majmû'a a les Parfums réunis » » commentaire de YUrdupoetical Reader;
Gulschan-i faîz « le Parterre de Tabondance « , par Ram Ratan Lai , traduction urdue de » l'Histoire du roi Bhoj » ;
^ahâristân-i asch'âr « le Jardin printanier des vers » , recueil des poésies urdués de Câdir (Raé Kischan Kumar) de Huradabad, écrites eh urdu, bien que Fauteur soit Hindou , et louées dans VAkhbâr-i ^âlani (6).
(1) « Revue > de 1872, p. 58.
(2) J'en ai déjà parlé dans ma « Revue t de 1871, p. 6, et dans celle de 1872 , p. 36.
(3) Je trouve le nom de cet écrivain écrit aussi Gurû-praçdd, Celé tient sans doute à ce que le mot guru étant écrit en urdu par un gâf et par un ré, on peut lire gur pour guru, ou guir. Gurû-praçâd signifie •.Faveur. du Guru >^ ttGtàr'praçdd, t Faveur de la montagne • .*
(4) Sur ce journal, voyez ma t Revue t de 1870, p. 33.
(5) On trouve des détails satisfaisants sur ce Véda dans Y <t Indian Wisdom « , de Mr. Monier Wiliams, et dans son excellent Dictionnaire sanscrit.
(6) N» de janvier 1875.
Enfin on a publié en hindi , à Bénarès , les et Conférences scientifiques 7) du babu Lakschmi Sankar Misr, professeur de mathématiques au collège de cette ville, hindoue par excellence.
La littérature chrétienne hindoustanie s'est encore enrichie de .plusieurs volumes et de nombreuses brochures , ainsi qu'on le verra plus loin.
Un habitant de Hadras , Maulana-bakhsch , qui chante des pièces de poésie non-seulement en hindoustani , mais en six autres langues (le canara, le télugu, le darawi ou dravidien (1), le malabare, le mahrati et le gujarati), vient d'écrire un ouvrage remarquable sur les quatre bases de la musique indienne : le tal (la mesure), le sur (la mélodie), le râg (les modes musicaux) et le tan (ton des instruments). Le principal but de ce livre est de répandre la connaissance de la musique des Hindous, d'après les livres anciens, et de faire revivre cette science qui se perd tous les jours (2).
Le premier fascicule du grand Dictionnaire urdu du docteur Fallon (3) vient de paraître. Ce travail considérable, qui fera le plus grand honneur à l'érudition et à Tinfatigable persévérance de son savant auteur, se composera de vingtcinq fsiscicules de quarante-huit pages chacun comme celui-ci.
Il a aussi paru à Allahabad un a Dictionnaire anglais-urdu de 1050 pages, par le munschi Sada-sukh, traducteur du gouvernement des Provinces nord-ouest (4).
Le tt Dictionnaire hindi (5) » du Rév. J. D. Bâte, d' Allahabad, dont j'avais annoncé la mise sous presse dans ma
(1) Le journaliste indigène entend probablement par cette expression le tamoal.
(8) Panjâbi da 26 décembre 1874.
(3) • New Hindnstany Dictionary « , part. I , grand in-8<^. Voyez ce qne j'ai déjà dit de ce Dictionnaire dans ma « Revue t de 1874, p. 44.
(4) Panjâbi du 10 juillet 1875.
(5) Très-grand in-S» de 805 pages.
tt Reirue » de 1872 (1), a vu le jour cette année à Bénarès, et Tauteur a bien voulu m'en adresser un exemplaire. Cet ouvrage comble un desideratum d'autant plus important que l'hindi prend journellement plus d'extension , grâce à la faveur que lui accorde le gouvernement. Ce dictionnaire contient cinquante mille mots ou formes de mots , c'est-à-dire environ trente-cinq mille de plus que celui de Thompson » le seul dictionnaire hindi qui existât jusqu'ici. M. Bâte est un missionnaire baptiste , et il est à remarquer que dès leur premier établissement dans Tlnde les missionnaires baptisles se sont distingués par leurs travaux linguistiques et Uttéraires. H y eut d'abord Carey , les deux Marshman et Ward ; puis Mack, Yates et Wenger; Thompson, Parsons et Christian, presque tous hindoustanistes éminents; et en6n W. Etherington , à qui Ton doit une savante grammaire hindie ; S. H. Kellogg, qui poursuit avec énergie la publication de sa K Grammar of the literary and colloquial hindi (2) » , et J. D. Bâte , qui vient de mettre au jour son copieux dictionnaire. Ces trois derniers ouvrages permettent d'étudier à fond les productions anciennes et modernes de la littérature hindie.
Le tome second du « Comparative Grammar of the modem aryan languages of India n , par Mr. John Beames , a aussi paru. Il contient de savantes dissertations sur les noms et les pronoms en hindi , en penjabi , en sindhi , en gujarati , en mahrati , en oriya et en bengali. Ce travail immense est sans aucun doute pour la littérature de l'Inde moderne , sous le point de vue de la philologie comparée, une des productions les plus remarquables de notre temps. Le suffrage de l'émi-
(1) Page 40.
(2) Cet érudit mÎMÎonnaire a bien voulu m'eoToyer les épreuves des feuilles 17, 18 et 19 , qui vont jusqu'à la page 152, et où il n*est encore question que de la déclinaison des pronoms , ce qui annonce on travail d'une grande étendue , mais qui arrivera à bonne fin , car les encouragements de tout genre ne lui manquent pas.
nent indianiste le Dr. J. Murray Mitchell, qu'il a obtenu (1), en est un sur garant.
Mr. F. S. Growse a publié un mémoire en deux volumes in-4i% chacun de près de 200 pages, sur le district de Mathura, pays plus célèbre encore dans la mythologie que dans l'histoire de Tlnde. Ce beau travail est enrichi de cartes et d'illustrations , et , ce qui est bien précieux aussi , de nombreux extraits d'ouvrages sanscrits et hindis. Une de ces citations nous fait connaître un abrégé hindi des Védas ignoré jusqu'ici , intitulé Byom-sâr, et quelques ouvrages qui appartiennent à ce qu'on peut appeler la littérature taUahhâcharya j du nom du fondateur d'une secte hindoue qui a fourni de nombreux ouvrages jiindis (2). Ailleurs, en parlant de Texcellente édition que Ram Sen a donnée du Râmâyana de Tulci-das, Mr. Growse a rappelé que les Indiens le préfèrent à celui de Valmiki, et il le considère lui-même, dans les points essentiels, comme supérieur au poëme original sanscrit (3).
III. La presse prend dans l'Inde une grande importance : bientôt les Indiens, comme les Européens , ne pourront se passer de la lecture des journaux. Ce goût (mazâc) des journaux qui se répand dans Tlnde fait l'objet d'un article fort sensé dans un journal indigène, qui reproche aux Indiens de ne lire les journaux que pour y trouver des nouvelles d'événements singuliers et extraordinaires, au lieu d'y chercher les articles instructifs et d'y prendre des notes qui pourraient leur être utiles dans l'occasion.
La presse est libre dans l'Inde; toutefois, d'après une
(1) Voir l'excellent article consacré à l'ouvrage de M. Beames dans r t Indian Antiquary > de juin 1875, p. 186 et suiv.
{%) Voyez«en la liste dans Y « Histoire de la littérature hindooie et hindoustanie », t. 111, p. 259 et suiv.
(3) • GalcutU Review », n» d'octobre 1874, p. 262.
tt Resolution » du gouvernement, il est interdit aux fonctionnaires d'être propriétaires, directeurs ou éditeurs d'aucun journal politique ; il leur est môme défendu d'y écrire des articles sans autorisation. Ces restrictions récentes sont vivement attaquées parles journaux indigènes (1), qui aimeraient voir, disent-ils, entre le gouvernement anglais et les Indiens « Tunion du lait et du sucre ». Ils croyaient que l'administration se dirigeait toujours d'après Taxiome asrabe : (t Choisis ce qui est limpide et laisse ce qui est trouble (2) », mais ils voient qu'il n'en est pas ainsi, car les interdictions récemment imposées à la presse ne tendent à rien moins qu'à détruire l'intérêt des journaux, qui désormais^ ne pourront plus s'occuper que de choses insignifiantes, privés qu'ils seront, par ces mesures gênantes, de recevoir les renseignements qui leur sont nécessaires.
Le commissaire de Lahore est allé plus loin que le gou* vernement central, car il a donné des ordres pour qu'aucun journaliste ou correspondant de journaux ne fut admis dans l'enceinte des tribunaux. Cette mesure est aussi fortement blâmée par le rédacteur du « Journal de la Société littéraire du Penjab (3) : « On croyait, dit-il, que le but du gouvernement, en favorisant Textension des journaux, était de donner aux Indiens le moyen de pouvoir faire connaître avec sincérité et en vraie liberté leurs opinions sur ce qui arrive de bien ou de mal , et procurer ainsi des informations avantageuses au gouvernement et au public; mais comment pourront-ils le faire s'ils ignorent ce qui se passe?
Je trouve dans VAkhbâr'iAnjuman'4Panjâb(A) un article de dix^sept colonnes, suivi d'un appendice de trois autres, sur le journalisme; et dans VAkhhâr-i' âlam de Mirath (5),
(1) Entre autres, par le PanjâBî, n» du 31 juillet 1875.
(2) Khut ma sa/â o da ma kadar.
(3) Akhbâr-i Anjuman-i Panjàb du 8 janvier 1875.
(4) N« du 12 février 1875.
(5) No du 11 mars 1875.
un article sar le même sujet. Le travail du rédacteur du premier journal est divisé en deux parties. La première contient de longues considérations sur Timportance des journaux , sur la liberté et Tindépendance dont il est important qu*ils jouissent, et sur le rôle qu'ils ont à remplir. Puis Fauteur s*étend sur les qualités diverses que doivent avoir les journalistes et sur les connaissances qu'il leur faut posséder pour instruire et éclairer le public. J'ai analysé antérieurement des articles du même genre (1) , et je ne vois guère dans celui-ci que des répétitions (2). Ce rédacteur, comme les auteurs des autres articles sur le même sujet , voudrait dans les journaux et dans les journalistes une perfection qu'on ne peut atteindre en rien. Dans la seconde partie du travail dont je parle, on lit des observations particulières sur les principaux journaux hindoustanis. Cette partie est plus pratique , et c'est celle-là que je vais faire connaître. VAkhbâr-i 'âlam a reproduit en abrégé la première partie, en faisant ressortir ce qu'il approuve; quant à la seconde, il difi^re souvent d'opinion. Voici, au surplus, les appréciations de ÏAkhbâr-i Anjunian, qui généralement me paraissent sévères, surtout la première :
tt VAwadh Akhbdr est un très-grand journal de Lakhnau, contenant suffisamment de nouvelle» et de bons articles de fonds* L'éditeur connaît bien sa tâche, et son style est soigné et clair. Plusieurs collaborateurs lui fournissent des renseignements utiles. Ce journal a de l'importance, mais on s'aperçoit que Téditeur n'est versé ni dans Thistoire ni dans la géographie. S*il connaissait aussi les livres sur les sciences qui ont été traduits de l'anglais, son jugement doublerait de valeur. Bien qu'il soit écrit d'une manière peu originale» il est néanmoins spirituel, et il y a de la variété. »
(1) t Revae » de 1873, p. 46 et suiv. ■ (^) 11 F ^ dans le Satantifik du 10 septembre 1875 an article du même genre, reproduit de VUrdû Gaïd (Guide) , sur les obligations réciproques des rédacteur» et des lecteurs de journaux.
>) Le Nûr ulahsâr est un journal d*un rang élevé, à cause de Texcellence de ses articles et de la capacité de Téditeur, si ce n'est qu*il écrit quelquefois des tirades fanatiques; mais comme il expose avec exactitude les sujets quMl traite, on peut supporter ces passages, dus à son amour pour sa nation.
w VAhUbâr-i saiantifik Soçaitij d'Aligarh, est le journal d*une société littéraire importante. L'éditeur, en mêlant les idées anciennes et modernes, a acquis une grande vigueur d'expressions. Ses collaborateurs lui fournissent de bons articles, écrits avec goût , et Tagencement du journal est heureux, mais les nouvelles y sont anciennes. L'éditeur devrait aussi, s'exprimer plus clairement , et adopter des constructions moins abstraites et des expressions simples et lucides.
« VAkhhâr^i Panjâb ou Panjâhi. Le format de ce journal est avantageux : son éditeur est un homme instruit et capable, dont les idées sont justes et les bonnes intentions manifestes; mais la disposition des articles du journal n'est pas régulière : il ny a rien de piquant dans l'expression, le style en est incolore, et il aurait besoin d'être épuré.
n Le Koh-i nûr. Ce journal n'a jamais songé à employer les expressions propres , en sorte que sa lecture est préjudiciable aux étudiants, car il n'est pas à désirer qu'ils imitent le style dans'^lequel il est écrit; mais comme ce journal a beaucoup de correspondants , on peut le considérer comme le miroir du Penjab : aussi est-il précieux pour ceux qui aiment à savoir les nouvelles. Le munschi Har-sukh Raé (1), qui en est le propriétaire, a acquis de l'expérience, et il écril d'excellents articles, si ce n'est qu'ils laissent à désirer pour le style.
» h'Akhbâr^ 'âhm, de Mirath , est un journal estimable, dont l'éditeur^ est tout à fait indépendant, plein de bonnes intentions et ami de sa nation; mais les nouvelles y sont
(1) c Hittoire de la littérature hindouie et hindoustanie 1 1 1. 1, p. 579.
anciennes ; le style manque d'énergie , et néanmoins il a du brillant.
V Le Ka$chfulakhhâr, de Bombay, est précieux pour les nouvelles, car à Bombay on les a facilement. L'éditeur est trop personnel, mais son style est bon, surtout lorsqu'il se donne la peine d'écrire en prose rimée.
» Le Lawrence (raz^/ (Gazette). J'ai oui dire que ce journal tient le premier rang dans la presse indienne , mais il est peu répandu.
n h'Urdà Gaid(GmAe) est un journal de second ordre.
Ti Le Kar-nâma-i sukhan. La rédaction de ce journal est en ancien style , mais les idées en sont intéressantes. Il y a des fautes A'imld (1), chose étonnante de la part de l'éditeur, qui est maulawi. A tout prendre, c'est un bon journal.
n LeDabdaba^iSikandart. Ce journal exprime seulement les espérances du gouvernement. Un correspondant d'Udaîpur y donne néanmoins un certain éclat. Bien que l'éditeur ne soit pas très-savant et que son style ne soit pas parfait, il écrit d'assez bons articles.
n Le Schu'àlari Tûr, de Cawnpur. Les matériaux de ce journal sont bien classés et le style en est bon. L'éditeur est instruit, ce qui est une chose précieuse, mais ses idées sont bornées, et il n'est pas au courant des sciences nouvelles.
^ VUrdû Dilli Gazet (Gazette) a de la vogue, parce que le gouvernement en prend beaucoup d'exemplaires ; mais le style en est trop simple et sans goût.
« VAftâh'i Panjdb (2) est très-répandu, parce qu'il a remplacé VAnwdr usschams (3) et qu'il possède les rayons
(i) Ce mot, qui est arabe, signifie • correction grammaticale et orthographique t.
(2) Ce journal, dont j'ai parlé dans ma « Revue • de 1873, p. 69, i pour éditeur le Dîwan Buta Singh, et il compte beaucoup d'abonnés.
(3) Sur ce journal , voyez Y c Histoire de la littérature hiodouie et hindoostanie t, t. III, p. 477, et ma « Revue t de 1874, p. 69.
de lumière (1) du Koh-i nûr, dont on pourrait le croire l'élève. Il est écrit sans fanatisme et donne beaucoup de nouvelles.
T) V Hindû^akâsch , d'Amritsir. J'ai entendu faire Tèloge de ce journal , mais je n'en ai pas vu un seul numéro (2).
» VAtâlic'i Hind, J'ignore si c'est un nouveau journal ; dans tous les cas, l'éditeur (3) publiait un ancien journal qui portait le même titre. Je trouve qu'il ne s'occupe pas assez des intérêts de la nation, qu'il ne se passionne pour rien et n'admet pas d'idées nouvelles. S'il dure et que le style en devienne plus pur, on pourra le compter parmi les journaux du premier rang, pourvu que Téditeur se dépouille de ses anciennes idées , qui ne s'accordent pas avec la situation actuelle de l'Hindoustan , car ce qui est le plus avantageux, c'est de mêler les idées nouvelles aux anciennes.
n Le Patyâla Akhbdr est le journal du gouvernement de l'endroit. Qu'en dire, si ce n'est que l'éditeur est gêné dans ses allures? S'il était indépendant, il serait utile à ses compatriotes.
» Le Tahzib ulakhlâc est louable pour son style éloquent et l'excellence de ses articles, où l'on trouve des pensées délicates. »
(i) Par allusion à son ti^e, qoi signifie « Rayons de lumière >, Koh-i nûr signifiant aussi • montagne de lumière i .
(2) Il ne faut pas confondre ce journal avec VHindû ~ prakâsch , c Lumière de la lune t^ journal mahrati et anglais signalé dans le c Times t du 17 mai 1875, par Mr. R. G. Galdwell , ancien directeur do
journal de Madras intitulé Janovinodini, Au sujet de V Hindû^prakdsck, l*Akkbàr~i 'âlam du 11 mars dit qu'il semblait comparable k une lampe qoi s'éteint, mais que, malgré les plaisanteries du Weûtîù-i Hind, on a pu applft^per k ces deiix joanaui on vers de Saadi qui signifie :
t II a veîBé tonte la mrit an chevet du lit d'un malade; au matin , il , meart, et le malade revient à -la santé, i
Toutefois, VAkhhâr4 'dlam du 5 août 1875 annonce que VHindû'* prakdsch a dû cesser de paraître dès la fin de juillet. '
(3) Cest4-dir« Saïfî (Nadir AU Schah).
En terminant, le rédacteur de VAkhbâr-i Anjumatiri Panjâh dit : a Si Ton réunissait la diction et la variété de VAwadh Akhbâr, la solidité du Saiantifik, la science sympathique du Nûr ulahsâr, la bonne intention de VAkhhâr-i ^âlanij Tabsence de fanatisme dn Panjâbi, Tindépendance du Takzîb tilakhlâcj ce serait Tascension (mi^râj) des journaux à la perfection. »
Une des preuves les plus frappantes du progrès que fait dans rinde la civilisation moderne, c'est, comme le fait re* marquer M. B. Saint-Hilaire dans les importants articles qu'il a consacrés à mes a Revues n dans le Journal des Savants ( 1 ) , la création constante de nouveaux journaux depuis nombred'années, et Taccueil favorable qui leur est fait, surtout dans les localités qui en étaient encore privées. Cette année, malgré la réaction , encouragée par le gouvernement , des dia- 'lectes provinciaux, j'ai néanmoins à signaler une vingtaine de nouveaux journaux hindoustanis ^ ainsi qu'on le voit par la liste suivante :
Ahçan ulakhhâr « Ce qu'il y a de meilleur en fait de nouvelles » , journal d'Haïderabad du Décan, qu'il ne faut pas confondre avec un journal de Bareilly portant le même titre (2).
Ajmîr Akhbâr « Nouvelles d'Ajmir « , journal urdu publié dans cette capitale du Rajastan.
Akhhâr-i Anjuman-i Hind u Journal de YAnjuman de rinde n . Ce journal, qui ne doit pas être confondu avec celui de YAnjuman du Penjab ou de Lahore, « peut être classé, selon YAkhhâr'i 'âlam de Mirath (3), qui , à la vérité, en a été critiqué, parmi les journaux les plus insignifiants, son rédacteur n'étant ni savant ni habile. »
(1) N<» de juin, de jaillet et d'août 1875.
(t) t Histoire de la littératare hindonîe et hindouitaïue, t. III, p. 475, et c Discours » de 1865, p. 276 de la réîmpressioii. (3) No du 8 avrU 1875.
AS
Ahhhâron kâ quibla-^gâh u TAxe (1) des journaux » . Ce journal a dû paraître à Lahore depuis le mois de septembre 1875, sous la direction du maulawi Fath uddin. VAwadh Akhbâr (2) trouve ce titre affecté , car il semble annoncer la prétention de surpasser les auti*es journaux.
Atâlîc'i Hind » le Précepteur de Tlnde » , dont je parlerai plus loin.
Bihâr-handhû a TAmi du Bihar n, mentionné dans le Saïantifik,
Chirâg-i Râjastân u la Lampe du Rajastan ^} ou a Rajputana» , tel est le véritable titi'e du journal que j'ai mentionné 'dans ma » Revue ^ de 1874 (3) sous le titre- de Rdjputana Akhbâr (A). Le Panjdbî (5) considère la publication de ce journal comme devant être très-avantagense aux habitants du Rajastan, lesquels n'ont pas tout à fait renoncé à- leurs habitudes vagabondes , sa propagation étant facilitée par la modicité du prix , qui n'est que d'un and (environ 20 centimes) par numéro.
' Iftikhâr ulakhbâr a la Gloire des journaux ^ , journal urdu , publié à Dehli tous les dix jours.
Jagat-aschnâ u TAmi du monde ^ , journal mentionné dans un article de VAkhbâr^i Anjuman-i Panjâb, cité plus haut.
Jarida-i rozgâr u Livre du temps actuel » , journal de Madras, fondé à Toccasion de la visite dans Tlnde du prince de Galles , et destiné surtout à rendre compte de tout ce qui se passera à cette occasion.
Kâc{ patrikâ a la Feuille de Bénarès » , journal hindi
(1) Proprement, t le liea vers lequel on se tourne pour prier § .
(2) N« dn 6 août 1875.
(3) Page 70.
(4) Le NaXyir^i Râjattân, le t Social Science Gongress t , et le Mar^ v^âr Gazette, ont cessé de paraître.
(5) N« du 15 mai 1875.
bimensuel, politique, littéraire et scientifique, qui paraît depuis le mois de juin 1875.
Mazhar uVulûm a les Découvertes des sciences ^ , revue mensuelle, publiée en urdu à Gazipur par Mr. R. F. Saunders. Le savant Hindou Kashee Nath, qui y a consacré un article spécial (1), trouve le style de ce journal facile et élégant, et même tel, qu^il faudrait qu'un Indien eût un œil bien perçant pour s'apercevoir que le rédacteur n'est pas un indigène. Cette revue scientifique mensuelle était d'abord publiée à Muradabad, sous le titre AeRiçâïa » Brochure », et je l'avais déjà signalée antérieurement (2).
Muhâfiz'i Bangàlor u le Conservateur de Bangalore » , organe de la Société appelée Zumra-i àhhâb u le Cercle des amis fi . Ce journal parait le l'f et le 15 de chaque mois, depuis le 15 avril 1875. Chaque numéro se compose de quatre pages en urdu et d'une ou deux pages en anglais. Il est bien imprimé et sur bon papier. Le Panjâbi(3) en critique un article contre la neutralité des journaux à l'égard des opinions religieuses. L-auteur de cet article voudrait que les journaux écrits par des musulmans n'admissent que des . articles favorables à l'islamisme. Le Panjâbi désirerait, au contraire, plus de tolérance, dans l'intérêt de la circulation du journal, en faisant d'ailleurs observer qu'il ne manque pas de traités particuliers sur la religion musulmane.
Mirât ul'Hind u le Miroir de l'Inde » , cité dans VAwadh Ahhhdr du 10 octobre 1875.
Muracqui'-i tahzth ce TOrganifiateur de l'amélioration » , journal qui paraît à Lakhnau depuis le 1" janvier 1875. u II est publié , lit-on dans le 'Aligarh Akhhâr (4) , par VAnjt^ man-i tahz(b de Lakhnau ; il est le zélateur de la justice, et
(1) Aligarh Akhbdr, d« du 21 mai 1875.
(2) « Revue > de 1870, p. 33.
(3) No du 15 mai ig75.
(4) No du 30 avril 1875.
veut Tamélioration sans violence. Son éditeur montre qu'il sait qu'un journal ne doit pas se borner à avoir un titre pompeux et rimé , mais qu'il doit offrir au lecteur des vues satisfaisantes et des idées lumineuses. »
Rakhar-i Hind aur Hindûstân ki 'âm râé kâ namuna tt le Guide de Tlnde et Téchantillon de l'opinion publique de THindoustan » . Ce journal, rédigé par le munschi Nadir Ali Schah Saïfi , qui se flatte d'étrq u le serviteur fidèle et dévoué du pays i' , parait à Lahore depuis le 1" avril 1875.'
Tdj ulakhhâr a la Couronne des journaux » , journal officiel de Rampur, dirigé par le fils de S. S. le munschi Amir Ahmad. VAwadh Akhbâr (1) dit beaucoup de bien de ce nouveau journal.
Ziyâ ulislâm u l'Éclat de l'islamisme » , nouveau journal de Dehli, bimensuel, qui n'était auparavant que le zamima (annexe) du journal musulman intitulé Khaïr khwdh-i ^âlam (2) , et qui continue d'être spécialement consacré à réfuter les attaques des missionnaires contre la religion musulmane et à combattre les doctrines chrétiennes, le Khair khwdh-i 'dlam, bien qu'écrit dans le sens musulman» étant surtout un journal politique et littéraire.
On annonce <}ue le nouveau Gaîkwar Madhava Rao a Tintention de fonder un journal à Baroda, qui en était priié jusqu'ici.
Le Kâyastha Samâchar (3) , dont la publication avait cessé pendant quelque temps, est ressuscité sous la direction d'un autre éditeur, le munschi Ram Krischn, professeur au a Cannlng Collège » . L'ancien rédacteur était le munschi Gokulpraçad , qui dans ses poésies prend le nom de Raçâ (4).
Quelques-uns des anciens journaux, qui n'étaient qu'heb-
(1) N« du 8 septembre 1875.
(2) Sur ce journal, voyei ma « Revue « de 187B, p. 86. {3) J'en ai parlé dans ma « Revue ■ de 1874 , p. 70.
<4) Awadh Akhbàr du 22 août 1875.
(lomadaires, paraissent maintenant deux fois par semaine, et YAwddh Ahhïfâr, le principal des journaux urdus, parait trois /ois et finira probablement par paraître quotidiennement.
Il y a aussi plusieurs nouveaux journaux religieux chré* tiens, signalés par M. Murdoch (1). Depuis 1873, le Rév. E. M. Wherry publie à Ludiana un journal hebdomadaire très- répandu , en caractères urdus-persans , intitulé Nûr qfschân (2). Ce journal parait avoir de l'importance, puisque c*est.pour le réfuter qu'a été fondé à Dehli le Khairhhwâh-i 'âlam. Il y a en'tore un journal mensuel urdu pour lès enfants : le Khair khwâhri atfâl a TAmi des enfants )) , reproduit en hindi sous le titre identique de Bâl hitkâr. Le Rév. J. H. Budden, du a. London Mission », doit fonder à Almora un » Hindi Magazine » ; enfin , il y a à Lakhnau le ic Lucknow Witness », en urdu et en hindi (3).
En iait de nouveaux journaux , nous venons de voir qu'il y a VAtâltC'i Hind « le Précepteur de Tlnde » , qu'il ne faut pas confondre avec VAtâlic-i Panjâb u le Précepteur du Penjab » . Le premier numéro a paru à Lahore le !•' décembre 1874:, et Téditéur nous fait savoir qu'il veut que ce journal soit pour Tlnde comme «c un sage précepteur » ; qu'outre les nouvelles proprement dites, on y trouvera des articles de fonds tendant toujours à affermir Tunion du gouvernement et des sujets et à augmenter l'amitié fraternelle entre les Hindous et les musulmans, chose si désirable pour leur bonheur mutuel ; qu'on y parlera avec mesure des actes du gouvernement, et qu'on y fera dés efforts avec beaucoup de dévouement pour corriger les mauvais usages qui s'opposent au progrès du pays (4).
(1) c Conférence on urdu and hindi literature i , p. 103 et ailleurs.
(2) Je Fai mentionné dans ma t Revue > de 1873, p. 37.
(3) J. Murdochy « Proposed Conférence, etc. t, p. 10.
(4) Ces lignes sont tirées à peu près littéralement . de Fannonce dans le Panjàbi du 21 novembre 1874 de Smfi (Nadir Ali Schah), directeur du nouveau journal et de la typographie qui Timprime.
ce C'est avec grand plaisir, dit YAkàbâr-i Anjumanri Panjâb (1), que nous faisons savoir à nos lecteurs la mise au jour à Lahore, depuis le mois de décembre passé , du journal intitulé Alâlic'i Hind. Nous en avons vu tous les numéros qui ont paru jusqu'ici , et nous pouvons dire qu'il est rédigé avec beaucoup de soin et d'habileté, et qu'on y suit les règles qu'il serait à désirer que tous les journaux adoptassent; c'est-à-dire, de donner au gouvernement de bons conseils avec sincérité et franchise, d'éclairer le peuple et de se servir du grand moyen de la presse pour manifester les vœux des Indiens. Cet excellent journal s'acquitte en effet de ce soin avec beaucoup de liberté et avec bonne intention. Saîfi, son directeur, est un musulman distingué, qui a reçu une éducation de premier ordre, et conime il est trèsinstruit, il fournit lui-même à ce journal des articles d'une grande valeur. En réalité, nous pensons que la publication d'un journal de cette sorte est une bonne fortune pour le Penjab, où il sera sans doute justement apprécié et ne pourra manquer d'être utile. Ce que nous disons de ce journal peut s'appliquer à d'autres journaux urdus et à des journaux du Bengale et de Madras qui comprennent aussi la véritable manière d'entendre la liberté, et où toute vue utile au peuple est énoncée sans crainte , à l'exemple des journaux anglais (2). d
tt Jusqu'à présent, dit de son côté VAkhbâr de la Société d'Aligarh (3), nous n'avons pas parlé de VAldlic-i Hind, parce que nous craignions qu'il n'eut pas le succès qu'on espérait. Heureusement il n'en est pas ainsi, et nous devons dire que nous sommes contents et satisfaits des soins qu'on y met et de la manière agréable avec laquelle il est écrit. Il
(i) Sur ce journal, voyei F ■ Histoire de la littérature hindonio et hiiK doustanie t, t. III, p. 478.
{%) Akhbdr^i Aujuman''i Panjâb du 8 janvier 1875. Aligarh Akhbâr du 29 janvier 1875.
y a dans les. vues de Tédîteur un certain degré d'indépendance qui lui tait honneur, et aussi un goût prononcé pour les compositions poétiques, car il en enrichit souvent son journal. Les événements bons à connaître y sont rarement passés sous silence. Bjen des grands journaux qui se flattent de donner beaucoup de nouvelles et qui augmentent d'année en année leur format pour annoncer leur succès , n'en donnent pas autant que celui-ci. Nous espérons donc que ce nouveau yar^^m du discours continuera à porter des fruits variés j que recueilleront les Indiens dans le pan de leur robe (1). ^ '
Je reçois avec beaucoup de gratitude les journaux hindoustanis (urdus ethindis) qu'on veut bien m'envoyer, et j'y trouve toujours quelque chose à glaner, comme peuvent s'en assurer ceux qui m'en gratifient : je les prie d'en recevoir ici publiquement mes remercîments bien sincères. Il serait trop long de signaler les articles dignes d'attention que j'ai trouvés dans ces journaux (2). Dans un des numéros de cette année du Panjâbi (3) , où je trouve souvent de gracieuses pièces de vers , des articles littéraires instructifs et l'annonce raisonnée des nouveaux ouvrages, j'ai lu une lettre du savant professeur de l'Université de Dublin, le saîyid Aulad Ali , contre l'usage qui s'introduit et qu'approuve malheureusement l'éminent maulawi le saîyid Ahmad Khan, d'employer dans le style hindoustani des mots anglais qui ont leurs équivalents en urdu ou en hindi. Il est évident que lorsque certains mois anglais exprimant des idées nouvelles pour l'Inde n'ont pas d'équivalent en hindoustani , il est bon de les y introduire , comme je l'ai
(1) Néanmoins, d'après un artiele du Panjâbi da 31 juillet 1875, ce joamal a dû cesser de paraître.
(2) J*en remarque un dans le Panjâbi (n<> du 27 février 1875) tout à fait à propos pour F Inde, sur la « Vanité de la 'métempsycose {BtUldn-i tamassukh) i.
(3) Celui du 24 mai 1875.
dit dans mon u Discours d'ouverture n de 1864 (1),, où j'ai cité, d'après sir Charles Trevelyan, une phrase dans laquelle les mots u time » et a office n semblent employés dans un sens spécial inconnu aux Indiens ; quand une Indienne, par exemple, dit à son mari : » Tumhârî offis (otùce)jân€ kâ taim (time) hai (Il est temps d*aller à votre bureau) )) , et néanmoins, même dans cette phrase, le mot arabe wact (2) et le mot composé persan dqftar-khàna, tous les deux usités en hindoustani , remplaceraient avantageusement les mots tt time » et u office » .
tt Les mots , a dit Jalal uddin Rumi , sont des nids d'où s'envolent leurs significations comme des oiseaux (3). »
Aulad Ali veut pour les journaux hindoustanis un style vraiment indien et non hybride, u L'introduction abusive des mots anglais, dit-il, 4uerait notre langue indigène , à laquelle l'emploi fréquent de l'anglais ôte déjà de l'importance , comme autrefois l'emploi général du français en Europe , parmi les savants , à la cour et dans la diplomatie ( par la raison que les Français sont aimables et sans pa^ reils pour les sciences et les arts) y faisait tort aux langues nationales. Les nations européennes ont fini par s'en émouvoir et par remplacer , pour tout, le français par leurs langues propres. Un temps viendra, il faut Tespérer, où les Indiens ouvriront les yeux et iront chercher peut-être inutilement leur langue au milieu des ténèbres. Les Anglais désirent naturellement que l'anglais puisse devenir la langue de l'Inde, et le maulawi saïyid Ahmad Khan et quelques autres éditeurs de journaux, qui sont loin de le désirer, les aident, sans s'en douter, à obtenir ce résultat. Mais il faut
(1) P. 240 , 251 de la réimpression.
(2) Et non samân ou daur, auxquels sir Charles préfère avec raison avec raison le mot anglais « time i .
(3) Lafz chùn toakrast o manî tâîr att*
Cet hémistiche est tiré d'un fragment du Masnawi publié par Mr. E. Rehetsek.
que les Indiens fassent comme les anciens Arabes , qui en traduisant .dans leur langue les livres des sciences grecques» n'y conservèrent que les mots grecs qu'ils ne purent rendre exactement; et ne pas employer en hindoustani, comme on ne le fait que trop actuellement , des mots anglais qui ont leurs synon]fmes indiens. Pourquoi, par exemple, employer le mot u Jésus n pour 'fçàj a Moses » pour Mûçâ, a David n ^OMY Dâûd, tt Mahomet ?> pour Muhammad (1)? Mnfouh écrit ce Allahabad » pour Ilâh-âbâd, et voilà le nom de cette ville fautivement changé (2). Un âne a écrit « Suraj uddaular) pour Sirâj uddaula, et on a suivi cette orthographe (3). L'introduction des mots anglais est excusable pour les traductions des ouvrages sur les sciences et les arts, mais dans ce cas^là même on peut trouver en arabe ou en sanscrit bien des mots qui manquent: dans la langue usuelle. On a d'ailleurs le moyen de former des composés persans ou sanscrits, ce qui vaut mieux que d'avoir recours à l'anglais, lequel a emprunté lui-même ses expressions scientifiques au latin et au grec. // ne faut pas demander V aumône à un mendiant. Quant aux noms propres, il est nécessaire de les laisser tels quels, et il ne faut pas imiter les Anglais, qui de DUli ont fait tt Dehli -n et A'Aivadh « Oude t. .
Ti Si Ton a pour but en introduisant des mots anglais d'ame-
(i) Mr. J. Burgess a ùdi la même remarque dans son article d^ !'« In* diao Antiquary * de juillet 1875 sur le < Dictionnaire hindi « de J. D. Bâte, où ces orthographes européennes ont été suivies.
(2) N'en déplaise à Aulad Ali, non-seulement Allahdbdd vaut Ilahâhâd, mais me semble préférable, car Allah est pour Al-iidh, Tarticle al s' étant identifié avec Ildh et* signifiant ainsi « le Dieu i (le vrai Dieu). Allahabad signifie donc la ville du vrai Dieu, du Dieu des juifs, des musulmans et des chrétiens, tandis qu'llâhâbâd signifie simplement « la ville de Dieu i . Il est vrai que les indigènes écrivent llâh-^bdd,
(3) Ici Aulad Ali a parfaitement raison. Sûrdj est un mot indien signifiant « soleil « , qui ne peut régir le mot arabe din < religion i . SûrdJ uddin est un barbarisme qui signifierait « le soleil de la religion t. Sirdj uddin, qui est T expression propre, signifie « la lampe de la religion T.
ner à la connaissance de la langue anglaise, pourquoi prendre ce détour et ne pas renseigner direclement? Si c'est dans Tintérêt des science^ , pourquoi ne pas les apprendre dans notre vraie langue propre? Citez-moi quelqu'un dans tout THindoustan qui comprenne mieux par exemple le mot korrespondans (correspondance) (;ue son équivalent khaU 0 kitâbat, et le mot artikl (article) que les mots hayân ou kalâm, qui signifient la même chose? On peut introduire dans rinde les sciences nouvelles et les faire progresser sans se servir de mots barbares pour nous. Pourquoi employer notamment le mot anglais kimistri (chemistry) au lieu de Farabe kimyâ, duquel l'anglais dérive? Conservons noire langue; suivez mes conseils. »
Une autre importation européenne est celle qui consiste à substituer sa signature au cachet noirci à la bougie au moyen duquel les Indiens mettaient l'empreinte de leur nom. Hais souvent ces signatures sont illisibles , comme chez nous , et un journaliste, sans demander qu'on revienne à l'ancien usage, voudrait au moins qu'on écrivit lisiblement son nom en y ajoutant en toutes lettres le surnom et le titre, et non en se contentant d'en mettre les premières lettres, comme on le fait pour suivre Tusage anglais (1).
IV. Dans YAkhhâr-i sarischta-i ta'lim Awadh (2), je trouve sur V Instruction un cacida (3) que je traduis ici :
« Mon esprit est triplement occupé par le désir que j'éprouve de cAéhrtr V instruction ; viens, aimable poésie, en faire connaître le charme.
îî Donne-moi le talent de chanter convenablement Tm-
(1) iy« du !•' février 1875.
(2) L auteur de cette pièce de vers urdus est le munscbi Ram Sahayi , de Lakhnau , connu littérairement sous le nom de Tamannâ « désir > .
(3) Awadh Akhbâr du 6 août 1875.
strucUon, en sorte que la plage des pensées soit abondamment couverte par l'argent comptant du discours.
Si Dieu a donné à V instruction un rang éminent; en conservant sa perfection, elle ne peut perdre ses avantages.
ti Par elle on acquiert le bonheur que donne un calme heureux , par elle la trace du chagrin et de la tristesse ne laisse pas d'empreinte.
' A Elle est une manifestation de la puissance du Créateur, elle est la compagne de Tesprit humain, elle est la lampe du banquet de Tintelligence, le capital de la gloire.
n Grâce à elUj Thommedans la position la plus humble obtient un rang élevé; par son éclat, Tœil du bonheur est lumineux.
7) Par elle Thomme obtient le joyau de rexcellénce; c'est elle qui ravage le champ de Tignorance.
» Celui qui aurait de mauvaises dispositions, mais qui se mettrait à étudier, réformerait indubitablement, en peu de temps, sa conduite.
» h' instruction apprend les convenances à ceux qui les ignorent ; elle est la compagne de ceux qui ont de Tintelligence ; par son moyen , on acquiert la fortune et le bonheur.
» Grâce à Dieu, on trouve partout dans la ville de Lakhnau des gens qui recherchent avec empressement Vinstruc^ tion.
T) Il y a de tous côtés, pour l'avantage du public, des écoles où Ton enseigne aux adolescents toutes les sciences.
?> On trouve à Lakhnau des collèges de tout degré, où Ton peut contempler le lever de Taurore de l'honneur et de la perfection.
» Dans l'École Bormale, on respire V instruction : là sans doute on peut facilement faire des progrès dans les sciences.
n II y a aussi quelques madraças dès missions, où l'enseignement satisfait tout le monde.
D Dans les districts, les villes et les villages d'Aoude, on «'occupe du matin au soir des sciences et des arts.
n Le Directeur de Tinstruction publique a beaucoup d*énergie, il a parfaitement organisé son département.
V II se nomme John C. Nesfield, M. A. ; tout le monde est prospère par la rosée de sa bienveillance.
» U possède une telle science et une telle habileté , que maintenant les discours de Platon n'ont plus de valeur.
V Quoique éloge qu'on fasse de ses qualités , on ne peut exagérer : il est spirituel et éloquent ; la fortune lui est favorable, il brille dans le monde.
» Son esprit gracieux est tellement animé de vues élevées, qu'on ne sait comment rendre à Dieu de dignes actions de grâces au sujet de son administration.
V Que cet heureux personnage soit toujours sain et sauf , lui qui est chargé des affaires intellectuelles de ce paysl
)) Tamannâ croit avoir bien exprimé ce que son esprit voulait dire. C'est assez maintenant : qu'il impose silence à sa langue !»
Un journal hindoustani (1) met en contraste la difficulté qu'il y avait autrefois dans Tlnde pour acquérir de l'instruction et la facilité actuelle, r U y a, dit-il, la différence de la terre et du ciel. D'abord , on ne pouvait se procurer qu'avec peine et chèrement les livres', qui étaient manuscrits , tandis qu'à présent, au contraire, on trouve à acheter facilement et à bon marché , grâce à l'imprimerie et à la lithographie , ceux dont on a besoin. A cette époque , si l'élève demandait, à son maître des renseigements sur les noms d'hommes ou de lieux qu'il rencontrait dans ses lectures, il était rarement satisfait. Maintenant, il n'a plus ces informations ^ prendre, car il étudie l'histoire et la géographie, et il peut d'ailleurs consulter les dictionnaires. U fallait la vie entière pour apprendre le sanscrit, et encore ne parvenait-on pas à le savoir, tandis qu'actuellement on apprend en peu d'années l'anglais, qui est aussi difficile que le sanscrit et l'arabe. »
(1) L'Hindû-prakâsch du 24 février 1875.
Un autre journal (1) voudrait que, pour profiter de la facilité qu'ofirent aujourd'hui' Timprimerie et la lithographie pour reproduire les ouvrages manuscrits et pour les livrer à bas prix au public, il fût formé, tant chez les Hindous que chez les musulmans, un comité d*hommes instruits et dévoués qui se mettraient à la recherche des ouvrages estimés soit sous le rapport religieux , soit sous le rapport littéraire ou scientifique, mais dont les manuscrits sont d'une rareté désespérante, afin- de les livrer à Timpression et de les rendre ainsi accessibles à leurs compatriotes et coreligionnaires. Le journaliste engage les musulmans à commencer , persuadé que les Hindous suivront leur exemple.
Le 24 mars dernier , il a été tenu à Dehli , pour la distribution des prix aux élèves du collège et des autres établissements d'éducation , une séance présidée par le vice-roi gouverneur lord Northbrooke. Elle fut inaugurée par un discours du major Holroyd, directeur de Tinstruction publique en Penjab , discours dans lequel il développa en détail Tétat de renseignement dans cette province; puis le vice-roi fit la distribution des prix, ou plutôt des récompenses. Le maulawi Khwaja Altaf Ali Hâli(2), poète urdu dont j'ai parlé plusieurs fois, reçut notamment quatre cents roupies (1,000 fr.) pour son ouvrage intitulé Majâlis unniçâ, La séance fut terminée par quelques mots du gouverneur général appropriés à la circonstance.
De son côté Thonorable miss Emma Baring , fille du viceroi , distribua dans TÉcole normale des femmes les prix, aux élèves des établissements féminins.
Le 6 avril, le principal du Madraça de Bareilly a lu en séance publique son rapport pour 1874, par lequel on a appris que les musulmans envoient maintenant sans difficulté leurs enfants à ce collège. Ensuite le Directeur de Tinstruc-
(1) Awadh Akhbâr du 17 septembre 1875.
(2) Sur ce personnage , vojei ma « Revue « de 1874, p. 41.
tjon publique a prononcé une allocution dans laquelle il a dit que le collège de Bareilly tient toujours le premier rang dans les Provinces nord-ouest. Il a recommandé aux élèves qui ont quitté le collège de n'abandonner pas pour cela Tétude » et il en a signalé quelques-uns qui se sont fait une réputation d'insti^uction et d'aptitude telle, qu'elle leur a valu des emplois avantageux ( 1 ) .
tt Trois choses sont nécessaires, dit le Panjdhî (2), dans les collèges du gouvernement; savoir : P renseignement des sciences et des arts; 2* celui, des langues; 3* la santé et les soins corporels. Nous sommes rassurés pour ce qui concerne les sciences et les arts, car les efforts du département de Tinstruction publique, sous ce rapport, sont dignes d'éloges , et d'ailleurs les Indiens ont le désir d'en profiter. Quant à Ten^seignement des langues , quoiqu'on s'en occupe beaucoup , en sorte que différentes langues sont enseignées dans nos collèges, et qu'aucune branche d'instruction n'y ait plus d'importance, cependant il y a un vice qu'il s'agit de faire disparaître. Je veux parler de la prononciation, dont on ne s'occupe point. Pour parler une langue , il ne suffit pas d'en connaître le dictionnaire , il faut aussi prononcer exactement : celui qui prononce mal a beau se servir des expressions propres, il ne peut être compris comme il faut, et dans tous les cas on est choqué par sa manière de prononcer. Le lieutenant gouverneur du Penjab a trouvé à ce sujet, dans le rapport de 1874 du département de l'instruction publique , des observations dont son expérience lui a démontré la vérité , et ayant reconnu par lui-même l'imperfection ^^s étudiants des collèges du gouvernement sur cet article , il a décidé qu'on donnerait désormais des prix pour la prononciation comme on en donne pour les autres études.
ti La troisième des choses obligatoires pour les écoles , ce
(1) Panjâbi du 1«' mai 1875.
(2) No da 13 février 1875.
sont les exercices physiques, auxquels il est nécessaire que les élèves se livrent pendant le temps qui sera jugé suffisant pour la santé du corps et pour en développer les forces. Ces exercices ne sont pas moins essentiels que ceux qui concernent les choses intellectuelles. Dans les collèges du Penjab» ni maîtres ni élèves ne s'en occupent guère. Les maîtres pensent que c'est une perte de temps, et ils n'en apprécient pas les avantages. Beaucoup de nos compatriotes sont d'excellents élèves pour l'instruction , mais comme ils ont le corps trèsfaible, ils ne peuvent supporter la fatigue de l'élude. Donc il leur est pénible d'acquél*ir les .connaissances qu'on veut leur départir, et ce n'est qu'avec beaucoup de peine qu*ils apprennent ce que dans les autres pays on acquiert facilement. Comme nous ne prenons dès le commencement de la vie aucun moyen pour développer les forces physiques et qu'on néglige de les exercer, elles finissent par s'oblitérer; et c'est ainsi que les élèves qui ont eu beaucoup de succès . dans leurs éludes, ne Tout eu qu'au détriment de leur santé. Nous engageons donc les chefs du département de l'instruction publique à veiller à ce que les soins physiques soient au niveau de ce qui concerne les choses intellectuelles et passent même en première ligne; car si Tinstruction devait abréger la vie, ce serait vraiment déplorable. »
Quant à renseignement des sciences et des arts utiles, voici ce qu^en dit le 'Aligarh Institute Gazette (1) : ^ Grâce aux mesures du c|épartement de l'instruction publique, l'ignorance qui prévalait en Penjab est actuellement bien diminuée. • Le nombre des gens qui savent lire et écrire est considérable. Il est toutefois fâcheux qu'on ait établi un genre commun d'enseignement , le même par conséquent dans les villes et les villages, bien que tout homme qui réfléchit doive confesser que les exigences de chaque endroit sont difi^érenles.
(1) Du 12 yualet 1875.
Les méthodes suivies dans cel enseignement général ne sont pas parfaites : elles ne plaisent ni aux grands ni aux petits , ce qui donne de Tkversion pour renseignement des établisments du gouvernement. Il n'y est question ni d'éducation ■i de politesse* Les enfants apprennent à lire comme des animaux qui paissent. Nous ne voyons pas l'avantage qu'il y a à transformer les Jbommes en penroquets. Tant que le département de Finstruction publique ne s^oecupera pas de rectifier les idées et la conduite des étudiants, il n^>Miendra pas de résultat pour l'amélioration des élèves. Il est en outre nécessaire que le département de l'instruction publique organise dans les villages l'enseignement de l'agriculture, et des arts et métiers; car il faut que ceux qui recherchent Tinstruction puissent ensuite se livrer à des occupations qui leur donnent des moyens d'existence. Les masses ne tiennent pas à un enseignement qui les rendrait pauvres en leur faisant dédaigner le travail. Les propriétaires de terres n'envoient pas leurs enfants à l'école parce qu'ils négligent ensuite l'agriculture ; et d'un autre côté ceux-ci n'étudient pas assez pour pouvoir remplir des fonctions qui demaq^^^nt une certaine dose de science. Cependant, aussitôt que les Indiens savent lire et écrire , ils demandent des emplois ; c'est qu'il semble en effet qu'on ne leur donne de l'instruction que pour qu'ils puissent en occuper, et il en sera ainsi tant qu'on ne réformera pas l'enseignement.
n Dans les pays où l'éducation est soignée , il y a des collèges de toute sorte. Après les études élémentaires, on fait entrer l'étudiant, selon son désir, dans une école spéciale, soit miliiaire, soit d'agriculture, soit d'arts et métiers ou de manufactures, etc. Nous aimons cette manière d'agir, et nous désirons que le Directeur de l'instruction publique y réfléchisse ; et que là où se trouvent, pour l'enseignement général, des écoles et des collèges, il établisse en même temps, quand la chose lui paraîtra possible , des écoles spéciales pour les enfants des marchands et des artisans qui auront réussi dans
les examens du collège ; chacun apprendra ainsi ce qui lui convient, et pourra gagner facilement sa vie. n
Les vœux du journaliste dont je viens de faire connaître Topinion commencent à se réaliser, car une école professionnelle pour les arts est décidément établie à Lahore (1), et le gouvernement du Penjal) cherche aussi à fonder pour les indigènes, dans cette Présidence, des écoles industrielles, où renseignement sera donné d'après le plaii développé dans un mémoire que Pratab Chandra Ghos a adressé au lieutenant-gouverneur, et qui a été pris en considération (2); enfin la Société littéraire du Bihar, suivant en cela Tavis de son patron Sir Richard Temple, a adopté des mesures pour renseignement des sciences physiques , et elle a l'intention de fondek- une école des arts industriels (3).
On n'attend qu'un nombre suffisant d'élèves pour ouvrir à Haîderabad du Décan le collège destiné aux raïs et aux fonctionnaires du gouvernement. Ceux-là seuls y seront admis, pourvu qu'ils aient moins de trente ans. Le cours d'instruction sera de trois ans. On apprendra le persan , la grammaire arabe, la géographie et l'histoire de l'Inde, l'arithmétique. Ceux qui passeront avec succès les examens qui termineront les trois années d'études, recevront de l'avancement (4).
Le collège qui doit être établi à Baroda portera le nom du prince de Galles; il aura pour principal un indigène savaiit et expérimenté (5).
Les membres de Ta East India Association » ont tenu, le, 28 janvier 1875, une séance pour s'occuper de la convenance
(i) Le < Mayo industrial Art School « ; 'Aligarh Akhbâr da 18 tembre 1875; ■ Indian Mail « du 25 octobre 1875.
(2) c Indian Mail « du 7 juin 1875.
(3) « Indian Mail » du 5 juiUet 1875.
(4) Panjàbî du 31 juiUet 1875.
(5) 'Aligarh Akhbâr (Saîantifik) du 18 septembre 1875.
qu'il y aurait à donner aux indigènes de Tlnde la direction de ce qui concerne réducation. Le savant orientaliste E. B. Eastvick, membre du Parlement, occupait le fauteuil de la présidence. Le chevalier Dr. G. W. Leitner, en ouvrant la discussion , a soutenu qu'on n*avaît pas fait des efforts suf-» fisants pour s'assurer de la sympathie et de la coopération des natifs, soit pour l'administration générale, soit pour ce qui touche à l'éducation populaire. Il serait, d'après lui» non-seulement sage et convenable , mais nécessaire de donner aux indigènes une grande part à ce qui les concerne , surtout en ce qui touche à Téducation. a Les Indiens, a-t-il dit, ont su constituer eux-mêmes les communautés des villages, et toutes les fois qu'on en a admis dans les conseils du gouvernement, on en a été satisfait. » Sir Alex. Arbuthnoth et Mr. L. Griffin, secrétaire du gouvernement du Penjab, ont parlé dans le même sens (1).
Le voyage de Mr. Grant Duff dans l'Inde aura pour ce pays un résultat avantageux , car en étendant les connaissances que cet éminent homme d'Etat avait déjà sur les hommes et sur les choses, il le rendra encore plus disposé à contribuer au perfectionnement de l'administration de cette immense province de Tempire britannique. Il manifestera sans doute ses idées à ce sujet dans l'ouvrage qu'il prépare sur son voyage, et dont il a donné des fragments dans le « Contemporary Review (2) » .
C'est pour en venir indirectement au Collège anglo-oriental qu'a enfin réussi à établir le célèbre munschi Saïyid Ahmad Khan C. S. I., qu'on lit dans le Panjâht (3) l'article dont voici la traduction :
tt Si l'on s'imagine, y est-il dit, que dans les temps anciens tous ceux qui sont devenus musulmans dans l'Inde y ont été
(1) t lodian Mail « du 30 janvier 1875.
(2) K Notes of an Indian Journey • , n® de juin 1875.
(3) No du 27 février 1875.
Gontraînts par la force ou par la violence, on doit savoir que celte idée est tout à fiiit fausse ; car la plupart de ceux qui adoptèrent la religion musulmane le firent airec empressement et spontanément. Dans le Bengale , plus de trente millions d'habitants se firent musulmans ; tout le Kokan est musulman, et Test devenu volontairement ; bien des pays ont été dans le même cas. Il y a à Bombay plus de musulmans que partout ailleurs. En voyant la situation actuelle de notre religion, des Anglais pensent qu'il ne serait pas étonnant que le nombre de ses adhérents fut fort augmenté dans THindoustan en quelques années; cependant la chose n'est pas probable, tant qu'il y existera des missions pour propager la religion chrétienne et que les habitants de THmdoustan seront indifférents à leur culte. On doit bien plutôt s'attendre, au contraire, à ce que le nombre des chrétiens augmente journellement. Toutefois, les musulmans qui chaque année se font chrétiens reviennent à leur ancienne religion , et au contraire, les chrétiens qui se font musulmans restent fidèles à leur nouveau culte. Ces chrétiens se sont faits musulmans résolument et de bon cœur, et ils n'ont été portés à ce changement de religion par aucun motif humain. Il est vrai que quelques- Anglais de basse extraction sont devenus musulmans pour acquérir des honneurs mondains ou avoir de quoi vivre , de même que quelques musulmans dénués de tout se sont faits chrétiens; et certainement la pensée de chercher des ressources auprès des Anglais, de la part des Hindoustaniens, est plus grande que l'inverse. C'est pourquoi lorsque des Anglais de haut rang et de grande famille se font musulmans» leur conversion confirme Topinion précitée; c'està-dire qu'il y a une tendance prononcée vers la religion musulmane.
^ D'après ce que nous affirmons , nous musulmans , et ce qu'affirment des membres recommandables des autres religions, et des savants d'Angleterre qui ont écrit des ouvrages favorables à l'islamisme, dont quelques-uns ont été traduits
dans notre langue (1)» il est positif qu'on trouve en réalité dans notre religion de telles beautés , que , malgré eux , les chrétiens qui ne sont pas retenus par le fanatisme sont attirés vers elle , et que ceux qui recherchent la vérité arrivent par son moyen à leur but (2).
V Pendant que nous écrivions cet article , Tétat fâcheux où se trouvent aujourd'hui réduits les musulmans nous est venu en mémoire. Ils n*en sont pas avilis en réalité, mais ils le sont aux yeux des peuples qui occupent le premier rang dans la civilisation. Tandis que des chrétiens reconnaissent la beauté de Tislamisme et Tadoptent, des musulmans qui appartiennent par leurs ancêtres, depuis plusieurs générations, à cette religion, ne profitent pas de ses excellences, et sont tellement étreints dans des liens inutiles, qu'ils ne peuvent s'en défaire de toute leur vie. Ils sont attachés à ce qu'ils ont vu faire à leurs pères, à leurs aïeux, mais si quelqu'un leur cite les actes ou les paroles du Prophète , ils n'y font pas attention. S'ils entendent dire qu'il s'agit d'abolir un usage fflcheux, ils se récrient. L'oisiveté est un vice dont ils se glorifient : tout le souci d^s gens de la classe inférieure se borne à avoir du pain à manger. Leur sottise est telle, que bien quMls soufirent du dénument, ils considèrent néanmoins comme un déshonneur pour leur famille d'apprendre an métier à leurs enfants. Hélas! ils sont appelés schérifs (nobles), ils considèrent comme une humiliation d'apprendre les sciences et les arts, et ils ne trouvent pas mauvais d'aller mendier de porte en porte ! Si parfois quelqu^un de ces musulmans se trouve être riche , il se livre à des dépenses extravagantes, au plaisir et à la bonne chère , et il ne s'occupe pas
(1) J'ignore à quels ouvrages il est faU ici allusion. 11 n'y a que celui de Mr. R. Bosworth Smith, « Mohammed and Mohamedanism i, qu'on peut considérer comme n'étant pas défavorable à Tislamisme.
(2) Je demande pardon au lecteur de cette citation, que je n'ai faite qu*à cause de sa singularité et de la simplicité qu'elle annonce dans le masahnan qui en a écrit les lignes.
d'autre chose. Il n'éprouve aucuiie honte en voyant le progrès des autres nations , et il ne gémit pas sur la décadence de la sienne. Ces gens, dont les pères et les ançôtres étaient célèbres dans le qionde entier par leur caractère entreprenant, et qui étaient incomparables dans les sciences et les arts, rendent maintenant Tislamisme méprisable aux yeu des autres peuples.
Ti Kt de môme qu'aujourd'hui les musulmans sont gêné-* ralement étrangers aux sciences et aux arts , ils ne connaissent pas non plus Tessence de la doctrine de l'islamisme. S'ils étaient attachés à leur loi et qu'ils en comprissent les avantages, ils participeraient largement à l'amélioration que nécessitent les temps actuels , et alors aucune autre nation dans le monde plus que celle des musulmans ne serait considérée comme une nation d'élite. Nos grands personnages contemporains, qui représentent les sentiments nationaux, se sont donné beaucoup de peine et ont fait leurs efforts pour diriger leurs coreligionnaires dans la bonne voie, mais nous ne sommes encore qu'au premier jour, et déjà il s'est formé chez nous deux partis ^ l'un qui s'accorde avec leurs idées et l'autre qui s'y oppose. Espérons que les opposants se décideront à se réunir aux autres, v
Le mardi 13 février 1875, une réunion de cinq cents musulmans s'est tenue à AUahabad afin d'entendre le rapport et les propositions du comité des fonds du Madraçat ul'ubim « Collège des sciences » ou « Anglo-oriental Collège »^, auquel il vient d'être bit allusion, afin de s'associer à sesefforts pour la cause de Téducation en général et en particulier pour la fondation , dans l'intérêt des musulmans , de ce collège, à l'instar des universités d'Oxford et de Cambridge, à Aligarh , où le gouvernement a donné l'emplacement nécessaire. Il fut annoncé que cent quatre-vingt-dix mille troia cent quatre-vingts roupies (455,950 francs) avaient déjà été fournies ou promises pour cet établissement , et cette nouvelle fut reçue aux applaudissements de l'auditoire. Les
souscriptions ne T^iennent pas uniquement des musulmans : depuis cette séance , lord Stanley seul y a contribué pour cent livres sterling (2,500 francs), et le maharaja ie Patyala pour dix mille roupies (25,000 francs). Ensuite réminent saïyid Ahmad Khan prononça un discours éloquent et enthousiaste sur la nécessité absolue d'établir ce collège spécial pour ses coreligionnaires. Puis son fils le saïyid Mahmud et le maulawi Farid uddin prirent la parole dans le même sens. Ces discours ne furent pas sans effet , car à la fin de la séance un riche musulman donna pour cette fondation les revenus d'un village de ses domaines, et plusieurs autres musulmans firent des dons en argent qui s'élevèrent à quatre mille roupies (10,000 francs) (1). '
Dès le 1" juin de cette année, Técole pour rinstructioii élémentaire dépendante du collège a été ouverte sous ladirection du maulawi Sami ullah Khan, qui a été mis en possession du terrain accordé par le gouvernement. La rétribution des élèves est légère , et même ils en seront exemptés quand la chose paraîtra opportune. On enseignera la langue et la littérature anglaises, la langue et la littérature urdues et persanes, et la grammaire arabe (sarfo nahw), II y aura des maîtres particuliers pour Tinstrucfion religieuse des sunnis et des schfas, réunis pour la première fois ensemble. Un comité spécial dirigera Jes études, et quoique rétablissement, soit tout à fait musulman, on pourra élii'e des chrétiens, des Hindous et des juifs pour en être membres (2). Le système adopté pour ce collège est tout à fait distinct de celui que suit le gouvernement de Tlndc pour ses établissements. Non-seulement les élèves y demeureront, mais les professeurs et les maîtres eux-mêmes» et on choisira quand il en sera temps, parmi les sujets les plus distingués, trente élèves qui, après avoir terminé leurs études, coi\tinueront à
(1) 'Altgarh Akhbdr du 12 février 1875. ^2) ^Alîgarh Akhbdr du 16 et du 30 avril 1875; PanjâbtàvL 24 avril.
résider dans le collège comme les a fellows » des universités d'Angleterre. Dans les écoles qui dépendront du collège, on tachera autant que possible d'avoir des élèves internes, pour les habituer à la discipline et leur donner nonseulement de rinâtfuction, mais de l'éducation (1).
Ce fut le 24 mai 1875 , jour anniversaire de la naissance de la reine Victoria , qu'eut lieu , au grand contentement de la généralité des musulmans , l'inauguration solennelle à * Aligarh , dans le local provisoire acheté par le comité €t •deirant une*assemblée nombreuse et choisie, de l'a Anglooriental Collège V ou Madraçat uVulûm. La séance (2) fut ouverte par un discours du maulawi Muhammad Karim, « deputy coUector n d'Aligarh, qui présidait la réunion. Puis le secrétaire de la Société scientifique , le maulawi Sami uUah Khan, directeur du collège, prit la parole et exposa en détail le but qu'on se propose par cet établissement. D'antres orateurs parlèrent aussi , et l'un d'eux fit couler les larmes de l'assemblée en exposant la situation actuelle des musulmans de l'Inde ; mais alors , il exprima l'espoir que ce collège y remédierait et sécherait leurs larmes. Il ajouta que maintenant les musulmans sont les maîtres d'hôtel, les portetorches, les messagers des Anglais, mais que lorsque les résultats qu'on espère obtenir seront réalisés, leur position iemporelle aussi bien que leur position spirituelle s'amé-. liorera.
tt Sous tous les points de vue, ajoute le journaliste, l'annonce de Touverture de ce collège doit remplir de joie les cœurs des musulmans qu'anime l'amour de leur nation. Il faut donc qu'ils contribuent de tout leur pouvoir à la pro-
(1) Alî^arh Akhbâr da 20 août 1875.
(2) Les détails sur cette séapce et les discours d'ouverture ^i y ont été prononcés se trouvent dans le numéro du 'Alîgarh Akhbâr du ST mai 1875 et dans Ti Annexe ■ {xamima) du 5t8.
spérité de ce grand établissement, dont il était question depuis si longtemps. »
Le poëte HâM (maulawi Altaf-i Huçaîn)» dont j'ai sdn* vent parlé» a composé à cette occasion un rnubârak-^âd tt Épitre de félicitation (1) » , dont j offre ici la traduction , en faisant observer qu'elle ne donne qu^une très-faible idée de Foriginal, dont le charme consiste surtout dans Theureux choix des mots pour la rime. Les vers se terminant tous par les mots âj hai a c'est aujourd'hui » » la rime doit ètrere* portée, d'après les règles de la poétique arabe /au mot pré* cèdent , ce qui rend plus difficile encore que d'ordinaire raccord de la riine et de la raison. Voici cette pièce :
tt La bonne nouvelle de l'inauguration de cette fondation pieuse du monde (musulman) est aujourd'hui un trésor de bonheur; il y a aujourcThui pour tous (les musulmans) ces* sation des troubles du monde.
n Une seule ghart (2) d'aujourd'hui vaut toute l'année; aujourd'hui on voit naître cette institution que le pays honore.
"* n Par elle la vie reviendra à l'impuissant travailleur, car aujourd'hui la rosée de la bénédiction céleste, pareille à la pluie, se répand de tout côté.
n Comme les affaires fleuriront ][et fructifieront, dès aur jourd'hui l'agitation de la joie s'empare tout à coup des coeurs.
» Avec quel empressement tous ceux qui s'intéressent à la nation n'ont-ils pas accouru aujourd'hui? L'espoir circule, et la chaleur de l'amour national se fait sentir.
)> C'est ici que s'élève l'édifice du bonheur étemel ; Tin-
Ci) 'âltgarh Akhhâr da il joni 18T$.
(2) Sobdiviflioa en huit parties des hmXpahar qui du» l'Inde dlTisont les TÎDgt-qiutre heures.
fortune de la nation (musulmane) s'est aujourd'hui éloignée de rinde.
y> Les navires de marche accélérée, venus à travers TOcéan, ont sombré, mais c'est aujourd'hui le tour d*un grand navire qui atteindra le but.
D Des gens dignes de toute confiance établissent ce collège pour renseignement de la science et de la religion ; la pluie de la miséricorde divine descend aujourd'hui sur Tensemencement de ce champ littéraire.
^ Que cette heure fortunée soit toujours bénie! Que les efibrfs A" aujourd'hui des amis de la nature aient pendant de longues années un heureux résultat !
D Que la prospérité de Tempire britannique augmente de jour en jour, car c^est à sa faveur que nous voyons aujourd'hui cet événement prédestiné.
» Ceux mêmes de notre nation qui étaient hostiles à cette fondation , se réuniront aujourd'hui à nous pour réciter le Fâtiha (1)^ »
Des trente-deux zila' (districts) du Penjab, celui de Gudaspur seul possède un madraça spécial pour les patwa^ ris (2). Il y a trois classes d'élèves : celle des patwaris en fonctions, celle des patwaris de naissance, celle des aspirants à cette charge. Le nombre des élèves est en ce moment d'environ soixante. Il est probable qu'on établira dans chaque zila' des collèges du même genre (3).
Il existe à Sanbhalpur, dans les provinces centrales , un collège musulman sunnite, qui a demandé par la voie des journaux (4) un habile professeur d'urdu et de persan
(1) Ce mot, qui signiGe • ouverture > , est le nom du premier chapitre du Coran , qui est en même temps la principale prière musulmane. Ici il est aussi fait allusion à t l'ouverture « du Grand Collège musulman d'Aligarh.
(2) On nomme ainsi les régisseurs de terres.
(3) Ahhhâr-i Anjumariri Panjdb, n» du 5 février 1875.
(4) Awadh Akhbdr du 22 août 1875.
sachant aussi les mathématiques. A la fin de Tannée scolaire de 1874 il y avait en Aoude 1,326 établissements d mstruction, fréquentés par 43,651 élèves, dont 26 écoles ou collèges et 3,825 étudiants de plus que Tannée précé* dente (1).
Il y a en Bengale dix collèges ou écoles du haut enseignement qui dépendent du gouvernement, outre cinq collèges qui reçoivent seulement une subvention ; et ceux de la Mar« tinière , de Sérampore et de Doveton , qui n'en reçoivent pas (2).
Sir Salar Jang prend un grand intérêt à la cause de Tinstruction des femmes ; il Ta prouvé à son passage à Calcutta, au commencement de cette année, en souscrivant pour la somme de cinq cents roupies (1,250 francs) en faveur de TÉcole normale de TAssociation de la réforme indienne pour les femmes u Female normal School of the indian reform Association d (3).
J ai sous les yeux le Rapport pour 1874 de W Alexandra native Giris' English Institution » de Bombay, fondée par Hanackjee Cursetjee, que j approuve d'avoir conservé la vieille orthographe anglaise de son nom , bien qu'elle he soit plus à la mode , la transcription des mots indiens étant dorénavant romaine.
Cet établissement, fondé par ce spirituel parsi, a parfaitement réussi , ainsi qu'on peut s'en convaincre par la lecture du Rapport. On espère y réaliser ce que le poète Wordsworth» oncle du vénérable évéque actuel de Lincoln, voulait trouver dans une femme :
tt Un être parfait , bien préparé pour donner de bons conseils, pour consoler et aussi pour commander; d'un esprit
(1) 'Aligarh Ahhbdr du il décembre 1874.
(2) 'Aligarh Akhbàr du i«' janvier 1875.
(3) < Allen's Indian Mail • du 3 mars 1875.
crainte et lacide , qui ait quelque chose dé Téclat angelique (1). Tî
^n Travancore, Téducation des femmes gagne du terrain. Il parait même qu'on y trouve beaucoup plus dé femmes instruites et bien élevées que dans le^ autres parties de rinde. Il y a une école particulière pour les jeunes Hindoues de toutes castes, sous les auspices d'un a Zanana Mission n , et une école spéciale pour les Eurasiennes (2).
A Madras, Técole des jeunes filles musulmanes, patrohée par lady Hobart, est dans un état prospère. En partant pour FAngletérre, ' où elle va faire un court séjour et retourner ensuite dans Tlnde, cette digne compagne du regrettable gouverneur a fait don de dix mille roupies (25,000 francs) à cet établissement (3). '
V. Le but des sociétés indigènes scientifiques et littéraires est généralement de faire revivre , d'une part, le goût des études orientales classiques et d'en publier les chefs-d'œuvre, et, d'autre part, de traduire les ouvrages scientifiques de l'anglais en hindoustani, «oit urdu, soit hindi.
Il s'est néanmoins formé récemment à Madras une Société indigène spécialement a astronomique » , à l'instigation de Ragbunath Ghari , auteur d'une brochure sur u le passage de Vénus T> , dont je dois la connaissance au major général Palmer, qui a longtemps résidé dans l'Inde et qui s'intéresse à l'étùdé de l'hindoustani.
La Société du Bihar, qui a son siège à MuzafTarpur, chef- 4ieu du district de Tirhut, fiit fondée, ainsi que je l'ai déjà
(1) A perfect woman , nobly planned
To warn , to confort and command ; But yet a spirit still and brighl With something of an angel light.
(t) 'Àligorh Akhbâr du 23 juiUet 1 875. (3) • Indian Mail t du S3 août 1S75.
dit dans de précédentes a Revues (1) » , par de notables musulmans, à Tinstigation du maulawi Saiyid Imdad Ali Khan, JDge à la cour de Tirhut, qui en fut nommé secrétaire, et qui ensuite, ayant été transféré à Gaya, y établît une branche de la Société mère.
La Société du Bihar compte maintenant cinq cents mem* bres ; elle a fondé à M uzaffarpur un collège très-prospère , qui a fourni pour les examens du service civil dos candidats qui ont obtenu des postes élevés dans Tadministration. A Gaya aussi ^ la Société a fondé un madraça, o& un grand nombre d'élèves reçoivent leur instruction. Hais voici qu'actuellement Imdad Ali a tout abandonné pour aUer faire le pèlerinage de la Mecque et de Hédine, au grand mécontentement des membres de ces Sociétés et de tous les habitants, qui lui ont exprimé leurs regrets par des adresses très-sympathiques (2). Il est à espérer que les établissements qu*il a délaissés ne souffriront pas démesurément de Tabsence de leur zélé coryphée; car probablement dans Tlnde comme partout :
Uw^ amUso non déficit alter.
La Société scientifique, autrement dit a Flnstitut d*Aligarh V , a tenu le 6 janvier 1875 une séance extraordinaire en rhonneur du nouveau lieutenant-gouverneur des Provinces nord-ouest, THonorable Sir John Strachey. Je n'entrerai pas dans les détails de cette séance , décrits avec soin dans le journal de la Société (3), et à laquelle ont assisté les indigènes les plus éminenta et toutes les notabilités littéraires du pays. Dans Tallocution qu'a faite à cette occasion le secrétaire honoraire , le maulawi Sami uUah Khan , il a donné le récit de Forigine de la Société, de Tobjet qu'elle a
(1) Celle de 1871, p. 56 et 57, et celle de 1872, p. 82 et 83.
(2) Panjdbi du 19 juin 1875.
(3) Aligark Akhbâr do 22 juvier 1875.
en vue, des résaltats qu*elle à déjà obtenus et qu'elle espère obtenir encore.
La séance générale de VAnjuman ou a Société d'encoura^ gement pour Tindustrie » , de Caçur^ district de Lahore , s'est tenue le 14 novembre 1874 (1), en présence de THonorable Mr. Egerton» u financial commissioner » du Penjab , auquel le maulawi 6ulam-i nabi Khan a adressé un discours écril en urdu dont je donne ici la traduction , tant pour en faire connaître les exagérations et les figures orientales, que pour les renseignements qu'on y trouve sur cette Compagnie laborieusement entreprenante.
a Illustre Monsieur, appréciateur des sciences et des arts , » Aujourd'hui , nous tous , membres de VAnjuman de Caçur, nous venons vous féliciter de tout cœur d'avoir pour la première fois honoré notre Compagnie de votre présence^ et les paroles que nous exprimons proviennent des profondeurs du cœur à la bouche et s'y épanouissent. Qui est-ce qui peut nier que depuis que la nation anglaise gouverne notre pays, la vie n'ait animé le corps mort de nos sciences et de nos industries? On peut appeler messianique (2) le mouvement imprimé à notre pays, qui était en décadence.
« Par l'entremise de ce peuple étranger, qui par sa science et son industrie est l'unique du monde, un jour viendra où nous participerons entièrement à ses progrès et où nous reconquerrons ce qu'il nous emprunta jadis. Maintenant les boutoms de l'arbre de notre espérance, que le jardinier de notre heureuse destinée a -placé avec confiance dans notre jardin, et qui par la pluie du nuage de la miséricorde divine est devenu frais et verdoyant, ces boutons, dis-je, se sont
. (1) Akàbâr-i Anjuman^i Panjdb du 20 et Panjâbi du 26 no^ vembre 1874.
(S) CesM-dire « régénérateur (ressuscitant) f , \e Messie (lé Christ) élAJiit célébra «dansTOrieut par les résurrections qu'il a opérées.
montrés , et si Dieu veut , nous en verrons bientôt épanouir les fleurs ; et Ton finira par ne plus trouver de notre ignorance la moindre broussaille ni la moindre épine. Il y aura partout des écoles, des collèges, des universités où Ton enseignera toutes les sciences, et des manufactures pour toutes sortes d'arts. De tous côtés des Sociétés se formeront pour l'avantage de la science, et par suite le désir spontané de l'amélioration iet des convenances surgira dans les cœors^. n faut que non-seulement les grandes villes, mai» les moindres villages se mettent à l'œuvre. C'est ainsi que nous, habitants de Caçur , qui n'a qu'une population de quinze à seize mille habitants, nous avons voulu établir notre Société. 7) Que Votre Seigneurie sache que dans ce village de Caçur, qui est la patrie de la plupart d'entre nous et où se fait sentir maintenant le vent de la science et de Thabileté » il n'y avait précédemment qu'un collège pour renseignement de Turdu et du persan. La langue anglaise et les sciences les plus connues n'y étaient pas même enseignées. C'est • pourquoi , au moyen d'une 'souscription et sous les auspices de l'ancien commissaire de Lahore , nous avons fondé en juillet 1S73 un collège, et nous y avons placé des professeurs d'arabe, de persan, d'urdn, d'anglais, d'arithmétique, de géographie, etc. Nos efforts ayant eu du succès, nous avons jeté l'année suivante (1874f) les fondements de cet Anjuman; et pour en faire parvenir quelque avantage à tout le monde,, nous avons décidé d'établir : 1* une imprimerie dont nous avons nommé le directeur et les employés; 2'' un journal (Riçàla) mensuel scientifique , dont il a paru plusieurs numéros; 3* une bibliothèque formée de livres choisis sur toute science et art et ouverte au public afin que tous, grands et petits, puissent en profiter; A" une manufacture comprenant deux fabriques, une pour la confection des tapis et l'autre pour celle des étoffes de soie et de drap. Dus ces deux fabriques on n'emploie que des hommes, mais, dans un troisième établissement, des jeunes filles
apprennent à faire des dessins de fleurs et d arabesques et la broderie chinoise. Afin de favoriser le progrès des arts, un bazar spécial est ouvert le dimanche (1) pour la vente de ces objets.
a Notre Anjuman compte déjà plus de trois cents membres indigènes, fonctionnaires, raïs ou schérifs, et dix-neuf Européens. Si dans chaque localité quelques personnes voulant le bonheur du pays prenaient quelque peu de leur temps précieux pour s'occuper des lettres , des sciences et des arts, un jour viendrait où nous serions les rivaux des Européens. Nous espérons en effet arriver aux progrès que nous avons en vue sous la bonne direction de Votre Seigneurie , car nous considérons comme un grand avantage pour nous votre bienveillance à Tégard de notre Anjuman. i>
Quoique généralement ce soit à l'administration du gouvernement anglais qu*es) dû le changement qui a pénétré dans les idées , les usages, les habitudes et les coutumes des Indiens, toutefois il a aussi de la spontanéité. Ainsi à Ajmir, en Rajputana, il s'est manifesté depuis quelques années un grand désir du progrès. On y a fondé une Société appelée Anjnman-irqfâh-i'dm a Association pour le bien-être général 17 , et en effet cet Anjuman travaille particulièrement à déraciner les habitudes funestes et à combattre les fausses idées du peuple (2). C'est sous ses auspices qu a dû avoir liea en octobre dernier, à l'occasion de la fête et de la foire du dashara (3), une ex position, sousdes tentes, à défaut d'un local suffisant, des produits naturels et industriels du pays (A).
Un Anjuman plus spécialement musulman s'est aussi formé dans la même ville d'Ajmir : il veut rendre la prospé-
(1) En Turquie, le dimanche est aussi le jour du marché, et il est nommé en conséquence Bâzàr^gûm « jour du marché i .
(2) Panjdbt du 21 novembre 1874.
(3) Grande fête hindoue pendant laquelle un bain dans le Gange efTace les péchés.
(4) Saîantifik du 27 août 1875.
rite. à a cette ville musulmane » aujourd'hui délaissée, et il iavorise rétablissement du Madraeat utulûm, destiné à faire revivre les sciences musulmanes.
A Hoschiarpur, en Penjab, il s'est formé une autre société musulmane.
« Cette Société, dit le rédacteur du Panjâht (1), fut inaugurée , à sa première séance , par une éloquente allocution du maulavi Mirza Fath Muhammad Beg, qui jouit d'une grande réputation de science controversiste. 11 y fut décidé que conformément aux anciens usages on donnerait à la Compagnie un nom oriental, celui d'Anjuman-i islâmiya tt Société islamique » , et non un titre anglais , comme on le fait souvent aujourd'hui. On en nomma les fonctionnaires , et l'on décida qu'elle se réunirait au moins une fois par mois.
Une Société pareille a été fondée à Kappurthala et une autre à Jalindhar; enfin on en signale une troisième à Sialkot (2). Ces Sociétés ont l'intention de faire imprimer des Tafstr tt Commentaires » du Coran et des hadts (paroles de Mahomet) pour l'utilité des^ musulmans (3).
Les journaux indigènes nous apprennent aussi l'existence de deux nouvelles « Sociétés islamiques d'amélioration t» (Anjumanri tahzib), une à Bangalore et l'autre à Cawnpore. Cette dernière, dont beaucoup de raïs et de notables du pays font partie, veut contribuer à répandre l'instruction chez les musulmans , à réformer les fâcheuses coutumes , à &ire réparer les mosquées, et à agir auprès du gouvernement dans l'intérêt de la nation musulmane.
La Société islamique (Anfuman-i islâmiya) de Lahore occupe toujours un des premiers rangs parmi ces Compagnies spéciales. Les musulmans du Penjab comptent beaucoup sur elle pour terminer la réparation de la mosquée
(1) Panjdbi du 9 janvier 1875.
(2) I Leitner's Native self government in matters of éducation « ,p. 40.
(3) Panfdbi du 15 mai 1875.
royale de Lahore, qu'elle avait entre^H'ise en coopération avec le gouvernement anglais » mais qu'elle a été obligée de suspendre faute des fonds nécessaires. Ce magnifique monument, qui tombe en ruine, bien qu'il serve au culte , est un souvenir des rois de l'islamisme , car il est du au célèbre fanatique Sultan Alamguir Aurangzeb. 11 est du devoir de YAnjuman, selon le Panjdbi(l), de s'occuper énergiquement des moyens de remettre en état florissant, au moyen de souscriptions , comme on Ta fait pour le Madraçat nVuhim, cet édifice précieux qu'on peut appeler national.
On continue à parler quelquefois dans les journaux iu"diens du DharnirSahhâ, du Sanâtan dharm-Sanidj (2), du Brahma-Samâj et de son chef actuel le babu Keschab Chandar Sen. Le Panjabt{i) considère l'existence de ce personnage dans le temps présent comme « une bonne fortune pour rinde Ti * Il voit en lui a l'unique du siècle, digne d'être mentionné dans les annales du pays, tant à cause de l'intérêt éclairé qu'il porte à ses compatriotes que pour son mérite personnel i? .
Vers la fin de décembre 1874, Keschab Chandar prononça à liïdore, dans une réunion composée des Hindoustaniens les plus instruits et les plus distingués de la localité, un discours très-remarquable pour rassurer ses auditeurs sur la bonne foi du gouvernement en favorisant l'extension de Tinstruction. D'après lui , l'administration agit dans Tintérôt même des Indiens; elle n'a pas l'intention de rendre chrétiens les jeunes babus qui ont de l'inclination pour le Brahma Samâj; elle désire seulement qu'ils reçoivent leur instruction dans les établissements publics. Mais tout en engageant les assistants à acquérir les connaissances qu'on veut leur départir ,
(1) N» du 19 jaîn 1875. •
(2) < Société de la loi étemelle i, c'est-à-dire < de la pare loi hîodone > ,
(3) No du 19 décembre 1874.
Keschab Chandar leur recommanda de ne pas porter des vêtements européens, de ne pas user de liqueurs enivrantes, enfin de ne pas suivre les usages de TOccident, qui tendent dans tous les cas à les détacher de leur pays dont ils doivent être les amis chaleureux.
Les journaux indigènes parlent aussi d'une conférence donnée en anglais par Keschab sur u la Révélation (ifl^m)» , qui a été traduite et publiée en urdu par le sardar Dayal Singh.
La cérémonie anniversaire de la fondation du Brahma Satnâj a été célébrée avec pompe à Calcutta le 22 janvier 1875. Les sectaires parcoururent processionnellement plusieurs rues, portant des bannières et chantant des hymnes; et le jour suivant Keschab Chandar prêcha dans le « Town Hall n devant deux mille personnes.
Quant à l'orthodoxe />Aarm Sahhâ, il continue de tenir à Lakhnau ses séances mensuelles , auxquelles assistent des possesseurs de fiefs et de notables habitants. De savants pandits y font des conférences sur le IVischnu-purâna , le Èhagavat^guîta et les Védas (1).
Les journaux anglais annoncent que la troisième édition du tt Sacred Anthology ^ de Moncure D. Conway (2) a été envoyée en cadeau au Brflhma Samâj. Cette compilation hétérodoxe a eu un grand succès, et on en lit habituellement des passages dans les chaires théistes d*Amérique et d'Angleterre.
Il s'est formé Tan dernier à Wazirabad une association, hindoue sous le nom de Dharmrprakâsch a la Manifestation de la loi » . Conformément à son titre , elle s'oppose aux usages abusifs qui se sont introduits chez les Hindous; pai*ticulièrement à une fête qu'on célèbre dans cette ville et dans
(1) Awadk Akhbât du !•' septembre et du !«' octobre 1875. -
(2) Sur ce personnage, voyez V c Heterodox London « du Rév. G. M. Davies; t. I", p. 5 et suiv.
lout le Penjab, le dernier jour du mois de pus ( décembrejanvier )» et qu'on nomme lohri. La veille, on allume des feux de joie, on y jette des graines de sésame et on s'assied autour. Le lendemain , qu'on appelle schankar-ant a la fin (du jour) de Siva i), on distribue aux brahmanes du ghi, des gâteaux et d'autres friandises , et on se livre ensuite aux mêmes folies qui ont lieu à la fête du déwâli (1). Les petites filles du peuple saisissent les vêtements des passants et leur demandent desjoatca^ qu'elles appellent u le soleil et la lune » , par allusion sans doute aux anciennes marques des monnaies. Dans plusieurs villes, à Gujranwala, à Agalgarh et ailleurs, il est aussi d'usage d'illuminer à cette occasion comme dans la nuit du harat(^), et de tirer des feux d'artifice (3).
Sous le titre de « Oudh Social science Association » , ou a Lucknow Institute » , il est question de fonder à Lakhnau, pourla discussion des questions politiques, scientifiques et littéraires, une Société anglo-hindoue dans le genre des Sociétés analogues qui existent à Calcutta, à Aligarh et à Lahore, où les Européens sont en rapport avec les Asiatiques (4).
Miss Manning a bien voulu m adresser le Rapport pour 1874f de la branche de Londres du a National Indian Asso- * ciation ». On y apprend que le comité, dans l'intérêt des Indiens résidant à Londres, donne de temps à autre des soirées pour les réunir avec les Anglais qui s'intéressent à leur progrès social. Là, ils reçoivent facilement les instructions dont ils ont besoin et des introductions pour des personnages qu'il peut leur être avantageux de connaître , et ils y entendent des conférences sur des sujets qui les intéressent. D*un autre côté, les Anglais qui assistent à ces réunions connaissent
(1) Fête hindoue qui a lieu à la nouvelle lune de kartik (octobrenovembre). Voyez mon c Mémoire sur les fêtes hindoues dans l'Inde s , Jùvamal Asiatique , 1834.
(2) La fête musulmane des Trépassés, qui a lieu le 14 schaban.
(3) Panjdbi du 16 janvier 1875.
(4) « Indian Mail > du 5 février 1875.
ainsi les opinions des Indiens instruits sur Tavenir de leur pays et sur ce qui leur manque jusqu'ici. Les conférences sont souvent suivies de discussions auxquelles chrétiens, musulmans, Hindous et parsis prennent part. Un parsi, Naurozji Fardonji, y a fait une conférence sur la conduite à tenir dans Tlnde par les Européens envers les Indiens, et une autre sur la situation présente des parsis. Un musulman a parlé de la position actuelle des femmes dans les gynécées (zanàna); enfin, dans une séance présidée par Mr. E. H. Eastwick (1), un I^indou a lu un mémoire où il a exposé ses idées sur ce qu'il y aurait à faire pour relever la condition sociale de Tlnde.
Le journal mensuel du a National Indian Association ?? continue à paraître régulièrement à Bristol, par les soins de miss Carpenter. Cette dame distinguée, qui vient d'entreprendre un nouveau voyage dans Tlnde, a aussi publié une série de renseignements précieux pour les Indiens qui désirent faire en Angleterre leurs études ou les compléter ; sur les formalités à remplir pour entrer au service civil, au ser- ' vice médical, ou au barreau, pour être admis aux universités d'Angleterre, au Collège spécial des ingénieurs pour Tlnde, aux écoles de toute sorte.
VI. Le dernier recensement de Tfnde donne les chiffres suivants relativement à la religion des habitants (2) :
Hindous 123,502,311
Sikhs • • • 1,250,000
Bouddhistes et jaïns 2,629,212
Aborigènes et hors caste, sans religion déterminée . 15,238,200
(1) Ce savant aimable et spirituel est depuis lors parti pour Flnde , où il est partout accueilli avec empressement. (S) 'Alîgarh Akhbâr du 11 décembre 1874.
Musulmans 40,866,034
Parsis 70,000
Chrétiens européens et eurasiens. . 222,931
Chrétiens indigènes 224,161
On le voit, les chrétiens sont relativement en bien petit nombre dans Tlnde. Espérons que, pareils au grain de sénevé de la parabole évangélique, ils multiplieront, et que , réunis à nous , ils remercieront et et loueront Dieu de les avoir retirés des ténèbres de la nuit du paganisme, pour les admettre à la lumière de sa gloire (1). »
Pendant longtemps, la Compagnie des Indes interdisait les missions chrétiennes et favorisait même ouvertement Tidolâtrie, parce qu'elle était la religion du pays et qu'il paraissait impossible de songer à convertir les Hindous; mais elle s'était enfin décidée à changer de système, et maintenant le gouvernement anglais, tout en observant une neutralité nécessaire, non-seulement ne tolère plus les crimes commis au nom de la religion, mais il laisse agir les missionnaires, if les soutient, et il protège les Indiens convertis au christianisme contre les agressions et pour la jouissance de leurs droits civils.
(i) Uni sit et trino Deo
^terna laus summum decns , Qui nos de noctis ad suœ Lumen vocavit glorie.
Ces vers sont la dozologie de l'hymne de l'Epiphanie de la liturgie parisienne dont je me plaisais à dire :
I love parisian godly prayers ,
So simple , so sublime , The Martyrs prayers and prayers of Saints ,
Throughout ail Christian time.
1 love them ail for ail express
My heart's intense désire , And as I utter them I feel
Thespirifskmdlingare.
Les missions protestantes de Tlnde , en y comprenant le Birman et Ceylan, sont conduites par trente-cinq sociétés, dont neuf d^Amérique, six d'Allemagne, et les autres d'Angleterre, sans compter les agences locales; elles emploient à cette heure six cent six missionnaires. Les déplorables différences qui séparent ces sociétés, et qui semblent devoir affaiblir Tinfluence des prédications et en diminuer le résultat, sont, à la vérité, peu sensibles aux Hindous, qui ne les comprennent pas, et les missionnaires s'efforcent eux-mêmes de les effacer. D'ailleurs chaque société a soin d'exercer son zèle dans un district différent, et ainsi elle n'est pas exposée à des antagonismes fâcheux. Même dans les grandes villes, où des missionnaires de différentes sociétés se trouvent en présence, comme, en définitive, ils annoncent tous le même Dieu ^t le même Sauveur, qu'ils appuient leur prédication sur le même Livre, qu'ils se servent tous du langage usuel pour le service divin, qu'ils vivent entre eux en bonne harmonie, sans répudier leur prosélytisme respectif, les Hindous les considèrent comme appartenant à la même religion ; et en effet, il s'agit avant tout de les convertir au christianisme, sans leur parler des divisions qui y existent.
Je ne parle pas ici des missions catholiques , qui ont un intérêt universel. Il paraît d'ailleurs que, dans l'Inde anglaise, les missionnaires catholiques s'attachent surtout à reconvertir au catholicisme (romain) les Indiens convertis par les protestants (1).
(c Les couronnes et les trônes peuvent périr, les royaumes s'élever et disparaître ; mais l'Église de Jésus-Christ subsistera toujours : les portes de l'enfer ne prévaudront jamais contre cette Eglise. Le Christ lui-même nous en a fait la promesse, et elle ne saurait défaillir (2). »
(i) C'est du moins ce qu'on lit dans un article du « Quarterly Review « d'avril 1875.
(2) Growns and thrones may perish ,
KîDgdoms rise and wane ,
Les différentes missions protestantes que j'ai énumérées ont donné le baptême pendant Tannée passée à cinq mille adultes, dont le plus grand nombre appartenait à la division dû Bengale appelée Chota Nagpore(l). De leur côté, les missionnaires russes sont trés-fiers du grand succès qu'ils ont obtenu en déterminant un lama ou prêtre bouddkiste à embrasser le christianisme (2).
Les missionnaires ne sont pas seulement prédicateurs, pasteurs et instituteurs : ils s'occupent aussi avec succès des langues de Tlnde , et ils ont rédigé des centaines d'ouvrages pour les écoles, et même pour tout le public indien, dans plus de quinze dialectes, outre Thindoustani. Ils se font ainsi . aimer des indigènes, qui voient avec plaisir des étrangers s'intéresser à leurs langues et à leurs littératures. A Lahore, ils ont établi un cercle où , comme dans les cercles catholiques, on trouve à s'instruire et à s'amuser. Les missionnaires ont trente-cinq presses en activité, et il en est sorti dans ces dix dernières années trois mille quatre cent dix ouvrages différents, qu'on ne distribue plus gratuitement comme autrefois, mais qu'on vend , ce qui prouve que les Indiens leur reconnaissent quelque valeur.
Ce qui est extraordinaire , c'est que bien des Anglais méprisent les Indiens qui changent de religion, eux chez qui on en change si aisément , partageant à cet égard les préjugés des Hindous des hautes castes qu'ils fréquentent, lesquels détestent d'autant plus ces convertis, qu'ils appartiennent généralement plutôt aux basses castes qu'aux castes élevées.
Bot the Ghurch of Jésus
Constant will romain ; Gates of heil can never
'Gainst that Ghurch pretrail ; We hâve Ghrist's own promise
And that cannot fail.
{Hymns ancient and modem,- n^ 285.)
(1) c Times » du 8 septembre 1875.
(S) Panjâbidn 13 mars 1875.
Voici ce que dit un journal indigène (1) des u Ecoles des Missions » , c'est-à-dire de celles qui sont dirigées par des missionnaires : a Les directeurs de ces écoles prennent beaucoup de peine pour renseignement et pour l'éducation des Indiens, et nous leur en sommes reconnaissants. Il sort de ces écoles des élèves qui se distinguent dans les postes qu'ils occupent ensuite, et qui, à cause de la bonne éducation qu'ils ont reçue, sont généralement estimés. Pour être justes, nous devons reconnaître l'excellence de l'enseignement de ces écoles; mais, malheureusement, les Indiens n'aiment pas cet enseignement , et ils considèrent comme une honte d'en profiter. La principale raison qui les en empêche, c'est qu'ils ne consentiront jamais à ce qu'on fasse lire à leurs enfants des livres d'une religion étrangère, qu'on leur enseigne la vérité de cette religion et qu'on leur fournisse des preuves de la vanité de la leur. Or, le but des écoles des missions est précisément d'annoncer la Trinité, ce qui déplaît aux Indiens. Nous ne demandons pas que ces missionnaires abandonnent leurs prédications dans leurs églises et même dans les marchés; mais ils ne doivent pas, dans les écoles, faire lire leurs livres et donner aux Hindous et aux musulmans leur enseignement religieux. Qu'ils se bornent aux sciences profanes, et ils pourront ainsi arriver indirectement à leur but. ))
A Sialkot , il y avait deux écoles dirigées par des missionnaires écossais et américains; mais le Panjdbî (2) nous apprend qu'elles ont été fermées, et qu'elles seront remplacées par une seule. Le journaliste estime que cette mesure a été prise afin d'avoir le prétexte de renvoyer plusieurs profes- * seurs hindous et musulmans qui avaient été employés, à ce qu'il paraît , dans Tespoir qu'ils se convertii*aient au christianisme, ce qu'ils n'ont pas fait et ce qu'ils n'ont pas engagé
(1) Panjâbi du 27 mars 1875.
(2) No du 17 juin 1875.
leurs élèves à faire. Le journaliste regrette que ces missionnaires, qui se flattent d'être animés d'un grand esprit de charité) en montrent si peu dans cette circonstance, puisqu'ils destituent, après bien des années de peine et de dévouement, des professeurs de mérite. Il suppose que dans le nouveau collège on n'emploiera plus que des chrétiens, tant pour fai^oriser ceux-ci que pour contribuer par leur moyen à propager le christianisme. Il pense donc que les Hindous et les musulmans devraient demander au gouvernement de fonder des écoles laïques, et de prouver ainsi qu'il ne favorise pas le prosélytisme chrétien.
Depuis ma dernière « Revue » , j'ai reçu le seizième rapport de la mission an^glaise d'Amritsir, que le Rév. R. Clark a bien voulu m'envoyer. Par ce rapport, qui s'étend du 1" octobre 1873 au 30 décembre 1874, et à la suite duquel se trouve celui d'Imad uddin, écrit en urdu, j'apprends quelques faits intéressants qu'il me parait utile de faire connaître.
Des sept ecclésiastiques missionnaires qui forment le personnel de la mission , deux sont des indigènes convertis : le Rév. Imad uddin et le Rév. Daiid Singh, qui a traduit en vers, dans le dialecte particulier au Penjab, les Évangiles de saint Matthieu et de saint Marc. Outre les enfants qui ont été baptisés, le rapport signale le baptême de quatre adultes, dont un Sikh , notable cultivateur, qui depuis douze années était à la recherche de la vérité. Un autre baptême intéressant est celui d'une dame indigène dont le mari, converti depuis assez longtemps, avait souffert toutes sortes de persécutions domestiques à cette occasion, mais a été finalement consolé par l'accession de sa femme à ses sentiments.
Un vieux faquir de Lahore s'est aussi converti, et il a donné au Rév. R. Bateman la mosquée qu'il desservait, pour en faire une école de mission.
Je pourrais signaler bien d'autres conversions. Le missionnaire méthodiste Burgess, par exemple, a baptisé un
jeune Hindou de Royapetta, où les wesléyiens ont une institution dont douze élèves se sont convertis (1).
Le service divin a lieu régulièrement en urdu à Amritsir» à Téglise de la ville et à la chapelle de la maison des missions. Il est suivi non-seulement par les chrétiens, mais par des Hindous et par des musulmans, curieux de connaître les pratiques des missionnaires.
Cette année, le maharaja deCachemyre n'a pas mis obstacle à la prédication en public, dans les marchés de Srinagar, et elle y a été écoutée avec intérêt. Les missionnaires désirent actuellement pouvoir bâtir une maison à leur usage ; mais, contrairement à ce qui se pratique dans les autres pays, il n'est permis aux Anglais ni d'acheter ni de bâtir une maison en Cachemyre : la liberté des cultes n'y est pas non plus admise, bien que le roi de Cachemyre soit feudataire de la reine d'Angleterre. Ce souverain est un Hindou très-zélé; il entretient à ses frais des temples hindous dans l'Inde même ; il fait publier à ses frais des ouvrages religieux hindous ; il maintient des écoles hindoues, et il a renvoyé de celle de Lahorele maulawi Nur uddin, parce qu'il s'était fait chrétien.
La mission presbytérienne américaine a du succès dans ces parages. A Ghora-vaya, il y a une petite congrégation chrétienne de Rajpoutes qui observe religieusement le dimanche.
A Narnaul, quatre musulmans et un Hindou ont été baptisés durant Tannée 1874, au péril de la vie du missionnaire qui les a admis au christianisme. Deux jeunes gens de quinze à seize ans, qui devaient être baptisés en 1872, avaient été enlevés de force de la maison des missions par une bande de musulmans du bas peuple; mais ils n'ont pas été découragés. Ils ont persisté dans leur résolution malgré les persécutions de tout genre de leur famille et de leurs coreligionnaires, et ils ont enfin été baptisés en août 1874. A Narnaul,
(1) <L ladian Mail > du 24 avril 1875.
OÙ Tun de ces fervents néophytes a été baptisé , la mission a fait bâtir une jolie église , qui a été ouverte au culte le jour de Noël suivant. La sœur du Rév. R. Bateman en a fait un dessin qui a été reproduit dans le rapport du Rév. R. Clark, d'où' je tire ces documents. Cette église contient facilement cent cinquante indigènes assis par terre, selon Tusage oriental. Un rideau sépare la partie destinée aux femmes. Les murs sont couverts de textes de la Bible en urdu et en hindi.
J'ai reçu du même respectable missionnaire R. Clark le septième rapport de la Société biblique anglaise et celui de la Société des Livres religieux du Penjab, imprimés Tun et Tautre à Lahore, à la typographie du saîyid Ali Schah, musulman converti. Je ne parlerai pas du nombre de Bibles ou des parties de la Bible publiées et distribuées, et des différentes langues dans lesquelles elles sont écrites , mais de Futilité dont elles ont été quelquefois pour opérer des conversions. Ainsi on mentionne un faquir de Chamba à qui Ton avait remis un exemplaire de TEvangile de saint Jean , dont la lecture rengagea à aljer demander au missionnaire du lieu , sur la personne du Christ, des explications d'après lesquelles il fit profession du christianisme. Un autre faquir musulman et huit de ses disciples ont aussi été convertis par la seule lecture du Nouveau Testament. Ce fut également la lecture du Nouveau Testament qui amena la conversion d'un jeune brahmane nommé Natha Ram ; la même lecture a amené d'autres conversions, et a produit dans tous les cas , selon l'auteur du rapport, les meilleurs effets sur bien des cœurs. Plusieurs Hindous et musulmans achètent les Livres saints, par curiosité , il est vrai, mais souvent avec profit. On emploie pour la vente de l'Ancien et du Nouveau Testament, comme pour celle des ouvrages et traités religieux , des colporteurs chrétiens indigènes, qui font en même temps les fonctions de missionnaires par les explications qu'ils donnent aux acheteurs.
Le rapport de la Société des Livres religieux du Penjab
offre plus d'intérêt sous le point de vue littéraire que les autres rapports que je viens de mentionner, car non-seulement on y annonce des réimpressions d'ouvrages ou traités chrétiens connus et estimés, mais plusieurs publications nouvelles en urdu et eh hindi. Voici les titres de quelques-uns :
ce La Première Prière de Jessica » , intéressant petit ouvrage qui a été traduit dans presque toutes les langues de TEurope, entre autres en russe : on en fait usage dans les écoles primaires de Tempire moscovite; la traduction en urdu de la belle allégorie du u Old man's home n ; la traduction , sous le titre de TafstUi kalâm « Explication de la parole (divine) » » du tt Dublin Scripture text Book » , sorte d*abrégé de la Bible ; la traduction en urdu, par Imad uddin, d'une conférence sur le Brakma Samâj par le Rév. R. Clark; le Sawâlrirûh o jawâh-i ilâht v, la Demande de TAme et la Réponse divine (d'après PÉcriture sainte) » , traduction nrdue d'un ouvrage anglais (1). Je ne parle pas des ouvrages et traités sous presse ou en préparation. La Société donne d'ailleurs des prix aux auteurs de traductions de livres religieux en urdu ou en penjabi, quand ils sont adoptés par la Société.
Mahdi Haçan, propriétaire d'une imprimerie de Dehii» a publié dans le Nûr afsçhân a le Propagateur de la lumière r» , journal chrétien de Ludiana (2), une annonce portant qu'il promet une récompense de deux cents roupies pour la réfutation de chacun des ouvrages musulmans intitulés Raquimat ulwadâd « Lettre d'amitié tï , qui est une réponse au Niyâ:&nâma « Livre de supplication n ; Lahan-i Dâûdi u le Chant de David n, qui est une réponse au Nagma-itanhûri ^ le Bruit du tambour n ; Istiçâl a Extirpation y) , qui est une ré-
(i) On trouve la liste complète des ouvrages nouveaux de littératnre hindoostanie chrétienne , tant en urdu qu'en hindi , dans c Conférence on nrdu and hîçdi Christian literature « , p. 50 et sniv.
(2) \<* de mars 1875. Sur ce journal , voyes ma c Revue i de 1873, page 37.
ponse au Maèth uddajjâl ou Dajjâl-i Macih a l'Antéchrist ( 1 ) ; ouvrages dus aux Indiens convertis Imad uddin, Ram Chand et Safdar Ali. La publication des ouvrages qu'il s'agit de réfuter montre que le zèle des musulmans ne se ralentit pas» ,et quMls se défendent le mieux qu'ils peuvent contre les attaques des missionnaires; mais ils n'ont pas seulement à défendre leur religion contre les chrétiens , car ils ont aus&i leurs hérétiques. Un de leurs docteurs orthodoxes, le maulawi Muhammad Umr, de Rampur, grand antagoniste des Wahabites, au point que les orthodoxes Font surnommé (t Tépée nue sur le cou des méchants Wahabites (2) » , a eu une discussion publique avec un docteur de ces derniers , le manlawi Schukr ullah , et il a triomphé de son adversaire, comme on devait s'y attendre.
Les musulmans ont encore gagné cette année quelques nouveaux partisans parmi les chrétiens. On signale trois marins qui ont fait leur abjuration dans la mosquée du « Black Town » de Madras, et un nommé Kerr, qui a fait la même chose à Bombay, et qui a écrit à un ami : qu'il n'avait jamais été aussi heureux que depuis qu'au moyen des cinq prières qu'il fiiit chaque jour, il a sept fois à manger (3).
Le a Bangalore Examiner (4) » dit à ce sujet : a Peu de personnes pourront croire qu'en Hindoustan des Européens aient abandonné la religion chrétienne pour se faire musulmans, et déshonoré ainsi leur pays; mais la chose n'est que trop vraie. » Après cette réflexion préliminaire, le journaliste mentionne la perversion de quatre individus à Bangalore même. Il est vrai qu'il parait qu'ils ont été convertis par des wahabis, qui ne sont guère que de purs déistes. Dans tous
(1) G'esi-à-dire « Mahomet t. Voyez ma c Revue « de 1874, p. 47. (t) SchamscheT'i âbdâr bar gardan^i tvahdèiya aschrdr, (PanjM du 31 juillet 1875.)
(3) c Indian Mail t du 24 mai 1875. y
(4) Gîté dans VAhàbân-i 'dlam de Mirath, du 10 février 1875.
les cas, un maulawi vint tout exprès d'Haïder^bad pour recevoir leur abjuration dans une mosquée, où ils restèrent jusqu'à ce qu'un tailleur leur eût préparé des vêtements indiens, afin qu'ils pussent quitter leur costume européen avant de se montrer de nouveau en public. Le journaliste donne les noms de ces quatre individus, qui en changèrent en se faisant musulmans. Deux d'entre eux, âgés d'environ trente-quatre ans, dont un capitaine dans l'armée anglaise et lautre simple soldat, adoptèrent le nom d'Abd ullah. Un marin irlandais nommé O'Neil, qui a reçu le nouveau nom musulman d'Abd ullatif, n'a que vingt ans, et ne sait pas un mot d'hindoustani; le quatrième, âgé de vingt-quatre ans , voulut s'appeler Abd ussalam. Dans leur zèle de nouveaux convertis, ces quatre individus rasèrent de force la tète d'un enfant qu'ils rencontrèrent dans une rue déserte, pour le faire musulman. Ils se mirent à recueillir des souscriptions, et ils devaient partir pour Maîçour, avec un autre Anglais de cette ville, devenu aussi musulman, qui était venu, revêtu du costume des faquirs, faire une quête afin de pouvoir se marier. A ceux qui demandent à ces pervertis leur véritable nom, ils répondent, selon le dire du journaliste : u Nous avons renoncé à notre nom et à notre pays ; nous sommes désormais hostiles à la religion chrétienne, et nous sommes attachés de cœur à la religion musulmane. »
Ce qui est plus étonnant encore , c'est la perversion d'un missionnaire méthodiste nommé Norman, qui était allé à Constantinople prêcher l'Evangile, mais qui a embrassé l'islamisme et qui le prêche maintenant en Amérique (1). J'ai parlé, du reste, dans de précédentes » Revues » (2), de l'ex-
(1) K Indian Mail > du 24 mai 1875. Un fiiit moins étonnant, mais presque aussi rare , c'est Taccession au protestantisme , à Uaîçour, do P. Manuel Ignace. GuriOi de la Compagnie de Jésns, annoncée par les journaux de Tlnde.
(S) Celles de 1871, p. 9 et 10; de 1872, p. 61 et suiv.
tension de Tislamisme en. Afrique et en Chine, et du réveiL en Turquie du zèle musulman , qui coïncide avec celui de l^Inde. Les journaux faisaient dernièrement remarquer Tactivité de la Porte à stimuler les sentiments religieux des peuples musulmans qui sont avec elle en conformité de croyances, et ils nous apprenaient que le Sultan se proposait d'envoyer à Pékin une ambassade spéciale pour défendre la cause des sujets musulmans du Céleste Empire.
Par le rapport des missionnaires du Rajpntana (1), nous apprenons qu'ils ont ouvert à Nacirabad, à Aschapura, à Ajmir et à Tadgarh, des écoles d'orphelins où ils instruisent les adolescents , afin qu'ils puissent enseigner dans les villages. Plusieurs sont employés dans leurs imprimeries ou lithographies, et les plus jeunes dans les chœurs du service divin. On apprend même à quelques-uns la médecine, car les missionnaires ont des hospices, un entre autres à Biawar, où douze cents malades ont été guéris en 1873». Souvent les malades écoutent 'volontiers les prédications des missionnaires, et ils se convertissent quelquefois.
Malgré toutes les écoles que les missionnaires ont fondées en Rajputana, leur enseignement religieux n'y a pas eu beaucoup de succès pendant Tannée passée. Quatorze personnes seulement s'y sont faites chrétiennes.
L'agent dévoué du a Christian Vernacular éducation Society )) et du tt Religions tract Society d , Mr. John Murdoch, dont j'ai eu plusieurs fois l'occasion de parler dans mes précédentes tt Revues » , a publié un écrit dans le but de prouver la nécessité pour Tlnde d'une littérature chrétienne qui puisse intéresser les indigènes, et il a proposé de tenir à AUahabad , sur u la littérature chrétienne urdue et hindie y> , une conférence qui a eu lieu en effet (2). Dès 1869, on
(1) Panjdbi du 20 février 1875.
(2) < Proposed Conférence on urdu and hindi iiterature at Allahabad * Maidras, 1874, m-8<> de 84 pages.
jivait publié quatre cent quatorze ouvrages ou traités de ce genre en urdu, et deux cent vingt en hindi. Mr. Murdoch en donne la classification, et il indique ensuite les nouvelles publications qu'on a Tintention de mettre au jour. Il en voudrait de spéciales, destinées les unes aux Hindous, les autres aux musulmans , et les troisièmes aux chrétiens indigènes. Il paraît désirer que les missionnaires renoncent à remploi des caractères romains que quelques-uns avaient adoptés pour leurs publications, mais qui répugnent aux musulmans. Il pense que des livres illustrés seraient avantageusement publiés par les missionnaires, et même des livres de pure mais bonne littérature, conformément à ridée exprimée par le Rév. F. H. Baring, d'Amritsir.
On trouve dans le mandement (1) que Tévêque de Bombay, le Très-Rév. H. A. Douglas, a lu dans la cathédrale de Saint-Thomas à l'occasion de sa première visite pastorale, des renseignements intéressants sur la propagation du christianisme dans la présidence de Bombay, sur ce qu'on y fait à ce sujet et sur ce qu'il y aurait à faire. Le prélat s'y étend sur la manière de prêcher l'Évangile , en suivant l'exemple des Apôtres, qui annonçaient la réconciliation de l'homme à Dieu par Jésus-Christ, spécifiée par le baptême, qui nous régénère et nous donne une nouvelle existence spirituelle. Tout est vérité dans le christianisme, les ombres et les figures de TAncien Testament ont disparu. 11 en est de rEucharistie comme du baptême , complété pour ainsi dire par la confirmation : les mystères sont ici des réalités. Les doctHnes exposées par Tévêque de Bombay sont celles de l'Eglise catholique. Le moment vlendra-t-il jamais où l'on n'aura rien à ajouter à ce mot? En attendant, Texcelient évêque aborde la question relative à la coopération avec des
(i) K A charge delivered by the Right Rev. H. A. Douglas, Bîshop of Bombay, at bis primary Visitation in S. Tbomas's cathedral, tbe i^^ ja* nuary 1875. t
membres d'une autre communion pour la conversion des Indiens. 11 ne demande pas mieux que d'atténuer les différences, de traiter les dissidents avec toute la bienveillance possible, et en certaines circonstances de conférer avec eux. Il rend hommage à leur zèle et en particulier à celui que déploie d'une manière si éclairée le Dr John Wilson, mais il soutient la succession apostolique qu'ils n'admettent pas, l'ordination qui en découle, et les sacrements, manifestation réelle et non figurée, comme le croient les dissidents. Il maintient enfin la perpétuité de l'Église catholique et apostolique.
La visite pastorale de Tévéque de Calcutta, toujours dévoué à la prospérité spirituelle de ses diocésains, a eu pour arène cette année l'est du Bengale et TAssam. Le respectable prélat désapprouve les loteries de charité , ne voulant pas que sous prétexte de bienfaisance on enfreigne les lois de la morale, les loteries y étant essentiellement contraires (I).
NoHS avons déjà vu que les travaux des missionnaires sont souvent entravés par des dispositions hostiles : u Les adorateurs des idoles sont les ennemis naturels de ceux qui veulent les détourner de leur culte (2). » '
A Ambala, il y a eu quelque effervescence dans un régiment de Sikhs, à cause de la conversion d'un adolescent indigène, fils d'un sipahi, qui fréquentait l'école du régiment. Des soldats de ce régiment embrassèrent, il y a quelques années, le christianisme et restèrent fermes dans leurs convictions, malgré beaucoup d'opposition et une dure persécution. Depuis lors, sous la direction d*un ecclésiastique de la Société des missions de Calcutta, une mission régulière comprenant une école avait été maintenue dans ce régiment.
(1) « Indian Mail s do 23 août 1875 , d'après le < Simia Gazette « .
(S) But parastâr chûn ki kho ba but kunand,
Mântânri râh-i but râ duschtnanand,
JâLAL UDDIN RUMI.
C'est celte école que fréquentait le jeune converti. La grande agitation qui en est résultée a été telle que le colonel s'est ¥u forcé de cesser de protéger Técole dont il s'agit , et de défendre tout enseignement chrétien parmi ses soldats.
Le Rév. K. A. E. Diez, de la mission évangélique allemande de Palgat, parle, dans son rapport de Tan passé, d'une persécution d'un caractère beaucoup plus grave. Dans une station de mission, les convertis ont été maltraités et leur chapelle brûlée par les musulmans ; dans une autre , une famille entière qu'on voulait forcer à abjurer avait été enlevée et menacée de mort , et elle ne dut son salut qu'au résident anglais de Cochin, qui la prit sous sa protection (1).
Le fanatisme hindou n'est pas détruit, mais seulement étouffé. On en a de temps en temps des preuves. Ainsi, à Sikandarpur, dans le zila* d'Azimgarh, demeurait un Hindou très-dévot et très-austère, qui se nommait Kalûr, Il mourut dernièrement. Sa veuve était fort jeune et elle avait un enfant qu'elle allaitait. Elle fut extrêmement affligée de la mort de son mari ; elle ne voulut plus ni boire ni manger , et ainsi son enfant mourut d'inanition. Puis elle saisit une occasion favorable', réunit une grande quantité de branches d^arbres et de broussailles, y étendit son lit, s'y coucha avec son enfant serré contre sa poitrine, mit le feu elle-même au bûcher, et fut bientôt réduite en cendres. Une ou deux heures après le surintendant de la police arriva ; il s'informa de la manière dont la chose s'était passée; mais il apprit que personne n'avait rien su du dessein de cette femme (2).
On se souvient peut-être d'avoir lu dans mon «c Discours d'ouverture » de 1867 (3) la traduction du tableau tracé par un auteur musulman de l'abominable coutume hindoue
(1) K Conférence on urdu and hindi chrbfian literature », p. 109. (S) Le premier dans I' « Indian Mail » du Si juin 1875, et le second dans le c Graphie v du 10 juillet 1875, d'après le « Times of Indla > . (3) Page 353 de la réimpression.
qu'on appelle antarjali a immersion » . Cette coutume est encore pratiquée, mais en sauvant les apparences, pour éviter les poursuites du gouvernement anglais. On ne lance plus dans le Gange le mourant encore en vie, mais on accélère sa mort, au lieu d*en prendre soin , afin de pouvoir le submerger à Tinstant même de son décès et assurer ainsi son salut. Je trouve dans des journaux anglais deux récits qui confirment ce que j'avance. A Calcutta , le jeudi 20 mai dernier, on porta processionnellement dans une litière , sur la rive du Gange , un homme de haute taille, de la-caste des tisserands , dont on croyait la mort prochaine, Sa tète, qui n'était pas soutenue, pendait, et il tâchait de garantir des rayons du soleil son visage avec ses mains. A la vérité, son fils, qui s'en aperçut, le couvrit de son parasol. Arrivé au bord de la rivière, le malade fut déposé sur la terre. Il demanda à boire et on mit à ses lèvres une tasse de lait. Un médecin indigène lui tâta gravement le pouls, car on épiait le moment de son décès pour le lancer dans le fleuve sacré. Comme ce moment n'arrivait pas , on le transporta, après deux jours d'une vaine attente, le samedi 22, un peu plus haut de l'endroit où il était alors. Là on le tînt longtemps plongé dans l'eau jusqu'à la poitrine , et il finit par expirer.
Plus récemment, à Allahabad, une vieille femme dans un état désespéré avait été abandonnée sur les bords du Gange. Comme elle ne paraissait pas devoir mourir de si tôt, ses filles ne savaient quel parti prendre : les uns leur conseillaient de 1b brûler sans attendre son décès, d'autres, de lenterrer pour simplifier la chose et éviter les frais de la crémation. En attendant, la pauvre femme était couchée par terre sans pouvoir parler. Ses filles finirent par vouloir la reconduire en sa maison par le chemin de fer ; mais on ne voulut pas y recevoir une personne mourante. Elles eurent alors l'idée de l'empaqueter et d'en faire un colis qu'elles envoyèrent à la gare pour être transporté avec les autres bagages.
VII. Avant de signaler les décès qui ont eu lieu depais ma dernière a Revue y> parmi les auteurs hindoustanis et les savants Indianistes, si j'osais parler d'une perte personnelle, je mentionnerais celle que j'ai eu le malheur de &ire d'une aimable et vertueuse compagne, vmiepativratâj dont Tinaltérable douceur et le dévouement à toute épreuve ont fait mon bonheur pendant plus de cinquante-deux ans. Ma seule consolation est de répéter ces vers connus , qui expriment
la doctrine révélée, objet de ma confiance :
We shall sleep , but not for ever ;
There will be a glorious dawn.
We shall meet to part no never
On the résurrection mom.
Le poëte Mir Babar-i Ali Anis, dont j'ai eu Toccasion de parler dans ma a Revue » de 1874(1), petit-fils, comme Uns et Munis, poètes aussi, du célèbre Mir Haçan , Fauteur du Sihr ulbayân , est mort à Lakhnau en décembre 1874, à Tâge d'environ quatre-vingts ans. Cet homme éminent est considéré par Tlnde contemporaine comme le poëte hindoustani le plus distingué des temps anciens et modernes. Voici en quels termes le Panjâhî (2) annonce son décès :
tt Hélas! le soleil du firmament des perfections s'est couché , car aujourd'hui nous avons à prendre le deuil du roi des rois de l'empire de l'éloquence ; c'est-à-dire que le sahban (3) du siècle, le perroquet de l'Hindoustan, le maître du langage disert, Mir Babar Ali Anis, qui était l'honneur de Lakhnau et la gloire de l'Hindoustan , après être resté huit jours malade, est parti de ce monde passager jeudi dernier (17 décembre) et s'est envolé vers le jardin de la sainteté. Nous sommes à Dieu et nous retournons à lui{\)\ Où se
(1) Page 20 et ailleurs.
(2) No du 19 décembre 1874.
(3) Arabe célèbre par son éloquence.
(4) Coran , surate II , verset 151. La même pensée est exprimée par
trouvent des hommes aussi parfaits que cet écrivain ? Hélas , hélas I par cet événement fâcheux tous les habitants de Lakhnau ont ressenti un coup tel qu'il est impossible de Texprimer. C'est au point qu'en tout lieu des marques de tristesse ont été visibles. »
Dans le PanjâhîAxx 16 janvier et dans celui du 27 février 1875, on ne trouve pas moins de seize tartkh (chronogrammes) et autres pièces de vers sur le décès de cet éminent poète.
On lit aussi ce qui suit au sujet d'Anis dans le Muracqui'^i iahztbj en date du 15 janvier 1875 (1) : u II y avait à Lakhnau deux poètes célèbres. L'un est mort et le second est vivant. Tous les habitants de THindoustan , surtout ceux de Lakhnau, comparent Mirza Dabir au soleU et Anis à la lune; Mais, hélas ! la lune a disparu loin des regards au point qu'on n'espère plus la revoir. Quoique Mirza Dabir fût le contemporain et le rival d'Anis, et qu'il vive encore , cependant , par l'effet de la disparition de la lune, une irruption de noirs nuages a entouré le soleil [2),
u De même que dans le gazai Atasch allait de pair avec Nacikh,ainsi pour le^amyalesdeux poètes dontil s'agit allaient de pair ; et de môme que la facture et le style des deux premiers poètes étaient différents, ainsi en était-il pour ceux-ci. L'exposition descriptive d'Atasch, en des expressions régulières et correctes, produit un grand effet sur l'esprit humain, et on n'oubliera jamais la profondeur de ses pensées. Quoique Nacikh écrivit ses compositions en urdu recherché et audessus de la portée commune , néanmoins ses idées savantes et en même temps agréables resteront en souvenir.
(c Anis avait choisi pour le marsiya la manière d^exposer
saint Paul. (Rom., xiv, 8) : « Soit que nous vivions, soit que nous mourions , nous sommes au Seigneur, t
(1) Akhbâr^i 'àlam, de Mirath, du 21 janvier 1875.
(2) C'est-à-dire , c Dabir a été très-sensible au décès d'Aoîs. »
les choses et la facture d'Atasch ; et Dabir, le genre docte et philosophique de Nacikh. Si Atasch et Nacikh ont développé les dogmes de l'existence de Dieu et de son unité en célébrant les noires boucles de cheveux de leur maîtresse hypo-^ thétique, Anis et Dabir, de leur côté, dans l'exposition des événements arrivés à ce voyageur altéré (Huçaîn) dans la plaine terrible et malheureuse de Karbala, n'ont pas cherché à abréger le récit de ce qui se passa d'extraordinaire la nuù où ce personnage délaissé entra à Karbala et le jour où il eut la tète tranchée sur le tapis de la prière et devant lui ses parents et amis massacrés. Les circonstances de ce jour mémorable, qui rendrait les pierres molles comme de la cire, ont été décrites par ces deux poètes aussi bien qu*un photographe aurait pu les représenter. Comme la nature a donné un goût particulier à chaque caractère humain , ainsi , lorsqu'un écrivain trouve un sujet qui lui plaît , il le décrit avec succès. C'est ce qui a fondé la réputation des poésies d'Anis. Les maîtres du goût les louèrent et les appelèrent Anîciya, comme ceux qui admirèrent les compositions de Dabir les appelèrent Dahîriya. y>
J'ai maintenant à annoncer le décès d'un hindoustaniste distingué dont j'ai parlé plusieurs fois dans mes précédentes a Revues » (1) : IltudusPrichard, mort dans les premiers jours de janvier 1875 à Déra Dum, à l'âge de quarante-neuf ans. Il fut d'abord militaire, car il entra dans le 15* régiment d'infjEmterie indigène du Bengale, avec lequel il fit la campagne du Penjab, en qualité de lieutenant. Ayant survécu aux dangers et aux fatigues de cette campagne , il quitta le service et devint avocat plaidant dans les cours indiennes , puis éditeur du tt Dehli Gazette » , où Ton remarqua la série de ses intéressants et amusants articles intitulés u les Chroniques de Badgepore t) , publiés ensuite à part sous le titre de « Chro-
(1) Dans celle de 1872 , p. 24 , et dans celle de 1873, p. 13.
nicles of Budjepore , or Sketches of life in upper India (1) » ; mais son plus sérieux et principal travail est une u Histoire de rinde pendant les dix premières années de sa dépendance de la Couronne d'Angleterre (2) » . Les productions de M. Prichard en qualité d'indianiste, consistent surtout en livres élémentaires propres à faciliter Tétude de Thindoustani, et sa coopération à la traduction en hîndoustani d'un ouvrage sur a les Lois romaines » . Dans ces derniers temps, il était venu passer quelques années en Angleterre et y avait pris beaucoup de part aux travaux de T uEast-India Association », à laquelle il était précieux à cause de sa vive sympathie pour les Indiens et dé son aptitude à parler en public en leur faveur (3). 11 était fils du célèbre ethnographe Prichard , dont Tk Histoire naturelle de ^homme^) a été traduite en français par le D' Roulin , devenu bibliothécaire et membre de rinstitut, décédé en 1873.
Dabir, qui était encore vivant lorsque Anis mourut, ainsi que nous venons de l'apprendre , -est mort peu de temps après. Voici d*abord comment je m'étais exprimé à son sujdt dans mon a Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie (4) » :
u Mirza Salamat Ali Dahîr, de Lakhnau , est un célèbre poète contemporain, auteur de marsiyas, et connu dans l'Inde par ses mots spirituels. Il est fils de Mirza Gulam Huçaïn, et il a étudié la poésie sous Mir Muzafiar Huçaïn Zamir, auteur aussi de marsiyas, et dont il est le meilleur élève. Je possède un bel exemplaire de quatre de ses marsiyas, que je dois au savant arabisant Nassau Lee. n
(1) En deux volumes in-8<>.
(2) c The Administration of India from 1859 to 1868 , the first ten years of administration under the crown », 2 vol. in-8<*, 1860,
(3) < Indian Mail » du 11 janvier 1875.
Voici maintenant en quels termes le Panjâht (1) annonce le décès de Dabir : a Hélas! hélas ! quelle douleur! Elle est pareille à celle du jour du jugement! Douleur, cent mille fois douleur ! Le pays de Téloquence a été mis au pillage , le soleil de la perfection s'est caché. La vie de celui qui écrivait si bien les marsiyas s'est ijBitalement terminée. Un tel personnage, le plus éloquent des éloquents, le poète incomparable, le rossignol des belles expressions, Mirza Dabir, se laissant dominer par le chagrin que lui causa la perte d'Anis, consuma comme la bougie son faible corps, et enfin, après quelques jours, ne voulant ni manger ni boire, et déjà malade du foie, il prit le chemin du jardin de la sainteté , conformément à ce verset du Coran : u Nous sommes à Dieu, et nous retournons à lui. ^
y» Cet événement douloureux, qui a excité à Lakhnau des lamentations générales, et qui a produit sur Tesprit des gens de haut parage et du peuple une sensation telle qu'elle ne saurait être décrite par le calam attristé, a eu lien dans la nuit du mardi 29 muharram (mars 1875). Tous les notables, les omras, et des milliers de personnes de Lakhnau, en apprenant cette nouvelle qui a laissé des traces si pénibles , se transportèrent en foule à la demeure du défunt en pleurant , en se frappant la poitrine et en sanglotant. Que Dieu très-haut plonge Dabir dans l'océan de sa miséricorde ! Nous n'avons pas maintenant Ténergie suffisante pour célébrer ce roi des rois de Téloquence , ni l'habileté convenable pour le faire' dignement. Hélas, hélas! se peut-il qu'un tel homme ait disparu du milieu de nous ! n
Le Panjâht du 20 mars 1875 complète ce qu'il avait dit de Dabir dans le numéro précédent par un nouvel article auquel j'emprunte ce qui suit :
tt Dabir était incomparable et inimitable pour le marsiya.
(1) N° du 13 mars 1875. Dans celui du 5K7 mars, on trouve un cacida persan et un quita arabe sur la mort de Dabir.
Il était si religieux qu'il passait la nuit en prière , et par sa générosité il était le Hatim du siècle. Dès Tâge de quinze à seize ans, il prit auprès du poète Dilguir un goât excessif pour le salâm (1) et autres petits poèmes, mais ce fut dans le marsiya et dans d'autres compositions sérieuses qu'il se fit un grand renom.
» Les rois d'Aoude, depuis Naeir uddin jusqu'au dernier, S. M. Wajid Ali Schah, eurent tous pour lui la plus grande bienveillance. Quand, en 1291 (1874), Dabirâlla à Calcutta, il adressa au roi détrôné une demande d'audience, et Wajid Ali, poète distingué lui-même , lui répondit par un vers qui signifie : Si tu viens te montrer à ma vue, ce sera pour mon cœur la pierre philosophaie. Lorsque Dabir se présenta, le roi alla à sa rencontre et le combla d'attentions et de politesses, comme il l'aurait fait pour un prince de son rang. Il se mit à faire l'éloge de ses marsiyas , et à ce sujet il récita cet hémistiche : Je préfère le charme des vers de Dabir à V odeur suave du champa (2). Il le fit asseoir, et après lui avoir prodigué toutes sortes de marques de considération, il lui fit accepter cinq cents roupies (1,250 francs) en cadeau. Cette année encore, il lui avait envoyé la même somme.
n Dabir était à Azimabad (Patna) , lorsque, peu de jours avant sa mort, il récita avec beaucoup d'énergie de longs marsiyas devant un grand auditoire; mais tout de suite après, il éprouva de grandes palpitations de cœur; il se hâta de rentrer chez lui, où il resta malade pendant dix jours, et le 29 de muharram , fête de Huçaïn (3), pour qui il avait une grande dévotion , il se mit en route pour le séjour de l'im-
(1) Sur ce poëme , voyez l' c Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie , t. I^'', p. 36.
(2) Michelia ckampaka.
(3) Le mois de muharram est consacré par les Schiites à célébrer la mémoire de Huçaïn. Voyez V t Islamisme f , p. 311 et suiv.
mortalité, âgé de soixante-douze ans. Une foule de musulmans, des hautes et des basses classes, suivirent son convoi funèbre en pleurant et en jetant des cris de douleur. Trois jours après, le jeudi 2 de safar, on observa lin jeûne général à Toccasion de sa mort. Mirza Muhammad Auj (1), fils de Dabir et poète aussi , écrivit dix à douze rubais sur la mort de son père et sur la douleur qu'il en ressentait, et il les récita dans une réunion des amis du défunt, qui partagèrent tous son chagrin, et ne purent retenir leurs sanglots. Par ces rubais et par ses autres compositions , on peut voir que Auj fera honneur au défunt et ajoutera un nouvel éclat à son nom, car ses vers sont excellents.
1) Dabir n'était pas seulement célèbre à Lakhnau, mais à Haîderabad, à Azimabad, dans le Sindh, dans tout THindoustan, et jusqu'à Karbala, aussi bien qu'en Perse, où périt Huçaîn. r> \
Après la mort de son père, Auj alla visiter Haîderabad du, Décan , et il y fut comblé d'honneurs et de présents par le grand vizir Salar Jang, qui lui offrit même un poste élevé , mais il préféra retourner à Lakhnau pour continuer à s'y occuper de poésie urdue et de littérature (2).
Lord Hobart, lieutenant-gouverneur de Madras, y est décédé le 27 avril. Fils aine du comte de Buckingham , il était né en 1818, et avait reçu son éducation à l'université d'Oxford. Après avoir occupé diverses fonctions d'une importance croissante, il fut nommé en 1872 gouverneur de la présidence de Madras , qu'il administra paisiblement et sans ostentation, mais avec dignité et fermeté. Il fut toujours favorable aux musulmans , qu'il avait pu apprécier d'avance à Constantinople, ob. il avait résidé en qualité de directeur général de la Banque impériale ottomane. Chose singulière,
(i) Ce substantif arabe, qui signifie i hauteur, éiéiration i , est ici le takhallus ou surnom poétiqae du fils de Dabir. ,
(2) Awadh Akhhâr du S5 août 1875.
les Anglais préfèrent généralement les Hindous» et ils les favorisent an détriment des musulmans (1), qui le sentent trop bien et qui s'en plaignent. Lord Hobart , au contraire , les protégea toujours et rendit justice à leurs qualités et à leur intelligence. Peu de temps avant son décès, il avait établi pour eux à Madras un madraça spécial , qui comptait déjà , quand il mourut, quatre-vingt-sept élèves. Les musulmans reconnaissants veulent fonder à Técole des filles créée par lady Hobart nne bourse qui portera le nom du défunt, et placer son portrait en pied au a Grand Collège (Madraça-i A'zam) ». On se propose aussi, pour perpétuer sa mémoire, d'appeler tt Hobart Harbour vie nouveau port qu'on a Tintention d*ouvrir.
A l'occasion de Tanniversaire de la fondation du collège de la présidence , lord Hobart fit sur Téducation , peu de jours avant sa mort, un discours ex tempore, qui émut tout le monde par l'animation avec laquelle il fut prononcé et par les excellentes choses qui y furent dites. Ce fut ce qu'on appelle le u chant du cygne » .
Les obsèques de ce gouverneur si regretté, célébrées avec la plus grande solennité , furent malheureusement troublées par la chute de la portion en bois du pont de Wallajah, qu'occasionna la foule immense, serrée et impatiente, qui s'y pressait au passage du cortège. Il tomba dans la rivière une centaine de personnes, dont il ne périt relativement qu'un petit nombre, grâce à Tempressement que de braves officiers mirent à les sauver.
(1) C'est d'autant plos extraordinaire qu'ils ne s'aperçoivent pas que les brahmanes restent ainsi, comme ils l'ont toujours été en réalité, les vrais gouverneurs de l'Inde, « the real rulers of India t , selon ce qui est dit dans une amusante tirade contre eux de V t Indian Mail 9 do 14 juin 1875. A l'époque musnlnutne , ils s'empressèrent d'apprendre le persan , comme ils le font maintenant pour l'anglais, et ils l'écrivaient aussi bien que les musulmans enx-mémes , en employant jusqu'à leurs formules religieuses. Actuellement anssi ils écrivent l'anglais purement et en emploient le îdiotismes, dont les étrangers ne se servent généralement pas.
Lord Hobart a été remplacé par le duc de Buckingham et ChMidos, qui a déjà rempli avec distinction le poste de secrétaire'd'État pour les colonies et de membre du conseil d'éducation, heureux choix, qui témoigne du grand intérêt que porte la couronne d'Angleterre au bonheur de Tempire de rinde, dont Madras est la plus ancienne présidence.
Le même jour du 27 avril, est mort en Angleterre, àTâge de quatre--vingt-dix ans , le général John Briggs. Entré dans Tarmée de Madras dès 1800, il fut nommé colonel en 1829, et devint général en 1861. Il fit les campagnes qui anéan^tirent le pouvoir mahratte, puis il fut résident et enfin commissaire à Nagpur. 11 quitta le service en 18^. Il avait demeuré à Paris pendant plusieurs années; j'avais eu Toc^ casion de Ty voir souvent, et il m'honorait de son amitié. Il était auteur de plusieurs ouvrages et brochures se rapportant à rinde, mais il était surtout connu dans le monde littéraire par son édition du texte original persan de Firischta et par la traduction qu'il en a donnée sous le titre de « History of the rise of the Mohamedan power in India » , en quatre volumes in-8% dont il m'avait donné un exemplaire; et par sa traduction du Siyar tdmutaakhirin u Faits et gestes des derniers sultans musulmans tu , c'est-à-dire a Histoire de la chute de Fempire mogol » .
Le 10 mai, est décédé à Paris, à l'âge de soixante-seize ans, mon ami Frédéric G. Eichhofi*, correspondant de l'Institut, ancien professeur de littérature étrangère à la faculté des lettres de Lyon, et inspecteur de l'Université pour les langues vivantes. Indianiste distingué , il était admirateur enthousiaste de l'ancienne poésie sanscrite. Éminemment spiritualiste , il ne voyait même dans les hymnes des Védas consacrées au culte des éléments, que des chants allégoriques célébrant sous ces emblèmes le Créateur du monde. Protestant sincère, on lui doit une u Concordance des quatre Evangiles yi . Il ne manquait jamais d'aller communier à Pâques à l'église évangélique des Billettes, dont son respec-
table père avait été un des plus fidèles paroissiens. Son principal travail, le u Parallèle des langues de l'Europe et de rinde » , a été reproduit en allemand, honneur qu'on accorde rarement aux ouvrages français d'érudition. Ses traductions du sanscrit, soit en français, soit en élégants vers latins, qu'il faisait avec une grande facilité , lui font honneur. Je ne dis rien de son a Tableau de la littérature du Nord » , de son a Essai sur la langue slave )) , ni de ses travaux d'helléniste et de latiniste , qui lui ont assuré une réputation classique dans le monde universitaire , où il est encore plus connu par ses ouvrages élémentaires sur l'anglais et sur l'allemand. Sa modestie Ta empêché d'être apprécié «comme il aurait dû l'être, et d'arriver à une position littéraire plus élevée que celle qu'il avait obtenue , et que son grand savoir lui aurait méritée. Il mourut en disant : « Mon Dieu , je remets mon âme entre tes mains (1). » U aura sans doute été exaucé, et il aura atteint la demeure mystérieuse à laquelle il croyait si fermement , a ce séjour béni , loin de notre terre de souffrance, séjour où sont inconnues les épreuves fâcheuses, où des larmes de douleur ne coulent jamais, où la foi se change en certitude , où la patiente espérance se trouve ainsi satisfaite, en voyant la lumière étemelle tout envelopper de sa splendeur (2). »
Le 26 mai, est mort à Chitkala, dans la présidence de Bombay, à Tâge de cinquante-trois ans, le Dr. Robert Sinklair, directeur de l'instruction publique du Bérar. Elève
(1) Évangile de S. Luc, xxiii, 46.
(2) There is a blessed Home
fieyond this land of woe , Where trials never corne , Nor tears of sorrow flow ; Where faith is lost in iight, And patient hope is crowned , And ever lasting light
Its glory throws around.
(Hymne 183 des « Hymns ancient and modem t .)
de Tuniversité de Dublin, il se distingua par son habileté en grec, en mathématiques et en musique. En 1853, il fut nommé professeur de mathématiques à F « Ëlphinstone Col-* lege n de Bombay , et il occupa ce poste pendant près de dix années, durant lesquelles il remplit aussi les fonctions d archiviste de Tuniversîté. Il ne quitta ces deux postes que lorsqu'il fut nommé « directeur de Tinstruction publique du Bérar n , où il eut à organiser entièrement ce département, nouvellement établi dans cette province. En six ans, les écoles dites a Vernacular » , c'est-à-dire celles où Ton donne Tinstruction en langue du pays ( 1 ) , qui n'étaient qu'au nombre de trente-trots, s'élevèrent par ses soins à celui de cinq cents , et ces écoles formèrent des élèves capables de subir les examens de l'université de Bombay. Le Dr.Sinklair s'était occupé avec succès de philologie comparée, surtout de. sanscrit, et il avait même écrit quelques livres élémentaires pour l'enseignement de cette dernière langue, aujourd'hui presque populaire en Allemagne. Il est vivement regretté dans la province de Bérar, dont il affectionnait les habitants, qui, de leur côté, lui étaient sincèrement attachés. Il a mémo été décidé dans un meeting tenu à Atkola, dont les" délibérations ont eu lieu tantôt en hindoustani, tantôt en mahrati, qu'on recueillerait des souscriptions pour lui consacrer une marque de souvenir (2).
Le 8 octobre, est décédé subitement (bien que souffrant depuis quelque temps) , dans sa résidence épiscopale de Dundee , S. G. le très-révérend évèque de Brechin ^ Mgr A. P. Forbes. Cet aimable, respectable et j'oserais même dire saint prélat, fils de lord Medwin, d'une ancienne famille aristocratique d'Ecosse, était né à Ëdinburgh, en 1817. Il n'avait par conséquent que trente ans quand il fut ordonné évêque, en 1847 , et cinquante-huit ans à son
(i) C'est-à-dire • dans le Bérar «, en urdu et en mahrati. (2) « Indian Mail t du 2 octobre 1875.
décès. II avait été élève du collège d'Haileybury, et là» comme plus tard à Tuoiversité d'Oxford , il s'était distingué dans Tétude des langues orientales, qui lui furent très-utiles pendant son séjour de plusieurs années dans Flnde, où il eut Toccasion de parler Thindoustani , qui excita dès lors son intérêt. Ce fut à Oxford qu'il se lia d'amitié avec Newman , Keble, Wilberforce, et surtout avec le Dr. Pusey, devenu le principal instigateur du mouvement vers le catholicisme de Tancienne Angleterre qui s'est manifesté pendant ces dernières années dans TEglise anglicane , et dont , après le Dr. Pusey, Tévéque de Brechin fut le principal soutien.
Ce digne prélat m'honorait d'une affectueuse amitié, et j'eus rhonneur de l'avoir à ma table, quelques semaines avant son décès. Grand théologien, il était, par sa science, une des lumières de la religieuse Angleterre; aussi sa perte y e&t-elle vivement sentie, ainsi que le témoignent les journaux religieux anglais. II est auteur de plusieurs ouvrages très-estimés , entre autres d'une ce Explication du Symbole de Nicée », qui a eu deux éditions; d'une « Explication (catholique) des Trente-neuf Biriïcles », en deux volumes grand in-12; d'un » Commentaire » en quatre volumes sur le Te Deunij les Litanies, les Sept Psaumes, etc., de quatre volumes de sermons, de discours sur l'art chrétien, etc.; d'une tt Vie des Saints écossais », et de plusieurs autres publications , pour quelques-unes desquelles il avait eu la collaboration de son plus jeune frère, le Rév. G. H. Forbes, de Bumt- Island, fort érudit lui-même, et personnellement auteur de la continuation du u Recueil des anciennes liturgies gallicanes (1) » , commencé par feu le Rév. J. M. Neale , Tauteur de l'Histoire de l'Église de Hollande (2) et d'un grand travail en plusieurs volumes contenant des observations variées sur rÉcriture sainte, et intitulé « Panoply » (3).
(1) c The ancient liturgies of the gallican Ghurch. >
(2) I A History of the so caUed jansenist Ghurch of HoUand. t
(3) Au moment de la mise sous presse de ma « Revue > , j'apprends que
Modèle de torutes les i^ertus , le pieux évêque de Brechin se distinguait surtout par sa charité envers les pauvres et les affligés : il employait en bonnes œuvres ses revenus, au lieu d'adopter le luxe dont il semble nécessaire d'accompagner la dignité épiscopale. Il était souvent venu à Paris, et il y avait assisté à nos ofBces parisiens» dont il admirait la beauté et dont il aimait le plain-chant. Ses sentiments étaient tout à fait catholiques. 11 observait fidèlement les jours d abstinence et les autres prescriptions de TÉglise. Il avait pour confesseur un prêtre modeste , et trois jours avant sa mort , -bien qu'il fût loin de la prévoir, il se confessa et reçut l'absolution. Au dernier moment, son chapelain lui récita les prières de Tagonie; après son décès, on le revêtit de ses ornements pontificaux, et on le plaça, avec sa mitre et sa crosse, au milieu d'une chapelle ardente, où plus de six mille personnes vinrent honorer ses restes mortels. Le deuil fut conduit par le frère aine du défunt, et par ses neveux, lord Glascow et lord Mar ; il fut enterré dans sa pro-cathédrale de Saint-Paul, à Dundee, dans un ctfveau en face de Tautel (1).
Enfin, à Paris, le 2 décembre, est décédé dans sa soixanteseptième année A. Sédillot, mon ami et mon successeur au Collège de France, en 1832, aux fonctions de secrétaire, et à qui j'ai dédié ma « Rhétorique et prosodie des langues de rOrient musulman n . Cet érudit orientaliste, à la mémoire duquel a rendu, à ses obsèques, un juste hommage M. Edouard Laboulaye, en sa qualité d'administrateur du Collège de France , s'était fait aimer de tous ceux qui l'ont connu , par sa bienveillance , tandis que ses travaux sur les sciences
ce savant ecclésiastique , qui était à Paris lors du décès du prélat poor faire des recherches à la Bibliothèque nationale, vient de mourir luimême , à Tftge de cinquante-quatre ans , un mois après son frère , dans sa résidence de Burnti-Island, en Ecosse, où il a travaillé jusqu'au dernier moment à ses érudits travaux, qu'il laisse malheureusement inachevés.
(i) J'emprunte ces détails au i Ghnrch Revîew » dn 16 octobre 1875, an I Saturday Review • du même jour, et à d'autres journaux anglais.
mathématiques^ et spécialement sur Fastronomie des Arabes, lui opt valu de nombreux admirateurs en France et à l'étranger, où il avait entre autres obtenu le suffrage du célèbre Alexandre de Humboldt. Il mettait la dernière main à une nouvelle édition très-augmentée de son u Histoire des Arabes » , lorsque la mort est venue l'arrêter inopinément au milieu de ses travaux incessants.
u Comme la flèche ailée traverse agilement Fair pour voler au but qu'elle doit atteindre, comme Téclair s'élance du ciel et ne laisse aucune trace en franchissant l'atmosphère, ainsi nos jours fuyants nous font descendre en hâte le torrent de la vie (1). »
(1) As the winged arrow Aies
Speedily the mark to find ; As aie lightning from the skies
Darts, aDd leaves no trace behind; Swiftiy then our fleeting days Bear us down life's rapid stream.
John Newton.
APPENDICE
ADDITION A LA NOTE 2 DE LA PAGE
Les éditeurs du u Diwan de Wali » , publié à Bombay , n*ont pas connu, à ce qu'il parait, Tédition que j'en ai donnée à Paris en 1833, la seule, je crois, qui ait paru avant la leur. Il est dit dans leur préface que les copistes de ce Diwan ont fait beaucoup de fautes, mais que celte édition est donnée d'après plusieurs manuscrits (d€Uxàqtiatrejj\Y^ ^^) et que le texte a été corrigé j c'est-à-dire altéré ^ ainsi qu*il est facile de s'en apercevoir. Cette prétendue correction tient en effet à ce que les nouveaux éditeurs ont considéré le Diwan de Wali comme contenant des expressions surannées, ce qui n'est pas étonnant, vu sa date, et incorrectes, ce qui peut être vrai par rapport au dialecte actuel du Nord , mais ce qui certainement est faux par rapport au dialecte archaïque du Décan eu dakhnt (méridional). C'est précisément ce style archaïque qui donne aux poésies de Wali un intérêt philologique qui s'ajoute à l'intérêt intrinsèque de ses gazais, pareils à ceux de Hafiz, tant à cause des pensées mystiques qui y abondent que des figures souvent extravagantes , mais curieuses, qui les accompagnent^ Les éditeurs paraissent d'ailleurs avoir confondu le Wali appelé Bâhâé rehhta u le père de la poésie bigarrée (de mots persans et indiens) », c*est-à-dire Schah Wali ullah , liaAAn ^^
d'Aurangabad, avec Wali uddin, d'Ahmadabad, poète dont
— ÏU —
ne parlent pas les biographes originaux que j'ai consultés / pour mon a Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » .
Lorsque je donnai mon édition de Wali , j'avais à ma disposition six manuscrits de son Diwan, dont plusieurs fort bons, et j'en ai donné les^r-^tmffe. Depuis ce temps, j'en ai acquis quatre autres , dont un excellent provenant de la Bibliothèque impériale de Dehii et portant le sceau de l'empereur mogol Muhammad Schah. Ces derniers manuscrits s'accordent avec les premiers et confirment les leçons que j'ai adoptées. Ainsi, mon édition est, on peut le dire, authentique, car j'ai eu soin, contrairement à ce qu'ont fait les nouveaux éditeurs, de ne rien changer au texte en m'assurant de son exactitude par la scansioh attentive de chaque vers; et j'ai conservé scrupuleusement les archaïsmes et les expressions particulières au Midi , l'hindoustani du Décan étant d'ailleurs un dialecte déterminé dont les règles et lea expressions particulières sont données dans des grammaires spéciales.
Les nouveaux éditeurs ont suivi une méthode tout opposée à la mienne : ils ont voulu moderniser et septentrionaliser le texte original,, et ils l'ont ainsi dénaturé. Non-seulement ils ont adopté les formes grammaticales modernes» ma;s ils ont remplacé un grand nombre de mots indiens par des mots persans plus usités dans le Nord. Us n'ont pas laissé un seul vers sans quelque changement, et peu de pièces dans l'ordre généralement adopté dans mes manuscrits. Us ont aussi retranché beaucoup de morceaux, car mon édition contient quatre cent cinquante-trois pièces et la leur trois cent soixante-treize seulement ; c'est-à-dire quatre-vingts de moins, bien qu'il y en ait quelques-unes qui ne se trouvent pas dans mon édition.
Maintenant , pour ne pas rester dans le vague , je v^s entrer dans quelques détails et donner quelques exemples de ce que j'avance,
Dè9 le premier hémistiche on s'aperçoit des changements. Ainsi, au lien de
*6lo^j-> c:3^-* ^ u^^ ^j^ uy^ ^
ê Je fais de la répétition de ton nom (Diea) la tâche journalière de ma langue i ,
on lit :
^lO ^jy (J2^3^f^. (S^ w^ ^^J
I Je place ton nom comme tâche journalière de ma langue i •
Les propositions dakhnies ^^S^ ^^^ $ yi <^ sur » , ^jyti a de (Jrom) » , (jvJL* tt dans « , sont remplacées par ^ ^, ^^, ^jj^^, la particule négative yù ou ^j (préfixe) par x» ; les conjonctions ^^y?- ou ijy*g=r> uy ou fjy3 par 3^, et y; les pronoms personnels r^, ^y, ^, ^^ par ^^^^, y, ^^^, »^. Le pronom démonstratif proche ^^ par ^; la désinence plurielle y) par y^l ; les mots hindis .^C» et rt^^^ visage » , par le persan ^j ; ^^ « idole » , par ^â^ ; ^j.,L ou (^jS^cc auprès » , par ij^; jSij a ville , pays » , par tiU«« ; L^Juuo « doux » , par i^j^f (:5y» « œil T) , par »LxJ ou jlXli; ^^^ a jardin » , par jljJtS'; ,^ a amour» par (3^â^, etc., etc., etc.
Dans les verbes, les éditeurs ont retranché Vyé euphonique du participe passé et prétérit simple; ainsi, au lieu de 1^^ tt il est tombé n , U4C5 «il a vu» , ils ont mis \j^,\^,^ ; et au lieu de la forme dakhnie du prétérit composé , comme dans ^^^y^ LgÀAn a j'ai entendu v , ils ont adopté la forme du Nord J \km u il a été entendu » , en sous-entendant j (jy* « par moi » . Ils ont rejeté les infinitifs en ^t, et ainsi ils n'ont pu insérer un gazai qui se terminait de cette façon et qui se trouvait avec les rimes finissant en noun. Je remarque aussi qu'ils ont employé de préférence la forme contractée I5y5 pour ^.^^ tt il sera » .
Ils ont quelquefois adopté une orthogi*aphe fautive, comme
(^ ^t ule pour cjv-j^ « non « , et ^Loj a ici » ; quelquefois
même ils ont changé complètement le sens, comme par exemple dans cet hémistiche :
I En voyant tes lèvres, on se souvient de Fange introdacteor du paradis f ,
qu*ils ont altéré de cette façon :
c Eo voyant tes lèvres on se rappelle la vie * ,
employant d'ailleurs abusivement (jl^6^- « vie » , pour ^t^A^ c^) tt Teau de Timmortalité » ; et dans cet autre hémistiche :
I II se tient debout sur un pied comme le jogni , respirant la droiture > ,
qu'ils ont remplacé par celui-ci :
■ Chacun étant venu, unanimement, est debout respirant la droiture t . Et dans celui-ci :
< Toi qui es'^modeste , vois ma sincérité * ,
qu'ils ont changé en :
f^:> L^ J^l ci^ S (^ïi4>^^ âUo (^1
• Toi qui es modeste, regarde du côté du sâd, du mot sadâcat (sincérité) >.
Et dans ce vers encore :
\r t^^-xJL? S Uhj *>--^ S J^ ^ ^r^ ^ *?^ <^^
c 0 bouton de rose, ne t'enorgueillis pas de ce que ce cœur est attaché à son ami, qui le manie comme un armurier le fait à Tégard du métal qu'il emploie. « «
Où le changement détermine un ^ contre-sens , car voîci comment ils ont défiguré ce vers :
I 0 bouton, ne t'enorgueillis pas de ce cœur devenu un bouton de l'armurier qui s'en est rendu mattre. t
Et ce beau vers :
« Délivre-moi (A mon Dieu) des pensées du monde, vivifie-moi par ton souvenir f , ,
qu'ils ont remplacé par celui-ci :
< Délivre-moi de l'amour du monde, vivifie par ton souvenir. •
Souvent ces changements n*ont d'autres motifis que le plaisir djnnover, comme dans cet hémistiche :
^ym AkAÂ S f^ S^ \^ ^ {jy^ U^
I J'ai brûlé comme la bougie, par l'effet de sou visage coloré, qui me rappelle la flamme (de la bougie) > ,
qu*ils ont changé en :
c^ ^Ji S fi^ cr' J*^ £^ ^^ ^^ I Je me suis fondu comme la boUgie par l'effet du rayon de sa vue. *
II serait facile de multiplier ces comparaisons, que les orientalistes et les Orientaux qui auront les deux éditions pourront facilement faire eux-mêmes.
ADDITION A LA NOTE 1 DE LA PAGE
Les catholiques qui regrettent comme moi de ne plus entendre dans nos églises les éloquentes hymnes parisiennes, apprendront, je pense, avec plaisir qu'elles ont toutes été traduites en vers anglais par le meilleur poëte religieux conj temporain de l'Angleterre, Isaac Williams, et publiées &
! Hymne des Vêpres des dimanches ordinaires.
1 0 Luce qui mortalibus
Lates inaccessâ, Deus, Praesente quo Sancti tremunt Nubuntque vultus Angelî.
Hic ceu profundâ conditi Demergimur caligine ; ^temus at noctem suo Fulgore depellet dies.
Hune nempe nobis préparas, Nobis réservas hune diem, Quem vix adumbrat splendida Flammantis astri claritas.
Moraris heul nimîs diù, Moraris, optatus dies ; Ut te fruamur, noxii Linquenda moles corporis.
His cùm soluta vinculis , Mens evolârit, ô Deus !
Videre te, laudare te, Amare te non désinet.
Oxford y en 1874, sous le titre de'a Hymns translated from the parisian Breviary », en un joli petit volume , dont a bien voulu me gratifier le savant évéque de Lincoln. Déjà les principales de ces hymnes avaient été traduites , et elles sont habituellement chantées dans les églises d'Angleterre , quelques-unes sur les mêmes airs qu'en France. J'en donne ici comme spécimen, en les accompagnant du texte original, quatre, dont deux des anciennes et deux d'Isaac Williams.
Hymne des Vêpres des dimanches ordinaires.
Great God, Who hid firom mortal sight Dost dwell in unapproached light , Before IVhose présence Angels bow With faces veiled, in homage low;
A while in darkness we remain, And round us yet are sin and pain; But soon the everlasting day Shall chase our shades of night away.
For Thou bas promised, gracions Lord, A day of gladness and reward ; A day but £|intly imaged bere By brightest sun at noontide clear.
Too long, alas I it still delays ; It lingers yet, that day of days ; Our mortal strife and toil must cease Before we win its heavenly peace.
Then from its fleshy bo\inds set free, The soûl shall fly, o God, to Thee; To see Thee, love Thee, and adore, Her blissful task for evermore.
Ad omne nos apta bonum , Fœcunda donis Trinitas :
Fac lucis usurœ brevi iSterna succédât dies.
Amen.
Hymne des Vêpres des dimanches de l'A vent.
Statuta decreto Dei Tandem propinquant tempora ; Emptus tôt annorum morâ Affulget ë cœlo dies.
Patris nefando crimine Proies jacebat saucia ; In mortis umbrâ conditum Sedebat humanum genus.
Morti secundœ debitos Et sempiternis ignibus»
Horrenda justi Judicis Manebat expectatio.
Heu ! quis ruinœ tam gravis Sarcire damna; qus manus Afferre tam grandi queat Parem medelam inilneri ?
Great Trinity, our hearts prépare, The fulness of Thy joy to share ; Life*s transient light may we improve»
And gain eternal light above.
Amen.
Hymne des Vq^res des dimanches de F A vent.
Deep bidden, by divine decree, In the dark womb of destiny, The long delaying day appears, And shines through clonds of rolling years From the descending sky.
By crimes parental helpless made, Were Adam's offspring wounded laid, And far within yon gloomy vale Sat lost, in sorrow's twilight pale, And death's o*erhanging shade.
That second dëath of deathless shame ; The death of everlasting flame ; While on the brow, by terror writ, Did dismal expectation sit , At judgment*s awful name.
Alas ! for downfal so profound ' Who shall bring help? whence shall abound Succour and hope? what hand shall be Ueet for the mighty remedy Of that o'erwhelming wound?
Tu, Christe, ta solus tuo Delapsus ë throno Deu8 , Imaginî potes tuae Formam decusque reddere
Rorate , cœli , desuper ; Justumque fœcundo sînu Compléta tellus, perdito . .
Orbi salutem germinet.
Sit sempiterna laus tibi, Verbum Patris factum caro, Cum Pâtre, cumque S?;)iritu ,
Nunc et per omne seculum.
Amen.
Hymne des CampUes pendant le Carême.
0 splendor asterni Patris, Tu, Christe, qui verus dies, Et vera lux de lumine, Mentis fugas caliginem.
En solis abscessit jubar, Noctisque succedunt vices :
Qui prosperum donas diem, Da tuta noctis otia.
Si daùsa torpent lumina, . Suspiret ad te mens vigil :
Potente, qui te diligunf , Servos ttiière dexteiil.
0 Christ, 'tis Thou, 'tis Thou alone, Descending from thy Godhead's throne, The tarnish*d linéaments once more To thy lost ÎD^age. canst restore, Thy children to thy Jbosom om/n.
Rain down, ye overhanging sfkies !
Lost earth looks up with earning eyes.
And when the Just One shall hâve come Into her long expectant womb, From her Salvation shall arise.
To Thee, to clothe.Thee with our shame, Who from Thy Father's bosom came, The Word incarnate, and to Thee Father, and Spirit, One and Three, Praise everlasting to Thy name.
Amen.
Hymne des CompUes pendant le Carême.
0 Christ, who art the Light and Day , Thy beams chase night's dark sbades away ; The very light of light Thou art Who dost that blessed Light impart.
All-Holy Lord , to Thee we bend , Thy servants through this night défend , And grant us calm repose in Thee, A quiet night from périls £ree.
Let not dull sleep the soûl oppress, Nor secret foe the heart possess ; Nor Satan's wiles the flesh allure And make us in Thy sight impure.
Tn , qaos molesti coqMUÎs Gravis retardât sarcina, Fac mentis alis libero Sorsiim Tolata tendere.
0 spes salntis unica , Votis adesto sQpplicam , Défende qaos mercatns es Hercede fasî sangninis.
Deo Patri sit gloria, Ejosque soli Filio, Sancto simal cum Spirita, Nanc et per omne seculom.
Amen.
Hymne des Vêpres de la Toussaint.
Cœlo qaos eadem gloria consecrat.
Terris vos eadem concélébrai dies :
Lœti vestra simul pnemia pangimns, Daris paria laboribus.
Jam ¥os pascit amor, nudaqae veritas :
De pleno bibitis gaadia flamine :
niic perpetaam mens saiiai sitim Sacris ebria fontibas.
Aliis secam habitans in peneiralibus.
Se rex ipse sao contaitu beat ; Illabensqae, sui prodigas, intimis Sese mentibus inserii.
Light slumber let our eye-lids take»
The heart fo Thee be still awake ; And Thy right Hand protection be To those who love and trust in Thee.
0 Lord, our strong defence, be nigh Bid ail the powers of darkness fly ; Préserve and watch o'er us for good, Whom Thou hast purchased with thy blood.
Blest Three in One, and One in Three, Allmighty God, we pray to Thee, That Thou wouldst now wouchsafe to bless Our fast with fruits of righteousness.
Amen.
Hymne des Vêpres de la Tomsaint.
Ye tbat are now in heavenly glory one May we togelher join, with earthly voice, Hymning your everlasting victories, won By arduous labours and the better choice.
Now love and unveiPd truth doth feed for aye, And ye drink fuU of joy's o'erflowing wells, Where slakes the soûl her thirst that cannot die : And by the sacred fountain ever,d wells.
From inmost shrines from whence the Godhead streams The king Himself, with His own countenance , Shines o'er you, and unsparing of His beams, Fills the souPs dwelling with his Radiance.
Altari medîo, cui Déus tnsidet, Agni fumât àdhuc înnocuus cruor :
Quœ mactata Patrî se semel obtulit , Se jugis litat hostia.
Pronis turba senam cemua frontibus, Inter tot rutîlî fulgura luminis, Regnantit Domino devovet aurea, Quœ ponit, dîademata.
Gentes inDumer», conspicuee stolas, Agni purpureo sangaine candidas, Pahnis lœta cohors, cantibas temulis Ter sanctum célébrant DeUm.
Sit laus summa Patri , summaqne Filio : Sit par, sancte, tibî laus quoque, Spiritus, Qui das pro meritis, optimus arbiter,
Te totum simul omnibus.
Amen.
From out the golden altar, 'neath the throne, Blood of the innocent for mercy pleads; He offerM once to Him that sits thereon, For ever sues anew — for ever bleeds.
'Mid lightnings numberless, thro' the dim vast Of light, the adoring elders bow them doixna » To Him whose kîngdom shallfor ever last; And each before Him cast his golden crown.
Nations and languages- of countless tongue,
With jub'lant palm^ and robes wash'd white in blood.
For ever sing the inexpressive song —
Him the thrice Holy and the Only Good.
Glory on earth, and glory be above, To Father, Son and Spirit ever blest, Who with the just dispensings of their love Ail to their fulness £11 with perfect rest. Amen.
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ET
LA LITTÉRATURE HINDOUSTANIES
I. Voilà la Reine d*Angleterre investie officiellement du titre àUmpiratriee de Vlnde^ a Indi»- imperatrix » , titre auquel répugnait ^ il faut le dire, la fière nation anglaise, sans doute parce qu'il lui rappelait le despotisme napoléonien; mais ce titre était déjà donné officieusement à S. M. Victoria par les indigènes depuis la réunion définitive en 1857 au sceptre britannique du vaste empire de Tlnde, qui ne compte pas moins de deux cent cinquante millions d'habitants, car on y nommait depuis lors la Reine Schâhinschâh (1), ce qui est la traduction de Tancien titre pçrsan de B<x(TiXe^c êadiXioiv. Heureusement pour les Anglais, qui avec raison n'aiment pas les changements, le nom paternel de (c Reine » précédera toujours celui d'impératrice, et il n'en sera pas comme de Napoléon I^, qui était 11'abord a empereur 1) , puis tt roi ( d'Italie ) » . La' proclamation du nouveau titre doit avoir lieu très-solennellement à Dehli le 1*' janvier 1877, après que le vice-roi aura fait son entrée dans Tancienne capitale de Schah-Jâhan. Ce vice-roi est Lord Lytton, qui a été secrétaire d'ambassade à Paris, où il a
(1) Ou mieux Schâhanschâh ^ titre qu'on a vainement supposé être schiile. Voir ma lettre dans Y c Indian Mail « du 25 mars 1876.
laissé les meilleurs souvenirs de son esprit et de ses talents. Littérateur distingué, auteur de plusieurs ouvrages remarquables , il était ministre britannique à Lisbonne lorsqu'il a été appelé par le gouvernement de la Reine d'Angleterre au poste élevé qu'il occupe maintenant.
De même que les journaux anglais , les journaux indi^ gènes de Tlnde ont discuté en toute liberté l'opportunité du changement du titre royal, mais ils Font surtout envisagé sous le point de vue de celui qu'il y aurait par suite à faire aux titres des princes indiens.
On lit à ce sujet dans VAwadh akhhâr (\) > ^ Puisqu'on donne à la grande Reine le nom de Schâhinschâh, il faut qu'on donne aussi aux wâli, ou chefs du premier ordre, par exemple au Nizam du Décan, le titre de padiscâhh^ et qu'on élève de la même manière les appellations honorifiques de tous les potentats de Tlnde. »
En effet, depuis que la Reine d'Angleterre a pris le titre d'impératrice, Tamir du Caboul a voulu prendre celui de padischdh(2). Il a consulté à cet effet son conseil d'État, composé des personnes les plus distinguées du pays , qui n'ont trouvé aucun inconvénient à la chose (3). On dit que de son côté le roi de Birmanie songe sérieusement à se faire proclamer empereur, afin d'être au niveau de l'impératrice de l'Inde et des empereurs de Russie et d'Allemagne (4f).
Les journaux non-seulement indiens (5), mais anglais, français, que dis-je, du monde entier, ayant entretenu leurs
(1) X»du 1" mars 1876.
(2) £t noa bddschâh^ car ce mot paraît être Thyliride pati'-schâh c le seigneur Roi s .
(3) *Aligarh Akhbàr àvL i^ mai 1876.
(4) 'Aligarh Akhbar du 23 juin 1876.
(5) «Afin de satisfaire ses lecteurs, VAwadh Akhhâr a publié à part, sous le titre ùl Extra Awadh Akhbdr, le récit circonstancié de la réception qui a été faite dans F Inde au Prince de Galles, en une brochure grand ïnS^ de 79 pages.
lecteurs de toutes les circonstances du voyage du Prince de Galles , ce que je pourrais en dire ne serait qu'une répétition de ce qu'on a déjà lu. Je ferai seulement savoir que dans une séance spéciale de TUniversité de Calcutta, le Prince de Galles a été doté du titre honoraire de docteur en droit de cette Université , et ce qui fait honneur à ses sentiments religieux , c'est qu'à Amritsir il a reçu , avec le chef de la mission chrétienne, Mr. Baring, le célèbre controvcrsiste Imad uddin, musulman converti (1); et à cette occasion je ferai remarquer que les spectacles de tout genre qu'on a cru devoir montrer au Prince n'ont pas tous été approuvés par les bons chrétiens anglais. Telles sont, par exemple , les exhibitions qui ont été faites aux temples hindous qu'il a visités ; celle, entre autres, de la dent de Bouddha à Candy, dans l'île de Ceylan ; mais surtout les combats cruels d'éléphants et de rhinocéros, et les danses lascives des nâch-girls (2) , qui ont été l'objet d'une protestation du Dr. Duff , ancien missionnaire dans l'Inde , devant l' a Angloindian-christian Union » d'Édinburgh.
Il est vrai qu'on n'a pas seulement montré au Prince des nâch et des exercices acrobatiques , mais à Madras, par exemple , on lui a donné le spectacle d'un drame attachant fondé sur l'histoire populaire de IVal et de Daman (Damayanti), qui fait le sujet de tant de belles compositions indiennes modernes imitées du sanscrit, tandis qu'à Bombay le théâtre des amateurs parsis a joué l'histoire fabuleuse, mais intéressante, de Hâtim Tdyi (3).
Une des choses qui ont dû jQatter le plus le Prince , c'est qu'en son honneur on s'est relâché du système de réclusion des femmes derrière le parda, et qu'on a pu les voir en
(1) « Indîan Mail > da 6 décembre 1875.
(2) Hybride composé da mot hindonstani nâch « danse « , e( du mot anglais c girl > jeune fille.
(3) t Indian Mail « du 29 novembre 1875.
voiture et en palanquin dans les rues de Calcutta ; et même un bâbû (1 ) a introduit le Prince dans son zanâna^ au grand fetonnement des habitantes de Tendroit. Il parait toutefois que cette sorte d'exhibition a été Tobjet d'une comédie (bengali farce) intitulée « Jaganand et le Prince », représentée au tt National Théâtre », pièce non -seulement, diton, indécente, mais insultante pour Son Altesse Royale, pour les dames européennes, pour le babu dont il s'agit, et pour sa famille (2). Mais aussi le gouvernement en a-t-il arrêté la représentation par mesure de police.
A Lahore , le Prince de Galles reçut cent vingt membres de Tancienne maison royale de Delhi (3), et aussi des princes de TAfganistan , des descendants de Nanak , fondateur de la religion des Sikhs , et de Govind , qui en fit une nation militaire. Malgré la défense expresse qui leur en avait été faite, beaucoup de chefs indigènes offrirent leurs nazars (4), et il fallut pour les satisfaire que le prince les touchât.
A l'occasion de la visite du Prince de Galles au Cachemyre, le maharaja mit en liberté tous les prisonniers, afin,
(1) Le joarnal hindi appelé Amrita bazar patrika^ mentionné dans ma c Revue i de 1870, p. 32, attaque violemment ce babu nommé Jaganand, an sujet de cette dérogation à l'étiquette ii^dienne ; msMV Awadh Akhbâr du 23 janvier 1876 prend sa défense.
(2j ft Indian Mail « du 25 mars et du £«' avril 1876.
(3) On trouve à ce sujet dans le PanjàH du !«' avril 1876 Fartide suivant, dont je lui laisse la responsabilité : « Lorsque le Prince de Galles devait aller à Dehli, les princes de la famille royale loi firent tenir une pétition pour lui demander le payement de leur pension. Le Prince de Galles prit connaissance de leur situation par I* entremise du commissaire, et il est étonnant qu'il n'ait adopté aucune mesure à ce sujet. Évidemment, la situation des princes de Dehli, qui avaient été élevés avec délicatesse, est maintenant telle, qu'ils sont même dans le cas de manquer de pain. Il y en a, en effet, qui s'appellent Schâh *dlam c Rot du monde i , et qui demandent l'aumône. Il faut absolument qu'on ait pitié d'eux, qu'on éloigne du cœur l'inimitié, et qu'on la remplace par la compassion et la justice, i
(4) Présent offert en signe de dépendance. Le mot est arabe : son synonyme indren est hhenth.
dit-il , qu'ils pussent prier volontiers pour le bonheur de son hôte royal (1).
Parmi les visites que le Prince a reçues dans Flnde , je mentionnerai celle du saïyid Abd ullah (dont j'ai souvent parlé dans mes a Discours » et dans mes u Revues ^î ), qui n'a pas manqué d'aller lui présenter ses devoirs , d'autant plus qu'il avait eu Toccasion de le voir à Londres aux réceptions de la Reine auxquelles il avait été quelquefois admis pendant son long séjour en Angleterre. Lorsqu'il fut présenté à rhérilier du trône de la Grande-Bretagne, le Prince le reconnut aussitôt et s'informa de sa position au gouverneur du Bengale, qui lui fit savoir qu'il était actuellement tt inspecteur des écoles du Bihar (2) ^>^ .
VAwadh Akhbâr (3) donne, d'après un correspondant du a Dehli Gazette « , auquel il en laisse la responsahilité , l'article suivant :
Lorsque le Prince de Galles était à Calcutta , il exprima le désir que le roi d'Aoude, S. M. Wajid Ali Schah, vint le voir ; mais le roi répondit noblement : u Si le Prince me D considère comme roi, il n'est pas opportun que j'aille lui » faire visite. Si , au contraire , je ne suis qu'un^jr^/tV exilé Ti de mon pays, comment aller dans cette position voir un si ): grand personnage ? t) Ces nobles paroles produisirent, diton, une grande impression sur l'esprit du Prince ; il alla voir lui-même comme un simple particulier S. M. Wajid Ali Schah, et, au milieu de la conversation, il lui promit sa recommandation auprès de la Reine. Lorsque le Prince quitta le roi, Sa Majesté lui offrit en nazar nnjartb (A) enchâssé de perles et de diamants. De cette visite et des paroles
(1) « Allen's Indian Mail > du 31 janvier 1876. (t) Awadh Akhbâr du 16 février 1876.
(3) N» du 18 février 1876.
{%) Sorte de bâton de commandement, quelque chose comme le bâton de maréchal.
dtt Prince , les Indiens ont conclu que le roi d'Aoude pourrait être remis en possession de son trône.
Toutefois VAwadh Akhbâr (1) dit à ce sujet : a Quoique depuis le départ du Prince de Galles de Calcutta le bruit se soit répandu chez les grands et les petits qu'une communication avait eu lieu entre le Prince et le roi d'Aoude , la chose n'est pas probable et on fera bien de n'y pas croire. » Et puisque nous en sommes au roi d'Aoude , je dois dire que le gouvernement anglais de Tlnde a permis à son fils aine d'aller passer quinze jours à Lakhnau, la capitale du royaume de ses ancêtres. Là, il a été reçu à la station du chemin de fer par plusieurs notables de la ville , et il est descendu chez sa belle-mère, sœur de l'ex-roi son père (2).
Parmi Ténorme quantité de présents que les rajas de l'Inde ont offerts au Prince de Galles, la plupart de grand prix, un de ceux qui doivent avoir été le plus appréciés, c'est le portrait d'une jeune fille indienne jouant du bin (3), fait par un artiste du pays. Ce portrait, qui a été donné au Prince avec beaucoup d'autres raretés par le maharaja de Travancore , est un chef-d'œuvre de l'art indien ; aussi a-t-il obtenu un prix à la dernière Exposition des beaux-arts à Madras (4). Il parait qu'il nous sera donné d'admirer ces beaux cadeaux à l'Exposition de Paris de 1878, car le Prince a manifesté l'intention généreuse de les y envoyer.
Tandis que la plupart des journaux indigènes ont félicité l'Inde de la visite du Prince de Galles , quelques journaux d'opposition , entre autres le journal hindoustani de Bombay appelé Rasi Guftâr a le Vrai Discours n , prétendent que les princes indiens se plaignent de .la façon cavalière dont ils ont été reçus. Voici , au surplus , sous le titre de ^ Les sujets
(1) N« du 27 février 1876.
(2) c Indîan Mail « da 28 août 1876.-
(3) Le vind sanscrit, sorte de lath on de gnitare.
(4) *Aligarh Akhbdr du 11 février 1876.
hindoustanîens peuvent-ils être satisfaits du gouvernement anglais ? n un article de VAwadh Akhbâr (1) que je demande la permission de traduire ici comme un exemple du genre d'opposition que font au gouvernement quelques journaux indigènes :
tt La réponse à cette question , dit ce journal , peut se déduire de la situation même de THindoustan , c'est-à-dire ce de la langue de Tétat (2) » , qui semble dire : Apprenez ce que vous voulez savoir par notre situation même. Mais cependant il y a quelque incertitude à ce sujet, et c'est parce que l'homme a deux états , un extérieur ou factice et l'autre qui est réel. L'état factice est celui que le gouvernement connaît par les darhâr (3), où on nous demande si nous sommes contents. Alors, sans réflexion, nous répondons affirmativement ; mais Dieu seul connaît l'intérieur de notre cœur. Si une réunion avait lieu d'elle-même, alors tout naturellement chacun dirait : Nous ne sommes pas contents de l'administration, car pour que nous fussions contents beaucoup de choses seraient nécessaires. Ainsi quant à ce bien-être et à cette abondance asiatique que nous avions autrefois trouvés , notre gouvernement actuel n'en a pas su lire la leçon. Le gouvernement doit faire les choses qui peuvent nous satisfaire. Le cœur de Thomme est content lorsqu'on lui accorde quelque faveur. Voyez le Prince de Galles, qui est l'héritier présomptif d'une grande Reine, là où on lui a témoigné beaucoup de sympathie , son cœur a été plus content ; et comme tout l'Hindoustan a dépensé de l'or à cause de lui comme marque de déférence , ainsi qu'il convenait de le faire, il en a été flatté. Toutefois, ni cette largesse des Indiens, ni leur satis&ction apparente, ne viennent du cœur.
(1) No da 28 mai 1876.
(2) Liçân ulhâl^ qui joue un grand rôle dans les t Allégories arabes de Mucaddéci > .
(3) « Réceptions officielles t .
v Bien que le Prince soit doué de toutes les qualités désirables, personne n'est content, quoiqu'il paraisse Tétre. Nous n'admettons pas que le gouvernement connaisse ce qui concerne les karor (1) d'hommes qui ont besoin de son administration. Lorsque les sujets sont aflamés, comment peuvent-ils affirmer leur contentement? et quoique extérieurement ils disent au gouvernement qu'ils sont satisfaits, on ne peut l'admettre en réalité. Une qualité qui nous est particulière, c'est d'obéir au souverain et d'être patients et même reconnaissants sur notre position. Toutefois, nous ne sommes pas satisfaits... Serait>ce que nous sommes soumis à une nation étrangère ? Non , ce n'est pas cela. Que fait aux sujets indiens que ce soient des chrétiens qui les gouvernent ou des hindoustaniens,/70i£rt^ qu'ils remplissent paisibleinent leur ventre, comme le dit un proverbe persan : Donne* moi du pain, et frappe-moi la tête avec ton soulier.
n L'Hindoustan est un pays qui depuis des centaines d'années est gouverné par des étrangers. Cependant, dans leur temps , la poussière qui s'élève aujourd'hui ne s'était pas montrée. Quoique les anciens souverains n'abandonnassent pas leurs trésors à leurs sujets , toutefois ceux-ci ne mouraient pas de faim , parce que toute la richesse du pays s'y dépensait. Des milliers de serviteurs du roi qui avaient des lakhs de roupies à dépenser étaient comnie les pères et les aïeux du pays ; et maintenant , au contraire , des karor de roupies en sont*enlevés. Tant qu'on ne prendra pas la résolution de dépenser ici même toutes les roupies qui se tirent du pays, la tranquillité n'aura pas lieu.
<» Si quelqu'un demande comment se pratique la générosité asiatique, nous en donnerons un exemple. Quand les wâli (chefs), les rajas et les maharajas indiens voyagent, le peuple y gagne des lakhs (2) de roupies. Ainsi , lorsque les
(i) Karor est synonyme de dix millions. (2) Le lakh vaut cent mille.
wali de THindoustan ont fait le voyage de Calcutta pour rendre honneur au Prince , à tous les endroits de la route par où ils passèrent ils dépensèrent des lakhs de roupies. Or il faut savoir si les Indiens ne préfèrent pas une aussi grande largesse à la générosité européenne, qui, à l'exception de la dépense officiellement connue , ignore le nom de la munificence royale y car c'est un grand contentement lorsque labondance parvient aux serviteurs de Dieu par Tentremise des émirs. Voilà ce qu'on nomme la largesse asiatique et la libéralité dont les Hindoustaniens ont Thabitude. C'est ainsi qu'ils disent que le Prince en nous honorant de sa visite devait dépenser au moins dix à vingt haror de roupies, qu'alors les Indiens auraient su qu'il était venu, parce que sou arrivée aurait amené Tabondance. Mais, si ce n'est de montrer sa bonne mine aux Indiens, aucun avantage ne leur est parvenu. Donc, bien qu'ils paraissent heureux extérieurement, toutefois leur cœur ne peut être content...
n II est vrai que notre gouvernement en répandant la science a déployé une grande générosité; toutefois il ne parait en être résulté pour l'Hindoustan qu'une cause de pauvreté. Des karor d'étudiants qui sont préparés dans les écoles , par quelle industrie peuvent-ils gagner leur vie ? Plût à Dieu que le gouvernement , avec cet enseignement qu'on peut appeler sec, eut fondé çà et là des établissements pour utiliser les connaissances acquises... On pourrait penser alors qu'il s'ensuivrait quelque abondance. Hais que peuvent faire les Indiens ? Le &it est que l'administration aime la science , et cependant les gens de science disparaissent peu à peu , car pour eux il n'y pas d'emploi qui puisse leur donner des moyens d'existence... Est-ce une assistance lorsque , par exemple , après qu'un typographe en dépensant quelques mille roupies a imprimé deux mille exemplaires d'un ouvrage, que le gouvernement en achète deux ou trois, ou que si on publie un journal le gouvernement en prenne deux, quatre ou même dix ou vingt exemplaires, donnant
ainsi le secours qu^on pourrait donner à an chameau en mettant un peu de cumin dans sa bouche ? Le résultat de tout ceci est que maintenant, en Hindoustan, il n'y a ni imprimerie ni journal qui soient réellement prospères...
7i Maintenant, rien ne se fait; mais si le gouvernement pense qne tout est pour le mieut à Tégard des ra'ayas de rinde , qu'il sache néanmoins que tant qu'il ne fera pas ce qui nous parait nécessaire, dans Tintérét du pays, il ne peut espérer que le titre d'impératrice (schàhinschdh) puisse produire quelque bon effet, ou que Tenvoi dans Tlndc de rhéritier du trône ait pu amener la prospérité et consolider le gouvernement anglais, n
Le Prince de Galles se trouva à Calcutta le jour de Xoêl, et, à la suite du service -divin auquel il assista, Téminent évéque, qui devait bientôt périr victime de son devoir, fit un sermon, dans lequel il recommanda énergiquement à ses auditeurs anglais de donner le bon exemple aux païens, chacun d'eux devant être un missionnaire, à Timitation de Jésus-Christ, dont la vie était une prédication continuelle (1). Le Prince était aussi à Calcutta le premier jour de l'an , et il put entendre chanter cette hymne :
Hie year is gone, beyond recall,
With ali its hopes and fears, Wilh ail ifs brigbt and gUddeDÎng smiles,
Witb ail its mouraer's tears.... (2)
En tête du premier numéro de janvier, YAwcLdh Akhhâr publie cinq différents târikhs (chronogrammes) en vers hindoustanis , sur le nombre 1876 de la nouvelle année. On a &it aussi, de tous côtés, des târikhs pour rappeler le jour de Tarrivée du Prince de Galles dans chacune des villes.qu'il a parcourues, et les poètes qui les ont composés ont eu le talent de faire passer les mots : Prince ofWales an Schahin-
(i) • ladiao Mail i do â8 décembre 1875. (2) • Hymiis ancîent and modéra 9 , n^ 240.
schâh-i 'alam : u Le Prince de Galles, Roi des rois du mondes?, dans les vers hindoustanis où ces mots représentent quatre fà-û-lûn, c'est-à-dire le mètre mutacârib (ï).
On a eu Tidée de réunir en un volume les cactda, les schahr-aschob (2) et autres poésies composées en Thonneur du Prince de Galles pendant son séjour dans Tlnde. Cent cinquante poètes musulmans, hindous, parsis, portugais et anglais lui ont adressé des pièces de vers dont YAwa^ Ahhhâr (3) signale spécialement huit : quatre en anglais et quatre autres, savoir : une en bengali, une seconde en télugu, une troisième en sanscrit et une quatrième en hindoustani. Dans cette dernière pièce, dont Haîdar Ali est Tauteur, ce poète, se livrant à son imagination orientale, dit les choses les plus extravagantes et termine par les exagérations suivantes :
c( Si le Prince déploie son esprit, Aristote en est stupéfait. Par sa venue dans Tlnde, les gens inquiets ont été tranquillisés , et les malheureux ont vu la fin de leurs peines. La porte du paradis a été ouverte, ou, pour mieux dire, chacun en a eu la clef et a pu Touvrir. Le Prince a plus de science que Platon ; sa libéralité est plus grande que la mer Noire (rOcéan). La poussière de dessous ses pieds s'élève jusqu'au ciel, et là, elle forme un nuage qui rafraîchit et r^d verdoyant le monde entier, n
A la suite du voyage du Prince de Galles, plusieurs Indiens distingués ont voulu visiter TEurope. Le principal, le nabab Sir Salar Jang (4), qui a passé quelques jours à Paris,
(i) Voy. ma c Rhëtorique et prosodie des langues de TOneot musulman • , p. 326 et suiv.
(2) A la lettre : t Tapage de la ville i , sorte d*ode particulière à Thlndoustani.
(3) No' du 9 et ^u 11 juin 1876.
(k) 11 ne faut pas le confondre avec Jang Bahadur, souverain du Népal, qui, après avoir reçu le Prince de Galles dans son palais et avoir chassé
tant en allant en Angleterre qu'en en revenant, est le premier ministre du Nizam (souverain) du Décan , dont la capitale est Haîderabad. Cest lui qui, depuis vingt-trois ans, dirige, avec fermeté, énergie et prudence, les vastes Étala dont la Reine d'Afigleterre est suieraine. Il a rendu de grands services aux Anglais^ car c^est à lui qu'ils doivent le traité par lequel le Nizam céda le Bérar à la Compagnie des Indes orientales, et, depuis lors, il a fait ses efforts peur établir la paix, Tordre et le bon état financier de son pays. Lors de la grande insurrection de 1857, Haîderabad était rempli de soldats turbulents et de masses fanatiques. La résidence britannique fut attaquée, et Salar Jang lui-même, qu'on savait £ivorable aux Anglais, fut Tobjet des menaces d^une populace armée ; mais il fit tète à Torage, et il préserva son pays d'une crise imminente. Il sut tenir en paix les sujets du Nizam, et il se servit de son influence sur le Prince régnant pour le déterminer à unir ses troupes à celles de TAngleterre, afin de triompher de T insurrection dans rinde centrale. C'est pour ces services que Salar Jang a été nommé grand commandeur du a Star of India » , qu'il a reçu le titre anglais de u Sir », et, ce qui est plus essentiel, qu'il a obtenu la rétrocession d'une partie des provinces cédées à TAngleterre et l'abandon d'une dette considérable du gouvernement du Décan. Depuis la mort du dernier Nizam, en 1869, Salar Jang est le principal membre du Conseil de régence qui gouverne l'État au nom du Prince, qui n'a encore que onze ans (1).
Sir Salar Jang a été reçu à Windsor par la Reine, à qui il a offert un nazar en signe de dépendance. Ce qu'il y a de curieux, c'est que, bien que musulman et même schiite, tandis que le Nizam est sunnite, il a voulu voir Rome et le
avec lui dans le Tëraî, est allé en pèlerinage à la ville d'Aoude (Fancieiine Ayodhya) en passant par Lakhnau et Faîsabad, (1) t Indian Mail i du 22 mai 1876.
Pape en venant en Europe, et que Sa Sainteté Ta cordialement accueilli et Ta remercié de la protection que le Nizam accorde gracieusement aux catholiques d'Haiderabad. Sir Salar Jang, il faut le dire, est très-tolérant, car il protège les sectateurs de Zoroastre, qui sont au nombre de trois cents seulement dans les Etats du Nizam. Il les traite avec une faveur marquée , et il leur a confié des postes importants dans le gouvernement (1). /
Pendant son voyage^ le Prince de Galles a pu s'assurer qu'au milieu des nombreux dialectes provinciaux parlés dans rinde, Thindoustani est généralement eomprû partout (2). La même chose a été constatée par le savant professeur Monier Williams, car, dan* me lettre qu'il m'a écrite à son retour de Ttnde, il me dit, au sujet de Thindoustani : u Pendant ma tournée dans Tlnde, j'ai été extrêmement frappé de TimportaïKk) croissante qu'acquiert Thindoustani. Il a même cours comme linguafranca de tout le pays beaucoup plus que je ne m'attendais à le trouver. Personne ne peut espérer se mettre en rapport avec le peuple de rinde sang connaître Thindoustani (3). »
tt II serait bien avantageux pour les missionnaires et pour tout le monde, dît le Rév. R. Caldwell (4), que Thindoustani fût la seule langue usitée dans l'Inde, mais il n'en est
(1) *Aligarh Akhbâr du 4 septembre 1876.
(2) Qd enlend aussi parler rhindoustaDÎ non-seulement dans les ports de mer de l'Asie et de l'Afrique, ainsi que je Fai déjà dit, mais ailleurs, ét^ entre autres, à San Francisco, en Californie (• Galignani's Messenger* do ik septembre 1876).
(3) • Durîng my tour in Indla, I was greatly impressed by the increasing importance hindostani is acquiring. It is even more corrent every Hfhere as tbe lingua franca of tbe vhole country tban I ezpecled to find. No one can hope to roake himself acquainted with the people wilbout knowing bindnstani. •
(4) • Tbe lantjuages of India • , p. 40. Il est bien étonnant (remarque Mr. J. G. Clough, On the mixed languages^ p. 19) que l'alphabet romain, modifié par les missionnaires, soit presque inconnu dans Flnde, malgré les avantages qu'il parait présenter. •
pas ainsi, et sans parler de Tanglais, langue du gouvernement , du sanscrit , langue littéraire des Hindous , et du persan, langue littéraire des musulmans, il y a, outre Thindoustani, vingt autres idiomes assez cultivés pour mériter le nom de langues. Toutefois, heureusement, Thindoustani est parlé , et surtout compris un peu partout, mais on s'en sert spécialement (comme je Tai dit bien des fois) dans le haut Bengale, dans toutes les Provinces nord-ouest et dans le Rajputana, peuplés de cent millions drames (1). »
On trouve, dans le Rapport pour 1875 de la « Société pour la propagation de TÉvangile dans l'étranger i> (2), une carte de Tlnde relative aux langues qui y sont parlées. On y voit que Thindoustani, soit urdu, soit hindi, occupe les provinces du centre, du nord et du nord-ouest, c'est-à-dire la très-grande partie de ce vaste empire ; et, à ce sujet, le Rév. R. Caldwell fait observer (3) que, bien qu'on considère généralement Turdu comme distinct de Thindi, il n'est en réalité que l'hindi musulman , c'est-à-dire avec un mélange de beaucoup de mots persans et arabes.
Voici maintenant un article sur Thindoustani, écrit par un ami chaleureux de Tlnde, le faquir Chand, secrétaire de VAnjuman de YArab sarâiàe Dehli : « Beaucoup d'Anglais, et même la plupart d'entre eux, dit-il (A), se plaignent de ce que, généralement, les Indiens ne savent pas grammaticalement leur langue ; de plus, que, bien loin d'en apprécier la beauté et la richesse, ils la considèrent comme un composé vulgaire et sans valeur, parce qu'ils ne sont pas capables d'en comprendre la grâce et l'élégance. S'ils veulent s'occuper des langues, ils travaillent à l'arabe et au persan, et
(i) On appelle pins spécialement 'maru'^fr/ le dialecle des États rajpoutes.
(2) t Society for the propagation of Gospel in foreign parts, v
(3) c The languages of Indla « , /bc, cil,
(4) Panjdbî du il mars 1876.
s'ils ont beaucoup (Vapplicatiou , ils abordent Tanglais. Que ridée de s'occuper de l'anglais soit bonne ou mauvaise, c'est ce que nous n'examinerons pas ; mais ce que nous pouvons dire, c'est qu'il n'y a pas dans le monde de langue plus riche que la nôtre, que nous n'en faisons pas le cas que nous devrions en faire, et que nous en méconnaissons l'importance. Or , il faut s'opposer à cette disposition , car l'homme doit, avant tout, s'occuper de sa langue; c'est pourquoi je voudrais que, dans VAnjuman de YArab sarâiy nous laissions toute autre chose pour nous livrer à la science du langage, et il serait à désirer que. les publications de la Société n'eussent que cela pour objet. Il faut donc, tandis que les Sociétés littéraires s'occupent d'autres matières, que la nôtre porte son attention spéciale sur cet article et y appelle celle de tout le monde, afin que ceux qui penseront comme nous nous adressent ce qu'ils écriront à ce sujet... n On a appris, par ma u Revue ^n de l'an passé (1), que les cours de justice et les bureaux du Bihar, menacés d'être forcés d'adopter l'hindi au lieu de l'urdu, résistaient (le leur mieux à cette prétention. Il paraîtrait néanmoins que l'hindi est sur le point de remporter la victoire sur son rival, si l'on en croit un journal (2) d'après lequel le gouvernement du Bengale, suivant les errements de Sir G. Campbell, a écrit au u High Court » qu'il était à désirer qu'on encourageât l'emploi de l'hindi dans les cours et les bureaux. 11 souhaite qu'on accepte les pétitions écrites en caractères nagaris^ et qu'on n'emploie plus que les formes communes du langage vulgaire. Le a High Court » , selon le même journal, a tenu compte de cette recommandation, ce qui est un acheminement vers rempk)i exclusif de l'hindi.
(i) ft La Langue et la littérature hindoustanies en 1875 •, p. 11 et fluiv.
(2) Le c Berar Herald • , cité à ce sujet par un jonrnàl du Bengale (t le Bengali •) dans un article reproduit dans le 'Àltgarh Akhbâr du 12 novembre 1875.
u La calamité de rintroduction dans le Bihar du caractère nagari » , tel est le titre d'un article (1) que je veux faire connaître :
ce Le gouvernement du Bengale, y est-il dit, insiste maintenant pour que, dans les registres du Bihar, le nagari soit généralement employé, ce dont les magistrats et les fonctionnaires du gouvernement et tout le peuple sont trèsmécontents. On ignore pourquoi le gouvernement du Bengale, contrairement aux autres gouvernements, peut vouloir, malgré la population, donner Tordre absolu de n'employer pour les billets et obligations que l'écriture nagarie et le dialecte hindi. La chose est vraiment étonnante, car quel rapport a le gouvernement avec les contrats particuliers des habitants, en sorte qu'il veuille s y immiscer par force ? Certainement, il a le droit, pour ses registres et ses papiers^ d'employer le caractère qui lui convient, mais les usages particuliers du peuple ne le concernent en rien. »
Voici qui est bien plus fort , et qui prouve que les révolutionnaires littéraires, démolisseurs de la civilisation moderne indienne, veulent continuer la campagne fanatique qu'ils ont entreprise contre Turdu. Dans la province (ancien royaume) d'Aoude, où Turdu a toujours été le langage parlé et écrit depuis plus de trois siècles et demi, c'est-à-dire depuis l'établissement de l'empire mogol, le commissaire du gouvernement s'est avisé de vouloir substituer à cette belle langue le patois hindi nommé kaithi. Un journal indigène (2) nous apprend à ce sujet, et nous n'en sommes pas étonné, l'indignation et le mécontentement général de toutes les classes de la société, tant des fonctionnaires que des autres catégories de la population.
Je. prends la liberté d'appeler sur cette grande injustice linguistique l'attention du vice-roi gouverneur et du mi-
(1) Awadh Akhbâr du 19 janvier 1876.
(2) 'Aligarh Akhbâr du 18 août 1876.
nistre pour Tlnde. Dans tous les cas, le gouverneur (rHaïderabad n'entre pas dans cette voie fâcheuse, car il demande, par Tentremise de VAwacUi Akhbâr (1), des traducteurs d'ouvrages anglais en urdu, et il fait connaître les conditions de remploi.
11 n'y a pas chez les auteurs, et surtout chez les poètes, Tantagonisme que j'ai souvent signalé entre Turdu et Thindi. Ainsi, nous voyons le même auteur écrire deux grammaires presque pareilles, Tune pour Turdu et l'autre pour Thindi (2) Parmi les écrivains qui se sont servis tour à tour des deux dialectes, et qui sont à ajouter à ceux que j'ai mentionnés dans mon tt Histoire de la liltérature hindoustanie tj , on nous en fait connaître un, entre autres, qui, à en croire son biographe (3)> réunit toutes sortes de mérites :. c'est l'aga Muhammad Sikandar Khan, qui descend du diwan Fath Ali, chef de Palanpur. Bien que musulman, a Sikandar apprit d'abord à lire et à écrire le dévanagari (l'hindi) ; il fit des dokâ et des chaupai en cette langue, il s'occupa ensuite de musique et y acquit une grande habileté; il apprit aussi le dessin, et y réussit de même ; il voulut enfin faire des vers urdus, et il étudia le persan. Aucune science ne lui est indifiTérente : il connaît la médecine et l'histoire.^ n
On veut européaniser non-seulement le style oriental, mais même l'écriture, a Dans quelques ouvrages et journaux urdus (4) , on a commencé à employer les signes de lecture européens ; mais, soit à cause que ces signes sont tout à fait inconnus dans Tlnde, soit parce que les copistes hindous, n'en ayant pas l'habitude, ne peuvent les écrire comme il faut, et enfin, en troisième lieu, parce que ceux qui lisent les journaux ne les comprennent pas, ces signes sont connus
(1) No da 13 février 1876.
(2) c Revue i de 1875, p. 33.
(3) Le munschi Aflckraf Ali, Awadh Akhbâr^ no du 28 janvier 1876.
(4) Cet arUcle est tiré de V Awadh Akhbâr du 14 novembre 1875.
sous le nom de kiré makoré ( vers et fourmis ). Il n'y a pas de doute qu'employer ces signes de lecture, s'ils étaient convenablement écrits et parfaitement compris, serait une bonne chose. Mais si Ton ne connaît pas bien tous ces signes étrangers et extraordinaires, ou s'ils ne sont pas écrits conformément aux règles, peut-il en résulter autre chose, si ce n'est que le lecteur fasse, en lisant, des fautes manifestes et qu'il conçoive un éloignement prononcé pour cette innovation ? »
II. Le rédacteur de VAwadhAkhbâr (1) revient, dans les termes suivants, sur la rivalité des poètes hindoustanis de Lakhnau et de Dehli, dont il avait parlé et que j'ai fatit connaître dans ma précédente « Revue » (2). u Bien des gens inattentifs, dit-il, demandent sMl y a maintenant à Dehli quelque chose de littéraire : Quels sont, disent-ils, les gens de science et d'intelligence qui y existent encore et de qui on puisse se glorifier? Qu'est devenu le beau langage qui en recevait son nom (3) ? Selon nous, cette demande est injustifiable. Il faut confesser que parmi les auteurs récents, tels que le mufti Sadr uddin Khan, le Dr. Ahçan uUah Khan, le Dr. Munim Khan, le nabab Açad uUah Khan, Sahbayi, Zauc, Zafar, etc., il y en a un grand nombre qui étaient parfaits et qui sont décédés ; mais de ceux qui sont vivants, combien n'y en a-t-il pas qui sont restés inconnus à cause de leur modestie?.... Dans ces derniers temps, il est aussi mort à Lakhnau bien des savants, dont le nom est en mémoire sur la page du siècle ; mais quant à ce qui concerne spécialement Dehli , cette ville a repris sa fraîcheur et sa verdeur, et, pour toutes ses beautés, elle ressemble au para-
(1) No du 12 novembre 1875.
(2) « Les Auteurs hindoustanis et leurs ouvrages en 1875 i , p. 22 et soiv. ^
(3) « Le langage de la cour « , le iobân-^ urdû é mu alla ^ « la langue du grand camp (et marché) de Dehli. t
dis élevé. J'ai employé cette expression parce que bien des gens, ayant appris ce qui est arrivé à cette ville, la crcyent en ruine et supposent qu'elle est en poussière. Les gens instruits savent que, dans les temps antérieurs, Dehli avait la prééminence sur Tlnde entière pour tous les progrès et toutes les excellences. Il en était, par conséquent, de même pour le langage ; et , afin de se renfermer dans ce qui con* cerne les vers et la prose, nous devons d'abord dire (fue la supériorité de Dehli pour la poésie est établie sans conteste. Maintenant, il faut voir les progrès qu'a faits la prose, et dont on pourra juger par les détails que je vais donner sur les auteurs habitants de Dehli , qui sont la gloire de THindoustan et dont les ouvrages ont été appréciés dans toute rinde. Ce sont, entre autres :
tt Lé khwaja Aman, frère de feu Galib, auteur du Hadâyic ulanzâr et traducteur du Bo$tân-i khayâl (1) ; le maulawi Saîyid Ahmad Khan, auteur de YAçarussanddtdei de beaucoup d'autres ouvrages (2) ; le maulawi Nazir Ahmad, auteur du Mirât uVarûs (3), du Taubat unnaçdh (4), du Banât unna'sch, du Mabâdi ulhikmat (5), etc. ; le munschi Muhammad Zuka ullah, auteur du Tawarîkh-i Hind (6), etc.; le maulawi Muhammad Huçain, professeur d'arabe, auteur de nombreux écrits (7) ; le maulawi Muhammad Mazhar ullah , auteur du Mazhar ulmazâmin ^ la Manifestation
(1) Voy. « Hist. de la littér. hind. *, t. I«', p. 193 et suiv.
(2) Il s'agit ici du célèbre Saîyid, fondateur de 1' c Anglo-iDuli&mmedan Collège > d'Aligarh. Sur ee personnage, voyez mon • Hist. de la littér. hind. • et mes « Discours • et « Revues « , passim,
(3) c Hist. de lo^ littér. hind. • , t. II, p. 460.
(4) Voy. ft Revue » de 1874, p. 42, où il faut lire unnaçûh au lieu de unndcihf imprimé par erreur.
(5) Ces deux derniers ouvrages sont mentionnés in globo^ ibid.
(6) Plusieurs ouvrages portent ce titre. Voy. « Hist. de la littér. hind. « , t. I, p. 42â.
(7) Entre antres du Kalid'i Sukhan t la Clef du discours • . Voy. ma c Revue « de 1873, p. 22.
des significations diverses m , etc. ; le nabab Ziya uddin Ahipad Khan, auteur du Mucallim ussahût « le Conservateur de Tévidence (1) » ; le nabab Ala uddin Ahmad Khan, auteur de plusieurs ouvrages et de divers commentaires ; le maulawi Ziya uddin et Ram Chandar, habiles professeurs Tun et Tautre (2); le maulawi Nusrat Ali (3), et enfin des centaines d'autres personnages dont, pour abréger, je ne cite pas les noms célèbres, et qui illustrent jusqu'à ce jour la ville de Dehli. Dans le petit nombre de ceux que j'ai indiqués, et qui sont généralement connus par leurs ouvrages en langue urdue, je n'ai pas mentionné bien des poètes, des savants, des philosophes tels que le Dr. Mahmud Khan (4), le Dr. Muhammad Salim Khan , le munschi Muhammad Fakhr uddin , le maulawi Altaf-i Huçaîn , le mirza Curban Ali Beg, le maulawi Najaf Ali, auteur d'un commentaire sur les séances de Hariri (5). Tous ces auteurs ont pour élèves des centaines d'hommes distingués dans les lettres, des médecins, des poètes qui existent, mais il n'est pas possible de faire entrer dans cet exposé la mention de
(1) Voy. ma t Revue > de 1871, p. 23.
(2) Voy. • Hist. de la littér. hind. «, t. II, p. 537.
(3) Ibid., p. 485.
(4) Ne s'agit-il pas ici du fils de Saïyid Ahmod Khan?
(5) Aux tirades sur Tor des séances de Hariri et de \'Anwâr~i Suhalli que j'ai citées dans les t Aventures de Kammp (p. 211 et suiv.), je dois ajouter celle du poète urdu Schunda, qui dit, dans son Bdg o baliâr :
c L*or a un grand prestige, tout a lieu dans le monde par l'or. Si on a de l'or, chacun vous recherche et vous secourt partout. Jinns et fées lui sont soumis. Ceux qui ne savent rien de ses actes comprennent-ils sa puissance? Avec l'or, on ne paraît craindre ni le jugement dernier ni la punition. suprême : il dispose du matin et du soir. On le recherche ; pour l'acquérir, on dit des mensonges et on fait cinquante ruses. Désolé, la tête perdue, blessé et malheureux, on le désire encore au milieu de cent vexations. On l'acquiert avec peine, mais on ne peut l'emporter de ce monde. D'après sa promesse , on fait son chemin, mais la plainte reste et le désir aussi. Là où est cet infidèle, il a pour compagnes la peine et l'espérance ; mais ceux qui, dans le monde, le jugent sans voile, le considèrent comme un véritable poison. «
ces notabilités, dont un seul a écrit trente à quarante volumes. Il est donc fort à regretter qu'on fasse maintenant, sous le rapport littéraire, si peu de cas de Dehli ; que tant de productions pïurfaites qui sont répandues par l'impression dans toute Tlnde ne soient pas considérées comme elles devraient Têtre, et qu'au lien de centaines de gens distingués de cette ville et des environs qu'on pourrait citer, on ne mentionne le nom que d'un ou deux poètes besogneux, «
Le plagiat est une des plaies de la littérature orientale ; les historiens se copient souvent textuellement ; les poètes s'emparent des hémistiches, des vers, des pièces de vers et des ouvrages d'autrui. Il y a même des règles dignes d'Ëscobar pour les vols littéraires qui ne vont pas aussi loin. On y distingue le plagiat direct du plagiat indirect , le plagiat toléré et celui qui est formellement interdit (1). Il y a des poèmes, par exemple, dont deux poètes se disent auteurs sans qu'on puisse savoir au juste la vérité sur ce point , comme dans le cas particulier dont parle VAwadh Akhbâr (2), qui a pris même pour titre d'un article publié à ce sujet un vers persan qui signifie : u Qu'il est hardi le voleur qui porte en sa main une lampe (3) ! » Il s'agit d'un poète musulman nommé Gâfil (le munschi Tufaîl Ahmad), surnommé Sahswânt, et d'un poète hindou nommé Gauhar (Guendan Lai), surnommé Baddwtnî, qui , à ce qu'il paraît, avait mis son nom à un ouvrage du premier. Celui-ci trouva un jour ce volume chez un libraire; il le prit, et alla porter plainte au tribunal de Badaun contre le plagiaire. Tous les poètes s'intéressèrent naturellement à cette affaire, mais elle était assez difficile à juger. Comment prouver que Gafil était le véri-
(1) Voy. « la Rhétorique et la prosodie des langues de TOrient masulman «, 2<^édit., p. 195 et suiv.
(S) N» do 24 novembre 1875.
(3) Chi dilâwar ast dusdé ki, bakaff, chirdg dârad I
table auteur de louvragc dont il s agissait? Ses vers avaientils une notoriété telle qu'on pût décider s'ils étaient réellement de lui ou de Gauhar ? Bien des poètes peu connus ont pillé des diwans entiers à d'excellents poètes, et se sont ainsi rendus célèbres eux-mêmes sans qu'on pût s assurer s'ils étaient réellement les auteurs des vers qu'ils s'attribuaient. Ce qu'il y a de plus fâcheux, c'est que les cacidas de louange valent quelquefois à l'auteur une gratification de la part du prince qui en est l'objet, et on conçoit, dès lors, que le plagiat est d'autant plus coupable , puisqu'on prive ainsi l'auteur véritable de recevoir la récompense qu'un autre touche injustement »
La fête du ta'ziya (1) est toujours célébrée dans l'Inde avec la plus grande solennité , et c'est à cette occasion qu'on entend chanter dans les rues et surtout dans l'endroit spécial appelé Karhala, du nom du lieu où se passa la scène objet de cette fête funèbre , les nouveaux marsiyas (2) dus aux poètes contemporains.
Voici ce que je trouve dans un journal indigène (3) sur une des processions qui ont eu lieu dernièrement à Lakhnau à cette occasion : u Le chiïhum [\) est parvenu à sa fin. Le 20 de safar, après le coucher du soleil, le ta^ziyaàxx nabab Mumtaz uddaula arriva au Karbala en grande pompe et solennité. Outre la réunion d'usage, il y avait une affluence extraordinaire de spectateurs. La clarté q^ue don-
(1) K Deuii ». On donne anssi ce uonif ainsi qu'on le verra plus loin, tt la représentation do tombeau de Huçaîn. Voy. a rislamisme « , p. 327 et suiv.
(2) Sur ces complaintes, voy. aussi « l'Islamisme «, p. 325 etsaiv.
(3) Awadh Akhbdr du 19 mars 1876.
(4) Ce mot signifie & quarantième i . Il s'emploie pour désigner à la fois la quarantaine et le quarantième jour de deuil consacré à la mémoire du martyre de Huçaîn, et accessoirement de celui de Haçan. Ce deuil commence le 1*' de muharram et finit proprement avec solennité le 10 de ce mois; mais on célèbre encore le quarantième jour qui le termine en réalité, q{ qui lombe ainsi le 20 de safar^ sumonmié almuzaffar • le victorieux « .
naient les ifs à cinq branches produisait Tefiet de la lumière du jour. On voyait sur un éléphant le magnifique ta'ziya et après lui les chevaux de main, la police armée et les soldais de la municipalité d'Aoude qui marchaient pas & pas. Ensuite venaient des porte-bannières, le cheval qui représentait le duldul d'Ali, les chanteurs de marsiyaSj les gens de la maison du nabab et ses parents qui faisaient partie de la procession du deuil. Puis enfin on voyait le catafalque de Sakina (1). La réunion était si considérable que depuis le 'Aïsch-hâg (jardin du plaisir) jusqu'au Karbala il y avait comme une chaîne de pèlerins. Beaucoup de curieux s'étaient joints à ceux qui prenaient une part véritable au deuil , et cette manifestation était réellement imposante. »
Les marsiyas qu'on y chanta furent surtout, sans doute, ceux de Mirza Dabir, dont j'ai annoncé le décès l'an passé (2), et qui ont été publiés en deux volumes (3), dont le premier avait déjà paru, mais est aujourd'hui complété par le second. tt Comment pouvoir, dit le rédacteur de VAuoadh Akhbâr (4), faire de cette poésie éloquente Téloge qu'elle mérite ? Ce n'est pas une exagération de dire qu'elle est le roi du climat de la pensée et comme le dieu du discours. Le fait est que chacun de ces marsiyas est un chef-d'œuvre d'urdu et un cahier d'éloquence. Jusqu'à la résurrection il n'y aura pas de poète comme Dabir, qui est Tunique du siècle et l'objet de l'admiration générale. Et de même que Sahban chez les Arabes a été célèbre dans son temps et a surpassé tout le monde par son éloquence, en sorte que son nom est cité jusqu'à présent , de même le nom et les œuvres de Mirza Dabir resteront toujours. Tant à cause de la pureté de son langage
(1) Fille de Huçaîn et petite-fille d'AIÎ.
(2) t La Langue et la littérature hindoiutanies en 1875 i , p. iOi et suiv.
(3) On a dernièrement publié à Lahorc la collection des marsiyas d*Abbas, sous le titre de Majmita-i Marsiya.
(4) No du 7 avril 1876.
que pour Téclat de sa diction , les gens de Tlnde et surtout ceux de Lakhnau se feront gloire et s'enorgueilliront toujours d'avoir produit cet écrivain... Quand vous entendez réciter ses marsiyas, quelque effort que vous fassiez pour retenir vos pleurs , un océan de larmes coule de vos yeux ; votre cœur serait-il de pierre qu'il se dissoudrait... Si en Arabie Amrà'lcaîs a été reconnu comme le dieu de Téloquence et Moténabbi comme son prophète, alors pourquoi ne pas mettre au même rang dans F Inde les compositions de Dabir et d'Anis ? Quelque éloge qu'on fasse des écrits de Dabir, cet éloge sera inférieur à la vérité.
y> C'est une bonne fortufie pour Tlnde que Mirza Auj , fils de Dabir, ait fait parvenir au directeur de l'imprimerie de ÏAwadh Akhbâr tous les brouillons des marsiyas de son père , en sorte qu'aujourd'hui le désir de tout le monde est satisfait (1). »
Les poésies érotico-mystiques sont toujours fort appréciées par les musulmans. C'est ainsi que le raïs de Muradabad a publié à ses frais le Dardri dil a la Douleur du cœur » , masuau'i célèbre d'un poète hindoustani fort connu, le maulawi Muhammad Abd urraschid Dard (2).
J'ai encore cette année à mentionner un nouveau Tazkira imprimé à Lakhnau en 1875. Je veux parler du SuJchanri Schu'arâ a les Discours des poètes d , biographie anthologique (3) par le maulawi Abu Muhammad Abd ulgafûr Khan, connu poétiquement sous le nom de Nassakh, élève de Wahschat (le maulawi Hafiz Raschid unnabi) (i). On doit à cet éminent écrivain plusieurs autres ouvrages, un poème, entre autres, récemment publié aussi à Lakhnau sous le
(1) Ici le journaliste fournit la liste des trente-quatre marsiyas du premier volume et des trente-quatre du second, en ayant soin de donner le premier hémistiche de chacun de ces marsiyas.
(S) € Hist. de la littér. hind. >, t. I<r, p. 408 et r.uiv.
(3) J'en parlerai plus au long dans 1* Appendice.
(4) « Hist. de la littér. hind. > , t. Il, p. 450.
titre de Schâhid^i Hschrat « TAmi de la société (des femmes) » ; et VAsch'âr-i Nassâkh « Vers de X'assakh « , qui n'est autre chose qu'un de ses diwans (1).
L'érudit indianiste F. S. Growse prépare une traduction complète du Râtnayàna hindi de Tulcidas, dont j\ii donné le cinquième chant en français dans la première édition de mon a Histoire de la littérature hindoustanie v , et il espère que son travail sera terminé avant la fin de 1876. » Cet ouvrage, ajoute le journal indigène qui fait cette annonce (2), est très-important; tous les Hindous le lisent avec plaisir, et le nom de Tulcidas est si célèbre dans Flnde, que grands et petits le connaissent. En outre, ce livre sert aux examens sur rhindi. La langue des dohras (3) de Tulci est très-élégante , mais archaïque : c'est pour cela que les étrangers ont de la peine à la comprendre ; mais maintenant, au moyen de cette traduction , ils pourront s'en rendre facilement compte . » En attendant, M. Growse a publié dans « l'Indian Antiquary » xle juillet dernier un intéressant épisode de ce célèbre poëme, et dans le journal de la Société Asiatique du Bengale (4), la traduction du prologue dont M. Blochmann (5) signale ce passage remarquable : a II y a un Dieu sans passions , sans forme , incréé , âme universelle , esprit suprême, présent partout. Le monde est son ombre. Il s'est incamé, et a fait beaucoup de choses pour l'amour de ceux qui lui sont fidèles, n
Il est utile de faire savoir que le Râmayâna de Tulcidas n'est pas une traduction ni même une imitation de celui de Valmiki, mais un ouvrage distinct, quoique sur le même
(1) En 94 pages; Lakhnan, 1875. J'ai cité dans mon t Hist. de la Jittér. hind. », sous le titre de Daftar-'i hémiçdl, an autre de ses diwans.
(2) AwadhAkhbâr du 12 décembre 1875.
(3) Synonyme hindi du hait arabe.
(4) N<» 1 (1876) de la partie historique et philologique.
(5) c Proceeding of the Bengai As. Soc. » , avril 1876.
sujet, ce qui explique les points de ressemblance qu'il y a entre les deux poëmes.
Mr. CIiatReld, directeur de Tinstruction publique de la présidence de Bombay, a bien voulu m*eni/oyer un exemplaire de rédition du Kàbir pada sangraha. J'ai parlé Tan passé (1) de celte collection , dont je ne trouve pas l'indication dans la liste que j'ai donnée des a OEuvres de Kabir (2). » L'éditeur hindou de ce volume, le bawa Kiçandas (3), semble en annoncer un second, car celui-ci est intitulé Pahila bhdg « Première partie r^ . Il se compose de 223 pad et de 244 dohras ou vers composés de deux hémistiches comme le bait arabe. Les pad sont divisés en seize râg (^ modes musicaux » , indiqués par leur nom dans la table des matières. L'ouvrage est précédé d'une préface de l'éditeur et d'une vie abrégée de Kabir.
Dès son retour dans l'Inde, le Dr. Leitner a publié à Lahore « The Travels of Guru Teg Bahadur and Guru Gobind Singh , translatée from the original gurumukhi by Sirdar Attar Singh , chief of Bhadour » . Quoique ces voyages ne soient que des contes un peu enfantins, on y apprend que' la religion des Sikhs est un mélange des idées hindoues , jaïns et bouddhistes. Quant à la h(iine qui s'y manifeste contre les musulmans, elle paraît être le cai*actère propre des Sikhs, aussi bien que leurs dispositions guerrières, qui vont jusqu'à la cruauté. Le nom de Dieu est pour eux comme le Gange , qui lave toutes les fautes , excepté la fausseté et le mensonge.
Sous le litre de Mawâ'iz-i Haidariya « Conseils haïdariens » , le maulawi Gulâm-i Haîdar Khan a récemment
(1) ft La Langae et la littérature hindoustanies en 1875 i , p. 36.
(2) K Hist. de la liltër. hind. « , t. U, p. 130 et suiv.
(3) II est surnommé Udâci^ nom d'une classe de faquirs hindous , et qualïGé de niranjani « sans passions «, c'est-à-dire « indifférent à toute chose > .
publié à Cawnpur un ouvrage urdu d'un style coulant et ' agréable, contenant de bons avis d'une utilité générale et exprimés de telle façon quMls peuvent être lus avec profit par tous les Indiens, à quelque religion qu'ils appartiennent (1).
Le docteur Buhler a trouvé en Cachemyre un manuscrit du poème hindi de Chand intitulé Prithi-raj Raçau a Histoire de Prithi-raj ». J'espère que ce nouveau manuscrit, ajouté aux trois copies qu'on possédait déjà pour l'édition qu'on avait commencée dans la Bibliotheca indica de ce célèbre ouvrage ( sans compter les deux exemplaires qui en existent à Londres et qu'on pourrait consulter pour les passages qui offrent des difficultés), déterminera la Société Asiatique de Calcutta à continuer l'impression si désirée par les indianistes de cet important ouvrage , tant sous le rapport historique que surtout sous le rapport philologique. Quant au Granthj qu'on a montré au Prince de Galles à Amriisir, c'est VAdi grantk « le Premier Livre ( le Livre des Origines) )) , que le Dr. Ë. Trumpp s'occupe de traduire, ainsi que je l'ai annoncé auparavant, et dont 800 pages, précédées d'une Introduction, sont déjà imprimées par la maison Austin , d'Herlford.
Mr. J. Beames nous a révélé un poëte ou plutôt un barde hindi inconnu jusqu'ici aux Européens. Il écrivait, vers 1650, à Nurpur, l'ancienne Dhaméri, et ses poésies forment un volume petit in-4'' de 105 pages. Elles n'offrent pas une histoire suivie, mais des chants ou des rapsodies ^ comme les nomme Mr. Beames, à la louange du raja Jagat Singh, et dans lesquels il est fait allusion aux événements historiques de l'époque, sans qu'ils soient néanmoins décrits. On y voit ainsi , ce que racontent d'ailleurs les auteurs musulmans , que Jagat Singh se révolta contre le Grand Mogol Schah
(i) Atcadh Akhbâr du 19 novembre 1875.
Jahan. Mr. Beames a donné (1) plusieurs pages du texte original de ce poète , accompagnées de la traduction et de savantes notes explicatives. Quelques-uns de ces poëmes portent le titre de Siwaïyaj expression que je n'ai pas indiquée dans mon u Histoire de la littérature hindoustanie n , mais qu'on trouve dans le nouveau » Dictionnaire hindi » de J. D. Bâte.
VAryaSamâj (a Société Aryenne », de Bombay, a formé le projet de faire traduire en hindoustani les textes originaux des Védas et des autres monuments de la littérature ancienne de Flnde, utiles pour élucider la religion des Aryas(2).
Je puis enfin annoncer la publication complète en sept parties, formant deux volumes grand in-4% du Vajur Véda, publié en sanscrit avec le commentaire hindi de Sri Vedarth Pradip Guirdhar Bhass, publié par Guiri-praçad , raja de* Besma, et imprimé dans cette ville de 1872 à IS?^ (3).
En fsiit d'ouvrages sanscrits accompagnés d'une traduction hindie, nous avons encore le Bischn sahassarnâm aur tika tt les Mille noms de Wischnu et leur commentaire » en vers, in-S" de 86 pages , imprimé à Gujranwala.
Le penchant pour l'hindi et pour les caractères dêvanagaris prenant de la consistance , on s'est mis , comme je Tai déjà dit, à publier en ces caractères des ouvrages hindoustanis qui existaient auparavant en caractères persans. C'est ainsi que VAwadh Akhbdr (A) annonce une traduction en hindi , caractères dévanagaris , des « Mille et une Nuits » arabes, dont il existait déjà plusieurs traductions en urdu ( 5) ;
(i) K Joaroal or the Astatîc Society of Bengal «, part. 1^, n^ 3, 1^75.
(S) 'Aligarh Akhbâr du 19 mai 1876.
(3) Voy. ma « Revue > de 1871, p. 16, et celle de 1872, p. 36.
<4) N» du 16 avril 1876.
(5) Voy. c Hist. de la llttér. hind. b , t. ^', p. 541 et 543, aux deux articles Haçan (le maulawi) et Haçan *Alîy qu'il faut réunir, et t. II, p. 413 et suiv.
qu'on annonce aussi une édition de Bahâwali, sous le titre de Bàkâwalî Suman a la Fleur de Bakawali » , en caractères dévanagaris (1), et une rédaction hindie publiée à DeMi (2) sous le litre de Suk Bahattriy des fameux « Contes d'un perroquet, Totakahânîn , récemment publiés en anglais par le Rév. G. Small.
Ce qui vaut mieux , c'est que le goût pour l'histoire se manifeste décidément dans l'Inde. C'est ainsi que le khalifa Saîyid Muhammad Haçan Khan, grand i/izir de Pattyala, a entrepris d'écrire l'histoire de ce pays depuis les temps les plus anciens.
Il parait que le célèbre ouvrage d'Ibn- Khaldûn intitulé 'Unwân uVibar a Livre d'exemples » , et plus connu en France sous le nom de a Prolégomènes historiques (3) » , a été ti'aduit de l'arabe en hindoustani. C'est du moins la conséquence d'un article du maulawi Saîyid Mahdi Ali d'Haïderabad du Décan , qui donne sur ce livre des renseignements à peu près conformes à ceux que fournit le texte arabe (4). Nous y apprenons donc que a l'éminent historien , auteur de cet ouvrage , après avoir disserté dans ses prolégomènes sur la vérité dans l'histoire et sur la manière de s'en assurer, avait divisé son ouvrage en six parties , dont la première ti*aite de la géographie, la deuxième des peuples sauvages, la troisième du khalifat et du sultanat, la quatrième des villes, la cinquième des arts et métiers, la sixième des sciences. Ces parties se subdivisent en plusieurs chapitres. Dans le chapitre premier de la première partie, l'auteur traite des
(1) Lakhnau, 1875, 79 pages in-S».
(2) En 80 pages ia*8o.
(3) Voy. rarticle de fea de Hammer à ce sujet dons le c Journal Asiatique, t. I'', p. 267 et suiv., et mon propre article qui y fait suite, t. IV, p. 158 et suiv.
(4) Tout ceci est emprunté à VAwadh Akkbâr du 14 janvier 1876, qui l'a copié du TahUb ulakhbdr de 'Alfgarh (< Revue « de 1873, p. 36).
différentes variétés de rhomme, de ses religions et de sa résidence naturelle dans les villes. Dans le deuxième, des ^ept climats ou divisions de la terre habitée, des fleuves, des rivières , etc. Mais le rédacteur fait observer que cette partie n'est guère que la reproduction de la géographie de Ptolémée ou pour mieux dire du Ntizhat idmuscktâc « la Récréation du désireux (1) » qu^ 'Ulwi (2) Edrici Hamûdi (3) composa pour Roger, fils de Roger, roi de Sicile ; et qu ainsi elle est défectueuse et imparfaite pour les temps actuels. Dans le troisième chapitre , Tauteur expose les effets de Tair sur la couleur des hommes et sur leurs habitudes. Il y discute cette grave question , et il pense que ce n'est pas au soleil seulement qu'est due la couleur noire, puisque les Esquimaux sont noirs ou du moins de couleur très-foncée , bien qu'ils ne voient pas le soleil pendant plusieurs mois , demeurant dans des souterrains où Tair pur est inconnu. La nourriture non plus ne peut guère coopérer à la couleur de la peau, puisque les Chinois et les Japonais, qui se nourrissent des mêmes aliments que nous , ont la peau jaune ; et ce qu'il y a de remarquable, c'est que la couleur de la peau est héréditaire et se perpétue de génération en génération. Il y a cependant des exceptions : par exemple, les Hollandais et les Portugais qui se sont fixés depuis plusieurs générations dans l'îledeCeylanne sont plus blancs comme leurs ancêtres, mais noirs ; et de même dans diverses contrées d'Amérique les individus de la race anglo-saxonne ont aussi éprouvé un changement de couleur. La pureté de l'air ou sa corruption influent beaucoup sur la couleur humaine. Ainsi les habitants des montagnes ont le teint plus clair que ceux des plaines, comme on peut le voir dans l'Inde, où les indigènes qui demeurent au bas des monts de THimalaya sont bien
(i) Soas-entendu « des connaissances « .
(2) C'est-à-dire, natif ou originaire do nord de TArabie.
(3) C'est-à-dire, « louable « .
— sapins blancs que ceux des plaines. Il est aussi généralement évident que dans les pays où Ton se procure facilement toute espèce de nourriture , et de bonne qualité , les habitants ont une physionomie plus agréable et des mœurs plus douces, et que c'est au contraire dans les pays improductifs que Ton trouve des sauvages et des cannibales. Quatre choses différentes produisent donc les effets extérieurs dont nous venons de parler: I* la terre; 2' Teau et Tair; 3* la nourriture; J^"" les phénomènes de la puissance divine. Les habitants des pays dont le climat est bon sont bien portants , vigoureux et résolus. Si la terre porte peu de fruits, ils y suppléent par leur travail, que guide leur intelligence. C'est ainsi que l'Europe est arrivée à un progrès que rien né semble devoir arrêter. Les anciens habitants de THindoustan éprouvèrent l'influence du climat; les musulmans même nouvellement arrivés subirent la même influence , au point qu'il est difficile de les distinguer des Hindous sous le rapport physique. Ils n'ont plus aussi , quant à leurs sciences , leur esprit et leur aptitude, la force et Ténergie qu'ils avaient d'abord. Ainsi c'est aux causes que nous avons indiquées que doivent être attribués les mœurs et les usages des nations ; ces causes sont persistantes, et il est bien difficile et même impossible de les changer. Dans l'Hindoustan, les esprits ont été émerveillés par les montagnes, les jangles, les rivières, les déserts qu'on y trouve ; les tremblements de terre et les autres phénomènes de la puissance divine y ont étonné et déconcerté l'esprit de l'homme , mais les Indiens n'ont pas cherché à en comprendre les causes : ils ont au contraire donné cours à leur imagination , et ils ont admiré les choses étonnantes et merveilleuses dont ils étaient témoins. Chez les Grecs, la manifestation de la puissance divine était moins énergique ; aussi l'idée de la faiblesse et de la nullité de l'homme ne s'est pas développée chez eux comme chez les Hindous. Il en a été de même en Europe, où ces manifestations de la puissance divine, bien loin de donner cours à la fantaisie et
à Timagination comme dans THiiidoustan , ont conduit à Fétude et au progrès, n
il Tout, ici-bas, n'est qu'un mirage. » C'est pour mettre en relief cette vérité que, sous le titre de Sarab-i hayât a le Mirage de la vie y^ , le pandit Bachmir JVath, de Partabgarh, a publié en urdu un aperçu historique des grands écrivains anglais et indiens qui ont été malheureux (1). L'auteur a entremêlé son récit de vers, soit originaux, soit traduits, et le maulawi Muhammad Haçan Nûr dit de lui tt qu'il a égalé Samuel Johnson pour la prose, et que, pour la poésie, il est le Byron de Tlnde (2) » .
A rimitation aussi de quelques écrivains européens, le munschi Kaschi Nath a réuni, sous le titre de Mazâmîn uJhaçâniya -^ Excellentes Sentences » , des articles d'utilité générale qu'il avait publiés dans le journal d'Amritsir intitulé WaquîUi Hindûstân (3).
Il a paru sous le titre de Najm ulamsâl u l'Astre des proverbes» , un volume qui contient les proverbes et les dictons urdus employés habituellement dans l'Inde, ce Ce livre (4) sera très-utile à « ceux qui aiment la langue générale ^âm de THindoustan , et, quoiqu'il ne soit pas le premier qui ait paru sur cette matière (5), les amis de Turdu pourront en retirer un grand avantage, car si les écrits de ce genre avaient plus de circulation, la langue hindoustanie ne pourrait qu'y gagner en consistance. i>
Le Zâd-i safar, wactla-i zafar « le Viatique du voyage,
(i) Le Panjâbi du l^»' juillet 1876 cite des fragments de cet ouvrage, et le ^Aligarh Akhbâr y a consacré un long article dans son numéro du 19 septembre 1876.
(2) Ibid,
(3) Sur ce journal, voy. ma « Revue « de 1874, p. 71.
(4) 'Alîgarh Akhbâr du 14 avril 1876 : Panjâbi du 20 mai 1876. Ce volume n'est, en réalité, que le tiers d'un ouvrage dont les deux autres parties n'ont pas encore paru.
(5) Il y a, en effet, le Recueil des proverbes de Roebuck et plusieurs, autres collections.
moyen de réussite » , a pour auteur le uabab Muhammad Umr Ali Khan, surnommé poétiquement IVahscM, chef du gouvernement de Kaçuda, qui comprend trois distrkis situés à quelques stations du Bhopal. a Ce nabab, qui est on grand observateur, est aussfi un excellent administra4ear. Il ne passe pas son temps dans les divertissements et le plaisir, mais il s'occupe sans cesse du bien-être de ses sujets. U «at fort savant et sans égal comme écrivain en prose et en Nous avons publié dans notre journal plusieurs de poésies, par lesquelles on peut juger de son mérite (1). » Ce nabab a voyagé pendant deux ou trois ans, soit dans son gouvernement, dont il avait, pendant ce temps, confié la direction à son fils, le nabab Haîdar Ali Khan, soit ailleara. Il visita, entre autres, Calcutta, Patna, Bénarès, AUahabad, Lakhnau, Agra, Dehli, Mirath, Lahore, Multan et d'aiitm lieux et pays célèbres qu'il décrit dans son ouvrage, doiraaiit même les dessins des mosquées et des tombeaux dignes de mention. Voici les vers qu'il a consacrés à Bombay :
tt Comment ne pas souhaiter de voir Bombay, cette ^Ue dont la poussière fait honte au collyre de diamant ?
K Bombay est aujourd'hui un lieu de repos, où les yeux et le cœur sont à la fois satisfaits.
tt Après avoir parcouru toute la terre et l'avoir pour ainsi dire tamisée, on s'assure que Bombay doit être j«bébment l'objet du désir de l'Océan.
tt Comment celui qui a va de ses yeux les roses pnimianières de Bombay pourra-t-il supporter le déclin de l*a«tomne?
« Après bien des jours , Wahschi est enfin parveim à satisfaire le désir qu'il avait de visiter cette ville, n
Voici, au surplus, la liste des nouveaux ouvrages hiadiiustanis qu'il me parait utile de signaler :
(i) C'est ainsi que s'exprime le Panjdbi du i^ mai 1876. Vby. ma c Revue • de 1874, p. 4d.
Sarab'i 'âlam- i asbàb a le Mirage du monde des affaires n , volume de 100 pages, imprimé & Dehli, sur les personnages anglo-indiens et composé de douze chapitres, dont le dernier est consacré, on ne sait pourquoi, à Napoléon Bonaparte.
Façâna-i ^ajâih a Récit de merveilles » , explication du masnawide Jalaluddin Rumi, livre qui n'a aucun rapport avec un ouvrage du même titre et appelé aussi Façâna-t ranguîn tt Jolie Histoire » , dont j'ai parlé dans mon u Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie (1). »
Hdlat unnàbt « la Position du Prophète » , ouvrage hindi édile à Calcutta, par le maulawi Muhammad Kamil et le munscbi Abd ulkarim ; in-8* de 296 pages, qui traite des prophètes depuis Adam jusqu'à Mahomet.
Jnyân-pradip a la Lumière de la connaissance » , mélanges hindis, publiés aussi à Calcutta, par le pandit Krischna Chanda.
Lûlt-nâma, petit diwan de harem, par Ahmadi, publié à Madras par Edward Balfour; in-8* de 34 pages.
Dmân-% Alam a le Diwan du nabab Muhammad Haçan Khan Alam (2), de Calcutta » , en urdu.
Guldasta-i hazm-ârâ a le Bouquet qui orne la réunion n , poëme urdu, par Farzand-i Ali.
Schaf uValil ce la Guérison du malade » , traduction du traité arabe intitulé CauUi jamil « la Bonne Parole, de Schah Wali ullah, de Dehli, par le maulawi Khurram Ali ; grand in-8* de 138 pages, célèbre traité de sufisme, imprimé à Cawnpur.
Ahr^i Karam « le Nuage de la miséricorde (divine) » , masnawi contenant une suite d'anecdotes en urdu sur Tamour de Dieu ; in-8^ de 44 pages, imprimé aussi à Cawi\pur.
Bâh-i nCLCÎhat a Chapitre d'avis » , collection de petits
(2) Il y a plusieart poètes de ce takhaUus, Voy. t Hist. de la liitér. hind. • , 1. 1«% p. 185, 186, et l'Appendice de cette t Revue i .
poèmes moraux écrits en urdu, bien que par un Hindou, le babu Ram-sarup ; in-8% imprimé à Saharanpur.
Ratnâwalî natak, drame sanscrit d'Harsha Déva, traduit en hindoustani par le pandit Déva-datt. Allahabad, 99 p. in-8*.
Mahdbhârataj nouvelle traduction en prose hindie , par Krischna Chandra Dharmadhikari , de Bénarès ; 3 vol. gr. in.8% Calcutta, 1875 (1).
Prapannâmrit u Nectar des suppliants » , par Badri-das, poëme in-8'' de 282 pages, imprimé à Farrukhabad, version hindie d'un ouvrage sanscrit du même titre sur les aventures de Ramanuja, réformateur hindou de la secte des vaïschnavas, qui vivait, dans le douzième siècle, dans le midi de Tlnde.
Sakhâwat^nâma a le Livre de la générosité n , conte en vers, par Schah Rahman, publié à Cawnpur. «
Taswir-igam a Peinture du chagrin d'amour n , poëme, par Mast (le bakim Aschraf Ali) (2); grand in-8° de 24 pages, imprimé à Cawnpur, comme le précédent et les deux suivants.
Tazkîr ulaiwân u Mémorial d'architecture n , poème sur Tart de bâtir, par un architecte nommé Riyâçat 'Ali,
Siyaswayambar swâng « Choix d'un mari par Siya » , ^ drame de Nath Singh.
Satsaisâr « l'Essence de Satsaï. » , sorte d'abrégé en vers hindis de cet ouvrage célèbre , mais assez obscur , par Chaubé Radha Krischna, imprimé à Agra.
Nach-imajlis u Anecdotes de société», par Muhammad Aschic Ali ; Lakhnau, 1875, 46 p. in-8' (3).
Mcu:dcid uzzâîrtn u les Buts des pèlerins », récit d'un
(1) Il y en avait déjà, entre autres, une en vers urdus, abrégée d'après le texte persan d'Abu'l fazl, par Schayan (Tota Ram), imprimée à Lakhnau en 1863.
(2) Sur ce poëte, ii^oy. mon ■ Hist. de la littér. hind.v , t. II, p. 290.
(3) II ne faut pas confondre cet ouvrage avec un autre portant le marne titre, mais par nn antre auteur, mentionné dans mon t Hist. de la littér. hind. > , t. ni, p. 148.
voyage à Karbala, en Arabie, pour y vénérer les tombeaux d'Haçan et de Huçaîn, par Arschad uUah ; Lakhnau, 1875, 110 p.
Mêrâj ulmazâmin « TAscension des significations n , historre des douze imams, ouvrage schiite, par Ismaîl Huçaîn, in-£^de 304 pages, imprimé à Lakhnauen 1875, comme les précédents et les suivants.
GuldastOri Khandan a le Bouquet de famille t) , poésies diverses, par le munschi Munawar-i Ali.
Gulschan-i 'ischc u le Jardin d'amour », poëme de 373 pages in-8% qu'il ne faut pas confondre avec plusieurs autres ouvrages de même titre mentionnés dans mon u Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » . Celui-ci a pour sujet les Amours du prince Mah-lica et de la princesse Husn-ara, et il a pour auteur le khwaja Badschah Safir.
Muntakhab ultawârikh a Abrégé des chroniques » , traduction urduc de 545 pages de Touvrage persan qui porte le même titre, par Ihtischam uddin.
Tnhfat uVanwâm « Cadeau au peuple » , par Haji Haçan Ali; réimpression en 154 pages d'un ouvrage mentionné sans nom d'auteur dans a FHistoire de la littérature hindouie et hindoustanie » (1).
Tilismri façâhat u Le Talisman de Téloquence » , poëme de 181 pages, par Muhammad Huçain-jah.
Muftdulinschâ u Ce qui est utile pour la rédaction des lettres )> , par le pandit Schiv Narayan (2) ; édition de Lakhnau, 1875, 46 pages in-8.
Guldasta-î Ta'aschschuc u Bouquet de Taaschschuc » , c'est-à-dire diwan ou recueil des poésies de Huçaîn Taaschschuc (3) ; ibid., 108 p.
(1) T. III, p. 400.
S) J'ai mentionné cet ouvrage, t Hîst. de la littér. hind. > , t. IH p. ^4(, mais sans en indiquer l'auteur.
(8) Voy. Tarticle qui est consacré à cet écrivain dans 1* .c Hist. de la Httér. hind. •, t. III, p. 192.
Dâirori 'ulûm-i taVyât ^ Cours (cercle) des sciences naturelles » , par le babu Lakschmi Schankar» professeur au collège de Bénarès. C'est la reproduction des conférences de Tauteur que le maulawi Saïyid Ahmad Khan avait inaugurées et qui ont été faites d'apri^^ las ouvrages anglais les plus estimés (1). ^a^
Faîz-i Nischân a TAbondanciafdu sentiment » , titre du « Diwan » ou recueil des gazais, ^ Mirza Wala-jah Aschic ; Lakhnau, 288 p.
Bahr-i asrâr4 hagutcat « TOcéan des secrets de la vérité » , traité mystique, par Sall-i Allah ; Lakhnau, 120 p.
Gulschan-i faiz u le Jardin de Tabondance » , poëme de 96 pages, par Gulam Muhammad Khan (2).
Ganj'i tatoârîkh « le Trésor des chronogrammes » , en urdu et en persan, par Abd ulgafiir Khan; in-8'' de 88 pages.
StH-darpan « Le Miroir des femmes », rhétorique faindie pour les dames , par le pandit Madhava-praçad , 150 p. in^8\
Kâvikulakahpatrâ « Traité de rhétorique » , par Chinta Manu, 216 p. in-8'.
SchamS'ifaiz « le Soleil de l'abondance n, poème sur les amours du prince Schah Rukh et de la princesse Mahrukh, par Gulam Muhammad Khan ; in-8'' de 236 pages.
Sangraha Siromani, grand traité d'astrologie de 536 pages, par le pandit Saraya-praçad ; Lakhnau, 1875.
Indarjâl a Magie céleste », talismans, amulettes, etc., par Mir Haçan, volume de 304 pages, imprimé à Dehli, comme aussi les deux suivants.
Samudrik rekhâ « le Destin sur la main d , ouvrage hindi, sur la chiromancie, de 40 pages in-8''.
(1) Panjâbi du 22 avril 1876.
(2) Il ne faut pas confondre ce poëme avec on ouvrage du mâme litre, mentionné dans ma t Revue • de 1874, p. 45.
Tuhfa-i tilisniât a le Plus rare des talismans n , par Abd urraçul Khan, 48 p. in-8°.
En fait de livres d un caractère plus sérieux, je dois citer un ouvrage urdu sur la u science » ou plutôt sur la » philosophie de la médecine {'Um-^i Éibb)r>., par le cazi Ilahi-bakhsch, d*Amritsir, oh je remarque lete^apitres sur Tair et la nourriture, le sommeil et le réveil, U -epos et le mouvement ; puis :
Tabiyîn ussanâ'i « Ex^ication des arts » , par le mjiulawî Muhammad uddin.
Ma'dan ulhihmat « la Mine de la sagesse » , grand traité de médecine en urdu et en anglais, publié par le saîyid Gulam-i Huçaîn, avec un vocabulaire des mots techniques ; in-8® de 499 pages.
Tahzib'i Ihçâni^ FHygiène d'Ihçan « , patr le hakim Ihçan Ali.
Mufradâi-i Razzâqui « les Médecines simples de Razzac » , traduction en urdu, par Hacib uddin, de louvrage persan intitulé Mufradât-i IVacirt,
Ja'grqfiya tabH a Géographie physique « , à Fusage des élèves du Madraçat uVuUm Muçahnanân, par le munschi Muhammad Zuka uUah, professeur de mathématiques au ^ collège d'Allahabad. Cet ouvrage, à en croire YAwcidh Akhhâr (1), est un véritable chef-d'œuvre. L'auteur est déjà connu par plusieurs ouvrages. Ce fut lui qui, avec Taide de feu Francis Taylor, traduisit en hindoustani ma u Notice des biographies originales des poètes urdus (2) » .
Quicas-i Hind « Histoire de Flnde » , anecdotes tirées de rhistoire de Tlnde musulmane ; Lahore, in-S'^de 170 pages.
Wâqu^ât'i Hind a Événements de Tlnde «, histoire complète de Flnde ; Lahore, in-S** de 180 pages.
Kitâh ussa'âdat a le Livre du. bonheur », leçons de morale, par Muhammad Ikram uddin, de Dehli.
(i) i\o da 10 mai 1876.
(2) c Hist. de la Uttér. hind. i, t. III, p. 362.
Burhâpé nâtna « le Livré de la vieillesse ». Sur les inconvénients de cet âge, par Nazir; in-8'', imprimé à Dehli.
Quissa-i Haqutcat Râé, curieux ouvrage hindi, par Agra Singh, sur les persécutions des musulmans à Tégard d'un saint hindou nommé HaquicatRaé.
Jalwa-i tauhid « Manifestation de Tunité divine » , d'après le Bhagavat gutta, par Mul Chand ; in-S"" de 32 pages, imprimé à Dehli.
Kasch/ulhijab « Exposition de la réclusion » , règles à suivre pour la jéclusion des femmes, par Nizam uddin ; imprimé à Madras, in-4'.
Bahr ulhaquicat « TOcéan de la vérité » , poëme religieux, par Haçan ; in-S" de 68 pages, publié à Cawnpur. .
Diwân-i Niyâz « le Diwan de Niyaz (Schah Niyaz Ahmad) (1 ) " ; grand in-S*" de 63 pages, publié aussi à Cawnpur.
Tawârikh-i Amérika « Histoire d'Amérique » , par Lakschmandas, ouvrage publié sous les auspices de la Société littéraire de Dehli ; premier volume, de 249 pages, contenant, l'histoire de l'Amérique depuis les temps les plus anciens jusqu'en 1498 de l'ère chrétienne.
Enfin, on annonce la publication à Lahore de la traduction des quatre ouvrages suivants, les uns en hindi, les autres en urdu : « Brain's Mental Science, Fowle's Logic, Taylor's Ancient History, Huxley 's Physiology. »
On trouve de temps en temps dans les journaux hindoustanis d'intéressantes pièces de vers. VAwadh Akhbâr, par exemple, en donne entre autres du munschi Muhammad, dont le surnom poétique Ilâhyàr a ^'Ami de Dieu » , composé hybride, n'a été pris par aucun autre poëte (2). Ce même journal (3) donne deux petits gazais « enchanteurs
(1) Sur ce poète, voy. mon c Hist. de la littër. hînd. t , t. Il, p. 473.
(2) K^ du 23 et du 26 avril 1876.
(3) N» du 12 mars 1876.
[jâdû racam) » , dus au poëte « sans pareil [hé-nazir) » Taskhîr, intendant de Tancien roi d'Aoude, Wajid Ali, et le même, probablement, que le Taskhtr mentionné dans mon tt Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie » (1). On y trouve enfin (2) des gazais du munschi Gulam-i Muhammad Khan, de Dehli, surnommé poétiquement Hurrat u Liberté » ; de 'Aquil (Bhagvtran-dayal) ; de Maschhadi (le munschi Saîyid Amir Ali), du Guzarate, auteur de plusieurs ouvrages, et du nabab Wali (souverain), de Rampur, qui a pris le surnom . poétique de Navàb (nabab) et dont le a Recueil de poésies » ou Dîwân a vu le jour (3). Le Panjâbt donne fréquemment aussi des gazais hindoustanis. J'en remarque un (4) de Bascharat (5) et plusieurs pièces traduites de l'anglais par Muhapimad Haçan (6). .
Sous le titre de Gulkada-i riyâz u la Maison de rose des jardins», l'éditeur du Riyâz ulakhbâr (1), de Khalrabad, annonce la publication d'un u Recueil de gazais » des poètes contemporains les plus distingués, recueil auquel il a mis pour épigraphe un hémistiche hindoustani qui signifie : Le printemps arrive après la saison d'automne » , par allusion à la renaissance actuelle de la poésie urdue. Et, à ce propos, je dois dire que je n'ai plus rien trouvé dans les journaux indiens , au sujet des Muschd'ara (8) spéciaux qui se tenaient sous les auspices du gouvernement à Lahore, mais qu'il continue à s'en tenir habituellement à Dehli, à Calcutta et dans les principales villes de Tlnde; et c'est là que Nassakh
(2) Awadh Ahhhâr du 17 mai 1876.
(3) Awadh Akhbâr du 22 septembre 1876.
(4) No du 26 avril 1876.
(5) Le même probablement qui est mentionné dans ma c Revue > de 1875, p. 37, comme auteur d'un Tawil-i tnanâm, Baschârat signifie c Bonne nouvelle, Évangile, b
(6) Panjâbi du 30 septembre 1876.
(7) Je parlerai plus loin de ce journal.
(8) On n'a pas oublié que ce mot signifie c Réunion poétique t.
a eu Toccasion de rencontrer un grand nombre des poètes qu'il mentionne dans ^on Snihan-i schu'arâ. Le Tâj uU akhbâr (\) annonce, par exemple, qu'à Rampur, le muscha'ara se réunit le 14 de chaque mois. Dans la séance de juillet, à laquelle assistèrent des poètes déjà connus, des omra, des officiers ou fonctionnaires du gouvernement et des débutants, on lut d'abord un gazai, fort applaudi, dû au souverain de Rampur même, puis un autre du munschi Amir (Amir Ahmad), suivi de la lecture de plusieurs pièces de vers jusqu'à minuit, lorsque le canon donna le signal de la retraite.
En fait de réimpressions, je signalerai celle du premier ouvrage du saîyid Ahmad Khan, VAçâr ussanâdtd a Histoire des anciens monuments de Dehli (2) » , dont il y avait déjà eu à Dehli deux éditions, en 1849 et 1854. Cette fois, c'est à Lakhnau, et à Timprimerie de Y Awtulh Akhbâr^ qu'il est réimprimé, les éditions antérieures étant épuisées. Puis la nouvelle édition des kulUyât du célèbre poète mystique urdu Schah Turab (3), qui se composent de son diwan, de. son masnawi intitulé 'Aschic o sanam » l'Amant et son idole », et de beaucoup de thumrt (4). Je dois citer aussi la réimpression du Râmâyana de Tulcidas, sous le titre de Râm bilâs « Faits et gestes de Rama » .
Dans l'attachant petit volume intitulé « Lahore n et imprimé dans cette ville, nous apprenons que les hhats, appelés aussi mirâct (5), tribu héréditaire de chanteurs à gages, font entendre aux noces et aux autres fêtes et cérémonies quelconques des chants et des récits qui forment la
(i) Sur ce joQma! cité dans YAwadh Akhbâr du 10 juillet 1876, voy. ma c Revue « de 1875, p. 40.
(2) C'est sous ce titre que j'en ai publié la traduction en 1860.
(3) Voy. Tarticle consacré à cet écrivain dans mon « Hist. de la littér. hind. > , t. III, p. S46.
(4) Sur ce poème, voy. V t Hist de la littér. bind. t , t. I*', p. 17.
(5) Ce mot, qui est arabe, signifie proprement • héritier b . •
littérature populaire du pays. Lala Bahari Lai, un des personnages les plus lettrés de Lahore/a composé un recueil d'hymnes destinées au Sat sabhâ « TAssociation de la justice » , société de réforme hindoue. On trouve un spécimen de ces hymnes dans Fouvrage dont il s'agit et aussi quelques chants populaires contre les innovations anglaises.
Les ouvrages religieux, soit chrétiens, soit musulmans, sont toujours en très-grand nombre. Je ne cite ordinairement que les principaux , évitant surtout de mentionner les nouvelles éditions ; mais je ne veux pas manquer de parler aujourd'hui de l'édition du Nouveau Testament en hindoustaui qui fait partie du a Paragraph Bible » publié sous le patronage de la a Société des Traités et livres religieux » de Londres, par le Rév. R. C. Mather, ancien éditeur de u FAmi de rinde )>, journal hindoustani de Mirzapur. Cet érudit missionnaire a été aidé dans la tache difficile de la correction des épreuves de cet ouvrage par son fils, Mr. Cotton Mather, professeur d'hindoustani au Collège royal des ingénieurs civils. Ce Nouveau Testament est enrichi de deux cartels, la première représentant la Palestine au temps de Notre-Seigneur, la seconde dressée pour l'intelligence des Actes des Apôtres. La traduction est accompagnée des parallèles, c'està-dire de l'indication des textes, soit concordants, soit explicatifs, de l'Ancien et du Nouveau Testament, et de notes pour éclaircLr les passages obscurs ou qui ont besoin de développements. Chaque partie est aussi précédée de préfaces où sont traitées les questions qui peuvent donner lieu à contro verse. Le texte est en hindoustani pur et élégant.
Je dois mentionner aussi les u Hymnes chrétiennes (Christian Hymns) » du munschi Schuja'at Ali, publiées par la mission baptiste, et le curieux ouvrage intitulé a The Arian Witness (1) » sur les témoignages hindous en faveur de rhistoire biblique, et des rudiments de la doctrine chré-
(1) Calcutta, 1875, in-go de 348 pages.
tienne par le Rév. K. M. Banerjea, savant Hindou converti au christianisme et devenu prêtre de TÉglise anglicane. Banerjea maintient dans cet ouvrage que les Hindous aryens reconnaissent Tunité de Fespèce humaine ; il nous apprend qu'il a trouvé dans le Ri^véda le nom de Jéhovah ; il soutient, comme je Tai fait il y a longtemps (1), que la doctrine dogmatique et l'histoire de Krischna , qui semble la même que celle de Notre-Seigneur, bien que défigurée par l'exagération et le sensualisme asiatique , n'ont été propagées que très-tard dans Flnde et ne sont qu'un reflet lointain des prédications apostoliques. Le Rév. Hindou soutient même que ce n'est pas avant le huitième siècle que Narada, qui avait eu une vision dans la u terre des blancs n , reproche à Vyaça d'avoir ignoré la gloire sans tache du Seigneur, de ne Tavoir pas célébrée comme il l'avait fait pour les cérémonies extérieures (2). C'est dans le Narada pancharâtra « les Cinq Nuits de Narada ?) , ouvrage écrit huit cents ans après Jésus- Christ , qu'on lit que Narada entendit une voix qui lui dit : tt Laisse tes austérités, aie foi en Wischnu qui brise les fers du monde. » Banerjea fait observer que ce fut dans la terre des blancs que Narada prit ces idées, qu'il connut le Sauveur et qu'il le confondit avec Krischna, qui, sous le nom de Hari, représente, d'après l'étymologie sanscrite, « Celui qui efiace (les péchés) » .
En fait de publications religieuses musulmanes, je me bornerai à mentionner les suivantes :
Tafsir-i Curân « Explication du Coran » , publiée dernièrement à Bombay par le maulawi Muhammad Salim (3).
(1) Entre autres, dans la i'« édit. démon » Hist. de la littér. hind. * , t. Il, p. 77, et 2« édit., t. II, p. 227.
(2) Page 233 de Touvrage de Banerjea, qui cite toujours les textes sanscrits à Tappni de ses assertions.
(3) Il ne faut pas confondre cet ouvrage avec d'autres livres qui portent le même titre et dont j'ai déjà parié, entre autres avec celui du saïyidlmad Ali (schiite), mentionné dans ma t Revue * de 1873, p. 18.
Zinat ulcàrt « TOrnement du lecteur (du Coran) » » par Muhammad Inâyat Ahmad. Règles pour la lecture régulière du Coran, grand m*8* de 96 pages, imprimé à Bombay (1).
Rah^i imdn ^ le Chemin de la foi » , catéchisme musulman , de 44 pages in-4*, par le maulavi Uuhammad Jafar, imprimé à Madras.
Akhbàr^i tmiam ^ Xouvelles du deuil > , par Hubammad Hufaîn, récit schiile de la mort de Haçan et de Huçaîn, iafolio de lâtîO pages, imprimé à Cavnpur.
Takrir mscksckaiadalaim & Histoire de deux témoignages (martyres) ? de Hacan et de Huçaîn, par le maulavi Waris AIi« Lakhnau, 1875, 10^1 pages (2). Le hakim UuhamAnad \acir AU a aussi publié à Lakhnau un ourrage sur le même sujet, de â7à p^tges, qu*il a intitulé, d après son nom, \Mr msfkseàétkmdmimm ^ le Protecteur par les deux témoignages ^ , et un poème sur le mPraj i ascension de llahomeC au ciel\ sous le titre, encore d après son nom, de \deir mrmscài^im ^ le Vainqueur des amants «de Dieui ? .
Sous le titre de MCnij mémtm ^ LÎTre de TasceBsion ? , le haji Camar uddîn a publié aussi à Lakhnau un poème de 5^^ pa^^ sur le même sujet,
Kmkl mlSttfiÊr ^ le Colijre de la vue * , poème sur la nabs«nce «W llatKHiiet^ par Uuhammad Aschk Ali Tamanna , de tvi pv^^* lakhnau, 18To.
H^Jh-â: mlâmti%-:i 4. le Jardin des sù&ls . musaJmans I - , pur liuUm Sarvar« de LalKve ^ . Cet -v^viage conlîeiit des nolxifs sur le$ :$^'h4ûkk$ el k$ ui^rmas les plus respectables ^ai e\i>îirat jcnie lie ment à Dehlî, à Libore et dass d Mtres
t i^K^ »Mi . K^ 4f k \jBB«r. In^ «.> «ifi., u ■.p^lM,
ig villes du Penjab; et aussi sur les lignées spirituelles des
yj^ cadiriya, des nacschbandiya , des chichtiya, etc.
^ Quissa-i Halima Sâdtca k Histoire de sainte Halima » ,
nourrice de Mahomet ; in-8% Cawnpur.
On sait que beaucoup de musulmans se font un scrupule de manger avec les chrétiens ; d'autres, plus libéraux, n'y voient pas d'inconvénient, et c'est un de ceux-ci, Khan Ahmad Schah , qui a composé et publié à Lahore un traité ad hoc, intitulé Izhâr-i hacc a Manifestation de la vérité », en 32 pages in-8\
Je ne cite généralement que par exception les livres élémentaires publiés, soit par les Indiens, soit par les Euro^péens. Cette fois je vais d'abord, à l'appui de ce que j'ai dit bien des fois , que Thindoustani est aussi usité au Bengale que le bengali et l'anglais , mentionner deux volumes dans ces trois langues, dernièrement publiés, savoir : le Bâkyârnah a rOcéan des phrases » , en urdu , en bengali et en anglais , recueil des phrases les plus usitées , par Anand Chand Mukerji (brochure de 16 pages) ; et le Punya khétra parhba u Traité des lieux célèbres de pèlerinage » , par Jaya Chandra Sen-das, aussi en hindi, en bengali et en anglais (1 16 pages). Puis je dois citer Mufid-i 'dm « l'Utile à tous » , grammaire anglaise très-développée , terminée par une collection de vers des différents genres usités en hindoustani^ par le saiyid Muhammad Nusrat Ali , auteur de nombreux ouvrages dont les titres sont annoncés sur la couverture du volume dont je parle, qui est un in-18 de 132 pages; Delhi, 1873. Chhand aur Pingala « Métrique et prosodie hindie » , par Bikhari Lai; 78 pages, Lakhnau, 1875.
Raschhât'i Safir « Effusions de Safir » , ouvrage de philologie grammaticale urdue ainsi appelé du nom de Tauteur, le saiyid Farzand-i Ahmad , de Belgram , surnommé poétiquement Safir (1).
(1) Ce poëte est mentionné dans mon t Hist. de la littér. hind. <• , t. III, p. 442.
ft
Masdar-ifahjûz « Source d'abondance » , grammaire persane, en urdu, par Nazir uddin, de Lahore, in^S"* de 80 pages.
Ahçan ulcawâid a la Meilleure des règles » , autre grammaire persane très-développée , par le maulawi Najaf Ali Khan, de Bareilly ; in-8' de 276 pages.
Ca'ïda-i urdû ce la Règle de Furdu « , grammaire hindoustanie, par Schàms uddin, imprimée à Lahore.
tt Petit Manuel français-hindoustani , avec vocabulaire et dialogues n , par le Dr. H. Aurilac, in-12 de 119 pages.
Dans ma u Revue » de 1875, j'ai annoncé la mise au jour du premier fascicule du grand ce Dictionnaire urdu » du Dr. S. W. Fallon, dont il est parlé avec de grands éloges dans les journaux indigènes (1). Aujourd'hui je puis nonseulement annoncer celle des deuxième, troisième, quatrième fascicules, mais une seconde édition retouchée du premier, ce qui prouve que le savant auteur s'occupe toujours sans relâche de ce travail colossal que j'espère voir arriver à bonne fin. J'ai la même espérance pour le Dictionnaire hindoustani-français qu'un de nos plus studieux et meilleurs élèves, M. F. Deloncle, a entrepris sous ma direction , encouragé par de hauts patronages et secondé par un éditeur intelligent.
J'avais aussi annoncé la prochaine publication de la tt Grammaire hindie du Rév. S. H. Kellogg » ; la chose s'est réalisée , et Tauteur m'a bienveillamment envoyé un exemplaire de cette publication, qui est non-seulement une grammaire de l'hindi de Tulcidas, mais de celui qui est parlé en Marwar, à Kamaun , en Aoude , à Baghelkhand , à Bhajpur, etc. L'ouvrage est très-érudit ; le sujet est traité à fond, les légères différences provinciales sont ramenées, avec bonheur, aux formes régulières, et leur unité est démontrée par la syntaxe. Ce travail magistral est complété par une prosodie hindie, chose très-essentielle, car les textes origi-
(1) Entre autres, dans VAwadh Akhbdr du 20 août 1876.
naux hîndis sont généralement en vers ; et les vers y sont réglés par la quantité des syllabes, comme en sanscrit, en grec et en latin, et non simplement par le nombre des lettres, comme dans la prosodie arabe , si ce n'est qu'ils sont rimes, à l'imitation des langues de TOrient musulman.
Un ouvrage qui confirme les idées du Rév. Mr. Kellogg, c est Tédition critique accompagnée de notes savantes que Mr. Frédéric Pincott a donnée du drame de Sakuntala reproduit en hindi par Kuulia Lakschman Singh, et publiée à Calcutta il y a quelques années dans le Gutka ou » Hindi Reader (Ij ?? du babû Siva-praçad, mentionné sous son surnom poétique de Wahbî dans mon u Histoire de la littérature hindoustanie (2) ^. J'ai donné moi-même dans la u Cbrestomathie hindouie et hindoustanie n , publiée; sous ma direction par M. Ed. Lancereau, le texte, et ailleurs la traduction (3), de l'histoire originale de Sakuntala d'après le Mahabharata.
On annonce aussi la prochaine publication d'une grammaire de l'hindi oriental (A Grammar of the Eastern hindi), c'est-à-dire. de la langue vulgaire de l'Hindoustan de l'est et du Bengale de l'ouest, par le Rév. A. F. R. Hoernlc. On pourra donc connaître maintenant à fond le dialecte hindi , qu'il est aujourd'hui de mode de mettre en relief au détriment de l'urdu, de même que dans le midi de la France les félibres le font pour Tancienne langue d'oc, préférant même se servir de ce dialecte qui change à tous les villages, plutôt que d'employer la belle langue française fixée par les grands écrivains des siècles de Louis XIV et de Louis XV.
Quant aux ouvrages qui, se rapportant à l'Inde, ont néces-
(1) J'ai fait connaître ce recueil dans ma « Revue * de 1870, p. S4,et Fauteur dans mon c Hist. de la littér. hind. >, t. II, p. 218 et suiv.
(2) Voy. t Hist. de la littër. bind. « , t. III, p. 268 et suiv.
(3) Elle est reproduite dans le volume intitulé c Allégories, récits poétiques, etc. > , p. 517 et suiv.
t aussi à la langue dont je m'occupe ici , je ne |uer de citer les u Notes of an ladian Journey n )u£r, dont j'avais parlé l'an passé, à l'avance (1). a , et elles confirment l'opinion favorable que iur ce savant et intéressant écrit, qui est enrite des pays que cet homme d'État distingué a :c intérêt pour lui-même et pour ses lecteurs, pas non plus oublier de mentionner le magniorné de belles illustrations photographiées sur les monuments des u Milguiris <■ (2), par feu , édité par sa veuve, et dont un exemplaire -eusement envoyé par le secrétaire d'Étal pour nlremise de l'honorable Mr. Pçrbes Watson, j TEast India Muséum n .
nfins des Provinces nord-ouest de l'Inde, on tes langues. Il est difficile aux officiers du gouiglais de les savoir toutes ; aussi ceux qui sont is ces parages y renoncent-ils et ne révenl-ils ngemenl. Pour obvier k cet inconvénient, un is a publié un Recueil des phrases les plus t dont l'emploi est forcément fréquent, en la prononciation figurée pour les indigènes), li , en persan et en puschlou , et cette publicaimandée par VAwadh Akkbâr (3).
y a pas longtemps, dit le Panjdbî (4), que , qui est un pays immense et qui fut jadis le lutes les sciences et de tous les arts, était appelé lébreuse »... lUais maintenant que depuis un
gue El m uiicmuic iiuaiuiuMuiei ai 1875 • , p. M. Duuk of ths primilive lril>ei and monumeatt of ibe Nilk-
.4* : London, 1873.
uivjcr 1876.
in 1876.
certain temps les journaux y sont en circulation , le progrès qui éclaire le monde s'y manifeste. Ainsi, bien que la lumière primitive et Téclat antérieur ne lui soient pas revenus, néanmoins ces temps-ci valent mieux que les temps dernièrement écoulés. Par Tefiet des journaux , une certaine instruction s'est répandue dans toute Flnde, qui, au lieu d'être appelée contrée ténébreuse, c'est-à-dire terre d'ignorance, pourra être nommée à juste titre terre lumineuse, parce qu'au moyen du flambeau des journaux, le peuple sort en effet des ténèbres de l'ignorance et va s'abreuver à la fontaine de la science et de Texcellence qui conduit à l'amélioration des mœurs
» Maintenant des journaux de toute espèce, hindoustanis, anglais, persans et arabes (1), sont répandus dans ce pays. A mesure que le nombre des journaux augmente, l'instruction fait des progrès et devient plus générale. Il est donc à espérer que dans peu de temps THindousian sera à T unisson des pays d'élite. Que d'avantages ne résultent pas des journaux I C'est par eux que chaque jour des arts et des inventions extraordinaires sont dévoilés, que des dispositions politiques, que des questions ingénieuses, que des discussions scientifiques , que des déductions rationnellQ3 sont manifestées aux gens d'esprit qui réfléchissent et qui s'appuient sur la raison et sur l'expérience. La situation des pays étrangers, leurs mœurs et leurs usages , qu'on ne peut connaître en pai*courant des livres pendant toute la Vie , nous sont connus par une seule feuille de journal. Les journaux peuvent faire l'office d'un conseiller bienveillant; par leur moyen, la réforme du pays est possible. Cette contrée jouit de la sécurité et de la tranquillité dans laquelle la liberté de la presse
(i) 11 y en a uo seul dans l'Inde, qui est celui de Lahore, intitulé Mufîd^i 'âm « l'Utile à tous ». H. Hassoun , savant syrien , vient d'en fonder un à Londres sous le titre de Mirât ulahwâl t le Miroir des événements » .
existe ; dans le pays au contraire où il n y a pas de journaux, les sujets ne sont jamais tranquilles. Au moyeu des journaux le gouvernement sait ce que pensent les sujets, et ceux-ci connaissent les dispositions du gouvernement. Les avantages des journaux sont incontestables... v
Le 'Aligarh Akhbâr(l) loue beaucoup le lieutenant gouverneur dii Bengale , sir Richard Temple , de son bon vouloir relativement aux journaux indigènes. Il fait observer avec raison qu'il faut distinguer les critiques bienveillantes des critiques malveillantes. » Le gouvernement peut profiter, dit-il, des premières et en être même reconnaissant, car les opinions indépendantes sont utiles à connaître et méritent de la considération. Il y a quelquefois même à profiter des critiques malveillantes, car souvent cette malveillance apparente cache une intention &vorable au gouvernement. Le lieutenant gouverneur est persuadé de la justesse de ces réflexions , et il est disposé à y appliquer son attention. Si les journaux étaient toujours favorables au gouvernement , on pourrait croire que c'est par crainte et que le mécontentement renfermé dans le cœur n'ose se manifester, au lieu qu'en les exprimant les journalistes viennent en aide au gouvernement. Alors, lorsque les journalistes louent Tadmixiistration sur une mesure qu'elle prend , on ne peut douter qu'ils ne soient sincères. Le lieutenant gouverneur voit avec plaisir que les Indiens sont attachés au gouvernement anglais et qu'ils le préfèrent à tout autre gouvernement européen, spécialement au gouvernement de la Russie, qui semble s'avancer vers THindoustan. L'appréhension que les indigènes paraissent avoir d'être un jour sujets de cet immense empire est une preuve de leur amour pour l'Angleterre , qu'ils savent être plus libérale , et sous la domination de laquelle leur position, leur fortune, leur honneur, leur religion n'ont rien à craindre. «
(i) Ko du 25 février 1876.
Depuis environ quarante ans on publie des jouraaux dans l'Inde ; maintenant ils sont très-populaires, et pour me servir de l'expression d'un de ces journaux (l)y ^ ils vont de rue en rue et de maison en maison » .
Le Panjâbt (2) constate que le nombre des journaux hindoustanis s'accroît toujours , et il regrette en même temps la tendance que parait avoir le gouvernement de restreindre la liberté de la presse en interdisant aux fonctionnaires du gouvernement d'y donner des communications. Il fait observer que les journaux écrits en anglais ont beaucoup plus de fiicilité pour connaître les nouvelles ; et que priver les journaux indigènes des moyens de se les procurer leur ôterait tout intérêt. Il est avantageux pour le gouvernement même de connaître Topinion des natifs sur ses actes , et comment la connaîtrait-il si la presse n'était pas libre ? Il faut donc espérer qu'on ne retirera pas ce qui a été accordé depuis si longtemps.
Le Jâm-i Jamsched (3) se plaint du peu de cas que les journalistes anglais paraissent faire des journalistes indiens, attribuant à mal leurs meilleures idées, u Ces journaux, dit-il, qui se flattent d'être le véritable thermomètre (4) du progrès et de la décadence, dénient cet avantage aux journaux indiens, mais les journaux de THindoustan se moquent de leurs railleries. Ils ont secoué leur insouciance et leur paresse, et ils profitent de la liberté que le gouvernement leur laisse ; ils disent franchement ce qu'ils pensent, réfutant les accusations injustes dont ils sont l'objet, telles que celles de soutenir les rajas hostiles au gouvernement et d'être même payés par eux pour prendre leur défense dans l'occasion, ce
(1) VAwadk Akhhdr do 5 novembre 1875.
(2) No du 13 mai 1876.
(3) G'est-àF-dire « la Coupe de Jamsched « , journal hindonstanî de Mirât, copié par le "Aligarh Akhhàr du 10 mars 1876.
(4) Ce mot européen est employé par le journal bindonstani.
qui est d'autant plus faux que les rajas et autres chefs indiens ne tiennent aucun compte de ces journaux et ne les lisent même pas. Le fait est que les journaux indiens ressemblent tout à fait aux journaux anglais, et qu'ils sont aussi indépendants, mais moins énergiquement. On peut les comparer à une épée un peu émoussée, et les autres à une épée tranchante. Au reste, les pauvres rajas indiens oi^tune peur effroyable des journaux anglais ; ils les craignent plus que le vice-roi lui-même ; et s'ils veulent les réfuter au moyen des journaux indigènes, rien n'est plus juste. Le gouverneur général ne dit plus, comme autrefois, aux rajas : Nous vous ferons descendre de votre trône; mais les journaux anglais, comprenant d'avance les mesures qu'on sera forcé de prendre, font entendre des menaces. La crainte qu'ont donc les natifs des journaux anglais n'est pas vaine. C'est ainsi qu'ils réfutent les articles hostiles et font parvenir leurs observations au gouvernement. Les journalistes anglais devraient considérer les journalistes indiens comme des confrères , et vivre en bonne harmonie avec eux , comme les deux yeux d'un même visage. Sans cela, les Indiens useront de représailles, et on ne pourra les en blâmer, n
a II y a en Hindoustan, dit YAwadhAkhhâr (1), différents genres de journaux : P les journaux anglais, dont les éditeurs sont Anglais et considèrent comme un devoir de soutenir en tout les idées anglaises ; 2"" les journaux rédigés par les écrivains indiens, où les nouvelles sont données en hindoustani, en persan, en bengali, en mahratti, en anglais, etc. Ces derniers journaux, bien qu'écrits en différentes langues, ne forment qu'une même catégorie parce que leur but est le même, c'est-à-dire qu'ils ont en vue l'amour de leur pays, la défense des pauvres indigènes, parmi lesquels ils veulent introduire des améliorations, et que, sans se départir de bon vouloir pour le gouvernement, ils prêchent
(1) N» du 10 mai 1876.
une sage liberté, et se plaignent lorsqu'il y a déni de justice. Quoique maintenant la liberté de la presse ne soit pas complète, nous devons profiler de la latitude qui existe et demander que Dieu la maintienne. Les journaux urdus et hindis, persans et arabes, et les journaux anglais dont les éditeurs sont indiens, aiment vraiment leur pays et aussi le gouvernement anglais, auquel ils donnent beaucoup de force en le soutenant avec indépendance. Au contraire, les journaux anglais dont les rédacteurs et les correspondants sont européens, s'intéressent peu au bien-être des Indiens, et, en donnant leur avis sur la situation de ce pays, qui leur est étranger, ils émettent beaucoup d'idées fausses. C'est précisément à cause de cela que les journaux indiens agissent avec liberté pour donner de bons avis, car ils se rendent bien compte des mauvaises idées qu'on peut avoir. Ainsi, les journaux anglais sont hostiles à notre liberté de la presse par jalousie, et ils sont d'avis qu'il faut nous en priver. Toutefois, le gouvernement n'avait jamais fait attention à ces insinuations, si ce n'est en dernier lieu ; mais on est habitué à la liberté des journaux indiens, et elle subsistera, comme l'annonce le Times de Bombay (1). »
Le 'Aligarh Akhbàr (2) dit de son côté : « Depuis quelque temps, nos journaux craignent qu'il ne soit adopté à leur sujet un nouveau règlement. Ils disent que si la chose a lîeu, les mains et les pieds des journalistes seront désormais liés, et qu'ils ne pourront rien écrire qui ne soit agréé par le gouvernement. Cette gène sera pareille à celle qui existe cm Russie pour les journalistes. On dit même que dans ceffe affaire le silence des fonctionnaires est de mauvais augure. On assure que le duc d'Argyle, nommément, se plaint de la hardiesse des journaux hindoustanis, et que ses subordonnés
(1) Dans un article da 29 avril, traduit en hindoustanl dans XAwadh Akhbàr du 7 mai 1876.
(2) No du 12 mai 1876, d'après le < Times of India > du 29 avril 1876.
disent que, s'il n'y en avait pas, l'Inde serait un paradis pour les fonctionnaires de l'Etat. Ces journaux, en effet, épluchent la conduite de ces fonctionnaires, et, naturellement, ceux'ci sont mécontents. Quelques-uns de nos contemporains annoncent que le gouvernement est disposé à éteindre les lumières de l'Hindoustan et à y répandre partout les broB ; mais nous pensons qu'il n'y a pas de crainte à av ce sujet. Si nous savions que cette appréhension eût qut fondement, non-sculcmént nous nous plaindrions h menl, mats nous démontrerions les inconvénients de la sure sur les journaux dont on nous menace ; car si on privait de la liberté de la presse, l'avantage que le pays i des journaux serait anéanti. Si les journaux n'eiistaîenl dans l'Inde, le gouvernement fereit tout ce qu'il vou< et il n'y aurait personne pour montrer au doigt ce qui | rait être défectueux. Toutefois, comment les Anglais f raient-ils les restrictions dont on parle et permettraie de les établir ? Nous sommes donc certains que cette mi n'aura pas lieu, et qu'aucun changement ne seraappori liberté des joumaax. n
Malgré tout ce qui précède, il est très-vrai que le go nement songe k imposer une censure modérée aux joui indigènes, qui abusent quelquefois, il est vrai, de la li dont ils jouissent (1).
En Cachemyre, la presse est libre, car le premier mi; du maharaja l'a déclaré à un de ses employés qui se gnail à lui d'un article du Tu^a-i Kasehmir (2). Ce q certain, c'est que, ainsi que l'a dit Mr. C.-W. Leitne u lorsque l'Orient aura les journaux à bon marché (1 cela va sans dire) et des chemins de fer, pourvu qu'il n pas servilement l'Occident dans ses réformes, i! repr
(1) I Indiu IbJl > du tS leptemlm 1»7«. (S) 'Aligark Aihbâr du 5 novembre 1875. (3) • Pultlic Opinion > , de Lthore, du S7 juillet 1876.
certainement la position que, grâce au génie naturel de ses peuples, il avait autrefois. »
Voici la liste par ordre alphabétique des nouveaux journaux hindoustanis :
Aina-i tibâbat « Miroir de la médecine » , journal de médecine en urdu et en anglais, publié par le schukh Imam uddin, à Agra.
Aschraf ulakhhâr « le Plus noble des journaux » , journal politique de Dehli.
Bahr-i hikmat a TOcéan de la sagesse » , journal mensuel de médecine par le Dr. Rahim Khan , publié à Lahore.
Bombay Gazet (Gazette) , cité dans VAwadh Ahhbâr du 2 janvier 1872.
Câcid-i Patna u le Courrier d'Azimabad ou Patna » , cité dans la Saiantifik d'Aligarh.
Farhat uhhbâb » la Joie des amis p , journal de Bombay, rédigé par le munschi Muhammad Ala uddin, contenant des articles de morale, d'histoire, de géographie et les nouvelles courantes. Il est hebdomadaire^ et paraît tous les vendredis.
Ganjina-i catoânin-i Hind » Trésor des règlements de rinde » , journal mensuel de droit, publié à Lahore.
Ganjtna-i Nazâir a Trésor des notables » , sorte de a Bulletin des lois», publié à Timprimerie du Koh-i nûr de Lahore, depuis le 1" janvier 1876. C'est la traduction de r « Indian law Report » .
Guldasta-i schu'arâ a le Bouquet des poètes n , recueil mensuel de poésies urdues qui paraît à Lakhnau.
Hindû bândhawa a Parenté hindoue » , journal mensuel religieux (brahmàîste) en hindi et en urdus, par le pandit Schiv Narayan , publié à Lahore.
Jàbalpûr samâchar a Nouvelles de Jabalpur « , journal mensuel de Bénarès, hindi et anglais, publié par le babu Krischan Rao (1).
(i) Ce journal serait-il le même qne le « Jabalpur Ghronicle » , journal nrdu, mentionné dons ma i Revue > de 1873, p. 36 ?
Jnyân prakàsch u Manifestation de ]a science s , journal hindi de Pouna. '
Jam' uîahkâm « Réunion des ordonnances n , jouraal urdu, de Lakhnau, publié bi-mensuellement par 1' « East Indtan Association -^ .
Jawâîb ulakhbâr s Nouvelles des journaux
mentionné dans VAwadh Akkhâr du 16 aoât 181
Kâyast dharm-prakâsch u Manifestation de j
les Kayatbs ■ , journal bi-mensuel qui contient 1
la Société religieuse des Kayatbs de Labore.
Manba' ulakkâm <• Source des décisions » , jov snel contenant les jugements des tribunaux nom courts " .
Maryâdâ paripatt samâehar a Nouvelles re
anciens usages hindous n , journal mensuel d'Aj
sanscrit, parie pandit Durga-praçad &AâA/(l).
Mirât tttlibâbat » Miroir de la médecine n , joi
suel d'Amrilsir, par le Dr. Chitan Schab.
Murâçala-i Kâsckmtr i^ Correspondance du Cai journal mensuel urdu publié par des pandits de ( Mukhbir-i Surûr " le Nonrelliste du contei journal hebdomadaire de Bombay dont l'éditeur i leur en chef, le haji Maula-bakhsch, habile en ara san, en anglais, etc., peut au besoin faire des tnu urdu des journaux guzaratis et des journaux tui stantinople, et donner son avis sur toutes les qv jour.
Nitprakâseh ■ Manifestation de la morale ■", r chnre) hebdomadairepubliée depuis 1875 à Lui le munschi Kanbaîya Lai, dans le but de réveiller Hindous pour leur religion .
(1) Ce mol, qui eit u^e et qui lignifie • figure, forme qu'il ptrtlt, le laraom poétique ou (akhaltiu de ce pandil, < bablemCDl deipoéiieanrJuei.
Prayûg dharmâ-prakâsch a Guide religieux d'AUahabad » , journal mensuel hindi et sanscrit, par le pandit Siv Rakhan. Serait-il le même que le Prayâg dût a le Messager d'AUahabad », mentionné dans ma a Revue » de 1871, page 30 ?
Rakhar-i Hind a le Guide de Tlnde » , journal de Jalindhar. On y trouve, entre autres, contre les tribunaux anglais un article de critique qui a été reproduit dans le ^Aligarh Akhbâr du 12 novembre 1875.
Riçâla-i Anjuman-i fnuzâkara-i 'UnUya « Mémorial . scientifique » , piblication mensuelle du u Literary Club » de Patna. Ce journal est rédigé par le saiyid Muhammad Abu Saîd , secrétaire de la Société.
Riçala-^ Anjumanri tahztb-i Kânpûr u journal mensuel de la Société d'amélioration de Cawnpur » .
Rtyâz ulakhbâr « le Jardin des nouvelles « , de Khaïrabad.
Safir-i Bûdhâna a le Messager de Budhana » , nouveau journal urdu, publié à Budhana, ville du district de Muzaffarnagar, dans les Provinces nord -ouest, mentionné dans le Panjâhtàn 21 octobre 1876.
Sàkal sambodhinipatrika «Feuille de toutes les connaissances n , journal mensuel religieux et littéraire en hindi , par Santokh Sîngh , publié à Amritsir.
S€Uya Mitra « le Vrai Ami n , journal de Bombay.
Tuhfa-i Kàschmir « Cadeau du Cachemyre » , journal fréquemment cité dans VAwadh Akhbâr,
Urdû Akolah Akhbâr a journal ardu d'Akolahn . Le Panr jâbt loue la rédaction de ce journal , qui paraît depuis peu de temps dans Akolah , ville située dans le Berar et qui fait partie.des domaines du Nizam.
On annonce aussi un nouveau journal publié , à ce qu'il parait, par des convertis hindous, sous le titre de The Aryan, dans le second numéro duquel on trouve un article remarquable sur a la foi et la pratique n , sous le point de vue hindou ( u Faith and practice ils viewed by the hindoo
mind"). II esl à désirer que ce journal serve de lien entre les idées earopéennes et celles de l'Inde, surtout pour ce qui concerne la religion (I).
Le Câcim ulakhhÔT » le Distributeur des nouvelles », dont j'ai parlé dans mon f Histoire delà littérature faindouslanie (2) n , a pour propriétaire et directeur M uhammad Cacim Khan, qui a donné son nom au journal.
Le journal hindoustani intitulé Téj'ulakhbâr (3) de Itampur, 1 [a ville de Rama, » nommée par les musulmans Mustala abad " la ville de Mahomet n, parait tous les jeudis. Chaque numéro se compose de 16 pages sur deux colonnes. II est édité par l'aga Ali Naqui, surnommé poétiquement Gan({A), ce qui suppose qu'il est poète. Le premier numéro de la nouvelle année 1876 comnlence par un vers de circonstance qui signifie :
u Comment les belles aux joues de rose du siècle ne seraient-elles pas chan<jeantes , puisque l'année change et que le monde éprouve une innovation ? n
L'éditeur du Xâcir ulakkbdr de Dehli (5), qui envoie ce journal aux gens du gouvernement à qui il suj)pose qu'il peut être utile , se plaint de ce que » l'administration ne souscrit pins, comme du temps de sir William Muir, aux journaux hindoustanis. A cette époque, on en achetait cent à deux cents exemplaires pour les magistrats et les officiers quelconques du gouvernement, qui étaient ainsi tenus an courant de ce qui se passait. Au lieu de vingt-cinq mille roupies qu'on employait à cet efiet, on n'en emploie plus que dix mille ; aussi ces journaux languissent-ils. Si chaque présidence souscrivait an moins pour cinquante ou cent
(1) • iDditn Mkil • àa 13 mân 1876.
(1) T. III, p. 479.
(3) Voy. ma > Revue > de 1875, p. 50.
(4) Cectri-Aire triclwi.
<5) Cité dtuu i'Awadk Akhbâr du 5 décembre 1875.
exemplaires de chacun de ces journaux , il en encouragerait ainsi la publication et s'assurerait même de leur sympathie. Il est à désirer que les directeurs des journaux adressent une demande collective au gouverneur général de Tlnde pour obtenir Tancienne souscription , et probablement il y ferait droit, car la science est préférable à Tignorance. Les journaux sont comme des arbres qu'il faut arroser et préserver du' vent de l'automne , afin qu'ils donnent des fleurs et des fruits et procurent ainsi lagrément et Tutilité. »
Le Jarida-i rozgâr u Feuille du temps », journal de Madras, qui, aiçsi que je Tavais dit dans ma dernière a Revue» (1),. avait été fondé à l'occasion de la visite du Prince de Galles, n'a pas manqué de rendre un compte exact de tout ce qui s'est passé dans cette circonstance. Dans un numéro que j'ai eu sous les yeux (2), on voit le portrait de Son Altesse Royale en costume de firanc-maçon , et on lit des détails sur la réception qu'on devait lui faire à Madras.
VAwadk Akhbâr, fondé il y a dix-huit ans, n'a paru pendant quatorze ans qu'une fois par semaine, puis il a paru pendant quatre ans deux fois, et depuis Tan passé il parait trois fois ; mais bien des Indiens voudraient qu'il fût publié quotidiennement, afin que les articles sur la civilisation, sur la politique, sur l'administration, toutes les nouvelles publiées dans les journaux anglars et les articles même hostiles aux indigènes pussent y être traduits régulièrement en hindoustani. Le propriétaire du journal le désirerait aussi , mais avant de s'y décider il voudrait s'assurer de cinq cents nouveaux abonnés.
Manzur Ahmad, de Farrukhabad, demande à ce sujet (3) s'il est en efi*et convenable que ce journal paraisse tous les jours , ou si on ne pourrait pas se borner à le publier quatre
(1) c La Langue et la littérature hindoustanies en 1875 >, p. 48.
(2) Celui du xîcada 1292 (il décembre 1875).
(3) Awadh Akhbdr du 3 mai 1876.
fois par semaine, le vendredi, le dimanche, le mardi e( le jeudi , en attendant qu'on puisse le faire paraître quotidiennement, ce qui serait sans doute désirable, car aucun autre journal de ceux qu'il connaît de Constantinople , d'Egypte, de Perse et de tous les coins de l'Hindoustan, en urdu, en persan et en arabe, ne lui parait h la fois plus é plus agréable à lire que VAwadh Akhbdr. Quoi q rien n'a été encore changé au journal dont il s'ag tinue à paraître trois fois par semaine , c'est-i-( dredi , le dimanche et le mercredi ; et son ancic éditeur, le munschi Gulam-i Mubammad Khan, la direction.
Le Ganjina-iNazâir, aî-je dit, est une sorte A desloisn. En effet, d'après un acte de 1875, lest a Privy Council » et du a High Court » sont pu snellement à Calcutta en un recueil spécial dep mencement de l'année actuelle. Or, le propriété primerie du Koh'i nâr de Lahore, encouragé pi de magistrats, en donne , sons le litre ci-dessus ii traduction en urdu dans la forme du Gttnj-ischa faveur des indigènes qui veulent connaître les règlements de leur pays.
VAsehraf ulakhbâr. Bien que ce journal soi veau , c'est un des recueils les plus recherchés estimés de Dehli. Le propriétaire et le directeur i organe des natifo est le munschi Mubammad \ qoi a l'énergie et l'aptitude nécessaires pour i prise. Il est bon humaniste, il connaît Vinsehâ^ particulièrement instruit dans la science de l'b articles sont parfaits et ses manières de voir i indépendantes. On a remarqué quelques-uns d(
(1) Soi- ce joaniftl, vo;. moa t Hiir. de la llttér. hi p. tso.
ros, celui entre autres du 1*' juin, en faveur du titre de Schâhinschâh donné à la Reine d'Angleterre (1).
IV. Les établissements d'instruction publique fondés dans rinde ont produit des résultats tels que le gouvernement a pu nommer directeur de Tinstruction publique en Bérar un Hindou, déjà principal du collège de Pouna, le rao Saliib Narayan (2). Il est vrai que les jouinaux anglais de Tlnde se plaignent de cette nomination , et que VAwadh Akhbdr (3) lui-même a répété quelques-unes de ces plaintes tout en louant l'administration pour ce choix particulier. Ces journaux regrettent que des Anglais qui ont subi à Cambridge ou à Oxford des examens satisfaisants ne puissent obtenir dans rinde que de petits emplois, tandis que lorsqu'il y a des fonctions importantes à remplir on choisisse des Indiens de préférence à eux. Quant à moi, je crois que le gouvernement agit sagement en faisant participer le plus possible les indigènes aux fonctions petites et grandes de Fadministration. Il faut d'ailleurs récompenser ceux qui se distinguent dans les collèges. Voici par exemple un Hindou, Krischna Chand Bondopadya, qui a remporté le premier prix à Rurki, laissant derrière lui les élèves anglais , qui ont été les premiers à se réjouir de son triomphe.
Je n'ai rien pu dire Tan passé de la séance du comité des fînances du Collège musulman anglo-oriental d'Aligarh , qui a été tenue en présence de FHonorable Sir William Muir, visiteur du Collège, le 11 noveinbre 1875, n'ayant pas reçu en temps opportun les documents nécessaires; mais je vais y suppléer cette année , car j'ai sous les yeux le récit circonstancié en urdu de cette séance mémorable. On y apprend que non-seulement les membres du comité, mais tous les
(1) Cet alinéa est tiré du PanjtlUft du 10 juin 1876.
(2) Surnommé « Bhaï Wahan Kidar (frère de Wahan Kidar) v
(3) Dans le nP du 15 octobre 1875.
rais du districl et tous les Indiens distingués qui s'intéressent k cet établissement dû k la louable persévérance du grand réformateur littéraire musulman, le s^yid Abmad Kban Babadur, se rendirent k cette séance.
Sir W. Muir, accompagné du saïyid Ahmad, arriva d'abord au bangîa{\), qui sert provisoirement de salpn de réceplioD, et il y trouva le président du comité et le maulani Muhamtnad Sami ullah Khan, secrétaire du Collège. 11 visita les boarding houses, et il parla aux professeurs avec son afiabililé ordinaire. On avait préparé pour la séance une salle avec des sièges et tout ce qui avait paru nécessaire. Sir U'illiam s'y rendit, et le secrétaire du comité, le saïyid Ahmad Kban, lut alors un rapport en urdu contenant l'exposition de tout ce qu'a fait le comité pour le Collège anglo-oriental, et précédé de l'éloge bien mérité de Sir W. Muir. Je ne le snivrai pas dans les détails qu'il donne, et qui sont généralement connus par ce que j'ai dit auparavant sur ce Collège. Après cet exposé il fut lu une adresse par le professeur sunni d'arabe, le maulawi Muhammad Akbar. Puis le remplaçant du professeur imamien ou schia , le maulawi Saiyid Abhas Haçan, récita un cacida k la louange du vice-roi. Enfin, Sir W. Muir, dont tout le monde connaît l'habileté en urdu, prit ta parole en cette langue et fit un discours qui occupe cinq colonnes du journal.
Après avoir félicité le comité de l'assistance qu'il a donnée à son ami le saiyid Ahmad Khan pour faire réussir le projet qu'il avait formé depuis si longtemps d'établir ce Collège musulman anglo-oriental, il a dit qu'ayant èlé nommé visiteur du Collège il avait voulu venir inspecter cet établissement et oOrir, s'il y avait lieu, ses conseils. Il n'a pris part à la souscription en laveur de ce Collège que dans l'intérêt des éludes séculières de la science et de la littérature européennes; et d'après le rapport qu'il venait d'entendre, il
(1) Sorte de kioique oii de cbtlet, nuùon SHi.
voyait que ce but est heureusement rempli. II expliqua ensuite comment les chrétiens peuvent légitimement s'intéresser à cette entreprise , dont la base est si large et si libérale. Il plaida à ce sujet la cause des écoles laïques, indispensables dans les Etats où, comme dans Tlnde, il y a plusieurs religions et oh le gouvernement ne doit vouloir en imposer aucune , ce qui n'empêche pas de favoriser officieusement, comme il le fait lui-même, le' christianisme, à la divine origine duquel îl croit fermement , comme aussi aux avantages que procurent ses vérités. Sir William donna ensuite d'utiles avis aux élèves. Après avoir rendu hommage à tous les princes indiens patrons du Collège et surtout au saiyid Ahmad Khan, il termina par Téloge du comité chargé des intérêts de l'établissement.
Je dois ajouter qu'en l'honneur de Sir William il a été fondé par souscription dans ce même Collège une bourse qui portera son nom (1); mais ceci concerne plus spécialement les musulmans. Quant à ce qui regarde surtout les Hindous, j'apprends avec plaisir qu'il est question d'élever, au moyen aussi d'une souscription publique , une statue à cet homme de bien, à AUahabad, en souvenir des services qu'il a rendus à l'Inde. Cette proposition, faite par le maharaja de Bénarès, a été favorablement accueillie dans une réunion tenue à cet effet en juillet dernier, et VAwadh Akhbâr (2) donne la longue liste des souscripteurs pour ce monument, qui fera un égal honneur à l'éminent homme d'État dont il s'agit et aux Hindous eux-mêmes, qui prouvent ainsi qu'ils savent apprécier le mérite. En tête de la souscription figure pour deux mille roupies (5,000 fr.) le maharaja de Bénarès.
Un peu plus tard le Collège anglo-oriental eut aussi la visite du maharaja de Pattyala , Mahendra Sing Bahadur. On avait disposé dans la salle de la Société scientifique où on le
(i) c Muir scholarshlp. >
(2) }ioê du 21 juillet, du 18 août et dn !«' septembre 1811.
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{i) 'AUgarh âkhbâr An 10 lUcemlire 1S75.
{t) Ia! 'Allgark Aklibdr du 28 juillet 1876 pabLe lei rè^Iei qn'a adopléei la Miyld \hmtA Khan pour l'oblealiaD det boanei fondée* par le mabanja de Pallyala el le mabaraja de Viiianagrain.
(3) K" du U ao6l L87S.
musulmans fanatiques n'aimant pas les idées libérales qui
semblent présidera son entreprise (1). Quoi qu'il en soit, on
ne le nomme plus que le « philanthrope indien yy (Hin- j
dûstân kâ khaïr khwdh). A Foccasion de sa démission, Sir
John Strachey, lieutenant général des Provinces nord-ouest,
lui a écrit une lettre très-flatteuse, et les habitants de Béna-
rès, tant musulmans qu'Hindous et Anglais, lui ont voté une
adresse non moins flatteuse et lui ont offert une belle boîte
en argent renfermée dans une gaine dorée (2).
La séance pour la distribution des prix du a High School » d'AUahabad a eu lieu le 1" avril, sous la présidence de Mr. Justus Turner. Le principal a fait savoir, par son rapport, qu'il y a maintenant cinq cent quatre-vingt-douze élèves. Après la distribution des prix, )Ir. Turner a prononcé une allocution dont voici quelques passages : » Le pro-dlrecteur de l'instruction publique (3) a témoigné de la capacité et du zèle du principal de ce collège, ce que constate le rapport et ce qui est un gage de réussite. En effet, depuis trois ans, le nombre des élèves de ce collégflB a doublé, et leur aptitude et leurs bonnes dispositions sont arrivées au point que j'ai pu entendre réciter correctement des vers anglais et voir avec satisfaction les cahiers de mathématiques qui sont sur la table. J'ai été surpris de la grande mémoire des étudiants de ce pays, et soit qu'il s'agisse d'une qualité, ou par cetteraison que les enfants indiens ne sont pas préoccupés de leurs jeux comme les enfants anglais, il n'y a cependant pas de doute que la mémoire des enfants indiens ne soit trèsvaste et qu'ils n'aient beaucoup de pénétration. S'ils ajoutent à cela un esprit sain, ils auront le pas sur les Anglais ; car il ne sufiBt pas seulement d'apprendre et de retenir quelque chose, mais on doit le fiiire avec intelligence. Il ne faut
(1) 'Aligarh Akhhàr du 21 avril 1876.
{%) 'Aligarh AkhbAr du 4 août 1876.
(3) Le directeur, M. le capitaine Hoiroyd, était alors en Europe.-
pas que la semence reste sècbe et inutile, mus qu'elle se développe et produise l'arbre et le fruit (1 ). n
Le professeur Monter U'illiams, ainsi que je l'avais annoncé l'an passé (2), est allé dans i'Inde, accompagné de sa femme et de sa fille, afin d'y trouver un appui pour réaliser le projet qu'il a d'établir un >• Instilnt indien b . Voici la lettre qu'il adressa de Bombay, le 22 novembre 1S75, à l'éditeur du « Times of India » :
u Comme vous m'avez &it l'honneur d'annoncer ma présence dans l'Inde, voulez-vous me permettre de faire savoir que je ne suis arrivé qu'aujourd'hui du Caire à Bombay, l'ous avez bien raison de conjecturer (|ue je suis venu bien plutôt pour prendre des informations que pour faire de la propagande ; mais je dois vous dire tout d'abord que je suis d'accord en grande partie avec vous, relativement à l'opinion que vous avez exprimée dans votre excellent article d'aujourd'hui sur la meilleure méthode de préparer les jeunSsciviliens pour l'Inde.
n Je crois que le principe du concours public est bon , mais qu'après que les candidats ont été choisis, nne résidence obligatoire de deux ans à Oxford vaudrait bien mieux que des études isolées à Londres. Permettez-moi de rejeter l'idée que 1' » Institut indien » projetée Oxford n'est destiné qu'aux civiliens pour l'Inde. 11 existe en Angleterre une surprenante ignorance on ce qui concerne l'Inde, même parmi les hommes les mieux élevés; mais la présence du ;8 en ce pays, et d'autres causes, doivent faire d désir d'être mieux informé, pal objet de 1' h Institut indien « sera destir et de le seconder en répandant des conrectes à ce sujet. Un autre objet capital sera igleterre des indigènes déjà instruits. Un cer-
tain nombre de jeunes Indiens choisis pourraient être logés à rUniversité d'Oxford et avoir la facilité nécessaire pour compléter leur éducation sous nos plus habiles professeurs. J'aime à croire par cette raison que Tidée que j'ai d'établir un Institut indien à Oxford sera appréciée par les indigènes de rinde les plus éminents et les plus éclairés, et qu'ils joindront leurs noms à la longue liste des personnages illustres dont j'ai déjà obtenu l'appui en Angleterre. »
Le professeur Monier Williams a encore mieux expliqué, dans une séance publique de la branche de Bombay de la Société Royale Asiatique, le plan de l'Institut indien qu'il voudrait fonder à Oxford. Cet Institut serait destiné à être un trait d'union pour toutes les personnes qui s'intéresseront aux choses orientales. En tant qu'un établissement d'éducation , il offrirait le complément des cours qui se font déjà à Oxford. Il s'agirait d'y avoir des professeurs pour enseigner le sanscrit, l'arabe, l'hindoustani , etc., la loi indienne, la philosophie, etc. Toute facilité devra être donnée à l'étudiant indien, afin qu'il puisse profiter du cours d'étude général de l'Université, comme aussi de pouvoir obtenir des grades dans l'École orientale, où le sanscrit, l'arabe et le persan remplaceront le grec et le latin, et ou la littérature de l'Inde, la loi et l'histoire indiennes seront les principaux sujets (1).
Une réunion d'Hindous et d'Européens eut aussi lieu à Bombay, à l'occasion de la visite du professeur Monier Williams, chez le Dr. Atmaram Pandurang, qui avait eu soin d'inviter quelques amis hindous à dîner avec Mr. , madame et mademoiselle Williams (2), ce qui donna l'occasion au savant anglais d'avoir une longue conversation sur les Védas
(i) 'Aligarh Akhbdr du 18 mars 1876. Tout cela a été développé plus au long dans le même journal, n<> du 2 juin 1876, tant sous le rapport intellectuel que sous le rapport matériel,
(2) t Indian Mail « du 17 janvier 1876.
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— Tien voyant celle dont ils jouissent parmi les savants de TEurope.
Le célèbre babu Keschab Chandar Sen, qui était présent à cette réunion, appuya les idées de Mr. Monier Williams, et sir n. Temple indiqua des moyens pratiques d'exécution ; il proposa de diviser en trois classes cet Institut, savoir ; 1* celle des étudiants venus de Tlnde ; 2"* des étudiants anglais se préparant pour y aller ; 3** des autres étudiants amis de Tlnde et désireux d'acquérir les connaissances qui s'y rapportent.
Dans une lettre datée de Calcutta, 8 janvier 1876, et adressée au (c Times » , qui Ta publiée le 2 février, Mr. Monier Williams annonce que le Prince de Galles a accepté d'être le patron de V » Indian Institute » et que cet établissement a aussi Tappui du vice-roi de Tlnde, de S. A. R. le prince Léopold de Belgique et d'autres personnages éminents.
Après sa visite à Calcutta, Mr. Monier Williams est allé à Agra, puis à Dehli, où il est resté quelques jours, et de là à Lahore, où il a été l'hôte de Mr. Lepel-Crriffin et où il a encore développé ses idées, au sujet de son projet, dans une séance de VAnjuman, tenue tout exprès à cet effet, et où il a fait connaître son plan et sollicité l'appui de la Société.
Le savant orientaliste Ed. Eastwick, qui se trouvait en môme temps à Lahore, assista à cette séance et appuya les énonciations du professeur d'Oxford. Je ne veux pas manquer de dire, en passant, que M. Eastwick a fait beaucoup de recherches, afin de préparer un « Guide de Tlnde » sur une grande échelle. Il parait que ce « Guide » n'aura pas moins de huit volumes et que l'Inde y doit être divisée en « Cercles » qui formeront chacun un volume à part.
Il parait aussi que ce savant et aimable orientaliste a copié et traduit bien des inscriptions obscures du Penjab, qui avaient jusqu'ici échappé aux recherches des voyageurs. Ce fut après avoir examiné le fort de Lahore et copié quelques inscriptions qui s'y trouvent qu'il faillit périr par un accident
de voilure, dont, heureusement, il fut quitte pour quelques blessures peu sérieuses (I).
Sous Je titre de ■ Disposition importante pour l'avaDtage des Hindoustaniens " , voici comment VAwadk Akkbàr (2) parle de la séance extraordinaire du 8 février 1876 de VAnjuman du Penjab, tenue à Lahore, et à laquelle beaucoup d'Anglais, de chefs indiens et de fonctionnaire» du gouvernement assistèrent. " La seule cause de cette séance était celle-ci : Un voyageur célèbre, nommé Mr. Williams, qui est un grand savant et un homme expérimenté, avait honoré, cette ville de sa présence el désirait nous faire jouir de ses paroles, aussi digues d'être ouies que les versets du Coran. En sorte que le docteur susdit a prononcé, dans cette réunion, un discours qui respirait la plus vive sympathie pour nous, car ce personnage s'intéresse réellement à la situaliOD où nous sommes.
«Les Indiens se plaignent, dit-il, de ce que les .'Inglais qui gouvernent leur pays en ignorent entièrement le caractère, les mœurs et les usages. Ce reproche n'est que trop fondé. Toutefois il faut dire aussi que de même que les Anglais ne connaissent pas les Indiens , ainsi les Indiens ne connaissent pas non plus les Anglais. Or il est très-nécessaire que les deux nations se connaissent l'une l'autre et soient instruites de leurs mœurs et de leurs usages respectifs. Tant que ces deux nations ne feront pas leurs efforts pour parvenir à cette connaissance , il n'est pas à espérer que leur union ait lieu.
« Dans le temps de Lord Mayo, le gouvernement avait créé en laveur des Indiens des postes nouveaux pour s'occuper de certaines affaires. Maintenant que ces postes sont établis , nous voulons avoir, au moyen d'une souscription indienne , une fondation afin qoe les Indiens qui auront ces
(1) • Indian HtJl i du 13 mars 1S76.
(S) X* du S3 février 1876, d'iprès le Paajàbi Akhbâr.
emplois reçoivent leur éducation à Oxford. L*Universîté devra adopter pour ces élèves des dispositions telles que lorsqu'ils iront dans un pays étranger et qu*ils verront des choses étonnantes et extraordinaires , leur naturel ne soit pas troublé y et que dans leur conduite il n'y ait pas de défaut. Pour cela on devra faire des efforts afin de les préparer selon la nécessité du temps et des circonstances. Lorsque ce genre d'instruction aura eu lieu , les liens qui existent déjà entre les Indiens et les Anglais se fortifieront de jour en jour ; et cette distinction entre gouvernants et gouvernés ne donnera plus sujet de plainte à personne.
9 Après ce discours , Mr. Ëastwick adressa aussi à l'auditoire une allocution pour corroborer ce qu avait dit le professeur Monier Williams , en sorte que tout ce que nous avons écrit est l'analyse des deux discours prononcé^ dans l'intérêt et pour le bien-être de l'Inde et des Indiens. Il faut donc que nous, Indiens, nous soyons reconnaissants envers ces gens de bonne volonté qui ont pris sur eux la peine de nous indiquer ce qui est pour nous le plus avantageux... Maintenant, de notre côté, ne quitterons -nous pas notre négligence et notre insouciance ? Il serait bien fâcheux de ne pas répondre à l'appel des Anglais, qui nous montrent la voie, en nous laissant libres d'agir ou de ne pas agir. A présent donc que nous voyons clairement ce qu'on demande de nous , si notre esprit instruit nous vient en aide , nous formerons promptement un comité pour réunir des souscriptions, et afin de prendre des dispositions pour que des étudiants puissent aller en Europe en apprendre les sciences et les arts et connaître foncièrement la manière d'être des Européens.
» Ce qu'il faut remarquer, c'est que dans l'acquisition de 'a science telle qu*on nous la propose , on ne fait pas attention à la religion ; nous devons donc coopérer à cette bonne œuvre avec les fonctionnaires anglais, n
Depuis son retour de l'Inde, M. Monier IVilliams^a publié un rapport intéressant sur les raisons qui l'ont déterminé à
faire son voyage, et sur les résultats qu*il y a obtenus et qui ont été très«-6ncourageants y car ses idées y ont été adoptées tant par les natifs que par les Européens les plus distingués. Cinq cents personnages dont les signatures ont été données dans toutes les parties de Tlnde en demandent la réalisation, afin que les indigènes puissent prendre les degrés requis après examen dans les langues classiques de leur pays sans être obligés d'étudier le grec et le latin , et que dans tous les cas le sanscrit soit substitué au grec (1).
Les résolutions qui furent prises Tan passé à Oxford pour donner aux candidats pour le service civil la facilité de poursuivre leurs études à TUniversité, ont été appuyées par rhabile professeur, mais seulement comme faisant partie d*un plan plus vaste embrassant non-seulement une classe spéciale d'élèves , mais tous ceux qui voudraient poursuivre les études indiennes.
Il y a toujours, en attendant, à Londres même, que d'après quelques journaux de Tlnde les Indiens préféreraient à Oxford, VAsiaiic stranger's Home; et j'apprends avec plaisir que le Rév. George Small ( agent pendant dix ans de la Société des missions baptistes à Bénarès et à Calcutta, et qui connaît le sanscrit, Thindoustani et le bengali, ainsi qu'il l'a prouvé par plusieurs ouvrages, entre autres par son tt Handbook of sanscrit literature (2) n et par sa traduction du Totâ kahâni) a accepté les fonctions de u Scripture reader and missionary » dans cet établissement, qui est une sorte d'asile que des personnes zélées pour le bien-être des Asiatiques et des Africains ont ouvert à Londres depuis bien des années. ' Au surplus, le savant professeur Monier Williams est
(i) c IndJan Mail * du 11 man 1876.
(2) J'ai attribué par erreur cet ouvrage à M. Gotton Mather, en offrant à l'Institut le « Nouveau Testament « hindoustani, publié par la Société des traités et livres religieux.
retourné dans Tlnde dès le 12 octobre dernier pour visiter, dans Tintérét de son projet de rétablissement d'un u Indian Institute d , la présidence de Madras qu'il n'avait pas eu lé temps de parcourir à son premier voyage, et aussi pour rechercher les manuscrits et les objets de tout. genre qui pourront lui être utiles avant de mettre la dernière main à un ouvrage dont il s'occupe, sur les systèmes religieux et les lieux consacrés par Thindouisme.
Les journaux indigènes du Penjab (1) annoncent le retour à Lahore du spirituel Dr. Leitner, avec d'autant plus de plaisir qu'il est très-aimé dans ce pays qu'il affectionne luimême. Il a repris ses fonctions de principal du collège et de président de VAnjuman. A cette occasion le maulawi Abd ulhakim Kalanauré, professeur à T Université du Penjab, a publié dans le journal hîndoustanî appelé Panjâbi Ahhhâr (2) uu cacida en bon style arabe qui rappelle les compositions , classiques de cette belle langue , clef des langues de l'Orient musulman ; et de leur côté les membres de TAnjuman ont présenté au Dr. Leitner une adresse de félicitation sur son heureux retour (3). A propos de T Université du Penjab, je remarque dans le même journal (4), parmi les examinateurs désignés pour les différentes langues et sciences, le raé Bahadur Pandit Moti Lai pour l'urdu, et le babu Chandar Raé pour rhindi.
J'ai reçu avec reconnaissance de Miss Manning le « Rapport pour 1875 » de la Branche de Londres du « National Indian Association » , qui a pour but de venir en aide au progrès social dans Tlnde. J'y apprends avec plaisir qu'environ quatre-vingts Indiens sont en ce moment en Angleterre, la plupart occupés des études nécessaires pour exercer des
(1) Awadh Akhbâr du 12 mars 1876.
(2) N« du 8 avril 1876.
(3) < Indian Mail > du 6 mai 1876.
(4) N» du 19 août 1876.
professions libérales ou pour le service civil. D'autres sont simplement en Angleterre pour visiter le pays et en connaître les institutions. La Société a surtout pour but de rendre le séjour de TAngleterre agréable à ces Indiens qui ne craignent pas de traverser a la mer Xoire (rOcéan) r» pour sMnstruire, en leur faisant connaître des personnes qui peuvent leur être utiles et en leur fournissant toutes les facilités désirables pour s'occuper de Tobjet qu'ils ont en vue. Dans ce but, l'association donne des soirées spéciales où les Indiens se trouvent avec des Anglais distingués qui s'intéressent à rinde. Le rapport signale spécialement trois grandes soirées auxquelles ont assisté^ entre autres notabilités, le Dr. Birch et Sir Ch. Trevelyan. Nous apprenons aussi par ce rapport que le a Journal de l'Association » , publié à Bristol, est très-répandu dans Tlnde, et, enfin, que Miss Mary Carpenter, la fondatrice du a Xational Indian Association n , en a établi des branches à Madras, à Bombay et ailleurs.
On veut aussi, à Calcutta, mettre le plus possible les indigènes en rapport avec les Européens. On a même l'intention de construire une salle spéciale pour ces réunions hybrides. On y donnerait à lire les journaux et Ton y ferait des conférences suivies de débats littéraires, où l'on pourrait s'entendre sur des objets d'un intérêt général. Le maharaja Holkar a promis une forte somme pour la fondation de cet établissement (1).
Miss Carpenter, ainsi que je l'avais annoncé (2), était dans rinde en même temps que le Prince de Galles, et elle y reçut une ovation à Karrachi, où elle avait donné cinq cents roupies (1,250 fr.) pour établir une école indigène, dirigée par des Anglaises (3). Cette excellente dame, après avoir aussi été l'objet, dans le Sind, d'une autre ovation, est allée
(1) *Aiigarh Akhbâr da 5 novembre 1875.
(2) « La Langue et la Jittératare hindoustanies en 1675 « , p. 82.
(3) t Indtan Mail * du 29 novembre 1875.
à Pouna, où elle a voulu visiter la prison centrale et tenir une réunion d'indigènes pour leur faire connaître ses vues sur différentes questions sociales. Puis elle est allée à Madras, où elle était à la fin de novembre 1875, et elle y offrit, à rÉcole normale des femmes, de la part de la reine d*Angleterre , un exemplaire de son ouvrage intitulé : a Leaves from the journal of our life in the Highlands. n De là, elle se rendit à Calcutta, elle y assista au service religieux du Brahma-mandir (temple de Dieu), et elle alla ensuite à Bombay (1), d'où elle est repartie pour l'Europe en avril 1876 , emmenant avec elle deux enfants du babu Saci-praçâd Banerji, pour les faire élever en Angleterre (2). Puis, au mois de mai, nous la trouvons à Londres, à la Société des arts, où elle donna aux membres du ce National Indian Association » un récit circonstancié de son voyage et des résultats qu'elle a obtenus (3), et elle a signé, en sa qualité de secrétaire honoraire de cette Association,, l'adresse que la Compagnie présenta à Sir Salar Jang pendant son séjour en Angleterre.
Le haji maulawi Saïyid Imdad Ali (4) voudrait fonder à Agra un Madraçat uVulûm « Collège des Sciences w , pour les jeunes filles musulmanes, à l'imitation de celui qui a été fondé pour les musulmans par le saïyid Ahmad Khan. On voudrait même qu'il y eût plusieurs établissements du même genre où les jeunes filles musulmanes pourraient recevoir une éducation analogue à celle que reçoivent les musulmans dans le collège du saïyid Ahmad. Il y a longtemps que le saïyid a dit, dans le Tahzib ulakhhâr (5), que a Téduca-
(i) t Indian Mail * du 6 et du 28 décembre 1875 et du 17 janvier
(2) Awadh Akhhâr du 5 avril 1876.
(3) Le c Daily News * du 16 mai 1876 Ta fait connaître à set lecteurs.
(4) Sur ce personnage, voy. mon t Hist. de la littér. hind. • , t. II, p. 29.
(5) Panjàbi du 10 septembre 1866.
(ion des femmes est nécessaire pour l'amélioration générale, ek qu'il est indispensable de prendre des dispositions à ce sujet. L'établissement du Madraçat ul'ttlùm ponr les inusnlmaos nécessite celai d'une instUatieB analogue pour les musulmanes, car lorsqu'un musulman qui aura reçu son . éducation dans le Madraçat ul'ulâm- voudra se marier, pourra-t-il épouser une femme dont l'ignorance la fait ressembler à une sorte de sauvage ? »
L'tostitulion Ahxandrà de Dombaf , pour les jeunes filles indigènes, a reçu, à la fin de l'année dernière, de bien intéressantes visites, celles, par exemple, du raja de Kolapnr, du raja de Bhownagar, du raja de Baria, du nabab de Radhanpur, et enfin du duc de Sutherland, qui a complimenté la surintendanle , Mrs. Monnet , sur les progrès remarquables des jeunes Indiennes confiées à ses soins, el qui a félicité Manockjee Cursetjee sur les succès qu'il a obtenus dans la cause de l'éducation des femmes, dont il s'occupe depuis si longtemps (I).
Il parait que dans le Penjab les musulmans et Ions ceux qni appartiennent aux classes aisées entroient leurs enfanta anx écoles plus volontiers que dans les autres provinces de i'Inde. Dans l'école principale du district de I^liore et dans ses branches, les musulmans sont en majorité. Plus de la moitié des élèves, dans les écoles d'Hoschiapur et de Gurdaspur, y viennent de loin, et presque tous les enfants du cercle de Lahore qui ont subi l'examen des écoles primaires quittent leur village pour continuer leurs éludes, qu'ils aient ou n'aient pas obtenu une bourse (2).
Un fait encore plus intéressant, c'est le développement
(1) • iDdiu Uail > du 18 décembre 1ST5.
(S) Amtdh Akhbâr du 5 mar» lS7e. Je doi* dire cependant que lei puiii rellgiaui le pbignent de l'édueilion purement civile qu'on doone à lenrs eojuils et ipi'ili déplorent l'abiutdoii des eier ' ■ ■ nouvelle génération, i qui on apprend à les dédaigne
remarquable de Téducation dans le district de Harara, qui est sur la frontière. En 1872, il n'y avait encore que trois écoles peu fréquentées, et maintenant on y en compte vingtcinq et mille quatre-vingt-dix-huit élèves, dont plusieurs appartiennent au territoire indépendant au delà de la frontière (1).
L'éducation officielle continue à faire des progrès satisfaisants dans les Provinces nord-ouest ; mais le lieutenant gouverneur fait observer avec raison, dans son rapport, que si réducation élémentaire doit être gratuite ou du moins à trèsbon marché, il n'en est pas de même de l'éducation supérieure, qui doit être payée d'autant plus, que, généralement, les Indiens n'ont d'autre but, en recevant cette éducation européenne, que de pouvoir occuper des emplois dans le gouvernement. Il serait bon aussi d'avoir égard, en cela, à la pauvreté ou à la richesse des élèves , et de ne pas les taxer uniformément. Il ne faudrait pas non plus que les honoraires des professeurs dépendissent de ce que donneraient les élèves (2).
Il y a dans le zila de Schahabad, de la division de Patna, un madraça spécialement musulman [islâmiya) qoii compte près de quarante élèves pour les sciences théologiques et oii, d'après les anciens usages, des gens religieux donnent la nourriture et le vêtement aux élèves pauvres (3).
Le c( Rajkumar Collège » de Bandelkhand a maintenant plus de trente élèves, parmi lesquels on compte plusieurs chefs d'États indigènes (4).
On voudrait établir un autre Rajkumar Collège à Madras pour l'éducation des rajas, zamindars et autres membres de l'aristocratie indienne de la Présidence, mais il parait que
(i) t Indian Mail i du i» avril 1876.
(2) 'Aligarh Akhhâr du 5 août 1876.
(3) Awadh Akhbdr du 5 novembre 1875.
(4) 'Aligarh Akhbdr du 5 mai 1876.
cet établissement ne coûterait pas moins, pour Tinstaller, de 10 lakhs de roupies (2,500,000 fr.), ce qui empêchera probablement la réalisation de ce projet (1). Enfin, il est aussi question de former à Indore un collège spécial du même genre pour les fils des chefs de Flnde centrale. Il existe déjà dans cette ville une grande école , fréquentée par beaucoup de jeunes thakurs et autres indigènes ; et il y a -même une classe séparée qui compte, parmi ceux qui la suivent, le fils aine de Holkar, le raja de Ratlam, le nabab de Banda, le maharaja d'Amjhira, etc. (2).
Le tt Mayo Collège n d^Ajmir continue à recevoir bon nombre d*étudiants appartenant à Taristocratie indienne. Il compte vingt-trois élèves et ne peut que se développer de plus en plus.
D'après le rapport de Mr. J .C. Nesfield, directeur de l'instruction publique en Aoude, on compte dans ce royaume 1,555 écoles, contenant près de 60,000 élèves, ce qui donne un élève par deux cents habitants. L'urdu est toujours plus étudié que Thindi. Au lieu de 31,889 élèves qui Tétudiaient en 1873-1874, il y en avait 33,388 en 1874-1875, tandis que Fhindi, malgré toutes les préférences du gouvernement, n'était encore appris que par 26,428 élèves au lieu de 24,113 de Tannée antérieure. Quant à Tétude des autres langues, on compte 50,000 élèves pour l'anglais, 800 pour larabe, et seulement 200 pour le sanscrit ; les 7 1/2 p. 100 des dépenses sont défrayés par les élèves et le reste par le gouvernement (3). D'après le même rapport, nous apprenons qu'en Aoude, dont Thindoustani est l'unique langue, les musulmans sont, en proportion de leur nombre, bien plus portés que les Hindous à accepter l'éducation de l'État;
(i) c Indian Mail > du 24 janvier 1876.
(2) c Indian Mail • du 2S mai 1876.
(3) 'AUgarh Akhbàr du 17 décembre 1875.
On le voit par le nombre dés étudiants musulmans qui fréquentent les écoles (1).
Le tt Bishop Collège » , fondé par le Dr. Middleton, premier évêque de Calcutta, est situé sur les bords de THougly. 11 est spécialement consacré à élever les Indiens qui doivent être employés comme missionnaires, catéchistes et maîtres d'école, sous la direction des missionnaires envoyés d'Angleterre, et aussi à donner aux indigènes une instruction séculière qui leur permette de cultiver la littérature du pays. En 1875, il avait 53 élèves, dont 28 internes (2).
Il existe à Lakhnau un collège spécialement musulman, le Madraçat imâniya » Collège dé la foi » , qui prend chaque jour plus de développement. On y apprend non-seulement tout ce qui tient à la religion, mais les sciences exactes et littéraires. Il s'y est formé nombre d'élèves distingués, dont le Panjâbi (3) donne la liste.
Le maharaja de Jaïpur est certainement un des princes indiens les plus éclairés. Il avait la plus grande sympathie pour le comte Mayo , et il à donné son nom à un magnifique hôpital qu'il a fait construire, et devant lequel il a fait élever la statue du lord , qui périt, comme on le sait, victime d'un assassinat (4). Il a donné un lakh de roupies pour l'établissement à Ajmir d'un grand collège, qui porte aussi le nom de tt Mayo Collège )> . Il y a à Ajmir une k Ecole des beauxarts » , des écoles de filles tenues par des maîtresses européennes, une bibliothèque publique , etc., et enfin la ville est éclairée au gaz, au grand étonnement des indigènes.
La Société littéraire du Bihar, dont j'ai l'honneur d'être membre, a fondé, à l'occasion de la visite du Prince de
Galles, ainsi qu'elle Ta exprimé dans une adresse présentée
(1) 'Aligarh Akhbàr du 2 mars 1876.
(2) t Report for 1875 of the Society for the propagation of Ihe Gospel 1 , p. 12 et 126.
(3) No da 7 juUlet 1876.
(4) c Indian MaU > da 25 mars 1876.
à Son Altesse Royale, un collège industriel ou « École des arts et métiers ^ qui portera le nom du Prince (1).
V. Le nombre des Sociétés que Ton fonde dans Tlnde dans r intérêt du bien-être et du progrès social des Indiens s'augmente journellement et ne connaît pas de limite. Celle qui a les vues les plus vastes, c'est Y a Indian Association » , dont le champ d'opération s'étend du Cachemyre au cap Comorin , mais qui a son siège à Calcutta , où se réunissent les habitants qui en font partie.
La Société scientifique d'Aligarh a tenu sa séance générale annuelle le jeudi 24 février 1876. Nous apprenons avec peine, par le rapport concernant l'année 1875, du secrétaire le maulawi Muhammad Sami ullah , que cette Société est un peu languissante. D'abord, le nombre des membres, qui était, en 1874', de 158, s'est réduit à 137. Ensuite, le projet grandiose qu'avait la Société de publier en hindoustani, dans l'intérêt des indigènes, des traductions des ouvrages euro* péens les plus utiles et les plus propres à la connaissance des sciences nouvelles, bien qu'il n'ait pas été abandonné, est suspendu depuis un certain temps , à cause du manque des ressources sur lesquelles on comptait. La Société a néanmoins fait paraître la seconde partie de l'histoire de Perse (Akhir hissa tarikh-i Iran), et elle prendra des mesures pour continuer les publications projetées (2).
Le Dr. Mahendra Lai veut fonder une a Association scientifique » sous la protection du gouvernement du Bengale. Déjà le lieutenant gouverneur Sir Richard Temple a fourni, pour l'Association, un bâtiment situé entre le u Collège Street )> et le u Bov(f Bazar » (3).
Nous avons vu plusieurs fois que le sacrifice de la femme <
(i) *Alîgarh Akhbâr da 21 janvier 1876.
(2) *Al{garh Akhbâr du 25 février 1876.
(3) c Indian Mail t du 25 mars 1876.
hindoue sur le bûcher de son mari était vivement regretté par les veuves qui ne peuvent se remarier et qui, repoussées par leur double famille, se trouvent dans une position désespérée qui les conduit quelquefois à un suicide bien plus fâcheux que le premier, considéré par elles comme un acte religieux. Nous avons vu aussi que, généralement, toutes les Sociétés d'amélioration qui se forment journellement dans rinde favorisent le mariage des veuves (1). Voici aujourd'hui un événement fâcheux qu'on peut citer en exemple comme résultant du non-mariage des veuves : u H y avait à Calcutta, dit VAwadh Akhbâr (2), une belle femme, fort instruite , nommée Sri Mati Kumari dâcî, qui devint veuve à Tâge de dix-huit ans. Cette femme, désolée d*avoir perdu son mari, prit de Topium pour mettre fin à ses jours. Quand elle eut perdu connaissance , on trouva à son chevet un écrit qui exprimait le regret qu'elle éprouvait de mourir; en sorte, que, de ce qu'elle avait écrit, nous tirons ces quelques passages , qui ont été mentionnés dans les journaux : u Quelle utilité y a-t*il pour moi de vivre ? Je ne veux pas me mal conduire (en me reinariant). Dès lors, pourquoi vivre ? La coutume des Hindous de se marier frès-jeune est désastreuse. Je viens de prendre du poison, car mon cœur est sans repos. Il n'y a rien de plus malheureux qu'une femme hindoue. On m'a mariée à quatorze ans, et maintenant je suis veuve à dix-huit. Je ne vois pas la nécessité de supporter une telle peine. Pourquoi Dieu mVt-il créée femme? Faut-il que je me résigne au grand malhei^r qui m'atteint ? )>
1} Pourquoi les Sociétés humanitaires ne font-elles pas des efforts sérieux à ce sujet? J'avoue qu'elles ne peuvent em-
(1) Abd alkarim a publié uo ouvrage spécial en faveur de ces mariages, sons le titre de Bândon hi schâdi • le Mariage des veuves i , in-S» de 36 pages, imprimé à Gawnpur.
(2) No du 21 novembre 1875.
pêcher tout à coup la chose, mais elles peuvent prendre des mesures pour que cet usage détestable et cette malheureuse coutume de déconsidérer la veuve qui se remarie soit désormais extirpée. Pour arrêter l& grave inconvénient dont il s'agit, il. faut réunir une assemblée générale où les docteurs de chaque religion donneront des preuves intellectuelles et traditionnelles contre Tusage de ne pas permettre aux veuves indiennes de se remarier ; interdiction pire que celui d'être sati (de se brûler sur le bûcher de son mari); en sorte que toute personne ayant reçu de l'éducation et aucun chef de religion ne puisse considérer comme coupable le mariage des veuves. Car pourquoi, dans Tlnde, le mariage des veuves n'a-t-il pas lieu et fait-pn mourir, en rivalité, ces malheureuses ? Un second mariage n'est défendu dans la religion d'aucun peuple, et cependant l'autorisation pour un second mariage ne peut être aujourd'hui obtenue dans rinde que par des milliers d'efforts.
)i Anciennement, l'usage de se remarier de la part des veuves avait lieu chez les musulmans de THindoustan, et les sages et les gens d'esprit l'approuvaient et considéraient même comme un péché d'y renoncer. Puisque un second mariage est décidément permis chez eux, quel mal y auraitil que tous les habitants de l'Hindoustan suivissent en cela l'ancien usage des musulmans ?
» Comment se fait-il que dans les sermons on fasse l'éloge des seconds mariages et qu'on insiste pour qu'ils aient lieu, sans que cela amène de résultat pratique ? Pourquoi alors les ulémas et le^ cazis ne se réuniraient-ils pas aux grands et aux petits et, après une discussion entre eux, ne souscriraient-ils pas la promesse de ne pas laisser les jeunes veuves sans être remariées après l'époque du deuil? Nous espérons bien que lorsqu'une telle réunion aurait obtenu un engagement de ce genre, les maulavis eux-mêmes rougiraient de mettre obstacle à ces seconds mariages et seraient les premiers à les ordonner, bien loin de s'y opposer.
n Dans THindoustan, il y a deux partis hostiles au mariage des veuves chez les musulmans : d'abord le parti des sots , dont Dieu nous garde , et , en second lieu , celui des femmes mêmes, dont on connaît la faible intelligence et rignorance (1). Nous savons toutefois que les sots d'entre les hommes, c'est-À-dire le vulgaire, se réunira aux gens distingués; mais il est plus difficile de faire entendre raison aux femmes, surtout parce qu'il n y a pour elles ni réunion ni société, et qu'ainsi elles restent dans cette sottise et s'y tiennent attachées. Mais nous nous trompons ; la perfection des femmes est entre les mains des hommes; quand les hommes se décideront à agir et resteront fermes dans leur résolution, il n'y aura pas moyen pour les femmes d'y faire opposition, d'après ce verset du Coran : Les hommes sont avr^Ussus des femmes j les hommes sont les maîtres des '
femmes (2).
» Il y a quelques années, le maulawi Muhammad Cacim,
dans le zila de Saharanpur, ayant célébré le mariage de deux à quatre veuves, des musulmans, insensés et avides de sang, voulurent le tuer. Mais il leur dit : u Je ne regrette pas ma vie, et s'il faut la sacrifier, je le ferai avec plaisir. » En effet, lorsqu'une personne veut entreprendre une grande chose, elle ne doit pas être arrêtée par les milliers de difficultés qu'elle rencontre. »
Quant à la polygamie , qui est usitée non-seulement chez les musulmans, mais chez les Hindous, comme elle est sévèrement interdite chez les chrétiens, les bons missionnaires sont fort embarrassés quand un Indien, mari de plusieurs femmes, veut se faire chrétien. Ce cas se présente en ce moment d'une manière assez piquante pour un grand personnage qui n'est autre que le Thakur de Bhownagar, un
(1) Je n'ai pas besoin, je pense, de rappeler qae je sais ici le simple traducteur d'une opinion musulmane.
(2) Sur. II, verset 228.
des prineipaux rajas de Kattiawar, dans Touest de linde. Ce prince, qni n'a que vingt ans, voudrait devenir chrétien; mais il a quatre femmes qu'il a épousées le même jour il y a trois ans , étant âgé de dix-sept ans. La moins jeune de ces femmes a vingt-deux ans, les autres en ont douze, quinze et seize. Les missionnaires qui s'occupent de la conversion de ce prince lui ont déclaré qu'il ne pouvait garder ses quatre femmes. 11 préfère celle de quinze ans, mais que deviendront les autres (1) ? Xe pourrait-on pas les considérer comme veuves et les remarier? Ce serait une heureuse application des principes que des hommes généreux cherchent à propager chez les Indiens.
Le munschi Piyari Lai (2), qui est président du comité qui s'occupe de prendre des mesures pour diminuer les dépenses que les Hindous font à l'occasion de leurs mariages, est très-zélé pour cette entreprise ; il parcourt à cet effet le zila du Bihar oriental , il réunit des comités , il fait des discours et donne des avis qui produisent beaucoup d'effet sur ses auditeurs; bien plus, avec l'autorisation de l'autorité , il a publié des règles pour les dépenses du mariage selon chaque village, portant que quiconque ne s'y conformera pas en répondra devant les magistrats du zila (3).
Il y a eu à Pouna, le 30 juillet dernier, une grande réunionMu sujet des mariages prématurés et des fâcheuses conséquences qui en sont Ja suite. On y a entendu à ce sujet un éloquent discours du raé Bahadur Gobind Rama, qui, après avoir fait ressortir les inconvénients de tout genre de ces mariages , a soutenu qu'ils étaient opposés à renseignement des schâstar (4) ; mais tandis que les philanthropes indiens
(i) c Galignani*8 Messenger « da 14 septembre 1876.
(2) Sar cet Hindou distingué, voy. mon « Hist. de la littér. hind. » , t. II, p. 506, eipassim, dans mes t Revues s.
(3) Awadh Akhbâr du 21 avril 1876.
(4) Awadh Akhbdr du 11 août 1876.
agissent dans ce sens, de sauvages réactionnaires, chefs d^une caste d'Hindous en Guzarate, ont promulgué une loi pour obliger à marier les filles dès Tâge de six mois sous peine d'excommunication (1).
tt Caçûr, qui est situé dans le zila de Labore, est uiie petite ville, dit le Pànjâhi (2), dans laquelle on a établi un Anjuman. Bien qu'il y ait là peu de gens qui veuillent faire leurs efforts de cœur et d'âme pour s'en occuper et qu-il y ait peu de temps que cette Société est établie , toutefois nous sommes contants du succès qu'elle a obtenu ; bien plus, nous nous en glorifions... Le nombre de ses membres est de deux cent vingt-huit, et nous sommes heureux d'accuser ce nombre, car les gens de notre pays qui désirent le progrès des arts et métiers veulent du fond du cœur fortifier cette Société ; et ils espèrent que leur désir s'accomplira.
» Le journal mensuel que publie cet Anjuman a trois cent vingt-cinq abonnés , et ce nombre doit nous satisfaire. C'est aussi pour nous un grand sujet de contentement que beaucoup de savants nous aident pour la rédaction de son journal, en sorte qu'en 1875 il en a été inséré dans différents numéros soixante-cinq articles.
» Les étudiants qui suivent l'enseignement pour les arts et métiers sont au nombre de cent vingt-cinq. L'école anglaise et persane qui dépend de l'Anjuman compte trois cent trente- quatre élèves ; la bibliothèque qui en dépend aussi se «compose de livres sur différentes sciences, en anglais, en arabe, en persan, en urdu, en hindi et bhascha, sanscrit, gurumukhi (ou panjabi), an nombre de deux cent quarante-sept , dont une partie a été donnée par des sociétaires et les autres ont été achetés des fonds de la Société. Dans une si petite ville, l'existence d'une telle bibliothèque est très-remarquable.
(1) 'AUgarh Akhbâr du n septembre 1876.
(2) No du i" jaiUet 1876.
yy La meilleure chose et la plus importante qne cette Société ait faite, c'est qu'elle a tourné son attentmi vers les progrès de la science de Tagriculture , ce qui est de la première importance non-seulement pour le pays du Penjab, mais même pour toute Tlnde. n
Une antre Compagnie qu'on peut considérer comme une branche de TAnjuman de Lahore est celle qui a été établie à Nurpur dans le zila de Kangarh , sous la dénomination à^Anjuman-i khair khwâh-i mulk a Société amie du pays » . Elle a pour président le pandit Durga-praçad , et elle compte environ cinquante membres , les uns conseillers municipaux et fonctionnaires du gouvernement, les autres professeurs et indigènes distingués. Cette Société se réunit deux fois par mois, et elle publie mensuellement un riçâla qui rend compte des décisions qu'elle prend et de ses travaux , qai sont surtout littéraires, car elle veut travailler au progrès scientifique de la nation. Elle a dans cette intention ouvert une souscription pour fournir des livres aux élèves pauvres des écoles et des collèges ; elle espère même pouvoir ouvrir une bibliothèque où Ion trouvera de bons livres à lire.
Il s'est aussi formé depuis peu à Hajpur, dans le zila de Muzaffarpur, une Société pour le bien-être général, Anjuman-i rafàh-î 'âin (1), qui a déjà acquis une assez grande notoriété. Il parait qu'on s'y occupe surtout de science, de poésie , d'éloquence, et qu'on veut au moyen de cette association s'abonner anx principaux journaux et les communiquer successivement aux membres de la Compagnie. Elle possède en ce moment un poëte très-distingué qui lui donne de l'éclat : c'est Ilah-Yar, dont le Panjâht a cité des gazais et dont j'ai parlé un peu plus -haut.
Les raïs de IVawabganj ou Barahbanki, district d'Allahabad, à l'instigation du pandit Madhu-praçad, ont fondé dans cette ville une Société d'amélioration (Anjuman-i tahzib), I 111 ■ ■■ ■■■-■■ ■ ■■il *
(i) Awadh Akhbér du 24 julUet 1875.
La séance d'inauguration qui a eu lieu le 20 mai dernier s^ été présidée , à la demande des sociétaires , par le u Judicial commissioner » , Mr. Wood , qui a prononcé à cette occasion un éloquent discours en urdu dont VAwadh Aihbâr (1) donne l'analyse. Le secrétaire de la Société est Mir Wajid Ali, et le secrétaire adjoint le pandit Ratan-nath,-de Lakhnau , par où Ton voit qu'il y a, comme dans la plus grande partie de ces Sociétés, mélange des Hindous et des musulmans.
A Sohagpur, dans le zila de Hoschangabad , une Société musulmane a pris le titre prétentieux dî'Anjuman'i falâh-i ahl-4 islam u Réunion pour le bonheur des musulmans n , parce qu'en effet cette Société s'occupe de combattre les mauvais ifsages, de favoriser l'instruction chez ses coreligionnaires, afin qu'ils aient plus de facilité à se procurer des moyens d'existence et à donner des secours à ceux qui seraient dans le besoin.
Le babu Nobin Chandar Rao fonda en janvier de cette année, sous les auspices du Brahma samâj, ce qu'on appelle a AUahabad Asylum (l'Asile d'AUahabad) ^) , espérant que les gens religieux et compatissants l'aideraient de leurs moyens. On admettra dans cet asile les orphelins et les veuves de toute religion et de toute race , tant que la place le permettra , et on leur donnera l'éducation qui convient aux personnes de bonne compagnie; mais aux conditions suivantes : 1*^ les personnes qui désireront y être admises devront prouver qu'elles ont tenu une Jbonne conduite antérieurement à leur admission dans l'établissement, et elles devront se soumettre aux règles de la maison ; 2"* elles devront accepter l'enseignement qu'on leur donnera sur les sciences et les arts, sur la morale et sur l'unité de Dieu, selon les prescriptions des protecteurs de l'Asile.
Le 27 avril dernier, le lieutenant gouverneur du Bengale,
(i) No du 19 Juillet 1876.
Sir Richard Temple, a ouvert à Calcutta Y Albert Hall, dépendance de \ Albert Institute, fondé à Toccasîon de la visite du Prince de Galles. Les indigènes sentaient depuis longtemps le besoin d'avoir un lieu de réunion pour s'y entretenir littérairement et y cultiver la connaissance de^ gens instruits qui s'y rendraient. Le babu réformateur Keschab Gbandar Sen a inauguré par un discours Touverture de cette salle spéciale (1).
VI. La religion a des rapports si intimes avec la langue et la littérature que je ne puis me dispenser de parler des deux principales religions de l'Inde : Tbindouisme et Tislamisme ; et quant à Thindouisme , je dois m'occuper d'abord du Brahma samâj, cette secte qui veut réformer ou plutôt européaniser Thindouisme (2).
La réunion annuelle de ce sarnâj a eu lieu au a Town Hall T> de Calcutta, le samedi 22 janvier 1876. On distinguait parmi les personnes étrangères à la secte qui assistèrent à la séance, le lieutenant gouverneur du Bengale, Sir Richard Temple, et Tévèque de Calcutta, Mgr Milman. La cérémonie commença par une prière qui fut suivie du chant d'une hymne. Puis le babu Keschab Chandar Sen fit un discours que donne V u Indian Daily News » . Dans ce discours il dit entre autres choses que le Christ en quittant le monde livra le gouvernement de son Eglise au Saint-Esprit ; car sans cela ses disciples seraient restés dans le doute et Tincertitude. Tout ne fut pas fini quand le Christ dit : Consummatum est ; ses disciples trouvèrent dans le Saint-Esprit la force et la vigueur qui leur étaient nécessaires* pour continuer Tœuvre entreprise par leur Maître. Le chrétien le plus
(1) *Alîgarh Akhbâr du 5 mai 1876.
(2) Selon le Rév. G. Trévor (Times du 1«<^ janvier 1876), le Brahma satndj est plutôt une réunion de lettrés hindous anglicisés que des sectaires, comme on les représente communément.
orthodoxe ne peut, selon le babu , désavouer cette grande et vraie doctrine. Les prophètes juifs et Moïse lui-même n'en ^ portent-ils pas témoignage ? Paul n'a- 1- il pas parlé de Tinfluence et de l'opération du Saint-Esprit, et n y a-t-il pas compté pour la vitalité de TÉglise du Christ? Toujours selon le babu, les membres du Brahma samâj, ou les théistes, comme on les appelle, croient en r£sprit de vérité. Il prétend qu'ils ont reçu cette doctrine des Védas, les écritures de Tancienne nation hindoue , où TEsprit de Dieu est décrit dans le langage le plus énergique et le plus accentué. Scion le même babu , dans Tlnde plus que dans tout autre pays , et dans les Védas plus que dans tout autre livre sacré, les attributs de ce Dieu spirituel sont mieux énoncés et décrits (1).
On sait, d'après \ u Indian Mirror » , que le babu Keschab Chandar et ses principaux disciples se réunissent dans un jardin qu'ils ont maintenant acheté, et où ils se livrent au culte de Dieu. Là, pendant' deux ou trois heures, assis sous des arbres, sur des nattes ou sur des peaux de tigre, ils discutent ensemble sur la religion ; puis les uns se mettent à lire et à écrire . et d'autres se livrent au travail des mains ; ils tirent de l'eau, ils coupent des bambous, ils ouvrent des allées, y plantent des arbres et les arrosent. Quelques-uns vont nu-tête ou même sans vêtements. Us travaillent ainsi pendant plusieurs heures, puis ils se reposent pendant une demiheure et ensuite ils se livrent de nouveau au service de Dieu. Lorsqu'il fait nuit^ avant de se coucher, ils font résonner des instruments de musique, et, tout en chantant, ils parcourent les rues, et quelquefois ils entrent dans la chaumière d'un pauvre homme , ils s'y assoient ^ et font des prières pour l'avantage des habitants de l'endroit (2).
On dit qu'un jeune membre zélé du Brahma samâj\ qui
(1) « Indian Mail t du 28 février 1876.
(2) Panjâhî du 7 juin 1875.
étadie en ce moment en Allemagne , se propose de retourner dans rinde en traversant à pied l'Europe et TAsie pour étudier les mœurs et les usages des pays qu'il parcourra et en donner la relation de visu à ses compatriotes ou plutôt à ses coreligionnaires.
On a publié à Cavnpur une sorte de catéchisme (en urdu) de la secte , sous le titre de Asli ^acâid-i Brahma Mazhab a les Vrais Principes de la religion de Brahma (le Brahma samàj) n .
A l'imitation du Brahma sabhâ ou samâj, des sectes réformatrices* s'élèvent de tous côtés dans Tlnde. J'en ai déjà signalé plusieurs. En voici actuellement une nouvelle qui se propage chez les peuples non aryens, parmi les Bhils» sauvages de la frontière du Marwar-Gujarat. Là, un guru bhil nommé Jûrgî s'y occupe depuis plusieurs années de &ire adopter à ses compatriotes une religion spirituelle. Il annonce un seul Dieu ; il prêche la paix et la concorde. Il &it promettre à ses sectaires, qui. ne sont encore qu'au nombre d'un millier de hhagat (1), de s'abstenir de toute action criminelle et de liqueurs spiritueuses, de ne donner la mort à aucun être vivant, de ne se nourrir que des produits de la terre , de se baigner avant de manger. Il est aidé dans ses prédications par trois de ses principaux adeptes (2).
Le pandit Dayanand Saraswati , qui à Pouna avait fait des conférences contre le culte des idoles et en faveur de la religion qu'il appelle védique, était à la fin de décembre 1875 à Surate. Là , des centaines de personnes assistèrent à ses conférences, et les Hindous orthodoxes mêmes les écoutèrent avec intérêt (3).
Le même pandit, qui est à la fois zélé pour sa nation et hostile à l'idolâtrie, était un peu plus tard à Baroda et y fai-
(1) Ce mot signiOe proprement c dévot s (S) • Indian Mail • da 17 janvier 1876. (3) Tt^ ukMbdr da 2 janvier 1876. ^
sait aussi des conférences dans ce sens. Plusieurs person nages influents qui sentent le besoin d'une réforme religieuse lui ont promis non-seulement leur protection, mais leur secours effectif (1). Encouragé dans son entreprise, ce savant pandit est allé prêcher la réforme à Indorc, et le maharaja lui a donné toutes les facilités nécessaires pour le faire. Il voudrait, comme Keschab Sen, extirper Tidolâtrie et faire revivre le prétendu pur monothéisme des Védas (2). On se souvient sans doute d'avoir lu dans ma a Revue ^ de Tan passé (3) que le réformateur hindou Keschab Chandar Sen recommande à ses adeptes de ne pas se vêtir à Teuropéenne, ce qui tend à les détacher de leur pays, qu'ils doivent fidèlement aimer. Je trouve dans le Panjâhi (4) un long article contre la manie qu'ont en effet quelques Indiens de vouloir s'habiller à Teuropéenne, et sur le même sujet, dans le 'Altgarh Akhbdr (5), une lettre de Kaschi-Nath dans laquelle cet érudit Hindou dit : » Chaque peuple a un cost tume national qui le distingue. Dans Tlnde, au contraire, tandis que beaucoup d'Hindous tiennent à garder leur costume, d'autres préfèrent le turban et la robe turque, et beaucoup d'entre eux s'habillent à l'européenne. Cette variété est fâcheuse... Ceux qui veulent nous unir en un seul corps de nation doivent s'occuper d'une réforme à ce sujet. Il ne faudrait pas en tous cas que nos femmes suivissent les modes françaises ou anglaises ; nous les préférons avec leurs
(i) Awadk Akhbdr du Si janvier 1876.
(2) N° du S6 mai 1876. Le pandit ou swami Dayanand est le même dont j*ai parlé plus haut comme fondateur de VArya samdj c Société des Aryas « , qui a formé le projet de faire traduire en hindoustani les textes originaux des Védas et des autres anciens monuments de la littérature sanscrite qui peuvent donner des éclaircissements snr l'ancienne religion des Aryas. *
(3) Page 80.
(4) N« dn 19 août 1876.
(5) N« du 19 novembre 1875.
dhotî ou chadar (1), qui ne diffèrent entre eux que par la matière et non par la forme.
n II est fâcheux qu'on donne dans les Universités indiennes la robe et la toque, à la manière anglaise. Ne pourraît-on pas adopter un de nos costumes nationaux pour ces distinctions honorifiques ? II est aussi fâcheux que quelques juges et autres oflîciers du gouvernement exigent qu'on ne se présente devant eux qu'avec des vêtements particuliers. Le IVaktl-i Hindûstân demande avec raison un règlement à cet efifet, afin de n'être pas sous ce rapport exposé aux caprices vd'un fonctionnaire. »
Occupons-nous maintenant des Hindous qui veulent résister aux innovations. Le Dharm sahhâ « Association de la loi », qualifiée de respectable {ârjâ), a célébré le 16 janvier 1876 au Caîçar hâg de Lakhnau, qui appartenait jadis à Tancien roi d'Aoude, le premier anniversaire de sa fondation.
tt Dès huit heures du matin on commença à distribuer aux pauvres et aux nécessiteux du riz cuit jusqu'à deux heures de l'après-midi. La quantité de gens à qui on fit ces distributions s'éleva à plus de mille. Puis des membres du sahhâ appartenant aux quatre castes des Hindous, particulièrement des pandits distingués par leur science et par leur mérite, arrivèrent à partir de deux heures jusqu'au soir, et au coucher du soleil il y avait plus de trois cents personnes.
a On lut d'abord des pages du Sivagutta et du Râmâyana de l'almîki avec le commentaire hindi ; les auditeurs intellîgenls écoutèrent ces lectures avec intérêt et de l'oreille du cœur, et en retirèrent beaucoup d'avantages. Puis le maharaja Pandit Gangadhar, du a Canning Collège v , commença sa conférence spéciale sur le Dharm sahhâ. Quand il l'eut
(1) Le premier mot est indien et le second est persan : ils indiquent, Tan et Tantre, la pièce d'étoffe dont se drapent complètement les Indiennes.
terminée, il récita à haute et intelligible voix quelques prières tirées des Védas et quelques slokas dont le sens était : Que Dieu maintienne cette association (sabhâ) tant que le soleil et la lune subsisteront ; et que ses progrès s'accroissent de jour en jour ! Qu'aux assistants de cette réunion aucun dommage temporel n'arrive !... Ensuite les musiciens et les chanteurs vinrent dans rassemblée, jouèrent de leurs instruments et chantèrent harmonieusement. Cette réunion dura jusqu'à sept heures du soir; puis on distribua des rafraîchissements et on offrit aussi de l^argent monnayé aux pandits (1). n
VIndian Daily News (2) a de son côté publié une note pour inviter tous les Hindous orthodoxes à se réunir afin d'adopter des résolutions à Teffet de protéger les anciennes manières et coutumes hindoues, a Le torrent de la civilisation européetine est pour ainsi dire irrésistible, y est-il dit; mais de même qu'un tronc d'arbre arrête tant soit peu une inondation qui emporte tout, il y a quelques bons usages propres à conserver parmi bien des abus déplorables des mœurs indiennes. C'est précisément parce que les mœurs et les usages indiens sont intimement mêlés à la religion que la tâche que se propose la nouvelle Société est difficile ; mais cette tache est d'autant plus louable , et elle doit avoir Vappui de tous ceux qui aiment les choses anciennes et qui se méfient des changements, de quelque part qu'ils viennent. »
Quoi qu'il en soit, les vieux usages indiens disparaissent peu à peu. Déjà plusieurs. fêtes indiennes chômées ont été officiellement supprimées , et cette année encore les marchands hindous ont obtenu la suppression du dasahra (3) qui a lieu le 10 jeth (mai-juin), à cause de la prétendue naissance en ce jour du Gange, ce qui n'empêchera pas les
(1) Awadk Ahhbâr du 26 janvier i876< \%) t Indian Mail > du 13 mars 1876. (3) Awadk Akhbdr du 30 août 1876.
dévots Hindous d'aller se baigner ce jour-là daps ce fleuve pour être purifiés de leurs péchés.
L'union des Hindous et des musulmans dans Tlnde est plus réelle qu^on ne croit. Les musulmans tâchent d'expliquer conformément à leurs croyances, d'après Téclectisme du grand Akbar, les croyances hindoues. J'en ai cité dans l'occasion des exemples. J'en trouve aujourd'hui un nouveau dans un gazai urdu sur la pierre, par un poète de Lakhnau, le rais Wajid Ali , élève de Dabir et d'Acir (1). Ce gazai, dont les vers se terminent tous par le mot palthar tt pierre » , et qui roule en général sur le « coeur de pien-e tj de la maîtresse platonique de l'auteur, débute par quelques vers dont voici la traduction :
a 0 brahmane , tu ne dois pas rendre à la pierre plus de respect qu'elle ne mérite, mais il est vrai que tu peux y voir Timage de Dieu.
» Sévères prédicateurs, pourquoi méprisez-vous la pierre ? Les brahmanes en vénèrent-ils les défauts ?.. .
» Le pèlerinage de la Mecque (hajj) est-il valable si on ne baise pas la pierre noire (2) ? C'est ainsi que le culte de Dieu est complété par l'hommage qu'on rend à la. pierre, t»-
VAnjuman-i islâmiya de Dehli a tenu le 22 mai dernier une séance sur laquelle je trouve les détails suivants dans le Patgâhi (3) :
tt Beaucoup de membres distingués de la Société prirent part à cette réunion. Le principal fut l'aga Haçan Khan Balladur, qui a obtenu, à cause de son dévouement au gouvernement anglais, une pension annuelle de mille roupies, et que le Prince de Galles a appelé en Angleterre. Le secrétaire Khwaja AH Ahmad expliqua la cause de l'établissement de cette Société ; et il développa ensuite tout ce qu'elle avait
(1) Awadh Akhbâr du 3 janvier 1876.
(S) Voir t rislamisifie », article da Pèlerinage, p. 277.
(3) N« du 10 juin 1876.
fait jusqu'alors. Puis le munschi Muhammad Mahmud ulhaçan parla du titre de schâhinschâh (impératrice) de la Reine Victoria ; et il expliqua eu abrégé ce qu'avait exposé Mi*. Disraeli, grand vizir d'Angleterre (aujourd'hui Earl of Beaconsfield),^ au Parlement. Il assura que les ra'âyas de rinde, bien loin d'être mécontents de ce titre, en seront au contraire très-satisfaits, et qu'il faudra, aussitôt qu'on en aui*a proclamé dans Flnde l'annonce officielle , que les sujets indiens de la Reine lui envoient une adresse de félicitation. »
La. Société Islâmiya de Calcutta, qui existe depuis quatorze ans. sous les auspices du gouvernement et qui se compose des membres les plus distingués de la communauté musulmane, est allée le 20 avril dernier offrir. des félicitations au nouveau gouverneur général , qui Ta assurée qu'il coopérerait de son mieux aux vues généreuses de la Compagnie pour Tamélioration de la communauté musulmane. U a reconnu tout le bien qu'elle avait fait jusqu'ici en établissant des bibliothèques et des salles de lecture pour répandre parmi les musulmans Tinstruction dont le manque était seul cause de ce qu'au commencement de la domination anglaise on n'avait pas eu recours à leurs services, ce qui n'a plus lieu maintenant (1).
La Société islamique (Anjuman-i Islam) de Bombay est très-prospère. Elle a présenté le 24* août une adresse à Sir Salar Jang, à son retour dans l'Inde par Bombay, pour le féliciter sur son heureuse arrivée. Cinquante membres de la Société étaient présents, ayant à leur tête le président Camar uddin Taïyab Ji. Sir Salar a remercié la Compagnie de son attention, et il a exprimé la sympathie qu'il éprouvait pour elle. Il est reparti le 25 août pour Haïderabad, où il a été reçu avec la joie la plus vive (2).
(1) PanjâH du 6 mai 1876.
(t) « Indian Mail t do 15 et du â5 septembre 1876.
De son côté , la Société islamique de Lakhnau a manifesté son existence en publiant son règlement (dastûr) en urdu (1).
Sous le titre d'Anjuman-i tahzib, il a été établi à Cawnpor une Société qui a pour but de pourvoir à Téducation et à Tinstruction des orphelins musulmans. Un autre objet que cette Société a en vue, c'est de réparer les mosquées et de les entretenir en bon état, de mettre des seaux et des cordes aux puits qui sont aîiprès de ces édifices. Plusieurs mosquées ont été réparées par les soins de cette Société, et elle a Tintention d'en réparer d'autres. Quant aux enfants musulmans qui sont orphelins et que le gouvernement avait confiés à des chvétiens , la Société devra s'en charger, et leur donner une éducation et une instruction complets (2).
Le lieutenant gouverneur du Penjab et le commissaire de Lahore ont déployé beaucoup de générosité et de bonne volonté pour une chose dont tous les musulmans sont trèssatisfaits. Voici ce dont il s'agit. La mosquée dorée [Sonhart masjid) de Lahore était depuis longtemps ruinée et hors de service, et on en avait en vain demandé à plusieurs reprises la réparation au gouvernement. Or, auprès de cette mosquée il y a trente boutiques qui appartiennent au gouvernement et qui sont louées annuellement cinq cents roupies. Beaucoup d'habitants de Lahore ont adressé collectivement une pétition au gouvernement, demandant qu'on appliquât à la réparation de la mosquée le montant du loyer de ces boutiques. Ce désir a été pris en considération par le gouverneur, et il est maintenant à espérer que l'argent qu'on retirait de ces boutiques sera employé à la réparation et à b mise en état de service de la mosquée susdite, et qu'elle sera ainsi conservée longtemps encore (3).
(i) En 6 pages in-S», en 1875.
\i) Panjâhî du 11 mars 1876.
(3) Awadh Akhbdr du 25 janvier 1876, d'après le Rohilhhand Akhbâr.
Le 'Altgarh Akhbâr (1) fait obsei-ver^ d'après le Pioneer j que rAnglcterre est la [première puissance musulmane du monde; car elle a dans Tlnde cinquante (2) millions de musulmans qui lui sont soumis. Dans le Bengale seul il y a plus de musulmans qu^on n'en trouve en Turquie et en Egypte, pays qui sont censés musulmans.
Les musulmans sont, malheureusement pour eux, divisés en plusieurs communions, si je puis me permettre d'employer .cette expression chrétienne à leur égard ; et ces divisions existent dans Tlnde. Il y a d'abord les sunnis ou sunnites, qui se considèrent comme u orthodoxes », puis les schi'as ou schiites (3), considérés comme a dissidents » , et enfin les wahâbi ou wahabites, qui sont les' u radicaux miusulmans n . Dans Tlnde , les musulmans éclairés de ces trois groupes vivent en assez bonne intelligence, et le musulman libéral Saîyid Ahmad Khan les admet sur le pied d'égalité dans son grand Madraçat tdislâm. Cependant les schiites du Penjab réunissent des fonds pour établir une école de leur secte à Ambala.
De même que dans l'Église chrétienne des âmes généreuses cherchent depuis longtemps les moyens de réunir les
(1) No du 5 mai 1876.
(2) 'Alîgarh Akhbâr da 25 août 1876.
(3) On nomme aussi les schVas imamiens, parce qu'ils ont une grande dévotion envers les douze imans, spécialement envers le dernier , Mu<» luumnad M ahdi ou < le chef t , qui disparut à Tftge de douze ans et qu'ils croient devoir revenir à la fin du monde avec le Christ, et c'est ainsi qu'ils sont aussi nommés mahdiyâ c mahadiens t . C'est sous ce dernier nom qu'on a désigné le Pathan qui assassina, à Haïdenibad, par fanatisme sectaire, pendant le séjour du Prince de Galles daos Tlnde, le munschi du Nizam, qui était sunnite, pendant qu'il faisait sa prière dans une mosquée. Les dernières insurrections dans la Turquie d'Europe sont, sans doute, cause que le bruit a été répandu dans l'Inde que des musulmans de Bombay avaient reçu des lettres de la Mecque annonçant l'apparition de Timan Mahdi et une guerre religieuse générale, suiviednmi7/(piitt(m musulman. Quoi qu'il en soit, les schiites ont lait, dans les mosquées, des prières spéciales à cette occasion.
Eglises, ainsi dans Tislamisme un excellent saïyid, Ulfat Huçaïn, de Dehli, a adressé au Panjâhi (I) une lettre pour indiquer ce qu'il y aurait à faire pour obtenir un rapprochement entre les sunnis et les schi'as. u II faudrait, écrit-il, qu'on ne dît jamais rien contre les compagnons du Prophète ou contre ses femmes ; qu'on n'employât jamais en parlant des adversaires les expressions de râfizî « hérétique » ou kkârijt « schismatique n ; qu'on s'abstint, conformément au Pentateuque , de manger du lièvre , des coquillages , du paon et du perroquet ; d'assister aux cérémonies du muharram , à moins qu'elles ne soient conformes à la loi ; et d'observer les fêtes de la naissance et de la mort du Prophète. Quant à l'imamat du douzième imam, il est intérieur et non extérieur.
D Dans tous les cas, il faut éviter le fanatisme de part et d'autre, il ne faut pas se maudire et s'injurier. On peol laisser aux sunnites morts leur turban ; mais mettre un Coran dans le cercueil , c'est un manque de respect. Dans tous les cas, il faut demander à Dieu d'amener l'accord de tous les musulmans et de noircir le visage des hypocrites. "
Toutefois , malgré tous ces bons avis , à la suite d une échauSburée sanglante qui a eu lieu à Haïderabad entre les sunnis et les schi'as, imamiens ou mahdiyiah, on dit que Sir Salar Jang a l'intention de renvoyer de la ville les sunnis pathans, qui y sont au nombre de dix mille (2).
L'islamisme continue à faire des progrès dans l'Inde. On s'imagine généralement que les femmes y sont opposées, et que ce sont plutôt les hommes qui Tadoptent. Le contraire est récemment arrivé dans le Sind , car nous apprenons qu® dans cette province la plupart des femmes ont adopté l'islft' misme (3).
(1) N« du 17 juin 1876.
(2) ( Indian Mail i du 13 mars 1876.
(3) Awadh Ahhbdr du 21 novembre 1875.
A Kattywar, un jeune Hindou s'étant fait musulman , sa famille est allée chez son tuteur se plaindre de cette sorte d'apostasie ; mais il parait que la famille a été calmée par le don qui lui a été fait de trois mille roupies (7,500 fr.) (1).
J'avais bien raison Tan passé (2) en disant que ce né pouvait être qu'à Touvrage de Mr. R. B. Smith, intitulé « Moha* mad and Muhamadanism (3) » , que se rapportait ce que dit le Panjâbi » des membres recommandables des autres religions et des savants d'Angleterre qui ont écrit en faveur de Tislamisme et dont les ouvrages ont même élé traduits en hindoustani » . En effet , je trouve dans VAwadh Akhbâr (4), sous le titre de a Bonne nouvelle pour les musulmans » , la confirmation de ma conjecture ; nous y lisons une lettre que le savant professeur d'arabe, de persan et d'hindoustani de l'Université de Dublin, Mir Aulad Ali, a adressée au munschi Nawal Kischor, directeur du journal, qui avant de Tinsérer dit qu'on distingue , parmi les ouvrages que les savants écrivent de temps en temps en faveur de Visla^ misme (5), un livre considérable publié par un savant anglais (R. Bosworth Smith) et qui a eu plusieurs éditions en Angleterre ; mais les habitants de l'Inde sont, dit-il, jusqu'ici privés'de le lire parce qu'il est écrit en anglais; c'est pourquoi Aulad Ali l'a traduit en urdu et veut le publier d'abord dans VAwadh Akbhâr, puis à part , afin qu'il soit connu de tous les musulmans, u II est vrai , ajoute le rédacteur de ce journal, qu'on ne doit pas se mettre en peine de ce que peuvent penser sur notre religion ceux qui en professent une autre ;
(1) 'Alîgarh Akhbâr au 6 octobre 1876, d'après le Jâm-i Jamsched.
(2) ( La Langue et la littérature hindoustanies en 1875 « , p. 65 et 66.
(3) VAwadh Akhbâr du 24 mai 1876 annonce longuement la nouvelle édition de cet ouvrage.
(4) No du 22 décembre 1875.
(5) Peut-être y suis-je compris , à cause de mon ouvrage intitulé r c Islamisme « , dans la préface duquel je relève, tout en faisant ma profession de foi chrétienne, les absurdités qu'on a propagées contre la religion musulmane.
mais néanmoins, lorsqu'une personne étrangère à notre croyance s*énonce à son égard sans fanatisme, on en éprouve d'autant plus de joie qu'on sait que beaucoup de gens d'esprit qui habitent l'Angleterre sont d'accord là-dessus. Combien n'est-il pas à désirer que les journaux anglais de l'Inde abandonnent leurs idées étroites, en sorte qu'il y ait entre chrétiens et musulmans une union digne de gens sages (1) ! >) Voici au surplus l'abrégé de la lettre du saîyid Aulad Ali , en date du 11 novembre 1875 :
tt Bien que vous soyez naturellement favorable à la reli* gion des Hindous (2), néanmoins, comme au moyen de vos publications vous avez favorisé le progrès des sciences arabes, persajies et hindoustanies, et comme par les tra* ductions que vous avez publiées des ouvrages anglais, les habitants du monde ( indien ) ont reçu de grands avantages , entre autres les musulmans pour lesquels vous avez édité le noble Coran et les livres des hadis, ce qui fait honneur à votre caractère , j'espère que vous donnerez dans votre journal la traduction que je vous envoie de quelques idées contenues dans l'ouvrage remarquable de Mr. B. Smith. J'ai en effet l'intention de faire un choix dans cet ouvrage et de vous demander d'en imprimer de temps en temps des-fragments. Puis, quand ma traduction sera terminée, je la ferai imprimer avec la permission de Tauteur. Comme depuis longtemps les Hindous et les musulmans habitent le même pays, ils vivent fraternellement ensemble, et lorsqu'on publie un ouvrage impartial sur leur religion sans aucun motif humain, mais seulement dans l'intérêt de la vérité, ils y font grande attention. C'est ainsi que l'ouvrage intitulé : u Mohamad and Muhamadanism » , qui a été imprimé en Angleterre et en Amérique et qui est de nouveau imprimé à
(i) Celui qui écrit ces lignes est un Hindou, ce qui est à noter. (2) Cette lettre est adressée au propriétaire de rimprimeric de VAwadh Akhbdr^ Nawal Kischor, dont le nom seul indique la religion.
Londres, a attiré Tattention générale, comme le témoignent les articles qui ont paru sur cet ouvrage non-seulement en Angleterre, mais dans toute l'Europe et en Amérique. J'espère de même qu*on en insérera mes reproductions dans VAkhbâr-i 'âlam de Mirath, dans le Panjabij dans les journaux islamiques de Dehli, de Rampur, d'Haîderabad , etc., et même dans quelques journaux chrétiens. Il est enfin à désirer que ces passages éclectiques soient connus dans les trois présidences de Flnde.
yi Le livre de Mr. B. Smith se compose de quatre lectures ou chapitres : Introduction, Mahomet, Islamisme, Islamisme et Christianisme, Les journaux anglais grands et petits, soit journaliers, soit hebdomadaires, ont tous fait T éloge de la capacité et de la science de Tanteur, de son équité et de sa franchise, et de Texcellence de son ouvrage. C'est ainsi que je me suis décidé à choisir dans ce livre ce qu'il m'a paru utile que mes frères musulmans connaissent et aussi les journaux chrétiens bien intentionnés de THindoustan, et même spécialement quelques personnages tels que Sir W. Muir (1), afin qu'ils sachent ce qu'un de leurs compatriotes pense des musulmans , d*autant plus que l'auteur, en bien des endroits , a donné des réponses aux arguments de Sir W. Muir. Je remercie Dieu de ce qu'à la fin du treizième siècle (de l'ère musulmane) il s'est trouvé un auteur chrétien qui ait dit la vérité sur la religion de Mahomet, car jusqu'ici, que de calomnies n'ai/ait-on pas accumulées contre elle !» ' ^
Ici le munschi Aulad Ali prend la peine de traduire tous les articles favorables à l'ouvrage de Mr. Bosworth Smith qui ont paru dans le Saturday Review, VAthenœum^ YAca-
(i) Ce savant homme d'État a publié, entre autres, une remarquable c Vie de Mahomet « en quatre volumes in-8o, et tous les textes du Coran, en arnbe et en anglais, favorables aa christianisme,, sou» le titre de t the Testimony born by the Coran on the jewish and Christian Scripturea > .
demy, le Guardian, V Examiner y le Daily Télégraphe le Daily News, le Westminster Review et plusieurs autres journaux anglais. Il aurait pu y ajouter la traduction de plusieurs articles français, notamment de celui du Polybiblioftj qui, bien que très-catholique, est, malgré quelques réserve», favorable à Touvrage de Mr. B. Smith. Il aurait pu même citer ce que j'en ai dit en offrant à Tlnstitut cet ouvrage de la part de l'auteur.
Mir Aulad Ali ajoute ensuite : « Un écrivain anglais, grand arabisant, le Dr. Badger, dans le Contemporary Reviem, s'exprime ainsi qu'il suit relativement à Mr. B. Smîtb^l). Le vrai but de Tauteur est de dire ce qu'exige la justice au sujet de la religion de Mahomet avec candeur el même avec hardiesse. Il était, en effet, essentiel de faire connaître la vérité sur cette religion, qui est professée par un sixième des créatures humaines et particulièrement à cause des millions de musulmans qui sont soumis dans FJnde à l'Angleterre, et ainsi l'auteur est digne de toute louange. •»
Bien, que le munschi Aulad Ali diffère de Mr. B. Smîth sur quelques points, il n'hésite pas à recommander la lecture de son livre à tous les Anglais qui appartiennent à l'administration ou qui y aspirent, et particulièrement aux missionnaires chrétiens, a Mahomet a eu toute sa vie la prétention d'êlre pour tout le monde véridique et très-véridique, et d'être le messager de Diexi {Raçdl uttah). Mes amis, dit en terminant le munschi Aulad Ali, que vous soyez chrétiens ou musulmans, adoptez cette profession de foi : // n'y a de Dieu que Dieu, et Mahomet est son envoyé. Les musulmans et les vrais chrétiens sont d'accord pour la première partie, adoptez aussi la seconde avec Mr. Smith, savant distingué d'Angleterre. î>
Enfin, comme échantillon de l'ouvrage de Mr. Smith, le
(1) Il est à remarquer qne Mr. B, Smith n'a acquis ses connaissances sur Tislamisme que dans les livres écrits par des savants européens. /
munschi donne 1b traduction de deux passages (1) de l'ouvrage dont il s'agit, passages que je Tais reproduire à mon tour, à la fois d'après Thindouslani et Tanglais , afin qu'on voie que les assertions de Mr. B. Smith n'ont pas la portée que leur attribue Aulad Ali. Voici d'abord le premier passage :
u De ce que j'admets que la propagation de Tislamisme a eu surtout lieu par Tépée, il ne s'ensuit pas qu'il faille la condamner par cela seul d'une manière abstraite et d'un haut point de vue. L'épée est un instrument sans pitié , mais il est certain que Tidée qu'une religion ne peut se répandre qu'au moyen du sabre, cette idée, bien qu'absurde/a été soutenue maintes fois. Quoique les Arabes fussent à demi barbares, cependant les nations qu'ils conquirent ne les considérèrent pas néanmoins comme tels. En effet, leurs guerres n'eurent pas seulement pour but le pillage et la dévastation , comme celles d'Alaric et de Genséric dans les temps anciens, de Jenghiz Khan et de Tamerlan dans les temps plus modernes ; ni comme celles d'Attila, qui était la destruction incorporée, « le fléau de Dieu îj , comme il se disait être , au point, assurait-il, que l'herbe ne croissait jamais sur te sol qu'avait foulé son cheval. Mais des conquêtes musulmanes il serait plus vrai de dire qu'après les premiers flots de l'invasion, là où il croissait un brin d'herbe, il en croissait deux : il en était comme de l'orage qui fertilise en détruisant ; car d'une extrémité à l'autre du monde les musulmans répandirent, avec leur religion , les semences de la littérature , du commerce et de la civilisation. Et comme ces semences par la suite des temps disparurent dans une partie du monde musulman, elles reparurent dans l'autre. Ainsi , quand elles s'évanouirent avec la fin du khalifat abbasside sur les bords du Tigre et de l'Euphrate, elles prirent une nouvelle nais-
(i) Le premier, de la page 154-155 ; le second, de la page 157.
sance sur les bords du Guadalqnivir et de la Guadîana. Bagdad succéda aux splendeurs et à la civilisation de Damas, le Caire à Bagdad, et Cordoue au Caire. ^)
Voici le second passage : » L'islamisme est-il la seule religion qui ait essayé de se propager par Tépée ? U est ¥rai qu'une guerre sainte soutenue par les chrétiens est en contradiction directe avec Tesprit de son fondateur, tandis qu'une guerre du même genre est tout à fait conforme au précepte et à la pratique du Prophète ; ainsi il n'y a pas de comparaison à faire à ce sujet entre les deux religions. Les moyens autorisés par le Christ pour propager sa religion ont été seulement moraux et spirituels. Ceux qui sont aptorisés par Mahomet sont d'abord Texemple et la persuasion ,' et à défaut Fépée. »
Un professeur de TUniversité de New- York, Mr. T. W. Draper, dans son ouvrage sur » les conflits de la science et de la religion » , parle avec respect de Mahomet. Il va jusqu'à dire qu'au sixième siècle Mahomet reprit la tradition de Nestorius sur l'unité de Dieu, et que, grâce au mahométisme, le Dieu unique triompha et la doctrine de l'unité divine s'établit dans le monde. Mais il faut savoir que Mr. Draper est hostile au christianisme orthodoxe, et qu'il ne sait qu'insuU ter tout ce qui est vraiment chrétien (1).
On a récemment publié à Bombay un ouvrage de controverse en faveur de la religion musulmane , traduit de l'arabe sous le titre de Zafar-i jaUl a la Victoire éclatante n , par Cutb uddin, de Dehli (2); et à Lakhnau, en 1875, une brochure musulmane en réfutation des doctrines chrétiennes par Muhammad Rukn uddin et intitulée : Uçûl-i butlân-i Mazhah'i *Içâi a Principes sur la vanité de la religion chrétienne » .
Un journal de Saint-Pétersbourg nous apprend que les
(1) W. Guettée, « Union chrétienne i, n» de mars 1876.
(2) In-80 de 268 pages.
musulmans s'agitent dans tout le continent asiatique, (fe qui annonce que Tislamisme est bien loin de s'effacer, comme quelques personnes le croient en Europe et comme Tespère, avec tous les bons chrétiens , le savant et respectable évêque de Lincoln, le T. R. Dr. Ch. Wordsworth (1). Ce mouvement ne vise à rien moins qu'à une régénération complète de Tislamisme. Il se manifeste non-seulement en Turquie, mais à Bokhara, à Khiva, à Khokhand, à Kascbgar. En Chine, les musulmans cherchent toujours à secouer le joug chinois. U parait qu'ils y font de grands et rapides progrès (2), et qu'ils se préparent même, dans les provinces éloignées du centre, à une nouvelle insurrection qui sera cette fois soutenue par des tribus guerrières non musulmanes, impatientes du joug compassé de l'empire dit u Céleste » . Dans le Tonquin il y a cinquante mille musulmans habillés à la chinoise, mais fidèles à leur religion. Us y ont dix mosquées dans lesquelles ils font leurs prières (3). Dans l'Inde ils savent se faire craindre et obtenir des concessions du gouvernement anglais ; partout enfin il y a chez eux un véritable réveil qui semble excité par le dédain européen.
Yacub Khan , chef de Khaschgar, a accueilli avec honneur le neveu du gouverneur de Moméin qui , avec une trentaine de ses officiers , mourut l'épée à la main pour soutenir l'indépendance musulmane , et il a témoigné l'intention de recevoir volontiers les réfugiés musulmans de la Chine (4f).
A Lakhnau , le S novembre 1875, Mirza Kalb Ali Khan fit une conférence devant beaucoup de notables indigènes et Européens, dont VAwa(Ui Akhbdr donne la liste (S), sur un
(1) c The M ohamedan Woe, and its passing away, a sermon t , in-8<>,
(2) Panfdèî du 12 juillet 1876.
(3) Awadh Akhbdr du 30 avril 1876.
(4) < Indian Mail « du 12 juin 1876.
(5) N» du 12 novembre 1875.
voyage d*un an et demi qu'il a fait en Europe. On fat charmé des détails dans lesquels il entra sur les merveilles de la ville de Londres et sur le gouvernement anglais , sur la belle ville de Paris et sur celle de Constantinople , ou il assista à la fête du dtihâ (1). Le Mirza a rintention de publier cette conférence, qui ne manquera pas d'être lue avec intérêt.
Les musulmans de Calcutta et de Madras , ces derniers à la suggestion du prince d\4rcate, ont accompli des cérémonies funèbres à propos de la mort du sultan Abdul Aziz. Apparemment la chose a eu lieu avant qu'on eût appris que le sultan s'était suicidé, car les musulmans de Bombay, qui voulaient aussi offrir des prières solennelles au sujet du même décès , en ont été empêchés par le cazi à cause de ce suicide (2), et ils ont dû se borner à des prières sans solennité pour demander à Dieu de pardonner ce crime (3). Et à ce propos je dois dire que les musulmans de Tlnde sympathisent avec ceux de Turquie dans la guerre actuelle , et qu'ils ont ouvert une souscription pour contribuer aux frais énormes qu'elle occasionne. VAwadh Akbhâr du 16 août, après avoir donné la liste des souscripteurs de l'empire ottoman , en tête desquels se trouve le sultan pour un lakh cinquante mille roupies et la sultane Walida pour cinquante mille roupies, engage les musulmans de l'Inde à suivre leur exemple. Il y a plus, car on a annoncé qu'il s'est tenu à Bombay le 24 septembre un grand meeting de musulmans, dans lequel il a été résolu d'adresser à la Reine une pétition afin de la prier de ne faire dans sa politique aucun changement qui puisse tendre au démembrement de l'empire turc. Il a été tenu un autre meeting de musulmans à Cal*
(1) Oa c fête du sacrifice * , qu'on nomme aussi hacar'id « fête du taureau i . Elle est célébrée le 10 du zihijja^ douzième mois musulman.
(2) < Indian MaU t du 4 février 1876.
(3) \o\t le /etva danÈ « l'Islamisme *, p. 192.
cutta pour faire acte à la fois de sympathie envers la Turquie et aussi de dévouement à Timpératrice de Tlnde. Plusieurs autres manifestations du même genre ont eu lieu.
Venons-en aux conversions à Pislamisme dans PInde. Et d'abord je dois remarquer que les musulmans se sont maintenant multipliés plus même qu'ils ne le firent pendant leur suprématie. Que dis-je? des Européens se joignent à eux. Cette année encore j'ai à signaler quelques conversions. Voici en quels termes VAwadh Akhbâr (du 2 juin 1876) en annonce une : u Thomas William Pradiston, City magistrate, de Londres , fait savoir qu'il a eu Thonneur d'être reçu dans l'islamisme le 22 mai passé, t)
(c A Calicut, un fonclionnaire de l'Etat qui venait de Rangun, dit le Dabdaba-i Sikandari (1), a embrassé solennellement dans la mosquée cathédrale la religion musulmane, n
tt Un musulman , nommé Ramazan Khan de Suhagpur, dans le zila' de Hoschangabad, trompé; dit un journal bindoustani (2), par MM. les missionnaires, était devenu chrétien; mais peu de temps après il en eut du regret, et il eut le bonheur de rentrer dans le sein de l'islamisme.
VERS
tt 11 allait tout droit à la Caaba ; mais il fut retardé dans le chemin; c'est qu'il y avait là des serviteurs des idoles. Grâce à Dieu , tout a bien fini. »
Un journal d'Aoude donne une singulière nouvelle. Il nous fait savoir qu'en juin dernier un Irlandais s'est adressé au magistrat de Lakhnau pour obtenir la permission de se faire musulman.
Mais ce qu'il y a de bien plus extraordinaire que tout cela, c'est la conversion à l'hindouisme d'un jeune Anglais
(1) No du 17 juillet 1876.
(2) VAwadh Akhbâr du 81 juillet 1876.
de Simla, qui s*est fait jogui (1) et s'est mis sous la direction spirituelle du desservant â*iui temple hindou situé au sommet du mont Iako (2).
VII. J*ai , Tan passé (3) , entretenu mes lecteurs, avec quelque étendue, des missions protestantes de linde. Comme appendice à ce que j'en ai dit, je vais maintenant traduire ce qu'a écrit à ce sujet le journal indigène, quoique écrit en anglais, u The Pioneer » :
a L'histoire des jésuites, lit-on dans ce journal (4), est une longue suite de merveilleux exploits de propa^nde. Dans la Chine, dans le Paraguay, dans Tlnde, ils sont inoon* cevables. On les a accusés d'adapter le christianisme à Vin* telligence de ceux qu'ils voulaient convertir, et d'avoir adopté des cérémonies et des rites païens qui à la longue détruisaient leur œuvre. A. cela on peut répliquer que sans ces concessions ils n'auraient pu s'attendre à aucun résultat et qu'un maître doit approprier sa méthode à ses élèves. L'esprit tolérant des missionnaires jésuites est préférable à la bigoterie des ecclésiastiques protestants , dont il a été dit qu'ils agissent souvent comme s'ils voulaient choquer les préjugés des peuples, et qui représentent à ceux d'une croyance différente le christianisme actuel comme une réunion de doctrines définies, mais mystérieuses, qu'il faut accepter entièrement ou pas du tout.
» On apercevait un esprit tout différent dans François- Xavier et dans Schwartz. Le premier adopta les habitudes et la mince nourriture des ascètes indiens, le second toléra parmi les convertis la distinction des castes. L'un et Tautre
(1) t Pénitent « , nom général qu'on donne aux faquin hindoos. "^
(2) 'Aligarh Akhhdr du 4 août 1876.
(3) I La Lan<;ae et la littérature hindoustanies en 1875 * , p. 84 et 8uiv.
(4) c Indian Mail « du 25 mars 1876.
cherchaient à se rapprocher le plus possible de Tesprit de leurs élèves et à les élever peu à peu à leur propre niveau. C'est en quelque façon d'après le même système que certains, missionnaires se bornent presque exclusivement à l'éducation. Ils ont appris à reconnaître Thindouisme comme un corps de croyances et d'idées qui, bien que logiquement absurdes , sont trop fermement mêlées avec les fondements de la société pour qu'elles puissent en être arrachées tout à coup. La société doit être améliorée et recevoir une sorte d'éducation avant de consentir à renoncer aux superstitions du passé. Jusqu'alors une religion plus élevée ne pourra être reçue, ou, si elle Test, elle ne le sera que d'une manière imparfaite et défigurée. Comme instituteurs, les missionnaires protestants ont obtenu dans l'Inde un remarquable succès. En*comparant leurs écoles avec celles qui sont sous la sui*veillance de l'État, on n'aurait qu'un témoignage insuffisant de ce qu'elles ont accompli ; mais nous devons jeter un coup d'œil en arrière sur les trente dernières années , pour voir combien le mouvement concernant l'éducation s'est répandu dans l'Inde. Nous trouverons alors que les chefs du mouvement ont été des missionnaires , ou du moins que c'étaient des missionnaires qui les soutenaient ; on peut donc dire que , dans tous les cas , c'est aux travaux des missionnaires qu'on doit surtout l'instruction et la civilisation européennes dans l'Inde. Toutefois les missions ont échoué dans leur attaque directe contre l'hindouisme. Il parait incontestable que les doctrines distinctives que les missionnaires envoyés par des sociétés d'Europe sont chargés d'enseigner ne seront jamais celles des peuples de l'Inde. L'hindouisme, dans sa forme actuelle, parait destiné à cesser d'exister, mais il parait non moins certain que le christianisme ne le remplacera pas (1). Ce qu'il y a maintenant de
(1) Loin d'admeUre ces opinions du c Pioneer s , je les croîs^fàusses. D'ailleurs,' le rédacteur de ce journal me parait être un Hindou libre
vie dans la pensée indienne s*occupe , soit d'idées antichrétiennes, soit d*an système de morale qui repose sur d^anfres bases que sur des bases surnaturelles. 11 a été remarqué par d*ingénieux critiques que la littérature chrétienne indigène ne montre aucun signe de pensée indépendante ou d'enquête judicieuse. On n*y sent que la saveur d'une lourde orthodoxie. Il semble qu'on devrait s'attendre à ce que la nouveauté des doctrines ferait naître des observations et des débats au moins chez quelques-uns des convertis, mais. la chose n'a pas eu lieu , ce qui prouve le peu de consistance de l'Église indigène. Ce sera un jour heureux pour les missions de l'Inde lorsque la littérature chrétienne indigène deviendra critique aussi bien que dogmatique. »
Il est vrai que, malgré toutes les peines que se donnent et les sommes que dépensent les membres des communions chrétiennes non romaines confondus sous le nom de proies^ tants pour l'œuvre des missions , elles n'avaient encore fait dans l'Inde, en 1872, que trois cent dix-huit mille trois cent soixante-trois conversions parmi les indigènes, tandis que vers la même époque, lors du concile du Vatican, on comptait dans Tlnde un million soixante-seize mille cent deux catholiqnes (romains). Toutefois, d'après le dernier recensement officiel, il n'y avait que huit cent quatre-vingtseize mille six cent cinquante-huit chrétiens (1). Quoi qu'il en soit, les missionnaires catholiques ont évangélisé l'Inde depuis bien longtemps, tandis que ce n'est, relativement,
pensear. Ses considérations ne doivent pas décoorager les missionnaires :
Boundless as ocean*s tide, Rolling in fullest pride, Through the world, far and wide Let then be ligbt.
(Hymns andent and modem, n^ âSO.)
(1) L' c Indîan Mail t dn 9 septembre 1876 ne porte qu'à deux cent soixante-six mille trois cent quatre-vingt-onze le nombre des chrétiens indigènes de Tlnde.
que récemment que les protestants ont voulu rivaliser de zèle avec les catholiques. Maintenant même les catholiques font encore beaucoup de prosélytes, et en 1875 les recettes pour Tceuvre de « la Propagation de la foi )), se sont élevées à cinq millions sept cent quatre-vingt-quinze mille quatre cent soixante-trois francs.
Les protestants n'ont que quatre évéques , tandis que les catholiques en ont vingt, dont un archevêque à Goa; mais tandis que non -seulement les évéques, mais les prêtres catholiques, sont, sauf très-peu d'exceptions, des Européens, on comptait, à Tépoque mentionnée plus haut, trois cent quatre-vingts Indiens ordonnés prêtres de TÉglise anglicane. L'œuvre des missions protestantes, je dois le dire dans Tintérét de la vérité, bien que je sois catholique, n'offre donc pas un véritable insuccès, comme le veut le Pioneer (1), et dans tous les cas les missionnaires amènent indirectement les Indiens au christianisme , ainsi qu'on vient de le voir, au moyen de leurs écoles, qui sont au nombre de trois mille quatre cent cinquante et une (2). Espérons donc la conversion des Hindous , ce qui serait pour eux la meilleure réalisation des visions de leurs oracles, l'accomplissement des désirs de leurs sages. Elle dégagerait le bien du mal , elle dissiperait les nuages qui leur cachent la face du vrai Dieu, et on peut dire à ce sujet avec le Rév. R. CaldvdsU (3) :
Immortal east ! dear land of glorious lays !
See here the t Qnknown God i of thy unconaeiont pnÛM.
Le bouddhisme , dont on vante avec juste raison l'humanité et la compassion, et qui à l'extérieur ressemble au chris-
(1) Il « para un ouvrage pour réfuter cette opinion. 11 est intitulé : t Hâve missions to the heathen been a failure? An answer to some popular objections. By the Rev. A. R. Symonds. *
(2) c Présent results and future prospects of existing missions in Indiat, p. 14 et 27.
(3) c Relation of christianity to hinduism », p. 55.
tianisme ronaain^ vant moiiis encore en réalité que Thiar doaisme, car il ne prêche que rathéiame» le nihilisme et le désespoir (1).
L'iskmîsme, qai annonce le vrai Dieu vivant, les récom* penses et les peines futaresy est donc bien an-dessos de ces religions si évidemment fausses. Gomme il est fondé sor k Bible , il semble en préparer le triomphe , mais c*est précisément parce qa*il est plos rapproché de la religion chrétienne qu'il y est plus hostile , convaincus que sont les musulmans qu'ils possèdent la vérité tout entière, tandis que le christianisme seul est le vrai interprète de Dieu pour rhomme. Ne disons donc pas avec Longfellow :
..... In fhe sight of God Perhaps ail men are hereiîcs. Who dare To say that he alone has foond the trolh?
Dans un savant écrit sur le « Progrès comparatif des missions anciennes et modernes (2) n , le Rév. J. B. Lightfoot combat Tidée généralement reçue que les missionnaires actuels ne font pas ou presque pas de prosélytes dans Tlnde, tandis que les anciens apôtres chrétiens, comme on vient de le voir, en firent un très-grand nombre ; car on sait que saint François Xavier et ses compagnons convertirent cinq cent mille Tamouls, et les Hollandais trois cent mille Singalais ; mais c'est qu'ils avaient af&ire à des populations peu avancées an civilisation ; ils étaient favorisés par les princes du pays, ils ne touchaient pas au régime des castes, et d'ailleurs il n'y avait pas de musulmans dans les parages oh ils exerçaient leur zèle. La difiusion du christianisme est nécessairement lente chez un peuple où la religion est essentiellement mêlée à toute la vie civile. Il en fut de même dans l'empire romsùn; mais alors comme aujourd'hui la qualité compensait souvent ce qui manquait en quantité, car
(1) Ibid., p. 13.
(2) I Comparative progress of ancient and modem misrioiis. «
on cite des exemples frappants de ccmYersion chex de» Hindous et môme chez des musulmans très-instruits. On trouve même quelquefois la quantité» puisqu^en Birmanie on comptait déjà» en 1861, soixante mille chrétiens (non catholiques romains). Il est de fait qne le manque d'unité dans le christianisme fait tort à la propagation de TEvangile, comme» au commencement de TÉglise» les ébionites, les basilidiens, les ophites, les valentiniens» les marcionites» etc.» y firent du tort.
Le christianisme dans Flnde doit avoir un cachet particulier. L'extrême gravité et les longs sermons anglais ne lui convioauaent pas ; il faut donner un peu plus aux sens» mais sans tomber dans Texcès contraire. Sir H. £. Bartle Frère » ancien gouverneur de Bombay» qui a accompagné dans Tlnde le Prince de Galles» a dit dans une conférence» en 1872 (I) : tt La prédication du christianisme dans Tlnde » au milieu de cent soixante millions d'Hindous et de musulmans civilisés et industrieux, opère des changements moraux» sociaux et politiques» bien plus extraordinaires pour leur étendue et leur rapidité que tout ce qui s'est passé dans l'Europe moderne. »
Le caractère oriental de la Bible convainc heureusement les Indiens que la religion qu'annoncent les missionnaires n'est pas une religion anglaise» comme le peuple indien pourrait le croire. Le Rév. J. Long (2), de Calcutta» l'a bien prouvé dans son attachant ouvrage sur a les vérités scripturales élucidées par les usages et les proverbes orientaux » (3)i dont il prépare une nouvelle édition très-augmentée.
A Dehri-sur-le-Sone» le 20 octobre 1875» la conversion
(i) • The Valae of misaons in India t » p. 14.
{%) Ce célèbre missionnaire a &it, au Congrès des orientalistes de Saint-Pétersbourg , auquel j'ai regretté de ne pouvoir assister» une inté* ressante lecture sur la langue primitive des A^fas et les langues qui en sont dérivées.
(3) c Scripture trnth fn oriental dress. *
- ne -^
aa christiuiîsine da Dr. G. C. Roy a eu lîea solennellement à Téglise chrétienne, sons la présidence du Rév. W. Wilkinson, qai lui a donné le baptême, pour lequel deux ingénieurs ont été ses parrains (1). Celle d'un àschatrya, à Pes* chawar, a été très-remarquée (2) ; enfin il est beau de ¥oir un brahmane se couYcrtir au christianisme, mais surtout un brahmane comme Subrah Mangam, dont la généalogie remonte à trois mille ans, rejeter loin de lui son cordon distinctif et refuser toute distinction honorifique depuis son accession au christianisme (3).
Ces conversions me rappellent celle du babu Gamendra Mohan Tagore, de Calcutta» qui produisit d'autant plus de sensation qu'il fut déshérité par son père, Hindou distingué, auteur de plusieurs ouvrages, dont j'annonçai le décès dans mon discours d'ouverture de 1868 (4). J'ai eu le plaisir de voir à Paris, amené par le Rév. James Long le printemps passé , cet édifiant converti, aussi bien que ses deux aimables filles et leur compagne miss S. Woodhams. Heureusement, il n'est pas resté sous le coup de son exhérédation ; il a pu &ire casser, quant à ce qui le concernait, le testament de son père, et il lui reste ainsi une immense fortune. J'ai sous les yeux ses a Thoughts by a Christian brahman , on the position and prospects of religion in India », publiés à Londres en 1871. Cet opuscule est dédié aux chrétiens indigènes de l'Inde, et il exprime en même temps la foi vive de Tauteur et Tespérance que l'Inde devra à la religion chrétienne sa régénération.
L'Église indigène indienne se compose, comme nos Églises d'Europe, de communiants et de non-K^ommuniants, c'est-à-*
(i) I Indiaa Mail * da 20 novembre 1875.
(2) 'Aligarh Akhbâr da 22 septembre 1876.
(3) Georges Trevor, ■ Times i du i.^ janvier 1876.
(4) I La Langue et la littérature bindoustanies de 1850 à 1809 <, p. 4SI et 452.
dire des chrétiens qui s'approchent du sacrement de TEncharistie et de ceux qui négligent de le faire. Les missionnaires sont très-sévères pour admettre à la communion les natifs baptisés ; aussi se félicitent-ils de Taccroissement visible des communiants qu*on remarque dans TÉglise indigène. On y trouve même des chrétiens très-édifiants, tant parmi les hommes que parmi les femmes , qui rappellent ceux de la primitive Église. A Texemple aussi des chrétiens de ce temps, on a vu de jeunes convertis détruire les idoles que vénéraient leurs ancêtres et leurs pères (1).
Cette année encore , le Rév. R. Clark a bien voulu m^adresser son dix-septième Jlapport pour 1875 (2) de la mission anglicane d*Amritsir» par lequel nous apprenons qu'après vingt-quatre ans d'expérience il se trouve heureux d'avoir été choisi pour les honorables fonctions de missionnaire , et d'avoir pu établir une Église indigène chrétienne dans un pays païen, à Amritsir, le centre même de lareligion des Sikhs, et dans plusieurs stations aux environs de cette ville. Le christianisme y a même acquis une sorte de pouvoir indigène, et il l'a désormais dans toute l'Inde. On compte dans ces parages quatre ecclésiastiques natifs, y compris Texmusulman Imad uddin , qui a donné dernièrement à Agra , en plein air, des conférences en hindoustani^urdu.
' Le rapport d'Imad uddin, écrit comme toujours en urdu, confirme^ les assertions du Rév. R. Clark. On y voit malheureusement la confirmation de ce que j'ai dit bien des fois, quMl est fort^difficile de convertir les musulmans, et que s'ils se font chrétiens dans un mouvement d'heureux entraînement, ils retournent souvent à leurs premières erreurs. Ils reviennent cependant quelquefois de nouveau au christia-
(1) c Report for 1875 of the Society for thé propagation of the Gospel 1 , p. S6.
(S) The seventiet^ Report of the Umritsir mission of the Ghurch mis sionary Society * . Lahore, 1875, în-8^ de 57 et xvii pages.
nisme, oomme Ta Sût Abd olUi , Tandeii èdlteiir ém journal bindonstani de Lahore le Koh^ nér. D'aotres petniafcnf honorablement dans lenr comrenioB et résistent à toate& les inflaences. Il y en a enfin qui devienneût enx-mèeies prétRa, eomme ceux qn*ordonna Tévéqne de Calcutta, fen Mgr Milman, à sa visite à Amritsîr en novembre 1875; mais ceux-là sont rares. 11 y en a davantage qnî, convertis intérienremeni, n*osent iaire profession ouverte da christianisme, oomme en Europe bien des |M*étendn8 Ubres penseurs sont an fond trèacroyants. C'est ainsi qn*un vieux manlavi Huan Sdah , pno* fesseur d*arabe à TUniversité de Lahore, monmt avec son a Common Prayer » en nrdu sous son traversin, en exhortant son fils d'avoir plus de courage que lui et de confesser ouvertement sa foi en Jésus-Christ. Quant à Imad uddin , il continue de s'occuper, soit comme prédicateor, soit comme auteur, à répandre a la Bonne \ouvelle « . Ce fat lui qui fut chargé par Tévéque de Calcutta, à sa visite à Am* ritsir, de prêcher devant lui en urdu le sermon de Tordina» tion, le 28 novembre 1875. En dernier lieu il s'est occupé, avec le Rév. R. Clark , de la publication d'un commentaire de l'Evangile de saint Matthieu et des Actes des Apôtres.
Certains Sikhs considèrent la doctrine chrétienne comme le vrai gniân (savoir), sorte de charme magique qu'ils demandent aux missionnaires dé leur apprendre; mais la généralité du peuple considère les missionnaires comme des barbares et se cache à leur approche ; cependant, au moy^ des livres en langue usuelle, ils peuvent préparer la voie à des explications verbales, et par suite à des conversions.
Le récit de quelques conversions d'Hindous est tout à fait intéressant ; ce sont souvent des ennemis déclarés du chris* tianisme qui , comme saint Paul, ont été tout à coup touchés par la grâce ; d'autres fois , c'est , comme dans le cas d'imad uddin', après toutes sortes de tentatives infructueuses pour se retremper dans la foi de leurs pères. Souvent on est tou* ché par la religieuse résistance des nouveaux convertis aux
argoments et même aux larmes d*un père » d'une mère , de frères et de sœurs.
n y a dans ces parages des écoles tenues par les missionnaires, où les enfants apprennent les dix commandements, le catédiisme en Yers rimes, pour quUlsle retiennent plus facilement, et à chanter des cantiques et des hymnes en hindoustani sur des airs indiens. On leur apprend aussi, cela va sans dire , la lecture , l'écriture , rarithmétique et la géogra-? phie de Tlnde. Enfin il y a des pensions ou plutôt des orphe^ linats pour les enfants des deux sexcà, où sont généralement reçus de pauwes enfants abandonnés par leurs parents aux soins des missionnaires après les ravages du choléra. Bref, TœuTre des missions à Amritsir a un résultat réel et vraiment important. Des dames chrétiennes zélées s'introduisent dans les écoles indigènes des jeunes filles, leur lisent le Nouveau Testament et leur font entendre des hymnes chré*" tiennes ; elles agissent de même dans les zanânaSj et elles inculquent ainsi tout doucement les vérités chrétiennes aux Hindous, aux Sikhs et aux musulmans. A Bombay, il y a le tt Médical Missionary Society v, qui fait également beaucoup de bien (1).
J'ai reçii du même Rév. R. Clark le huitième rapport du tt Penjab religious book Society » dont il est secrétaire, rapport qui s'étend du 1** novembre 1874 au 31 octobre 1875. Parmi les fonctionnaires de l'œuvre, je distingue plusieurs convertis hindous , tels que le Rév. K. C. Ghatter Ji , Daoud Singh, Chandu Lala, le babu Radha Raha; mais un seul musulman, Imad uddin, dont je viens de parler. Je ne m'oocuperai pas de la partie financière du rapport, mais seulement de la partie littéraire qui se rapporte à l'hindoustani tant urdu qu'hindi. Je vois ainsi qu'on a vendu ou distribué six mille neuf cent soixante et onze volumes urdus et deux
(1) c Indian Hah » an 15 aeptembra 1876.
cent soixante-cinq hindis , huit miUe cinq cent quatre-vingtsix traités en urdu et six cent soixante -dix en hindi. Le rédacteur du rapport fait savoir à cette occasion que l'hindi est fort peu usité dans le Penjab, et qu'il est probable que désormais la Société ne publiera plus rien dans cet idiome.
Parmi les livres et les traités nouvellement publiés^ je me bornerai à signaler ceux qui me paraissent les plus importants f savoir , en urdu : le Commentaire de TÈvan^e de saint Matthieu, dont je viens déparier, qui forme un volume in-4* de 540 pages ; le Miftâh uttaurah « la Clef du Pentateuque » , de 158 pages, avec des illustrations pour l'intelligence du texte.
Maeth ibn uUah « le Christ fils de Dieu v , traduction en 147 pages de l'ouvrage du Rév. J. Vaughan , intitulé a What think ye 6f Christ » (1).
En fait de traités, je dois mentionner le Chandjawânon kâquissa « l'Histoire de quelques jeunes gens» , de 23 pages, et le Jûthé aur sache tabtr-goyon hâ quissa « Histoire des faux et des vrais interprètes des songes » , 25 pagea avec illustrations.
Il me parait inutile de parler des autres brochures ; mus ce rapport signale plusieurs ouvrages urdus manuscrits» préparés ponr l'impression, parmi lesquels je distingue un GuÙ'tnâla a Collection d'hymnes » , par le Rév. Dr. Ulman, dont ce tour de force annonce' la capacité et la patience nécessaires pour réussir à écrire en vers irréprochables des hymnes dans une langue dont la construction est si différente de celle de l'anglais, d'où elles sont tirées ; aussi l'auteur a-t-il obtenu pour cette collection un prix de cinq cents roupies du Comité chargé de distribuer des récompenses aux meilleurs ouvrages écrits en urdu.
(i) On doit an même H. Vaughan un intëreasant volume aur Tbi*toire retigieuse de Tlnde, intitulé : t The trident, the crescent and tbe crosf. • Par trident, il faut entendre c l'hindouisme i •
Le Mae&iî àleâb a les Titres chrétiens » , sermons sur les épithètes données dans la Bible aux chrétiens , par un autre clergyman à qui le comité des ouvrages urdus a décerné le second prix de deux cents roupies.
Parmi les ouvrages préparés pour la presse, je distingue avec plaisir Finimitable livre de Ta Imitation de Jésus- Christ » , attribué à Thomas à Kempis, qui, je crois, n'avait pas encore été traduit en hindoustani , et les «c Confessions du grand saint Augustin » .
La Société d'éducation chrétienne pour Tlnde a tenu sa séance annuelle le 7 mai passé à Londres, sous la présidence de Lord Shaftesbury. Nous apprenons par le rapport qui y a été lu, que la Société dresse des maitr'es indigènes pour instruire les enfants indiens , et surtout leur enseigner la religion; qu'elle publie des ouvrages pour leur éducation et aussi des ouvrages de littérature morale en hindoustani et dans les autres principales langues de Tlnde. Le nombre des maîtres indigènes ainsi préparés est de cent vingt-huit et celui de leurs élèves de huit mille deux cent huit. L'an passé la Société a publié cent seize différents ouvrages et en a distribué cinq cent quarante mille quatre cents exemplaires (1).
U est toujours question de créer de nouveaux évéchés anglicans dans Tlnde , les trois évêchés actuels étant trèsréellement insuffisants. Dans une réunion de la Société pour la propagation de TÉvangile , tenue à Londres le 21 janvier 1876, on a pris en considération la lettre de larchevêque de Cantorbéry au sujet de la nomination proposée des Drs. Sargeant et Caldwell comme coadjuteurs de Tévéque de Madras. A ce sujet, le Rév. W. D. Maclagan a parlé avec beaucoup de raison de la nécessité de déseuropianiser TÉglise indienne, en sorte qu'elle devienne, en réalité, une Église
(i) « Times t do 9 mai 1876.
réellement indienne, bien qu'en communion aYec PAngleterre, comme autrefois les Églises gallicane, anglicane, gT®^ que et autres, bien qu^ayant des usages divers «et des liturgies particulières, n'étaient pas moins en communion avec Rome, a la mère et la maîtresse (institutrice) de toutes les Églises «•
Dans une autre réunion tenue en juin dernier au a Lam* beth Palace » , sous la présidence de Tarchevêque de Cantorbéry, il a été exprimé le désir qu'en attendant un accroisse** ment des évéchés dans Tlnde, on établît un évèché de mis* sion, sorte de vicariat apostolique, à Lahore, et un autre à Rangoun. Il parait qu'on doit nommer à l'évêché de Lahore le Rév. Francis Baring, fils de l'évéque de Durham, qui a été missionnaire en Penjab. Pour l'établissement de ce non» vel évéché, le marquis deSalisbury seul a donné mille livres sterling, c'est-à-dîre'vingt-cinq m^le francs, an fonds nommé tt Milman Mémorial Fund », en l'honneur de l'évéque llilman.
tt Le 14 de la lune claire de baîcakh 193â du samvat, c'est-à*dire le 7 du mois de mai 1876, devait se tenir à Ghandpur une foire (mélo) où des personnes appartenant à toutes les religions de Tlnde exposeraient les principes de leurs religions respectives, afin que chacun, les connaissant bien, pût quitter la voie erronée où il se trouve et entrer dans le droit chemin, et qu'en connaissant tous les avantages qui en résulteront, il enlève de son cœur la rouille de Tinsouciance. Beaucoup d'hommes et de femmes se réuniront là de tous côtés, et il y aura aussi vente et achat; c'est pour cela qu'on l'annonce d'avance, car il sera bon d'assister à ce tnéla^ où les uns trouveront leur avantage spirituel et les autres leur profit temporel. On a l'intention de tenir chaque année cette réunion à la même époque (1).» Si on réalise cette idée, le christianisme ne pourra qu'y gagner.
(i) PanfdHàu 8 avril 1876.
Noël, jour commém<»atif de la naissanee de Notre <^Sei* gneur Jésus-Christ, est célébré dans Tlnde non-senlement par les chrétiens, mais même par les musulmans, qui reconnaissent en lui «i TEsprit de Dieu {RûhnUah)yi , et aussi parles Hindous, mais comme fête civile. A cette occasion, on offre aux autorités des vers de félicitation. Parmi celles de ces pièces de poésie que VAtvac^ Akhbâr a publiées, je vais donner le cacida qui est adressé à Mr. Nesfield, directeur de rinstruction publique en Aoude (1) :
a Comment le vent printanier qui s'approche ne ferait-il pas entendre aujourd'hui la bonne nouvelle , pourquoi ne se répandrait-elle pas de tous côtés ?
a C'est rheureuz jour de la naissance de Notre«^eigneur Jésus, jour bien digne d'être exalté et honoré.
a Pour vous, Mr. Nesfield, autre Jamsched qui êtes sans égal et sans pareil dans le monde, que ce Cbristmâs day soit une source de joie, de félicité, de plaisir et de boUf heur!
K Vous, qui êtes généreux, en sorte que la bonté est votre vêtement ; vous, qui êtes compatissant et dont le cœur est Vkn océan de clémence !
(c Vous, qui. êtes bienveillant, qui possédez à un haut degré la politesse , et dont la bénignité s'étend à tous !
a Personne ne peut égaler votre justice et votre équité, et celui à qui vous avez donné un poste n'a rien à craindre de personne.
a Vous, qui êtes aussi fortuné qu'Alexandre, vous méritez d'être le commensal d'Aristote et de Platon.
tt Comment les livres de science et d'art n'auraient-ils pas une grande circulation, puisque par vos soins lumineux se manifeste l'état de la science I
K Tous ces ouvrages proviennent du département de l'In-
(1) No du S7 décembre 1876.
sfrndioD peUiqne, que yoqs dirigei, et ks sqil dioiats en refoent de Tavastage.
c n est même impossible i eelai qui possède les plus parsuies dispositioos, de deaire la dixième partie da dixième de vos belles qualités.
« Aussi termineraî-je ici mon discours par ee vœu : Qae pour toujours. Dieu, qai est la lil>éndilé même, voes accorde le bonhenr f «
Je trouve dans le Panfâbt (1), sur la religion on plutôt sur les différentes religions qui existent dans Tlnde, nn article que je suppose écrit par un vababi, et dont je crois devoir donner ici la traduction :
ft La religion est une grande chose dans le monde. Si on est sans religion, on ne peut jouir de la considération ; sans elle, le serment n'est pas valable. Quand les religions sont bonnes, elles produisent la tranquillité et sont une source d'avantages. Au lieu de nous étendre là-dessus, nous développerons en abrégé ce qui les concerne en particulier, car, quoique dans chaque religion il y ait des hommes d'esprit et qu'on y trouve de bonnes et de mauvaises gens, il y a néanmoins le plus ou le moins. Chaque religion a éprouvé quelque changement après son fondateur; et si officiellement il n'y a pas eu de changement dans les règles et les lois, il s'est glissé dans la pratique. C'est pourquoi l'essence de l'origine de chaque religion n'est pas manifeste, parce que ceux qui y appartiennent ne comprennent pas , on très-peu , l'intention du fondateur, et qu'à la fin la coutume a asservi la religion.
tt Nous allons donc, sans égard pour les membres des différentes religions, écrire en abrégé ce qu'il y a de bien et de mal dans chacune :
« 1* Et d'abord la religion des Hindous. Cette religion
(I) N* do 10 jain 1876.
est ancienne, il ne serait pas surprenant qu'elle fût révélée. Toutefois, les usages et les pratiques du peuple Tont maintenant avilie. Anciennement, le schâstar (livre) de Manou en était la règle, et c'était très-avantageux pour^répoque. Cette religion enseigne la bonté, la générosité, la patience, les bonnes mœurs. La bienveillance y est pluà grande que dans les autres religions. Toutefois, les satis, le grand respect ordonné envers les brahmanes, Tinterdiction du mariage des veuves, y sont de grandes injustices. Quant au culte des idoles, c'est une innovation : il n'y existait pas dans l'origine, parce qu'on ne trouve pas qu'il en soit question dans les Védas.
ce De la religion primitive des Hindous est issue une re-* ligion (le bouddhisme) qui s'est répandue en Chine et dans le j^oyaume de Birman. Dans cette religion, la conservation des êtres vivants est plus recommandée que dans toute autre.
u A cause de l'influence -du climat , et parce que la reli* gion des Hindous ne s'est pas répandue chez d'autres peuples, les gens de l'Hindoustan sont célèbres par leur douceur et la bonté de leur cœur. Les Hindous pensent que, d'après leur religion, il ne leur est pas permis de sortir de leur pays. Etre seulement né dans l'Hindoustan leur est une cause suffisante pour n'en pas sortir. Bref, la base de la religion des Hindous réside dans les Védas : tout le reste est ajouté.
tt 2** Zrà religion des Juifs. Cette religion ne domine nulle part. Toutefois, elle est révélée et ancienne ; mais les Juifs sont fanatiques, singuliers, sans esprit d'indépendance, et traditionnaires.
u 3* La religion chrétienne. Cette religion a changé aussi en quelque façon comme la religion hindoue. Maintenant, elle se divise en deux principales branches : l'ancienne, c'està-dire la catholique romaine, qui adore les saints, et la nouvelle, qui est la protestante de Luther et qui ne forme que le
septième de Pancieune. Dans cette branche aussi, on adore la croix et on croit à trois dienx. Une troisième kranche est celle des unitaires, qui a à Calcutta une église. Les unitaires reconnaissent seulement Jésus {sur qui soit la paix !) comme le sceau des prophètes, mais ils ne le reconnaissent pas comme le Fils de Dieu ni véritablement Dieu. Cette secte ressemble beaucoup à Tislamisme ; c'est au point que les chrétiens leinatiques disent que les unitaires sont à moitié musulmans. Généralement, les chrétiens admettent la Trinité et Texpiation, mais ils ont entièrement ciessé de suivre les anciens principes. Le pivot de leur loi, c'est la raison et Tusage. Ils ont laissé les choàes allégoriques et ils ne considèrent que la réalité. Bref, leur enseignement et leurs actes sont bons, surtout dans la nouvelle branche; toutefois, maintenant Tirréligion y fait des progrès de jour en jour|^
« 4* Vislamisme. On y distingue les sunnis (traditionnaires) et les schi'as (dissidents), entre lesquels ily a une grande di£férenc6. Quoique dans Torigine cette différence ne fut pas aussi prononcée, cependant le fanatisme Ta accrue peu à peu. L'islamisme étendit sa lumière au loin et réveilla ceux qui étaient endormis ; mais, hélas I à cause de TinstructioB défectueuse et de la négligence, les ténèbres se sont à la fin manifestées sous la lampe. Dans cette religion, on n'admet qu'un Dieu. Ceci est un grand et capital dogme, particulier à l'islamisme, dogme qui est développé avec insistance en bien des endroits du Coran. Toutefois les mu* sulmans s'occupent peu de leur livre révélé , ils ne le lisent que par dévotion. Ils sont entrés dans des centaines de discussions sur les hadis (1), Itjiqh (2), etc., d'où aussi des légendes ont pris naissance et à la fin la faiblesse s'est ma» nifestée.
9 Les sunnis forment la branche la plus nombreuse. Il y a
(i) Les paroles de Mahomet.
(S) La loi musiilniane.
chez eux comme chez les chrétiens deux partis, un ancien, mais en réalité novateur et hérétique, et l'autre (le wahâht) sans innovation, c'est-à-dire celui des musulmans, qui après Dieu n'admettent les anciens prophètes que dans une certaine limite, bien qu'ils les reconnaissent comme très-respectables. Cette secte est peu nombreuse, comme celle des unitaires. Leur croyance à Tunité divine est vraie et réelle ; toutefois ils tiennent à Textérieur de la religion , et , comme les Juifs, ils paraissent attachés aux préceptes du jeûne et de la prière. En considérant la réalité des choses, cette secte doit fiûre très-promptement des progrès. Si dans la secte des schi'as les sots n'avaient pas le dessus, ils progresseraient comme les sunnis, mais cette secte semble devoir rester dans l'état de décadence et d'avilissement où elle se trouve sans s'en douter.
» 5* ZfA secte des sqfis. En réalité, cette secte existe dans chaque religion, soit hindoue, soit musulmane, soit chrétienne, et son but est renseignement spirituel, en sorte que chez les Hindous, lesjoguisj les sâdhuSj etc., sont de véritables faquirs. Quoiqu'il n'y ait dans le Coran aucun enseignement de ces choses , toutefois le brillant allégorique du îaçauûf (sofisme) est agréable aux gens qui ont le goût des choses spirituelles, et ils sont enlacés dans les agissements des chefs et des disciples de cette doctrine (1).
« Quoique maintenant tout le monde reconnaisse la sottise et l'entêtement des musulmans, cependant l'islamisme dans l'origine , tel qu'il est exposé dans le Coran , n'offre pas ces défauts , car après chaque prophète il y a eu des dissidences et de la décadence dans la religion. C'est ainsi qu'après Notre-Seigneur Jésus (sur qui soit la paix !) il y eut dissen-
(1) Un tapcuwi (faquir hindou), nommé Kaddas Buwa, vient de donner nn exemple de la tolérance de ces philosophes religieux, car il a fait le voyage d'Angleterre ponr visiter le maharaja Dhulip Singh, bien que ce prince se soit fait chrétien.
sion et qa'il se forma beaucoup de ramifications dans la religion chrétienne. De la même manière , parmi les musulmans, après le Prophète, Thenrease entente ne dura pas; particulièrement depuis le troisième khalifat , des querelles et des disputes commencèrent à s'élever, et il y eut même des combats entre musulmans. L'inhumanité et la sauvagerie se manifestèrent; enfin la force du sabre fut considérée comme une grande chose. Dès le treizième siècle (de Tëre chrétienne) Tislamisme s-afiaiblit dans la plupart des pays. Toutefois comme toute la doctrine islamique est consignée en détail et graduellement dans le Coran, tant les principes fondamentaux que ceux qui en dérivent, et que ce livre divin comprend la loi et les préceptes, la base de Tislamisme est solide. Il peut y avoir des milliers de côtés faibles dans Tislamisme; toutefois, à cause de Texistence permanente du Coran, Taccord et la paix devraient avoir nécessairement lieu parmi les musulmans. La langue arabe (dans laquelle est écrit le Coran) est peu usitée (dans Tlnde), mais elle Test chez les Arabes , et à cause de cela il n'y a pas de divergence entre les musulmans d'Arabie. En Perse et dans l'Hindoustan* les moÙas (I) ont établi des différences , et ils ont propagé leur distinction particulière de maîtres et de disciples dans le but d'acquérir de l'honneur et de la considération.
9 Quand les rois de l'islamisme ont commencé à être dé* pourvus de science et que l'épée de l'ignorance a eu généralement le dessus , les mollas ont acquis de la hardiesse, et de simples faquth (2) ont mis en avant avec mauvaise intention des fraudes littéraires. Maintenant que quelques chefs (rais) musulmans sont autant considérés que Tétaient les sultans, et que le Coran accompagné d^nne traduction hindoustanie mot pour mot est imprimé, nous espérons que l'essence véritable de l'islamisme sera manifeste, et qu'une loi tenant un juste
(1) Corruption de mauld « docteur, savant « , etc. '
(2) ■ Théologien i .
milieu entre le spirituel et le temporel aura cours. On suivra les préceptes extérieurs intelligibles à tous les musulmans, et les articles de la loi seront gravés dans le cœur. Comme les musulmans et les chrétiens ont toujours besoin les uns des autres , pourquoi ne se prêteraient-ils pas ii\utuellement secours pour le bien et pour la justice ? Sans cela il ne peut y avoir des deux côtés que des actes fâcheux. »
VIII. Dès novembre 1875 était mort à Lakhnau d*une maladie de poitrine, mais subitement néanmoins, Mir Nawab Munis (1), petit-fils de Mir Haçan et frère de Mir Anis dont j'ai annoncé le décès dans ma dernière u Revue» (2). Il suivait avec distinction les traces poétiques de sa famille , et comme ce fut le cas pour son frère , tout Lakhnau prit part à sa perte.
En décembre 1875 (3) est décédé à Bombay un savant très-distingué et fort respectable, John Wilson, qui m'avait honoré de sa visite , il y a quelques années, quand après un court séjour en Angleterre il traversa Paris pour retourner dans rinde, oii il a résidé près d'un demi-siècle. Il naquit en 1804, et fut d'abord élève de l'Université d'Édinburgh ; il devint ensuite ministre du Scotch Church, et fut envoyé en 1828 par la Société des missionnaires d'Ecosse à Bombay où il fonda avec quelques-uns de ses amis la Mission de l'Église libre d'Ecosse. Dès lors, voulant s'occuper spécialement de la conversion des parsis , il se familiarisa avec l'hindoustani , communément parlé à Bombay, et en 1832 il y ouvrit la première école indienne indépendante du gouvernement ; mais il apprit surtout le guzarati , langue usuelle des parsis, le zend et le pehlvi, leurs langues savantes. Il étudia aussi la mythologie et les antiquités de l'Inde , et il
(1) Awadh Akhbâr da 17 novembre 1875. •
(2) P. 98 et suiv.
(3) ■ AUen*8 Indian Mail t , n'» du 18 et du S8 décembre 1875.
enrichit souvent dé ses recherches le journal de là «Branche de Bombay de la Société Royale Asiatique », à la fondation de laquelle il avait beaucoup coopéré et dont il fut d'abord président, puis président honoraire. Il fut aussi vice-chan* celïer de TUniversité de Bombay, où le aWilson Philological Lectureshipi) , qui a été fondé en son honneur, en conservera la mémoire. Aucun missionnaire n^eut jamais dani la Présidence de Bombay un rang plus élevé dans Testime publique. On lui doit nombre de savants ouvrages sur les matières orientales; j'en citerai entre antres : a The Parsi Religion as conf^iined in the Zend-Avesta (1) », dont je tiens de lui un exemplaire ; V a History of the suppression of infanticide » ; ses a Sermons to the Parsis » ; son te Lands of the Bible ». Il a laissé sur les castes de PInde, qui avaient été de sa part Pobjet d'études approfondies, d'importanb manuscrits qui, on Pespère, seront publiés par son fils, auteur estimé lui-même et connu dans le monde littéraire par ' 41 The abode of snow » .
Le convoi funèbre du Dr. Wilson fut suivi par tous les Anglais et les indigènes riches et pauvres, Hindous, parsis, musulmans et juifs résidant à Bombay, et le Prince de Galles, alors dans PInde, s'y fit représenter par Sir Bartle Frère. Le service religieux eut lieu à l'Église libre. Ce fut le Rèv. Mr. Stothert qui ofiScia et récita la prière finale.
Ma a Revue D de Pan passé, dans laquelle je mentionnais Pédifiant mandement du Très-Révérend évéque de Bombay» Mgr Henry Alexandre Douglas (2), était à peine imprimée que j'apprenais la mort de cet estimable prélat à Page de cinquante-quatre ans seulement, car il était né en 1821 , et il est décédé le 13 décembre 1875 à Londres, on il était venu rétablir sa santé altérée.
(1) In-S»; Bombay, 1845.
(2) t La Langue et la liUératurc liiodoastanies en 1875 s, p* ^^*^^ suii'.
Sacré évéque de Bombay en 1869, il était le troisième èvèque de cette ville. Le premier fut le Dr. T. Carr, nommé en 1837, et le second, le Dr. J. Harding, nommé en 1851. Le défunt, neveu du marquis de Qneensbcrry, avait été d'abord élève de TUniversité de Glasgow , puis du « Balliol Collège » d'Oxford. Il était lié d'amitié avec le respectable évêque de Brechin, Mgr. H. G. Forbes, qui ne le précéda que de quelques semaines dans la tombe. Comme lui, il rap^ pelait par sa conduite exemplaire et par son dévouement à la religion les mœurs des premiers chrétiens (1). Ce regrettable évêque a eu pour successeur le Rèv. Louis George Mylne, du u Keble Collège» d'Oxford, qui a été sacré dans la cathédrale de Saint-Paul le l'ornai 1876, par l'archevêque de Cantorbéry, assisté de plusieurs évéques (2), et installé dans celle de Bombay, le 6 juillet suivant (3).
J'ai maintenant à annoncer le décès encore en décém*« bre 1875 (4) du pandit Radha Kischen ou Rao Krlschn, qui avait été directeur de l'éducation du maharaja Dhulip Singh et qui, bien que savant sanscritiste , est compté parmi les auteurs hindoustanis les plus féconds. Dans ses poésies urdues il a pris le tahhallus ou surnom poétique de Schukr (5), et c'est sous ce nom qu'il est indiqué dans les Tazkiras.
Un autre poète urdu très -distingué, le munschi Zahir uddin Khan Nazir, mentionné dans mon a Histoire de la littérature hindouie et hindoustanie (6) » et dans ma <c Re-
(1) t The Mission Field « , n<) de janvier 1876.
(2) I The Mission Field « , n» de jain 1876.
(3) c Indian Mail « du i«' août 1876.
(4) « AUen's Indian Mail « , n» du 18 décembre 1875.
(5) Ce moi, qui est un nom d'action arabe signifiant t action de grâce • , semblant ainsi indiquer un écrivain musulman, j'ai , mal h propos, divisé en deux articles ce que j'avais à dire dans mon c Hist. de la littér. hind. I sur cet écrivain, que j'ai mentionné sons ie nom de Rao Krischni t. Il, p. 566, et sous celui de Schukr, t. III, p. 140 et suiv.
(6) T. III, p. 323.
vne de 1874 (1) «, est dèeédé aussi en décembre 1875; VAwadh Akhbâr (2) déplore sa perte et annoiice qa'il donnera la liste de ses oavrages.
Edvard Thomton , mort le 24 décembre 1875, à Tàge de soixante-dix-sept ans, a été pendant longtemps secrétaire adjoint à TaEast Indîa Board» et pendant plnsiears années éditeur de V « Aliènes Indian H ail » . Il était trés-connn dans la littérature qui concerne Tlnde, par son cHistory of the Oriental Empire in Indiai» et par son aGazetteem du Sindk et de rinde y qui sont trës-estimés et qui lui ont acquis une réputation méritée.
Vers la même époque est décédé à Page de quatre-vingis ans un orientaliste anglais très-distingué, Francis Johnson , que j'avais connu particulièrement et à qui on. doit un excellent Dictionnaire persan, le plus étendu de tons ceux qui existent, et qui peut servir non^seulement pour le persan, mais pour Tarabe, et en bien des cas pour Thindoustani. Il m'avait donné un exemplaire de cet ouvrage, très-recherché et devenu fort rare.
Dès Tàge de vingt-quatre ans il était professeur de sanscrit, de télugu et de bengali à T a East India Company*s Collège» d'Haileybury, où je le- vis d*abord dans un de mes voyages en Angleterre , et il avait conservé ses fonctions pendant trente et un ans, c'est-à-dire jusqu'en 1855, où il s'en démit et eut pour successeur M. Monier Williams, maintenant professeur de sanscrit à Oxford.
Il avait une mémoire prodigieuse, et une grande aptitude pour les langues, et chose assez rare chez les savants de notre temps, il était fort religieux. Ses deux édition^s de VHitopadeça, texte, traduction et vocabulaire, ses morceaux choisis du Mahâbhârata, ses éditions du Mégha^duta et du Gvlistân, sont précieuses pour les personnes qui
(2) N"» du 8 décembre 1875.
s'adonnent à l'étude du sanscrit et du persan , sok pour ces langues elles-mêmes, soit comme préparation à Tétude de Phindoustani, pour laquelle elles sont si nécessaires.
Le 4 janvier de cette année 1876, est décédé à Paris Mr. Jules M ohl , qui ne s'était jamais occupé d'hindoustani ; aussi ne le cité-je ici qu'en sa qualité d'abord de secrétaire , puis de président de la Société Asiatique , à laquelle il s'était identifié en même temps qu'il lui avait rendu les plus grands services. Ses rapports annuels sur les études orientales, faits chaque année pendant qu'il était secrétaire de la« Société , étaient très-remarquables , et ses jugements sur les principaux ouvrages orientaux qui se publiaient dans le monde entier étaient généralement justes et impartiaux et avaient une véritable valeur. Je m'associe à ce sujet et sur les autres travaux de Mr. Mohl à ce qu'en a dit notre savant secrétaire actuel Mr. Ernest Renan, si connu du monde entier.
Le 7 mars a été signalé par une mort tout à fait inattendue et on ne peut plus regrettable, je veux parler de celle du savant et respectable évêqne de Calcutta, le Dr. Milman, dont j'ai si souvent parlé dans mes « Revues » , en rendant toujours justice à sa piété , à son érudition et à sa grande facilité à prêcher et à faire *des conférences en hindoustani et en bengali aux Hindous plus ou moins sceptiques au sujet de leur religion. L'éminent prélat m'honorait de son amitié, et il m'avait envoyé par l'entremise de son honorable frère, le colonel Milman, une belle boite à bétel qu'il avait achetée en Cachemyre et qui fait l'admiration de mes visiteurs. Le défunt était fils de Sir William Milman , général du génie et neveu du doyen Milman. Ce fut en 1867 qu'il fut nommé évéque de Calcutta, dont il était le septième premier pasteur. Le premier fut le Dr. T. F. Middleton, nommé en 1814, alors que ce diocèse comprenait tous les territoires britanniques dans les Indes orientales, «tandis que maintenant l'évêque de Calcutta, dont l'autorité est un peu plus restreinte , est devenu évéque métropolitain et a comme sufira-
— la* —
jmti les évéqses ie Matins, et Womhsj et de Colombo. Au ]>r. Mîddieloa saecéda le célèinre R. Heber, pci& ks Dn. James, Tomer, UUsmt et E. L. GoflDa, si aalke»ressem^it noyé ibns le Gange ( I). Scws Tépiscopil im Dr, MilmaBy ainsi i|tt*oa a pa rapprendre par mes «Distemn 9 et a Reraes ? , la relîgian cbrédenne a Sût de grands progrès parmi les indigènes, et c'est à ses ^Eorts, rénnîs à cens de ftu le Dr. Doogbs, évéqne de Bomlnj, dont je liens de parler, qu'on devra snrUmt rérection de iem^ nonteaox éf ècbés dans Tiade,
Le Dr. llifanan ne connaissait qne son deroir; on a sa après sa mort qu'il distriboail en bonnes ennres tons ses honoraires, ne se réservant qne les allocations ponr ses voyages, n suffisait pour la tache qne lui imposait ce vaste diocèse, qui aurait exigé dix évéques aussi zélés que lui, el on peut dire avec le & Friend of India (2p , qu'il est mr>rt victime de son zèle, car dans scm dernier voyage de Calcotia en Penjab il avait été exposé aux changements du chaud au froid, de la sécheresse et de la pluie. Le Très-Rév. Dr. F. Gdl (3) avait été provisoirement chargé du diocèse de Calcutta, et c*est Tarchidiacre Johnson, de Chester, trèsestimé dans le clergé anglican , qui succède au regretté prélat, et qoi a été sacré en cette qualité le 30 novembre dernier.
Malgré sa position, Tévéque Uilman était également vénéré par les Hindous et par les musulmans, et tous déplorent sa mort prématurée. 11 était non-seulement théolo* gien , mais il avait prouvé par différents ouvrages son bon
(1) Vof, mon • seizième discours d'onverfnre t dans t la Langue et b littératore hindoostanies de 1850 à i8S9 « , p. 347.
(9) « Indian Mail 1 du 8 avril 1876.
(3) Le Dr. P. Gell, nommé évêqne de Jtfadras en 1861, est le qoatrième évéque de cette ville. Le premier, nommé en 18S5, fut le Dr. Gai^ rie, qui eot pour successeur le Dr. G. T. Spencer, en 1837, et le Dr. T. Deallry, en 1849.
goût littéraire et la variété de ses connaissances : sa a Vie du Tasse » et sa u Conquête de la Poméranie » en offrent des exemples qui, bien que d*un genre très-différent de son grand ouvrage*, u The love of the atonement » , ne peuvent qu'en relever le mérite (1).
; Ce fut à Rawal-Pindi, en revenant de Pcschawar, à Textréme nord de son diocèse, à quinze cents milles de Lalcutta, qu'il fut saisi par la maladie qui l'emporta en peu dé jours. U avait l'intention, après avoir terminé sa visite pastorale au Penjab, de venir passer quelque temps en Europe. On'attendait en effet l'évéque de Calcutta en Angleterre dans l'été àe 1876, et on assure que ce voyage avait pour but de demander la subdivision de son vaste diocèse.
Le 19 mars, est décédé le brave colonel du génie Charles Chesney, principal du u Royal Indian Engineering Collège^, dont j'avais eu l'occasion l'an passé de signaler la grande sympathie pour l'hindoustani (2). C'est après une très-courte maladie , occasionnée par un refroidissement pris dans l'exercice de ses devoirs , qu'est mort cet excellent officier, à peine âgé de quarante-neuf ans. Je n'ai pas besoin de dire qu'il est vivement regretté non-seulement par ses amis, dont le nombre était grand, mais, on peut le dire, par toute l'Angleterre , qui perd en lui un homme habile et consciencieux et qui avait donné des preuves non équivoques de sa haute capacité et de, son rare mérite. U était fils du célèbre général Chesney , dont l'exploration de la vallée de l'Euphrate a prouvé l'existence d'une route plus courte pour aller dans l'Inde que celle de la mer Rouge, et frère du colonel Georges Chesney, auteur entre autres d'un ouvrage remarquable sur la politique indienne (a Indian Politicsn). Le défunt entra dans le corps du génie en 1845 , et quelques mois aprèsil fut nommé professeur d'histoire militaire à l'école d'état-major
(i) « Tbe Guardian « do 22 mare 1876. (2) c Revue f de 1875, p. 11.
ie Sandburst. Ce fut alors qu'il publia le u Récit critique ies campagnes de Virginie et du Maryland pendant la guerre de la sécessions, ouvrage qui lui valut la réputation d'un critique militaire du premier ordre.
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Ahmad, surnommé Kaïf (1), et pour les persans le khwâja Aziz uddin Aziz, qui, bien que pôête hindoustani (2), aimait aussi à écrire en j)ersan. Nauwal Kiscfaor, à la fois propriétaire de Timprimerie de Lakhnau et de VAwadh Akhhâr^ ayant voulu établir une imprimerie à Pattyala, y envoya en 1870 pour la diriger Raunac Ali; dont les grandes qualités attirèrent Tattention du grand vizir du maharaja de Pattyala , le khalifa Muhammad Haçan Khan ; aussi , lorsqu'en 1871 le souverain de cet État sentit le besoin d^avoir un journal, il en chargea Raunac Ali, qui devint ainsi rédacteur en chef du Pattyala Akhbâr a les Nouvelles de Pattyala » , et bien des articles quMl y donna furent loués par VAkhbâr-i'âlatn de Mirath , V a Aligurh Institute Gazette » et d'autres journaux estimés. Lorsque le raja de Pattyala alla à Calcutta recevoir de la main du Prince de Galles la décoration de rÉtoile de Tlnde (Star of India), il s'y fit accompagner par Raunac Ali , qui eut ainsi l'occasion de voir le futur empereur de l'Inde , et ce fut là qu'il éprouva les premières atteintes de la maladie qui devait l'enlever à Pattyala, où il voulut retourner après avoir revu son pays natal , situé dans les environs de Lakhnau, quMl habita longtemps. Ce fut même en cette ville qu'il se forma à écrire avec goût et pureté. U avait ^u se faire aimer de tout le monde , tant il était bienveil^ lant et affectueux de son naturel. U n'avait que trente-huit ans lorsqu'il mourut après deux mois de maladie, le 27 mars 1876. Il était marié depuis cinq ans, mais il n'avait pas eu d'enfant. Il a laissé plusieurs frères, dont le second , le munschi Mir Mahmud Ali, lui succède à la direction du journal de Pattyala (3).
Dans le mois d'avril , le maharaja de Pattyala dont je viens de parler, et dont j'ai fait connaître dans cette «Revue*
(1) I Hisl. de la liltér. hind. «, t II, p. iS8. *
(2) Ibid., t. I",p. 270.
(3) Awadh Akhbâr, n<» du 2 et du 9 avrO.
même la géaérositë, spécialement à Tégard du aMahomedan Collège V , est décédé , ainsi que nous rapprennent les journaux indigènes (1) dans les termes les plus sympathiques et avec les plus heureuses métaphores de TÔrient. Qu'il me suffise de dire que le maharaja Dihraj Rajeschwar, Sri Maharaja Rajagan Mihndir Singh Mihndir Bahadur, wâli (souverain) de Pattyala , est mort encore adolescent, à peine âgé de vingt-quatre ans, le 13 avril dernier, presque subitement, car le 9 avril précédent il avait dû distribuer les prix et les récompenses aux élèves du département de Tinstruction publique, cérémonie qu'il fut obligé de contremander, étant lombé malade ce jour-là même. M. Lepel Griffin, secrétaire du gouvernement de Penjab , s'est trouvé heureusement à Pattyala au moment du décès du maharaja, et on peut conclure par les paroles qu'il a adressées au premier niinistre , le khalifa Muhammad Huçain, qui dirige depuis longtemps l'administration de ce pays, que l'héritier du prince étant un enfant en bas âge et exigeant une régence, l'habile et savant ministre continuera d'être à la tête des affaires (2).
Le corps du défunt raja, qui était Hindou, a été transporté à Hardwar pour y être jeté dans le Gange. Précisément Ti^Miar-î ^aian^i/^A: Society 'Aligarh (3) prenait il y a peu de temps la défense de ce jeune souverain qui. , à l'imitation du khalife Harun erraschid , se déguisait et parcourait pendant la nuit sa capitale afin de voir par lui-même ce qui s'y passait et de connaître les besoins de ses suje.ts. Il était critiqué sur ce point , parce qu'on trouvait qu'il dérogeait ainsi à sa dignité, mais ses intentions étaient excellentes, et on ne pouvait que l'en louer.
En mai , notre a Institut » a perdu un de ses associés étrangers, dans la personne de Christian. Lassen , Norvégien de
(i) Entre nôtres le Panjàbî, a» du 0 avril 1876.
(2) Aligarh Ahhbâr du 5 mai 1876.
(3) N« du n avril 1876.
naissance , ainsi que son nom l'indique (1), étant né à Bergen en 1800, mais domicilié depuis très-longtemps à Bonn , où il était professeur de sanscrit, et toujours considéré comme Allemand. Il est réellement le vrai fondateur de Técole critique et historique de la philologie sanscrite en Allemagne, Il est principalement connu dans le monde savant par sa Grammaire pracrite, qui se rattache à Tétude de Thindôustani, puisque Thindoui, d*oii dérive le dialecte nioderne, était dans Torigine un pracrit. Il fut le collaborateur de notre Eugène Bumouf et puBlia avec lui son «Essai sur le^pali v , langue des livres sacrés du bouddhisme en Birman et à Ceylan.
Le 3 juin dernier, est décédé à Ragatz, en Suisse, où il était allé dans Tespoir de rétablie sa santé altérée par ^es incessants travaux, le Dr. Martin Haug, qui avait d*abord aidé Bunsen pour son Bihelwerhe. H fut ensuite nommé professeur de sanscrit à Pouna, dans la présidence de Bombay, et là, de 1859 à 1865 , il se dévoua plus spécialement à Tétude du zend et du pehlvi, et en fit même Tobjet de plusieurs ouvrages que j'ai eu Toccasion de mentionner dans mes précédentes u Revues » . Il savait Thindoustani, et il s'y intéressait beaucoup, car il avait passé plusieurs années parmi les pandits, et il s'était occupé de cette langue en même temps que du sanscrit, dont il avait recherché et étudié les manuscrits. D'entre les ouvrages qu'il a publiés , qu'il me suffise de citer son a Essai sur le pehlvi » , servant d'introduction à son OîdpahlaviGlossary, ouvrage antérieur à a l'Islamisme » , qu'il publia à Bombay par l'ordre du gouvernement en 1870, et son édition de VArd^Viraf^ imprimée aussi à Bombay en 1872, ouvrages dont cet éminent érndit avait bien voulu me gratifier. Après son retour en Europe il fut nommé pro-
(1) Sen^ en suédois et en danois, est synonyme de sohn allemand et de son anglais et signifie c fils •• , qui tenninent beaucoup de noms propres dans tontes ces langues.
fessenr de sanscrit et de send à rUBÎTersité de Manich, où il était aussi un des membres les pins distingués de PAca* demie royale qne préside le célèbre chanoine Dôllinger.
Le 25 juillet, Téminent indianiste Robert Childers a été enlevé à la fleur de Tâge (car il n'avait que trente-huit ans), à Térudition , à son aimable compagne , à ses jeunes en&nts et à ses nombreux amis. D*entre les langues modernes de rinde, il s*était surtout occupé du singalais ; mais il s'était adonné spécialement avec une sorte de passion à Tétude du pâli , il y avait excellé, et il en avait rédigé un dictionnaire qui a été couronné par notre Académie des inscriptions. Il professait du reste cette langue à TUniversité de Londres , et il était adjoint au savant et obligeant Hr. le Dr. Rost, à la Bibliothèque de V a India Office» , pour la conservation de la précieuse collection de manuscrits et imprimés orientaux qui s'y trouvent. La perte de H. Childers est immense pour la littérature indienne, à qui la jeunesse du défunt semblait promettre une série de bons et utiles travaux. Espérons que son ami H. Léon Féer, héritier naturel du manteau de cet Élie de la science aryenne et bouddhiste, suivra comme Elisée et avec autant de succès les traces de celui qui néanmoins fut plutôt en réalité son émule que son maître.
Le 10 août, il est mort aussi en Angleterre le grand ar»bisant Edward William Lane, à Tâge de soixante-quinze ans. Je le mentionne ici , bien qu'il ne se soit jamais occupé d'hindoustani, parce que Tarabe, dont il avait fait sa principale étude, est la base des langues de l'Orient musulman, et que sa connaissance est sinon absolument indispensable, du moins très-utile pour l'étude de ces langues, et par conséquent pour celle de l'hindoustani-urdu. Ce savant modeste avait passé plusieurs années en Egypte, et il y avait été en rapport avçc des schai'khs habiles en leur langue qu'il avait ainsi pu étudier à fond. 11 parlait l'arabe avec facilité et se mettait aisé* ment en rapport avec les indigènes. C'est ainsi qu'il a pu publier ses aManners and customs of modem Egyptiansn,
qui peignent parfaitement la société égyptienne; et sa traduction des tt Mille et une Nuits d , précieuse non-seulement pour sa fidélité, mais pour l'intérêt des notes instructives qui raccompagnent. On lui doit aussi des « Sélections from the Coran » ; mais son principal et* plus beau travail est son Dictionnaire arabe ( « Arabie english Lexicon » ), trésor d'une vaste érudition y dont cinq volumes ont paru. Le sixième est sous presse, et les septième et huitième seront ensuite publiés d'après les manuscrits de Tauteur. Bien qu'il aimât beaucoup les musulmans, il n'en était pas moins bon chrétien. Il suspendait tous les dimanches son travail assidu, et comme il savait Thébreu , il lisait la Bible dans Toriginal. Il était correspondant depuis 1864 de notre Académie des inscriptions et belles-lettres.
Le P' septembre ; est mort subitement à Mirath un journaliste musulman très-estimable et fort spirituel, Mirza Mahammad Wijahat Ali Khan, propriétaire et rédacteur de VAkhbâr-d ^âlam a les Nouvelles du monde i> , journal hebdomadaire de Mirath (1). On a pu voir que j'ai souvent cité ce journal dans mes précédents a Discours v et «Revues», car cet homme de lettres distingué m'envoyait généreusement son journal depuis plusieurs années, et j'en avais remarqué la sagesse, qui se manifestait par des réflexions opportunes et qui n'excluait pas des traits d'esprit et des citations bien placées. Malheureusement il est à craindre que l'existence de l'imprimerie que cet habile musulman dirigeait et du journal dont il était l'éditeur ne soit compromise , car Wijahat Ali n'a laissé qu'un fils de quatre ans. \
Je pourrais mentionner ici d'autres orientalistes moins connus, mais qui n'étaient pas pour cela dépourvus de mé-
' (1) Je trouve l'aononce de ce décès dtns le 'Aligarh Akhbâr da 15 et dans le Panjdbt du 16 septembre 1876. Ce dernier journal donne quatre différents quHa snr le tdrikh de ce décès» par le maulawi iU>d ulhakim Raïs, de Mirath, appelé poétiquement Josch.
rite. Qu'il me soit permis de leur appliquer ces wers vrai ment chrétiens de Tévèque de Lincoln :
What loatten if thoogh to our name .
Xo âge on earth be given ?
If only lord, âiy bleased hand
Will vrite oar name in lieaven(i).
(1) I Tbe Holy year Hymnt t , p. 159.
APPENDICE
ADDITION A L'ABTICLE KELATIF AU SVKHÀN-t SCHITAU DE NASSAKH
(Page 20 de la & Revae n).
Nassakh est fils de feu le munschi Cazi Faquir MuhamDuad , auteur du Jâmi' uitawârikh aie Collecteur des chroniques» , et petit-fils du cazi Muhammad Riza de Faridpur. Il a travaillé pendant douze années à son Tazkira, dont le titre, Sukhan^i schu^arâ, oâre par la valeur numérique des lettres le chronogramme de Tannée dans laquelle Touvrage a été terminé, c'est-à-dire 1281 (1864-65). Nassakh a suivi dans son ouvrage Tordre alphabétique arabe, d'après le nom poétique ou tahhaïlus des auteurs. Il y a seulement une section particulière pour les femmes auteurs.
On trouve dans le Tazkira dé Nassakh près de neuf cents poètes dont il n*a pas été parlé dans mon « Histoire de la littérature hindoustanie» , soit dans le corps deTouvrage, soit dans la préface et \e post^scriptum du troisième volume. Il est vrai que Tauteur cite beaucoup de ses amis qui n'ont probablement fait que peu de vers ou qui ne sont guère connus que dan9 les muscha'aras qu'il a fréquentés. Quoi qu'il en soit , afin de compléter le tableau que j'ai présenté des auteurs hindous-^ .tanis , je crois devoir donner ici la liste alphabétique de tous les poètes et autres , auteurs mentionnés dans lé Sakhan^^i schu'arâ et qui ne Tout pas été dans mon « Histoire» , ce qui sera comme un supplément à mon ouvrage. Mais poui* simplifier la chose et abréger le travail, je donne seulement les renseignements indispensables pour l'identité des auteurs.
Abad (Muhammad Yacub AU Khan), de Dehli.
'Ahd (6ulam-i ftabbani), d'Hougly, résidant à Calcutta.
Acêm rLab SiWfi Bob;, #AlbUb^
Àçâm Mammàer Hcyerln*. <&<« ^ Zm ilifcïfti Arif,
M Aagfai*, Mi€« l-M iWM hmililftlL
iffcr AU emne;, 4e DeUî, ik 4*AM nnlnn Tumm.
'yfr/ \t scfai&h Bn^sliK 4e Hkc».
'AH k MmcU Jaapat ftaé), 4e FunkUni, Os 4e Lsla
'AH lak Sslgrami, 4e Lakimn.
'AH (Gknsdnoi Raé», 4e DeUî, âèf« 4e Xadr. aairar 4*1
Aàm (le s«fi4 Gdam-i Mostilk), 4'A]Uia]»4.
Aâm (k fckakJi HizlMr-i Hocaini, 4e Belgma, fils 4e Hacik ttIUi.
AHr fMokamm Ali), de DebB.
ilrir (le saÎTid Xaud-mbij, 4e Delifi.'
ilrir (le maakvi Moliamiiiad Hacan Khao), de Barallf .
Adab (le saîpd Hnçain Khan), élève 4e Kaâm.
'ildt/ (Mir Inafai Haçaîn), de Laklman, fib 4e IGr Hîaaiw AIî, beaii<-£irère du roi d'Aoode, élève de Tuba.
AfuBT (le maalawi Mnhammad Ali), 4e Faridpor, âève 4e U^dueliat.
Afêor (Sehali Taj addin), d*Agra.
Aftar (Itfina Ilahmod).
Affûn (Uirsa Aga Haidar), de Laklmaa.
Affûn (le saîfid Ihçan Hajain Kban), de Laklmaa.
Afnarda (Miuaffa/Ali), de Faridpnr, élève de Wahschal.
Afzal (AfzaI Beg), de Haiderabad.
AJzal (le mnnschi Tafaszol Haçain), de LaUmaii.
Afzal (Afzal AU Khan).
Aqa (Mina), de Cawnpur, fib de Schaakat.
Aqâk (le pandit Jwala Nath), de CalcaUa.
AAçan (le ichaîkh Parzand-i HacaA) , fik da schaîkh Hocaîn addin.
Akçati (Hocaîn Ali Khan), de Lakhnaa, mentionné sons le nom de Haçaîn dans le Sarâpâ Sukhan.
AAçan (Samsam uddin), de Dehli, fils d^Inam nllah Khan.
Ahear (Baldev-pniçad), de Farnikhabad.
Ahear (te saîyîd Gulam-i Nabi), de Dehli, a sartoat éerit en persan.
Ahi (Mir Abd urrahman), de Dehli, fils de Taskin et élève de Mohan, habile pour les énigmes en vers.
Ahmad (le nabab Hamd Ali Khan), a pris aussi le takhallus de Rind,
Ahmad (Mirza Ahçan Schah), de Dehli, fils de Schah Mahir.
Ahmad (Manaà Ali), de Sikandara.
Ahmad (le schaïkh Galam-:i Ahmad), de Cawnpur.
Ahmadî (le xnaulawi Xur uddin Huçaïn), d'Allahabad.
*Aï9ch (le hakim Aga Jan), de Dehli.
'Aïsch (Raé Izzat Singh), de Dehli, élève de Sahbayi et de Schah Nacir.
*A%sch (le hafiz Uahi-bakhsch), de Mirath, élève de Zuhur.
*Aisch (Mirza Macita), de Calcutta, iils de Mirza Imdad Huçaïn.
*Aïsch (Jwala-praçad), de Farrukhabad, ûls de Lala Kalikapraçad.
'Aiyân (Galib Ali Khan), a surtout écrit en persan.
'Aïyâr (le saî^id Turab AU), d'AUahabad.
*Aiyâsch (le saîyid Muhammad Jafar), élève de Khalib.
'Aïyâsch (le schaïkh Madar-bakhsch) .
'Aïyâsch (Mirza Kalb Ali Khan), de Partabgarh, fils de Mirza Kalb Huçaïn Khan Nadir.
'Ajiz (le saîyid Kazim Ali), élève de Schauc.
'Ajiz (le saîyid Ikram Ali), de Firozabad, fils de Subhan Ali.
*Ajiz (Pir Ji Scharafulhacc), de Dehli.
'Ajiz (Mirza Abd ullah Beg), de Dehli, élève de Sabir.'
*Ajiz (Arif Ali Khan), d'Agra, auteur d'un diwan.
Akhgar (le hakim Asgar Huçaïn), de Farrukhabad.
Akhgar (le munschi Farzand-i Ali), de Patna.
Akhgar (Mirza Aga Jan), de Dacca.
Ahhtar (Khwaja Abd ulgafur), raïs du Décan, a surtout écrit en persan.
Akhtar (Mirza Wajih uddin), de Dehli, petit-fils de Sulaîman Schikoh.
Alam (Muhammad Huçaïn Khan), de Gazipur.
'Ali (Muhammad Ali Khan), de Muradabad, originaire de TAfganistan.
*Ali (Mir Wilayat Ali), de Farrukhabad, auteur de marnyas.
'Ali (le maulawi Amanat Ali), a surtout écrit en persan.
'AU (Mir Cutb Ali), de Dehli, élève de Soz.
'Ali (Mirza Ali-bakht), petit-fils de Schah'alam, élève de Sabit et d'Ihçan.
'Ali Ahmad (le maulawi Muhammad Ali Ahmad Khan), de
Stlhet, fils du maulawi Gaus Ali Khan.
'AUm, petit-fils de Tippu.
'Alil (le schaïkh Nacîr uddin), de Dehli.
*Alifn (Mit Fazl-î Huçaîn), de Lakhnau, élève de Hnnar.
'AUm (le schaïkh Alim nddin), de Farrukhabad, filsdlmain uddin.
'Alim, femme de Wajid Ali, roi d*Aoude, musicienne et poète, auteur d^un masnawi et d^un diwan.-
Amîr (le nabab Huçaîn AH Khan), deLakhnau, élève de Josch.
Amir (Mirza Amir Beg), de Gwalior.
Amîr (Mir Amir Ali), de Dehli, élève de *Isehc.
Amir (le maulawi Amir Ali), de Belgram.
Amîr (le maulawi Amir AU), de Sikandarpur.
Amîr (Amir uUah), de Dehli, élève de Cacir.
Amir (Sahib), célèbre bayadère de Lakhmiu.
Andâz (Mirza Gulam-i Huçaîn), de Dehli, élève de Zauc, poêle et musicien.
Anis (Mir Babar Ali), de Dehli (1), habitant de Lakhnau, fils de Khalic et petit-fils de Mir Haçan, Fauteur du Badr-i munir ou Sihr ulbayân,
Anjâm (Mirza Banda-i Riza), connu aussi sons le nom de Jahman Mirza, élève de 'Arsch,
Ansakh (le maulawi Ismat ullah),d'Hougly, habitant de Calcutta, auteur d'un diwan. Ce poète a pris aussi le takhallus de Majbûr.
Anwar (le pandit Bischambhar Nath) , de Lakhnau , élève de Ischc et de Tuba.
Anwar (Mirza Ali Huçaîn), natif de Lakhnau et résidant à Calcutta, élève de Schafac.
Anwar (le saiyid Schuja uddin), de Dehli, connu aussi sous le nom de Umara et de Mirza, élève de Zauc.
Anwar (Mir Aga), de Lakhnau, élève de Kauçar.
Anwâr (le saîyid Muhammad Ali Khan), de Schamsabad, coimv aussi sous le nom de Nauwab Dawla.
'Aquil (Mirza Wazir Haîdar), de Farrukhabad, connu sous le nom d*Aga Mirza.
'Aquil (Lala Makhan Lai), d'AUahabad (2).
*Arif (le saîyid Muhammad Ali), de Calcutta, élève de Munis.
Arschad (Mirza Abd ulgani), de Dehli, élève de Sabir.
Arschad (le mufti Arschad Ali Khan), dé Calcutta.
(1) Anis est le célèbre aateur des marsijas dont j*ai parié dans ma • Revue t de 1875, p. 98 et suiv., à propof de son décès.
(2) Serait-il le même que le Makhan Lai mentionné dans 1' « Hist. de la littér. hind. >, t. Il, p. S68, comme auteur de plosieurs ouvrages?
Arschi (le munschi Abd lilhavi), de Kakori, auteur de poésies urdues et persanes.
Arzû (Mirza Ala uddin), connu sous le nom de Mirza Kali, petit-fils du Grand Mogol Schah Alam, élève de Sabir.
Arzû (le saîyid Talib Huçaîn).
'Aschic (le saîYtd Mahmud), d*Haîderabad.
^Aschic (Ascbic Bahar), de Sialkot.
'Asckk (le saîyid Aschic Ali), d'Ëtawa, fils de Bakbschisch AU.
'Aschic (Muhammad Aschic Huçaîn Khan), d'Agra, élève de Galtb.
'Aschic (le pandit Da^a Ram), de Dehli, fils du pandit Rap Chand.
* Aschic (le pandit Scham Narayan), de Dehli, fils du pandit Ram Narayan.
* Aschic (le munschi Banki Singh), de Farrukhabad, élève de Gayas uddin, de Rampur.
'Aschic (Aschic AH).
'Aschic (Mirxa Nizam uddin) , petit-fils du Grand Mogol Schah alam, élève de Bakht, poëte et musicien.
'Aschic (le schaîkh Muhammad Jan), de Païzabad, élève de Kamii.
' Aschic (Mirza Rahmat Bakhsch), appelé communément Manjhlé Mirzâ, petit-fils de Schah alam, élève de Haya.
'Aschic (Icbal Huçaîn), de Dehli, élève de Galib.
'Aschic (le nabab Wala-jah), de Faïzabad, connu sous le nom de Choté Sâhib « le Petit Monsieur » .
Aschufta (le munschi Muhammad Ali Khan), de Pattyala.
Asekufta (Gulab Singh), de Dehli.
Aschufta (le pandit Amar Nath), élève de Tanwir.
Auj (le schaîkh Abulkarim), de Mirath, frère de Fauc.
Auj (le nabab Aschraf Ali Khan), élève de Scharaf.
Auj (Mir Mahmud Khan), de Lakhnau, élève de Rischc, autaor d*un diwan.
Auj (Inayat Huçaîn Khan), de Gazipur.
Awlà (1).
A'zam (le maulawi Abd ussamad) ^ de Calcutta , connu anmi sous le nom de Mahbûb /an.
(i) n parait que Mir Aulad Ali, dont j'ai parlé dans mon i Hist. de la littér. hind. « , dans mes • Discours « et « Revues t , et notamment dhns celle-ci, a pris ce takhallos dans ses poésies.
Azâd (le saîyid Muhammad Amin).
Azâd (le khwaja Ziya uddin), de Dehli.
Azâd (Mirza Àzam Schah) , de Dehli , petit-fils de Salatman Schikoh.
Azâd (Ram Singh), de Dehli..
Azhar (Sardar Mirza), de Calcutta, élève de Schafac de Lakhnan.
'Azîm (Mirza Azim Beg), du Turan, habitant de Dehli, élève de Hatim et de Saudat.
*Aziz (Lala Débi-praçad), de Schahjahanpur, fils de Makhan LaI.
'Aziz, courtisane de Dehli, élève pour la poésie de Saadat Ali Khan Ranguin.
Aziz uddîn (Mirza), élève d'Ihçan, descendant de Schah alam.
Azur (Zul Ficar Ali Khan), élève de Galib.
Badr (Mirza Bulaqui), de Dehli, élève de Raf at.
Badr (Mir Badr uddin), de Karnaul, résidant à Dehli.
Badr (le schaîkh liahi-bakhsch), élève de Jalis.
Bahâdur (Mirza Xacir uddin). Serait-il le même que Mina Muizz uddin Bahadur (1)?
Bahâdur (Ram Bahadur Singh), d'Agra, élève de Muhr.
Bahâr (Lala Kalika-praçad), de Farrukhabad, élève de Farcani.
BaJvr (le nabab Ali Ahmad Khan), d^Agra, élève de Nacikh.
Bannû, courtisane de Dehli, à cause de laquelle Gulab Stngh Aschufta fut tué. Elle le regretta vivement et écrivit des vers à ce sujet.
Bâguir (Baquir Ali),d*HaîderabadduDécan,élèvede Kamal (2).
Bâquir (Baquir Khan), d*Allahabad.
Baquir (Mir Baquir Ali), de Jawnpur.
Bâquir (le saîyid Muhammad Baquir Riza), d^Agra, résidante Calcutta,- élève d^Ansakh.
Bâquir (le saîyid Muhammad Baquir Ali Khan) , de Lakhnau, élève de Hunar, auteur d*undiwan.
Bore (Abu Ali), de Dacca.
Baschschâsck {lUlb Abid Khan), de ]£^narès, fils de Nadir.
Bayân (le saîyid Muhammad Murtaza), de Mirath, élève de Furcani.
(i) Mentionné dans F < Hist. deU llttér. hiod. i, t. I«% p. 283.
(2) Ce poète est probablement le même qui est mentionné dans mon >t Hist. de la Httér. hind. i, 1. 1*', p. 303, conune anteur d'un roman en vers intitulé QuUsa^i Mrigawati,
Bédil (le munschi Inayat Ali), d'Hougly, habitant de Calcutta.
BéM (Muhammad Abd urrahim Khan), de Dehli, élève d'Anwar.
Bégam, de Lakhnau, fille et élève de Mir Taqui.
Bégam (Rischk-i Mahal), du Penjab.
Béjân (le schaikh Ilahi-bakhsch), de Danapur, élève de Zaïgam.
Bétâb (Khuda-wirdi Khan), de Dehli, frère de Ranguin, élève de Mamniin, a aussi pris le takhallus de Zarîf(l),
Bétâb (Dost Muhammad Khan), de Dehli, élève d'Anwar.
Bétab (Muhammad Jafar Ali), d'Agra, habitant de Gwalîor.
Békhûd (Muhammad Nizam uddin) , de Dehli , fils et élève de Hayat.
Békhûd (le maulawi Farjam Ali), de Silhet, élève de Tapisch.
Bimâr (le saïyid Zaïn ulabidin) , d' AUahabad.
Bimâr (le schaïkh Ilahi-bakhsch , ou Ali-bakhsch), de Rampur (2), élève de Guflat, auteur d'un diwan.
BUmil (lehafîz Muhammad Huçaïn, appelé aussi Mamnun), de Dehli, élève de Sabir.
Bismil (Inayat Ali) , de Faïzabad , résidant & Bénarès , élève d'Atasch, auteur d'un diwan.
Burkân (le nabab Burhan uddin Haidar Khan) , petit- fils de Samsam uddaula.
Buland (Safdar Ali Beg), de Dehli, élève de Sabir, poète et musicien.
Câcim (Aga Muhammad).
! Câcim (Mir Gaeim Ali) , 8chi*a converti à Torthodoxie musulmane.
Câcim (le schaïkh Cacim Ali), de Lakhnau, élève d'Atasch.
Cddr (le saïyid Khub Allah), d'Yahyapur, dépendance d'Aïlahabad.
Câcir (le schaïkh Macsud Ali), de Gazipur.
Câdir (Mirza Gadir-bakhsch), d'Azimabad, élève d*Aschna.
Câdir (Mirza Gadir Schikoh) , petit-fils du Grand Mogol Schah alam .
Câdir (Ahmad Ali), élève de Muhammad Zaki.
Câdir (le saïyid Gadir-bakhsch), de Farrukhabad.
Câdir (le schaïkh Gadir-bakhsch), de Lakhnau.
(1) 11 est mentionDé sous ce nom dans mon t Hist. de la littér. hind. ■ , t. III, p. 336.
(2) Le même dont je n'ai donné que le nom dans mon t Hist. de la littér. hind. « , t. 111, p. 360.
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C«Mr Oe kifix Camar addia., de Dehli, fils de HaSi Ascknf.
CÎMicr {k Mf» Mahaaund Uali Kkui^. fils da aafcab MalHunniad Afi Khan, de Sebamsabad.
Cém$ (le imita Mnham— d Riia). de Lakkoaai, élève de Kadkk.
Cous f Mina Mabbah Ali), de Cam^wr, &b de Mina HaMfnbakJueb, est aalear d*Dn divan.
Cari (Cari Ali Abmad), de DdilL
Càffl (\e salf id Ali Kban), de Cavnpor, élè^e de Ris^c, aaiau* d*an divan.
Câ^l (le maokiri Fadh allab) , d^Allababad, fière da maalavi Amir allab Scbagoil.
Câzî (le fcbaîkb Cadir-bakbseb), de Cavnpar, élève de KamU.
Chaman (Jkhân Lai), élève de Macsod.
Chaman (Cacim Ali Kban) , de Lakbnao , résidant à Caleatta.
Chaman (Gul-i Mubammad), de Delbi.
Cudrat (le schaikb Cadrai allab), élève de Mabammad Arif.
Cudsi (Aga Ali), de Lakhnaa, fils de Mina Mabdi Kaoçar.
Dâg (1« maulawi Wahj ullah Khan), élève de Wahschat, a surtout écrit en persan.
Dâg (le saîyid Lutf Huçakn), de Fathpur, élève de Naeikh.
Dâg (le nabab Mirza), de Dehli, élève de Zauc.
Dâd (Maula 0ad Khan), de Lakhnau.
Dânâ (Lala Sobha Ram), a surtout écrit en persan. •
Dard (Rahmat AH), de Mirath, élève de Galac.
Dawla (le nabab Jahanguir Muhammad Khan), appelé communément Nahâb Dawla, empoisonné par sa femme Sikandar Bégam.
Dawla (Mîrz» Ali Naquî), de Lakhnau, élève de Nacim.
Dilguk- (Himayat ullah Khan), de Dehli, fils de Alim Khan.
DiUoz (Lakschmi Narayan), de Farrukhabad.
Dkoâna (Raé Sarb Singh), auteur, entre autres, de quatre diwans persans.
Facth (le pandit Mathan Lai), de Farrukhabad, élève de Safir.
Fàeih (le hakim Facih ulalam) , de Murschidabad, fils et élève du maulawi Sabit ulalam, de Dehli.
Fagfûr (\e munschi Cadir-bakhsch) , fils du munschi RahmiMikhsch.
Ftûim (Waris AU Khan).
Fahm (le pandit Sundar Lai), de Cawnpur, élève de Munir.
Fakmi (le schaïkh Diyanat Huçidn), deMonghir.
Fàiyâz (le hakim Saîd uddin Ali Khan), fils du hakim Abu Said, d'Etavra.
Fmyâz (le tchaikh Faû ulhnsn), de Bulandschahr, fils du schaïkh Nizam uddin Nizam.
Faix (le hakim Munauwar Huçaîn), de Monghir, auteur de poésies urdues , persanes et arabes , entre autres des masnawis intitulés ^Umdat uljawâhir « le Plus beau joyau », Jtsmthir uUiikmat u les Joyaux de la sagesse », etc. lia pris quelquefois le takhallus de Hakim.
Fa^z (Ali-bakhsch), élève de Wahid uddin Fard.
Finz (le nabab Jafar Haçan Khan), de Patna, élève de Mashafi.
Faïz (le maulawi Faîz ulhusn), de Saharanpur, habitant de Dehli, auteur de plusieurs ouvrages persans et arabes.
Fâiz (Muhammad Ali Khan), de Lakhnau, habitant de Calcutta.
Fàiz (Mina Abd ulcadir Beg), de Dehli, fils d'Ahmad Beg, Mogol dlspahan.
Fâïz (le munschi Bakhtawar Singh), de Dehli, fils de Dharam-das.
FâhMr (Mina Jhinga), Mogol de Dehli.
Fakhr (Muhammad Fakhr uddin), de Schahjahanpur.
Fakhr (Mohammad Fakhr ud4in) , de Miratb , frère et élè?e de Muhammad Ibçan Ali.
Fana (le schaïkh Baqair), de Kalpi.
Faqair (le saîyid Mahi uddtn Khan), de Dehii, autear d'an dinran.
Faquir (Inayat ullah), fils de Nnr uHah, de Jalindhar. '
Faquir ^le maulawi Fath Ali Khan), de Farrukhabad, fib de Khaïrat Ali Khan.
Faquir (le hakim Ali Mahammad), de Patna^ fils da hafcim Ahmad Huçain Hakim.
Farâg (Yacin Beg), de Mirath, élève de Zauc et^de Calac.
Fard (Sohah AbuUhaçan Nimati), auteur, entre autres, d'un diwan persan.
Farhâd (fiabar Ali), de Faîzabad, élève de Mir Haçan.
Farhat (Ummed Ali) , de Dehli , habitant de Lakhnau, élève de 'Ischc.
Farhat (Lala Nitanand), d'Allahabad.
Farhat (Mahmud Ali Khan), fils du hakim Nasr uliah Khan
Wical.
Farhat (le schaïkh Haçaîn Alî), élève de Niyaz AH BegNakhat.
Farkh (Farkh-bakhscb), courtisane et poète.
Fârig (Mir Ali Huçaîn), de Lakhnau, fils de Nauroz, élève de Muhibb Ali Tuba.
Farog (Khwaja Nur uddin Khan), connu sous le nom de Saunîé Sâhib.
Farog (le hafiz Khuda-bakhsch), de Mirath, élève de Zuhur.
Farrukh (Chaubé Badri-das), élève dlndarman Faquir.
Farrukh (Mir Farrukh Ali), de Dehli.
Faryâd (le cazi Muhammad Ihtischam uddin), de Muradabad.
Faryâd (Schah Ulfat Huçaîn), de Patna, élève d'Ulfati, a surtout écrit en persan.
Fâtir (Pir-bakhsch), de Lakhnau, frère de lait du Gra^d Mogol Muhammad Schah.
Fauc (le schaïkh Abd ussamad), de Miiath, élève de Garm.
Fauc (Nazir Ahmad), de Murschidabad, élève de Haïrat.
Fauc (Mir Padschah), de Dehli, élève de Saîyid Ahmad Khan Ali.
Fazl (Fazl urrahman) , de Rahtak , élève de Muhammad Khan Hayat.
Fidâ (Mirza Buland-bakht), de Dehli, élève de Sahbayî.
Fidâ (Mirza Sikandar-bakht) , petit-fils du Grand Mogol Schah alam.
Fidâ (le khwaja Najm uddin), de Lakhnau.
Fidâ (Mirza Muhammad) , d' Alkhabad , fils de Mirza Ismaïl Beg.
Fidâ (Mir Fida Huçaîn) , de Mîrath , élève de Zdbur. Fidwî ( Mahammad Haçan ) , deLahore, élève d'Abru, auteur d*ttii diwan.
Fidufi (Lala Séwak Ram) , de Patna.
Figân (le saîyid Akbar AU Khan).
Fikri (Mina Mamman) , petlUfils du Graad Mogol Schah alam.
Firdc (Ikram uddaula Mirza Huçaîn Ali Khan) , de Lakhnau.
Firâc (Mir Hayat uilah, instituteur à Dehii.
Gâfil (Mir Saîyid Muhammad) , auteur du Miftah uUugàt u la Clef des mots (1) », traducteur des « Mille et une Nuits v, professeur d'urdu et d'hindi au collège de Dehli.
Gâfil (le maulawi Abd nrrahim), d*Amritsir, ûls de Nur Muhammad.
Gafâr (Muhammad), de Cachemyre, habitait tantôt Dehli, tantôt Lakhnau.
Gahân (Karim*bakhsch) , élève de Muhammad Ibrahim Zauc.
Gam (Alf Khan), fils, selon les uns, de Muhammad-bakhsch Khan, et, selon les autres, dlçalat Khan.
Gam (Mahtab Singh), de Dehli, élève de Schah Nacir.
Gamguin (le maulawi Abd uleadir Khan) , de Rampur , indiqué par quelques biographes sous le surnom poétique de Câdir.
Gam Khwâr (Mirza Muhammad Ali Beg), de Dehli.
Garib (Garib uUah) , de Schahabad , élève de Munis Khan.
Gauhar (Ahmad Ali Khan), de Falhpur, élève de Munir.
Gubâr (le saîyid Ali Naqui) , de Muradabad, ûls du saîyid Niyaz Ali , élève d' Asgar.
Gubâr (le munschi Kanhya Lai), de Buland Schahr, fils du munschi Mahtab Raé .
Guhar (Kanz uddaula Khursched Ali Khan) , de Lakhnau , résidant à Qalctttta.
Guinâ (Gulam-i Muhammad Khan), d' Aurangabad , fils de Bahadur Schah.
Gulâmi (Gulam-i Muht uddin), de Dehli, maître du raja de Kappurthala, Nihal Singh Tuba.
Gukc&an (Raé Dhiraj), de. Lakhnau, petit- fils du lajaLalJi, général de Tarmée royale d'Aouc|e.^
Guitahh (Mîria Latil) , de Dacca, élève d* Ahmad Jan Atasch.
(i) J'ai meotionné cet ouvrage dans mon • Hîst. de la littér. hind. t t. Il, p. d53, k y vtiitXe Muhammad^ prénom de cet écrivain.
Habib (Mina Jan) , d'Allahabad, résidant à Canoje.
Haçan (Mahammad Haçan) , de Dehli , élève de Saada.
Haçan (le maulawi Mohammad Haçan), de &lbet, élève de ast.
Haçan (le manschi Ata Hncaîn Kluui) , de Belgram , aussi oomia sons le nom de Haçan Miyan.
Haeârat (Mir Mamman) , fils de Daroga Sultan Ali.
Hâdi (le saîyid Mohammad Mahdî) , d^Allahabad.
Hâdi (Mina Gulam Fakhr nddin), petit-^ls de Schah alam, élève d'Aîsch.
Hâdî (le manlawi Mohammad Hadi) , de Sombhal.
Hâ/iz (Hafix Abd ollah), de Malikabad.
Hâfiz ( Mohanmiad ) , de Dehli, élève de Cachn, aoteor de marsiyoi,
Hàidar (le manschi Haîdar Ali) , d*Hoaglv.
Haidar (Mina Haîdar Schikoh), de Lakhnao, petit-fib do Grand Mogol Schah Alam.
Hàidar (le maulawi Saîyid VVali^ Haîdar) , de Farmkhabad.
Hàidar (Mustafa Haîdar), de Bénarès, résidant à Calcutta, auteur d'un diwan.
Hàidar (le saîyid Ibn Haîdar), de Belgram, connu aussi sous le nom de Bholé Miyân,
Hàidar (Miyan Haîdar).
Hmrân (Mir Wilayat Ali) , de Dehli , officier du Grand Mogol Bahadur Schah.
Hàirat (Mirza Ramazani), de Dehli, élève de Haya.
Haïrat (Muhammad Jan) , d'AUahabad.
Hàiyât (Mihr uddaula Saîyid Zaki Ali Khan), de Lakhnao, élève de Kauçar.
Hakim (le hakim Muhammad Huçaîn) , de Farrukhabad , connu sous le nom de Manjhalé,
Hali (le maulawi Altaf Huçaîn) , de Panipat , habitant d^ Dehli , élève de Galib , auteur de poésies urdues , persanes et arabes.
Hamid (le saîyid Huçaîn Ali) , d*Agra.
Hândd (le schaikh Hamid uddin) , fils de Farid uddin.
Hâmid (Hamid uddin Khan) , de Dehli.
Hamid (le nabab Hamid Huçaîn Khan), de Lakfaaau, élève d'Acir. ^
Hâmid (le saîyid Hamid oddm), de Farrukhabad, élève de Munir.
Hâmid (Ihihi-bakhsch) , de Silhet , élève de Mast.
Hamid (le haji Maulawi Saîyid Abd ulhamid), originaire do Caboul, résidant à Calcutta, élève d'Ansakh, auteur d'un diwan.
Hamid (le haji Hamîd-bakht) , de Silbet, élève de Ziugam.
Harc (Mir Haçan Mirza, de Calcutta, petit-fils du raiis de Dacca, élève d'Aschur.
Hari Chand (Hari Chand Krbchn), petit-fils da i^ja JaguI Kischor.
Hari Chand ^ auteur d'un diwan.
Hoirat (le hafiz Abd urrahmau) , de Panipat.
Hasrat (le munschî Samad Ali), de Ddili, habitant de Mirath, élève de Rahim.
Hascham (Mir Aga Huçaïû) , de Lakhnau, élève de Scbafac.
Hascfnmi (Mubammad Nadir Huçain Khan) , maître du nabab Muhammad Huçaîn Khan, raïs de Kalpi.
HascMmi (leWyid Akbar AU), d'AUahabad.
iïafcAfiui/l (Lala Matadin), de Patna, élève d'Ibrali, a surtoiff écrit en persan.
Hâti/i (le maulawi Muhammad Haçan Ali), de Schahjahanpur, auteur d'un ouvrage sur les héritages, intitulé Farâtz^'i Hâtifi^ et du Rumz ulcurân (1).
Hosck (Gulam-i Murtaza), de Dehli.
Hasch (Munawar Ali), de Dehli, élève de Tanwin.
Hosch (le schaîkh Mir uddin) , de Farrukhabad , fils da schaîkh Faîz uddin Mahw.
Hosck (Babari Lai), de Mirath, élève de Zuhur.
Hogcham (le munschi Dip Chand), de Dehli, littérateur et calligraphe.
Hazin (Mir Ali Huçaîn) , élève d'Atasch.
Hidâyai (Hidayat Ali) , contemporain de Farhat ullah.
Hidâyai (Hidayat ullah), de Schahjahanpur, fils du schaîkh Abd ullah.
Hijr (le saîyid Jamil uddin) , de Dehli, élève de Zauc.
Himtnat (le saîyid Himmat Ali) , de Bénarès, élève d'Ansakh.
Himtnat (Lala Indarman), fils de Lala Sita Ram, élève de Macsud.
Huçâm (le manlavi Huçaîn ulhacc), de Lakhnau, élève de Malin.
Hudhud (Abd urrahman) , de Dehli.
Hukm (Mirza Muhammad Saîd uddin) , de Bénarès , connu aussi SOU) le nom de Mirza Faïyaz uddin ^ petit^fils de Jahandar Schah, élève de Nawab.
(i) Cet ouvrage est indiqué sans nom d'auteur dans mon c Hist. de la littër. hind. >, t. lil, p. 894.
Huma (le saïyid Ahmad Huçû'n), de Patna, élève de Khwaja Wazir.
Hunar (Muzaffar AU) , de Lakhnau , habitant de Calcotta , fits de Mirza Imam Ali, élève de Saba.
Hunar (Mirza Bakhtwar-bakht) , de Dehli , élève de Schnhrat.
Husn (Haçan Ali Khan) , de Cachemyre.
Husn (le hakim Ahmad Haçan) , de Marschidabad , résidant à Calcutta , a pris aussi le surnom à^ Ahmad,
Husn (Mirza Haçan).
Husn (le maulawi Abu*l husn), de Mirath, fils de Nischat.
HuzÛT (Mnhcin Mirza) , connu sons le nom de Ackehé Mirza tt le Bon Mirza » .
^*Iffat (Najm unniça)) de Lakhnau, poétesse, élève de Macsud.
ïjâd (Mirza Rahim uddin), de Dehli, élève de Sahbayi et de Sabir.
Imâ (le hakim Wajid Ali) , de Dacca , élève de Wahschat.
Imâmî (le khwaja Imami), de Murschidabad, auteur de marsiyas,
Imdâd (Mirza Imdad Ali), de Lakhnau, résidant à Calcutta, élève de Schafac.
Imrâd'Ali, d'Agra.
*Ische (Schah Gulam Ali), de Farrukhabad.
'Ischrat (Mirza Kalan), de Dehli, fils de Schikoh, élève de Rafat.
'Ismat (Amjad Ali Khan), de Lakhnau, élève de Maciha.
Isrâr (Mirza Sipahr Schikoh) , de Dehli , petit-fils de Sùlaïman Schikoh.
Hwâr (1) (le schaîkh Abd ullah) , de Canoje.
^ Ja*fari (Muhammad Jafar), d'Allahabad, résidant à Ajmir. JaJaH (le schaîkh Jafar Ali) , de Dadri. Jalîl (le maulawi Faîz ulhusn) .
Jalîs (Ilah wirdi Khan) , de Dehli, frère de Ranguin. «Tam (le cazi Jamsched Ali), de Muradabad. Jamâl (Mir Jamal uddîn) , de Dehli.
Jamil (Jamil uddin) , de Dehli.
Jamîl (le maulawi Jamtl uddin) , de Farrukhabad. Jânrbâz (Bubbu Khan), de Mirath, élève de Zuhur. Jân-niyâz (Miyan Ji Gulam Farid) , de Faridabad.
(i) Ga mot, qui est hiiidoustani, signifie c dîmaache i .
Jarrâr (Mir Muhammad Huçaîn), de Lakhnaa. Jarrâr (Mirza Huçaîn Beg) , élève d'Acir. Jaudat (le munscbi Tarab Ali), de Barakpur, élève d'Ansakh. Jaulân (Schah Jaulan) , élève de Jurât.
/aulân (Alf Schah) , de Bareilly , résidant à Agra. Jaulân (le saïyid Gudrat Ali) , d'Allahabad. Javwâd (le saïyid Israr AH) , d'Allahabad. Jaioân (Mir Jafar Ali) , d'AUahabad.
Josch (Schah Khalil uddin Ahmad), de Monghir, auteur de poésies ardues et persanes.
Junûn (le maulawi Abd uUah) , de Dacca, élève de Tapisch , a urtout écrit en persan.
Junûn (le schaïkh Gulam*i Muhi uddin Ahmad) , d'Agra. Junûn (Siraj uddaula Ali Muhammad Khan) , général d'armée. Junûn (Mayirdayal) , de Mirath, élève de Fauc.
Kahîr (le haklm Kabîr Ali), de Muradabad, auteur d*un diwan.
Kâfî (Muhammad Riza), de Lakhnau, auteur de marsiyas, fils de Muhfimmad Huçaîn.
Kâfi (le maulawi Kifayat Ali) , de Muradabad , savant et poète distingué.
Kâhisch (le munschi Hidayat AU) , élève de Zauc.
Kâkisch (le maulawi Awlad Ali) , de Jaunpur, élève de Mashafi.
Kaiwân (le maulawi Saïyid Fath Ali) , d* Allahabad , connu aussi sous le nom de Wajih uddin Ahmad, élève de Nassakh et d'Ansakh.
Kâmil (Mirza Nacir uddin) , appelé aussi Muhammad Mirzâ, petit-fils d'Alamguir II.
Kâmil (le maulawi Gulam-i Kihriya), de Dacca, élève de Tapisch.
Kâmil (le saiyid Ahmad Jan), d'Allahabad, petiUfils de Schah Muhammad Ajmal.
Kâmil (Mirza Baquir Ali Khan), de Dehli, élève de Mirza Noscha.
Karam (Karam Khan) , de Rampur, auteur d'un diwan.
Karam (Karam Huçaîn Khan) , fils du munschi Sakhawat Huçaîn Khan.
Karamât (Karamat ullah Schah), faquir qui a cultivé la poésie ardue.
Kauçar (Aga Gulam Ali), de Dacca, appelé Aga" Jan.
Kauhab (Mirza Gulam Huçaîn), de Lakhnau, élève d'Akhtar, a surtout écrit en persan.
KaschUch (Mir Fida Ali), élève d'Awlad Ali Kahisch,
Kâwiseh (Mir Muhammad) , élève d* Aviad Ali Kahisefa.
Kâzim (le saîf id Miihammad Kaztin) , de Belgnun , fils da saîyid Mahdi Hucaîn.
Khabar (le saïfid Mahdi), de Belgram.
Khabîr (Galam Mahammad Khui), de F^uriikbabad , élève de Rischk.
Khâdim (le mimscht Mohammadi), de Badaan, a surtout écrit en persan.
Khâdim (Khadim Ali), de Ejahore, habitant de ïkMï.
Khâdim (le schaikli Khadim Ali), de Dehli, élève de Mir Taqm, auteur d^un diwan.
KhaJÎ (Raja Baba), de Patna.
Khalîl (Ali Ibrahim Khan), de Bénarès, auteur d*iin divan et d'un tazkira des poètes urdus et persans.
Khâlis (le maulawi Muhammad Abd urrazxac).
KhalUch (Hafiz Fîrdaus Ali), élève de Soz.
Khamoêch (Mina Khuda*yar), de Dehli, attaché à la cour de Ranjit Singh, du Penjab.
Khâni (Mirza Khani), de Dehli.
Khâss (lemuoschi), fils d*Ilahi-bakhsch Khan, élève de Mahir (1).
Khâiir (le saiyîd Imrad Ali), de Farrukhabad, élève de Sofir.
Khirad (Bala-praçad), de Dehli.
Khirad (le pandit Ram Narayan), de Dehli, élève de Mubin.
Khirad (Mirza Muhammad Kaîkhusrau Jalal), de Bénarès, petî(fils de Jahandar Scfadl, élève de Gulam Cadir.
Khizr (Mirza Khiir Sultan), fils du Grand Mogol Bahadur Sdufc (Zafar), élève de Galib.
Khizr (le schaîkh Muhammad Yuçnf), élève de Jan Sahib.
Khurram (Muhammad Ahmad), de Dehli.
Khursched (le pandit Suraj-praçad) , fils du pandit Aea Ram.
Khursched (Khursched-i alam), fils de Macsud.
Khursched (Khursched Ali), de Lakhnau, frère et élève de Uomin Khan.
Khwâja (le maulawi Abd ulaaiz), originaire de Silhet, professeur au collège de Fort-William, élève d*Ansakh.
Khwâhisch (le haji Mir Uahdad), d'Allahabad, résidant à Dehti.
Kifâyat (le nabab Kifiiyat ullah Khan), de Rampur,
Kiichan (le babu Kischan Chandar Ghos), de Calcutta.
(1) Probablement le même dont j*ai indiqué seulement le takkaS^ dans mon • Hist. de la littér. hiad. t , t. H, p. 196.
Kisckwar (Mirza Jafar), élève de Mirza Muhajnniad Taqui Akhtar.
Kunwar (Kunwar Ghakr Dati Singh), d'Agra, ûls da raja Bulwan Singh Raja.
Kuschta (le schaïkh Nabi-baksch) , de Mirath, élève de Calac.
Laïc (le munschi Lalita'-praçad), de Cawnpar.
Z/a/i/* (Hafiz uUah), de Dehii, élève de Zaue.
Latif (Lutf Ali Khan), de Bareilly, a écrit. un diwan à la louange de Mahomet.
LiUi/ (Daniai Singh), de Dehli, élève de Schah Nacir.
Z/a<(/'(LalaSchivSahaYi), deFarrukhabad, fils deLalaDébi-praçad.
Liz^(le mnnschi Abd ulhacc), de Lakhnau, auteur de poésies erotiques.
Maçarrat (le schaïkh IVazir Ali), de Monghir, fils de Zaîr Ali, autrement dit Ramazan Ali.
Macbûl (le saîyid Macbul-t alam) , fils du saivïd Badivi alam, élève de Macsud.
Macsûd (Macsud Beg), delAkhnau.
Macsûd (le saîyid Macsud-i alam Rizwi), élève de Galib, auteur d'un masnawi et d'un diwan urdu et persan. . Alacsûm (Mirza Muhammad Ali), d'Allahabad, fils de Mirza Imam-bakhsch.
Mactûl (le saîyid Jan), de Dacca, élève de Barc.
Maddâh (le schaïkh Mohammad Sadic Ali), de Sikandara, élève de Galib, a pris aussi le surnom poétique de Sozan.
Maftûn (le pandit .Lakschmi Narayan), de Farrukhabad, élève de Galib.
Maftûn (le munschi Cadir-bakhsch), d'Hougly , a surtout écrit en persan.
Maftûn (Raghubar Dayal), de Farrukhabad, fils deLala Prabhu Dayal.
Maftûn (le saîyid Muhammad Riza), de Belgram, élève de Mashafî, auteur d'un diwan et d'un roman intitulé Ganjina^i imjJiatibai u le Trésor de Tamour » . Dans ses ouvrages persans , il a pris le sunimn de Riza , et il a été élève de Gatil pour la poésie persane.
Mâh (Manjhli Bégam), de Lakhnau (1).
■ '■■■•""'' " ' ' 'I 'I I ■>■■ Il iiii ■ ■■ ■
(1) Probablement la même dont il est parlé dans 1' c Hist. de la lîttér. hind. 9 , 1. 1", p. 488 et niiv., et t. IJf, p. 6.
Mâh (le nabab Imdad uUah Khan), de Rampur, fils du nabab Kifayat ullah Khan, poète et savant trèsnlistîngaé.
Mahbûb (Mahbub Khan), poêle et chanteur célèbre, de Dehli.
Mahdi (le nabab Mahdî Ali Khan), de Patna, élève de Raclkh.
Mahdî (le nabab Mahdi Ali Khan), de Murschidabad, habitant de Calcutta.
Mahdi (Mirza Mahdi), d'AUahabad.
Mâhir (Mirza Jamiyat Schah), de Dehli, petit-fils de Schah alam, élève de Sabir.
Mahjûr (Mahjur Khan), fils du hakim Askari.
Mahjûr (le pandit Schiv-praçad), principal munschi de la résidence de Rajpoutana.
Mahjûr (Mirza HidayatAli), petit- fils d'Alamguir II, élève d'Ihçan.
Mahmûd (Mirza Jan), élève de Mir Wazir Ali Saba.
Mahmûd (Mirza Muhammad Schah), gendre du Grand Mogol Bahadur Schah, élève de Zauc.
Mahrûn (Lala Angad Raé), de Farrukhabad.
Mahschar (Abd ullah Khan) , de Rampur. Dans ses poésies rekhtî^ il a pris le surnom de Khânam Jân.
Mahw (le nabab Gulam Haçan Khan), de Dehli, élève de Zauc et de Galib.
Mahzûn (Mirza Mangu), petit-fils de Schah alam, élève de Auj.
Mahzûn (Aga Ali), de Dehli.
Mahzûn (Khuda-bakhsch), de Farrukhabad, élève de Safdar.
Mahzûn (le hakim Abu'l haçan), de Patna, élève de Racikh.
Ma^nosch (le munschi Schiv Sahayi), de Schahjahanpur, élève de Débi-praçad Aziz.
Majnûn (le schAîkh Muhammad Huçaïn), fils du cazi Jamil Ali, de Schikohabad.
Majnûn (Lala Schukal Dayal) , de Farrukhabad, fils de Dwandi Lai.
Majrûh (Mir Mahdi Huçaïn), de Dehli, fils de Mir Huçaïn Figar, élève de Noscha Galtb.
Majrûh (le maulawi Hamid unnabi), de Rampur, frère et élève de Wahschat, % écrit en urdu et en persan.
Majrûh (Lala Durga-praçad), de Farrukhabad.
Majzûb (Lala 6aur-i Sikandar), de Farrukhabad, fils de Khaîrati Lai.
Makhmûr (Gulam Huçain), de Faridabad.
Mahhmûr (Mazhar Ali), de Muradabad, fils du saîyid Caîm Ali Khan.
Makhmûr (Miyan Cubul-i Ahmad), de Rampur.
Malika (Ani), belle Anglaise, musicienne et poète, devenue musulmane, élève de Nassakh pour la poésie hindoustanie.
Maschadi (Mirza Ahmad Ali), de Lakhnau, fils de Mirza Muhammad Khuraçani.
Maschkûr (le pandit Radlia Krischna), élève de Muschir.
Mastûr ou mieux Mastura Bégam^ de Lakhnau.
Mâyil (Sadic Ali), de Lakhnau, élève d'Afzal.
Malûl (Muhammad Yar), de Dehli.
ilf arAa^a (Hafiz Abd ulschakur), de Calcutta, élève d'Ansakh.
Markàm (Mirza Muhammad Yar Beg), de Dehli, élève de Muschir.
Manzûr (le saïyid Wazir Ali), élève de Macsud-i alam Macsud.
Manzûr (le munschi Afrin uddin Khan), fils du munschi Tahcin uddin Tahcin, élève de Nassakh.
Masrûr (le saïyid Khurséhed-i alam) , fils du mania wi Badr-î alam Rizwi.
Masrûr (Sangui Beg) , de Dehli , élève de Mir Izzat ullah Khan Ischc.
Matin (le maulawi Muhammad Huçaïn), de Lakhnau, élève d'Altaf.
Matin (le saïyid Wilayat Ali) , de Bareilly , élève du maulawi Gulam Najif.
Mauwâj ( le munschi Abd nrrahman ) , de Calcutta , fils du munschi Gulam Huçaïn, élève de Nassakh.
Mauzûn (le schah-zada Muhammad Cadîr-bakhsch) , de Dehli, élève de Sabir et d^Ihçaik.
Mayil (Muhammad Yar Beg), de Lakhnau, élève de Jurât.
Mazkar (Mazhar-i Huçaïn), ami du raja Nihal Singh.
Mihr (Mir Mihr Ali), de Dehli, fils de Mir Schihab uddin.
Mihr (Muhammad Umr), de Mirath.
Minnati (Mirza Muhammad Macita Beg), de Lakhnau, élève d^Atasch, auteur d*un diwan.
Mirza (Mirza Jan), de Dehli, fils de Waztr Ali, auteur de marsiyas.
Mirza (le nabab Muhammad Haçan Khan), de Dehli, petit-fils du nabab Aschraf Khan.
Mirza (Mirza Ali), de Dehli, frère de Mir Haçain AU Schaukat. Mirza (Mirza Huçaïn-bakhsch), petit-fils de Schahalam, élève d'Ihçan.
Mirza, neveu du hakim Mirza Muhammad Khan, disciple de Rustam Beg Schakir.
Mu'aiyam (Muaîyam uddin), de Dehli.
■Mt^aïtfaoi{ Muaïyam uddin Khaa), de Badann, réiidant k Lakhnsu, élève de Sauda.
ilu'axzam (Aluaizam Uiaa), d'Allababad, (ils de Warir alam Khan.
Mi^aszaz (le sai^td Alubammad Ali), de Makhanpur, élève d'Anis, l'aulenr de marsiyae.
Mu'aziat (Mir Aziz uddin), de Dehli, élève de Muschir.
Mubârak (Mubarak Hu{sïn Khan), de Mîralh, élËve de Ziihur.
Jlublald (Ula Chandi Sahaifi), de Partabgarh.
Mubin (le hafiz Gulatn Dastguir), de Dehli, élève de Moscbir.
MuUahij (Ula Maluk Chand).
Mudabbir (le saïyid Amir uddin) , de Dehli , élève de Maseliïr.
Muhabbat (Miria Huçam Ali), de Dehli.
MuAabbal (Mir Bafaadur Ah), de Dehli, élève de ^rac.
.Vuhabbat (Inayal allah), de Dehli.
Muhabbat (Aga Saivid), de Lakhnau, élève de Zija.
' Mukibb (Mir Abu'l Cacim), de Dehli, nevea de Niiam nddïn Maranun.
Mtt/ubb (le schah-iada Bahram Schah) , de Dehli , pelit-GIs de Haçan Schafa Durrani, élève de Salir.
MuAaiiwi (Mahmud Beg), de Dehli, élève de Sfthbayi,
Mu/tauwi (Mir Bacit Ali), de Calcutta, élève de Mailura Schah.
Aluhcin (Muhcin Ali), de Monghir, fils d'Ihçan Ali, élève d'Ansakb .
MuAcin (le hafiz Mnhcin), de Dehli.
iluhcin (le maulswi Muhanimad Mubcin), de Ktkori, fils dn msalawi Haçan-bakhsch Ulvi.'
Muhhaiyir (le munschi Muhammad Ihçan iilUb), de Mirath, élève de Zanc .
Mujarrad (Muhammad Panah) , de Dehli.
Mujib (Mirza Itajab Ali) , de Farrukhabad, fils de Badal Beg.
Muj^ (Gulam Haidar), de Lakhnau, élève d'Atasch.
Mukhlit (Mina Kalb Haçan Khan) , de Bénirès , fils de Kalb Ali Khan.
Mukhiit (le munschi Muhammad Huçain Khan) , de Bhagalpvr , élève de Nassakh , auteur d'un divan.
Mwlk (le babu Jagnath-prafad) , de Calcutta, élève de Mir Banl Ali Mahwi.
Mumtaz (Mumtaz uddaula Mina Mnhammad Huçain Ali Khan), de Lakhnau.
MunUaz (le saïyid Mîyan), de Dehli, élève de Muschir.
jUunauimr (le munschi Munauwar Huçain), de Trichinapolî.
Mun^im (Mukund Lai) , de Dehli, élève du pandit Narayandas Zamir.
Mun*itn (le manlawi Scher AU) , élève de lifirza Mazhar Jan Janan.
Munir (Mir Aftab) , élève de Hatîm.
Munschi (Mîrza Ahmad-bakhsch), de Dehli, élève du hallz Abd urrahman Ibçan.
Muntazim (Imtiyaz nddaula Muhammad Baquir Ali Khan) , de Lakhnau, élève de Kançar.
MufUazir (Miyan Jan Khan) , musicien et poète.
Muntazir, plus connue sous le nom de Ganna Bégam (1).
Muquim (le munschi Muhammad Muquim) , d^Hongly , élève de Fard.
Muruwat (Mir Beg Khan).
Muschtâc (Hafiz Mukhtar Ahmad), de Mirath, appelé le cazi Muhammad Mnschtac, élève de Zuhur.
Muschtâc (Mir Abd ulcacim) , de Murschidabad.
Muschtâc (Lala Bhari Lai) , de Fathgarh , fils de Lala Dilsukh Raé, élève de Majzub..
Muschtâc (Lala Bhari Lai) , fils de Lala Man Bhawan Lai , élève de Mirza Noscha Galib , éditeur de V Ahmal ulakhhâr deDehli (2).
Muschtâc (Karim Khan), de Dehli, a visité Londres.
Muschtahir (le maulawi Ahmad Huçaîni), de Farrukhabad, élève de Muschir.
Mutahcmwir (le munschi Açad ullah), d^Hougly, appelé aussi Ali Jan, fils de Haîdar, élève de Nassakb, auteur d*un diwan.
Muzaffar (Mirza Muzaffar) , fils de Mirza Schah Rukh et petitfils du Grand Mogol Bahadur Schah, élève de Zauc et de Sabir.
Muzaffar (le schaïkh Muzaffar Ali) , fils du wazir Hatim Ali, de Belgram , élève d^Atasch.
Muztarr (Sardar Mirza) , de Dehli, fils de Mirza Ayub Beg.
Muztarr (le pandit Kanhya Ijal), de Dehli ^ fils de Bischan Narayan.
Muztarr (le munschi Abd ulkarim) , de Gawnpur«
Muztarr (Lala Lnrti-praçad), de Farrukhabad, fils de Bansi Lai , élève de Safir.
Muztarr (le pandit Ram Narayan) , fils du pandit Schiv-praçad.
Muztarr (le hakim Açad AU Khan), de DehU, élève deSalik.
(1) c Hiflt. de la littér. hiôd. » , t. II, p. 254.
(2) Voy. K Hist. de la littér. hind. 9, t. III, p. 477.
\â-Kâm (Mokarram AHj, de Fathabad.
Xd-Fâb (Abbas Ali) , de Calcutta, élève de Musdiir.
A Artm (lliihaminad Yacab) , fils de Gdam Abmad Kakhat et neveu de Soz.
Xadm (\acîm ullah), de Hîralh, élève de Moschir.
Aacim (le maalawi hakim Nacim nllab) , fils du bakim Uabaaimad Alim nllab.
Xâcir (le saîyid Nacir Kawab) , de Debli, petit--fils de IGr Dard.
Ji'âeir (ilirza Muhamuiad Ali Beg) , de I>ebli, élève de Sabir.
Nâcir (le nabab Xacir Jang), fils da nabab MiuaQkr Jang Bomkasch.
. Xacir (Nacir uddin) » de Debli, fils de Badr nddin et petit -fils de Haqnir.
Xacir (Arjnn Singh) , de Farrakhabad , fils de Badb Singh , élève a*Akbgar.
Xacir (le scbaîkb Alacsnd Abmad) , de Kakori, fils da manlavi Wilaj^at Abmad.
Xâdân (le maulawi Miibammad-bakbscfa, de BareîUf, élève de Karamat Ali Schahidi, habile en prosodie.
Xâdim (Rajab Haçaïn Kban), de Lakbnau, fils du nabab Muzaffar HaçaîD Kban, élève de Macsud.
Xadim (Mina Ali) , de Debli , auteur de nutrsùfos.
Xadim (le saïyid Muhammad Askari), d'Allababad, élève de Schah Gulam-i Axan Afzal.
Xadim (Mirza Muhammad Ali Beg) , de Farrukhabad, frère de Mirza Ali Naqui Beg.
Xadim (le saiyid Piyari Sabib) , de Lakhnau.
Xâdir (le saïyid Aga) , de Bénarès, élève d'Atasch.
Xâdir (le nabab Ahmad Huçaïn Kban) , plus connu sous le nom de Nadir Aga.
Xâdir (Mirza Kalb Huçaïn Khan), d'Etawa, élève de Nacikh et d*Atasch, auteur d*un Tazkira, intitulé Schakwat^i XadiH « la Plainte de Nadir m, et d'un diwan.
Xc^is (Dilawar Khan), de Farrukhabad, fils de Bhori Khan, élève de Safir.
Xâfiz (Mina Ali), de Lakhnau, fils de Mihr AU, élève de Scbahid.
XagiUn (Hajî Mina Muhammad Jan), de Debli, auteur de marsiyas, élève d*Ali Jan Dirakhschan.
Xakîf{llBce Wirdi Khan) , de Muradabad.
XaM/ (le nibib Mahdi Ali Khan) , fils du gendre de Wali de Rampur. Il a visité Londres.
NaMf (Muhammad Iwaz Ali) , de Farrukhabad , fils de Mir Ahmad Schah.
Nâ'îm (le schaîkh Muhammad Na^îm) .
Na'im (le pfianschi Fida Huçaïn Khan) , de Kakori , a pris aussi le surnom de Aïsch.
Net'im (Mir Amjad Ali), de Lakhnau.
Naiyir-'i rakksckan (le nabab Ziya uddin Ahmad Khan), de Dehlî , fils du wali de Firozpur , élève de Galib , auteur de poésies et d'ouvrages historiques en urdu et en persan.
Najat (Schankar Sarnp) , de Faridabad, fils de Ram Sarup.
Najm (le saîyîd Aschrat Ali) , de Bénarès.
Najm (le maulawi In'am ullah), de Lakhnau, élève de Mir Wazir Saba.
Najm (Mir Najm uddin Ahmad) , de Bareilly , fils de Mir 'Inayat AU.
i\r^/an(NurAliBeg).
Nâlân (Mubariz uddaula, nabab I^Iirza Huçaïn uddin Haïdar Khan) , de Dehli , élève de Khalic.
Namâd (Mir Muhammad Huçaïn Khan) , appelé Choté Sahih » le Petit Monsieur n , frère de Khursched Muhammad Ali Khan , raïs de Schamsabad.
Nâtic (Mirza Ahmad), de Farrukhabad, fils de Mirza Muhammad.
Nâtic (Lala Jagnath) , de Farrukhabad, fils de Lala Lai Ji.
Nauwâà (Nauwab Nasr ullah Khan) , raïs de Rampur.
Nmvd (Cudrat ullah) , de Dehli.
Nâz (Béjan), poétesse, de Farrukhabad.
Nâzim (le pandit Kamta-praçad) .
Nâzim (Durga-praçad) , de Schamsabad.
Nâzim (Mir Yahya) , de Dehli , habile en chimie.
Nâzim, de Farrukhabad, fils de Gulam Cadir.
Naztr (Nazir Muhammad Khan) , de Farrukhabad.
Nazir (Mir Gulam Schapur), d*Etawa, fils de Mir Kazim Ali, auteur de marsiyas.
Nazmi (Mir Khaîr uddin) , d'Aliganj.
Niçâr (le schaîkh Mahbub-bakhsch) , de Bijnor, fils du schaîkh Muhammad Afzal.
Niçâr (Niçar Ali) , de Belgram.
Niçâr (Mir Afzal Ali) , de Patna.
Nisbat (le munschi Raghu Nath-praçad) , de Schahabad , élève de Macsud.
Nischât (Miran Schah) , de Dehli.
Nûchât (Lala AjodhjB-prBçad) , de Farrukhabad, fils de Lala Isri-praçad.
Nyàz (Lala Itaja Ram) , fils de Lala Jagnath.
Nij/dz {Muhammad Nijaz Ali), de Huradabad, fils de Mohammad Mubarak AU.
Niyâz (Mir Muhammad Ali) , d'Haîderabad, auteur de martiyai.
Xizdm (Nizam Schah) , de Rempur.
Ktidral (le schaïkh Abid Ali), de Sikandara, fils du schaïkh Amanal Ali Kbsa.
A'tlr, de Panipal.
A'iir (le maaiawî Muhsmmsd Kur-i Huçûn) , de Hrfanl , êlëre d'Awlad Ali Kahiech.
A'tlr-j Hacc (Schah Muhammad Jsmil), de Dehii, élève de Sahbaii.
Xusrat (Gulam \'abî Khan) , de Firoiabad , élËve de Hasral.
Nvzhat (le msulawi Burhan uddin) , d'Allahabad.
Nuzhat (Mirza Karamat ullah) , de DehA , bean-frfere de Jami— lal Schah Mahir.
Nuzhat (Lala Ram Sarap) , deMinpuri, fils de Lala Scham Lal.
Paik (Karam ullah) , de Dehll.
Pdira, nom et takallus d'un poète de DeUi, élËve de Marhnm.
Panâh (Muhammad Panah) , de DehIi, disciple de Sehah Afoc.
Paretchan (Wahid Ali) , d'EUwa.
ParetcAan (Muhammad Khan) , d'AHahabad.
Pareichan (Abd urrahim) , de Dehiî , élève de Sabir.
Paretcban (Manna Lal), brahmane, élève de Schah Nacir, de DehIi.
Pari (Jhamman) , de DehIi , élève de Ha^a (f).
Pârsd (le hafiz Munschi Ftui Parsa] , de Dehli.
Pând (Gulam Ali) , de Dehli.
Parwâna (Muhammad Beg) , de Khalrabad.
Payâm (Mirta Htûdar Beg) , de Dehli.
Payâm (le maulani Amin ullah), de Dehli, auteur du Farziat-i Jihâd <• l'Opporlunilé du combat contre leg infidèles •< , écrit en arabe.
Pir (Maharaj Singh), brahmane caliigraphe, de Malbura , habïlanl de Dehli. Il avait d'abord pris le surnom poélique de Jawétt.
(l) Probahlenent uoe femne, pari aignifiaDt ■ tée ■ et c ayant dcrit en rekhtî, qui est le dialecte particulier aui xan haremi.
Pûran (Paran Singh) , de Dehli, élève de Rangain, habile en sanscrit et en médecine.
Rabt (le schaîkh Ahmad Huçaïn) , de Jawnpur, élève de Kaiiçar.
Rabt (Débi-praçad) , de Muradabad, élève de Zakî. ^ Racam (le hakim Sukhanand) , de Dehli , élève de Nacir.
Racam (le maulavi Ahmad Huçaïn) , d'Allahabad.
Râcikh (Gniam-i Mustafa) , de Makkhanpur.
RâcUth (Saadat Ali Khan) , de Dehli , élève de Munîm.
Ra'd (Mir Zakir Ali) .
Rafî^ (le munschi Farzand-i Ali) , de Belgram.
Rafic (Rafic Ali).
Râhat (le schaîkh Karim uddin) , d' Azimpur.
Râhat (le pandit Kîschan Lai) , de Mathura.
Râhat (Rahat-i Huçaïn) , de Âlirath, élève de Hasrat.
Râhat (Mirza Rahat-i AU) , de Farrukhabad.
Rahim (Mirza Rahim Beg), de Sirdhana, élève de Nadan, avait d'abord pris le surnom de Scharar, Il est auteur d'un Tazkira intitulé Mahhzan uschschu'arâ a le Trésor des poètes » .
Râhim (Mir Muhammad Ali).
Rahmat (Rahmat Ali), parent et élève de Sahbayi, auteur du Nala-i bulbul a le Gémissement du rossignol » , de Vlmchâ-é hadîca-i Rahmat u le Jardin rhétorique de Rahmat », et d'un masnawi intitulé Schihâyat^i falak u Plaintes sur la destinée » (I).
Rahmat (Ganga-praçad) , pandit du Gachemyre.
Râjâ (Raja Raj Krischn), élève de Tapisch, auteur d'un diwan.
Rajah (Rajab Ali) , de Farrukhabad.
Ramz (le maulawi Zuhur ullah) , élève de Wahschat , a surtout écrit en persan.
Râquib (Ahmad Huçaïn) , de Dehli.
Râquib (Wazir Ali) , de Fathgarh.
Râquim (le schaîkh Muzaffar Ali) , de Dehli , a écril en urdu et en persan.
Rasckid (le pandit Kunwar), de Farrukhabad, élève de Safir.
Raschîd (le saïyid Bahadur Ali) , d'Agra.
Raschkî (le nabab Muhammad Ali Khan) , élève de Galib.
Raunac (Raé Ganga-praçad) , de BareUly.
Râzi (Af irza Razi Khan) , de Lakhnau , astronome et auteur d'un Lailâ Majnun.
(J) Gomme cet auteur a écrit en hindoustani et en persan, j'ignore en quelle langue sont ces ouvrages.
Rtéfot (ilir RmjbI AH) , de L nimd (Inm nddîn) , nevea et élève de Soi. AûÂ (Uir Uahammad Riii), de Uifanu, èltre de Ur Zisa. haUle «Un* Tart poélû|He.
Biià (fiuluD-i RU*), de IjUimb. alligra|)be et contMr
Aûuif (l« kakim J*br Ali) , de iaipar.
Iti^àz (le tcluîkb Rifu uddin Ainj«d) , élèse de Wuir.
RiyâuU (bUm Ali), élève d'Amaïut.
Sabâ (Abnud Huaûi Khan), d'Hafaïnabnl, élève d'Anlad AU Kahifeh.
SeAâ (Khwaja Abd nrraliini) , Gis dakbwaja SaHmnlUIi, * écrit dei poésie« en ordn el eo persan.
Saàâ (Karim-bskluch) , de Uirath. élève de Znhar.
Sabdt {Mibr Ali) . de Defali.
SabiA (Mit Warit Ali) , de Lsklmaii.
Smt(\t: schaikb Sslnt Ali) , de Miircebidabad.
Sabr (Mir Ali Huçaio) , élève de Kait.
Sabr (le scbaikb Mnbammad Rira) , élève d'Abd urranf Scfann
Sàbt (le kbwBJa Fida-i Ali), de Hurachidabad.
SidU (Uir Mobammad) , de CalcnUa, élève de Hmtar.
Sâdic (le pandil Débi-prajad) , de Bareillf .
Sâdic (Dnrga-praçad) , de Farmkbabad.
SAdic (Muhammad Aiii oddÎD) , de Badaon, élève de Galîl ■'appela d'abord Aziz.
Sddie (le scbaîkh Mnhamnud Sadic Cnraisebi), de Dehii, élè de Uainnan .
Sâdic (Sadic Ali Kban), de Debli, réridant k CalcoUa, élè d'Intcha Allah Kbon.
Sddû (Sadic Ali Khan) . de Patna.
SiHb" (Mubainmad Sadr uddin Alawi).
Sa/d (Piran Schab), de Dehli, fils de RatanScbah, élève de Zaa
S^d (HafiE Muhammad Hnçaîn), de Hinilh, élève de Calac.
Sa/dar (Safdar Be<;|), de Karnaul, fils de Haidar Beg.
SaJÎ (Mahammsd SaC ullah), de Debli.
Safîr (Nor Khttn), de Hiralb, élève de Taïkin et de Calac.
Safir (le haji Jalal-bakhscb), de Silhet, élève d'Ascbrat AU.
Sajir (Wian Khan), de Debli, élève de Mninin.
Sajïr (le schaikh Imdad Hu^in),'de Farrnkhabad, élève de Bob
Saguir (Miyan Najm uddin), fils de Schab Nacir, de Debli.
Smi (Sahib Ali Kban), d'AIlahabad.
SâAib (Scher Zaman Khan), de Dehii, élève d*Ihçan et de Zauc.
Sâhib (le maulawî Sahib alam), fils de Pîyari, imam d'AUgarh.
SâAib (Mas ter Jobannes), chrétien, élève de Saba.
Sa'id (Mirza Sardar Huçaîn), fils de Mirza Ali Asgar.
Sa'îd (Lala Kanwar), de Farrukbabad, fils de Ganga-praçad.
SaTid (le cazi Mir Saadat Ali), d*Agra.
Sa'id (le haji Saïd-bakht), élève de Zaîgam, habile dans le tarîkh. Ses ancêtres étaient Hindous, mais ils s^ étaient faits musulmans.
^ai/(Khwaja Saîf ullah), de Farrnkhabad, élève de Safir.
^ai/(SaïruIlah), de Calcutta.
Sml (le saïvid Muhainmad), dé Faïzabad, habitant de Calcutta.
Sàiyâra (Mirza Fakhr uddin), petit-fils du Grand Mogol Schah alam, élève d'Ihçan, poëte et joueur de sitara.
Saiyid (le saîyid Gulam-i Raçul), de Rampur.
Saiyid (Mir Ali Naqui), neveu de Mir Nizam uddin Mamnun.
Saiyid (Mir Bahadur Ali), de Farrukhabad.
Saiyid (le saîyid Huçaîn), de Patna, élève de Roschan.
Saiyid (Mirza Abbas Ali), de Lakhnau, élève d'Abad.
Sâjid (Muhammad Sajid Ali Khan), élève de Schahid.
Sajjâd (le saiyid Muhammad Sajjad) , de Lakhnau , appelé Zulficar uddaula, beau- frère de Wajid Ali, roi d'Aoude, élève de Schafac.
Sajjâd (le hakim Mir Sajjad), d'Agra, élève d*Abru, auteur d^nn diwan.
Sahhî (le saiyid Parwarisch Aii), d'Allahabad.
Sâlik (Mirza Muslih uddin) , petit-fils de Bahadur Schah , élève de Rafat.
SâUk (Mirza Khujasta-bakht) , fils de Schah alam , disciple de Mir Muhammadi et élève d'Ihçan.
Salîm (Mirza Salim), fils d*Akbar Schah II, élève de Marhum.
Salis (le saîyid Muhibb Ali), de Cawnpur, élève de Munis, Fauteur de mariiyas.
Samar (Ahmad Said), de Dehli.
Sâmi (Mirza Muhammad Jan Beg), de Cachemyre, origmairede Kapcbak, auteur de poésies urdues et persanes.
Sâmi (le maulawi Wajh ullah Khan) , élève de Wahschat , a surtout écrit en persan.
Samim (Tulcidas), de Dehli, médecin hindou.
Sanam (Durga), poétesse d^Agra.
Sâqui (le piunschi Mir Mohcin Ali) .
Sâqui (Hir Gulam-i Huçaûi), de Bokhara, Mève de Hir Scbuns ad^n.
Sarf (te saifid Muhammad AU), él«ve de SaEr.
Sarir (Mubammad Nazir), de Belgram, ilère de Schanf.
Sarir (Muhammad Mir Kbsn), élkve de SaBr.
Sarosch (Imdad Ali Kban), de Fnrrukbabod.
Sarwar (Aiim uddaula Mir MnhsDuaad Khan), de DeUi, Mfeve de Sami, auleur d'on lazkira et d'ua diwan.
Sarwat (Miibammad-bakhsch), de Débit, éltse de Marhum.
Sanoat (Mir Mohammad Muscfaahkl), de Namaal, babilsot de DehU.
Saulat (le nabab Muhammad Taqni Kban), de Lakubaa, élève de Nacikb.
Saulal (Cacitn Ali Kban), de Bénarès.
Sawàb (1) (Saadat Ali), de Debli, habiUnt de Kamaul.
Schabdh (le saivid Dilder Haidar), de Farrukbabad, élève de Safdar.
Schabâtch (Kalb Sijad Khan), d'Elawa, £ls de Kalb Haçtin Nadir.
Schâd (Mir Var Kban), de Mirath.
Schàd (Schiv-pra;ad), de Dehli, élève de Taskin.
Schâd (Rajab Beg Khan), élève de Joral.
Schâd (Muhammad Ayez Kban), de Rampur, éjève de Zaî^m.
Schâd, brahmane de Sikandarabaâ.
Schâdàn (Mirza Huçain Ali Khan), de Dehli, élève de Galib.
Schàdân (Miyan Rahman-bakhscb), élève de Nasgakb,orijpnBire de Faridpur, habitant de Calculla.
Schafac (Mnhammad Ali Khan), de Farrukbabad.
Schafacat (Mir Bascbarat Ali), d'Haîderabad du Décan.
Scka/aeat (Scbukr ullah), de Bénarès, élève de Tapan.
Schafacat (Abd urrahim), de Calcutta, élève en médedne.
Schafacat (le saiyid Muhammad Huçain), de Dehli, élève Sabbsyi, a aussi écrit en persan.
Schafic (le scbalkb Nacir Ali), de Farrukbabad.
Schafic (Tulci Ram), élève d'Hogcbjar.
Sehâguil (Schaikh Amir uddin) , comin sous le nom de UmU Amir ullah, élève de Masbafi.
Schâh. (Darwesch Khuda-agah), de Dehli.
ScAàA (AU Kban), de Dehli.
Sehâkt (Mujahid nddin). de DehU, élève de Sabir.
(1) L'f repréteDte ici It ^Datrième lettre de l'alplubel arabe.
Schahîd (le maulawi Fakhr udditi Haçan Khan) , de Schahjahanpur, résidant à Dehli.
Schahid (le maulawi Yûçuf AU) , du Bihar, élève de Najm.
Schahîd (le maulawi Hafiz uddin), de Calcutta, fils du munschi Najm uddin et cousin de Nassakh, élève de Rind.
Schahîr (le munschi Gulam Ali), élève de Siraj uddin Ali Khan, a surtout écrit en persan.
Schaïdâ (le hakim Islam Beg), de Dehli, petil^fils de IViçal.
Schàidâ (Mir Jhaun Jan) , de Dehli,. élève de Mumin Khan.
Schaïdâ (Hamid Ali Khan) , élève de Farzand-i Haîdar.
Schaïdâ (le munschi Tafazzul Huçaïn Khan) , de Calcutta, frère de Fida Huçaïn Khan.
Schefta (Azam Beg Khan), de Lakhnau, élève de Jurât.
Scharar (le saïfid Ali Haçan) , de Dehli, petit-fils de Soz.
Scharar (le haiiz Mir Haûz), de Dehli.
Scharar (le maulawi Ali-bakhsch Khan), de Badaun.
Scharar ^FazM Hacc), de llirlirath, élève de Fauc.
Scharaf(yiiT Imam Ali), de Farrukhabad.
Scharm (Taur Beg), de Dehli, élève d'Aschraf Hafiz et de Schah Nacir.
Scharir (le munschi Karim uddin).
Schari/(\e maulawi Scharif ulhusn) , de Farrukhabad.
Scharîf (Mirza Muhammad), élève de Muhibb, petit-fils du Grand Mogol Schah alam, fils de Mirza Buland-bakhsch.
Schâïc (le saîyid Muhammad Huçaïn), connu aussi sous le nom de Miyân Jân^ natif de Bareilly, résidant à Farrukhabad.
Schâïc (Abd ullah), de Saharanpur.
Schâïc (le schaîkh Muhammad Pir-bakhscb) , d' Agra , élève de Haschimi et de Jurât.
Schâïc (le munschi Sarfaraz Ali Khan) , de Bhagalpur.
Schâ'ir (le schaikh Khuda-bakhsch) , de Saharanpur.
Schâkî (Mirza Bakhtwar Schah) , fils du Grand Mogol Bahadur Schah , élève de Muschir.
Schâhir (Muhammad Schakir), élève de Haschmat.
Schâkir (le munschi Abd uisubhân) , de Calcutta , élève d*Ansakh.
Schams (Schams uddin) , bibliothécaire de Badaun.
Schams (Scharif Ahmad Khan) , de Patna , élève de Camar.
Schams (Mirza Akbar Ali) , élève d'Atasch.
Schamsi (Lala Suraj-praçad) , de Farrukhabad , élève de Majzub.
Schân (Akbar Huçaïn Khan) , de Lakhnau , élève de Schahid.
Schankar (Daya Schankar) , de Dehli, mort à Haïderabad.
Scharm (Choti Sahib) , de Lakhnau , habitante de Calcutta.
Schaschdar (Mirza Haji Cadlr-bakhsch).
Schaschdar (Mirza Roschan uddaula), élève de Haya, conteur remarquable.
Schauc (Mahammad Jahanguir Khan) , de Fathgarh.
Schauc (Inayat ullah) , de Faridabad , élève de Sahbayi.
Sehauhat (Mir Gacim Alî), de Bénarès, résidant à Calcutta.
Schaakat (Mir Imdad Ali) , de AOrath , élève de Zuhur.
Schayân (le pandit Prem Narayan) , de Bareilly.
Schâz (Muhammad Abbas), de Lakhnau, élève de'Bhar.
Schifâ (Khwaja Muhammad Kazim) , du Gachemyre.
ScJdfâ (Daulat Ram) , de Dehli.
Schitâb (Mirza Gulam Abbas) , arrière-petiU-fils du Grand Mogol Schab alam , élève de Haya.
Schor (Mugul Jan) , de Calcutta, élève de Zaîgam et de Muslim.
Sehor (le babn Madan Mohan Lai) , de Fathgarh.
Schorisch (le munschi Zaïn ulabidin Khan) , de Lakhnau , fils de Tahcin, Tauteur de Nautarz-^i murrassa, auteur lui-même d^un diwan. .
Sckuhrat (Haïdar Beg) , d'Haîderabad.
Schukrat (Muhammad Schah), de Patna, élève de Taslîm.
Sckuhrat (Mahmud) , de Patna.
Schukrat (Mirza Nacir uddin Haïdar), petit-fils du Grand Mogol Schah Alam, élève d'Ihçan.
Sckuja^ (Mirza Karim Uschschaja) , petit-fils de Bahadur Schah, élève de Muschir.
Sidc, d^Haîderabad.
Sifat (Mugal Jan), appelé par quelques biographes San' ai (l).
Sikr (Mirza Afzal Ali) , de Lakhnau ^ élève de Schafac.
Sikr (le maulawi Zuhur Ali).
Sikr (le munschi Abd ulmajid).
Sikr (le raja Nabab Ali Khan) , de Khaîrabad.
Sikr (Ahmad Ali Khan), de Dehli, fils de Muquim.
Sikandar (Sikandar Khan), de Schal^ahanpur , élève de Munim Khan.
Sirâj (le maulawi Siraj uddm), de Faridpnr, habitant de Marschidabad , auteur de poésies urdues , arabes et persanes.
Sirâj (Siraj uddin AU Schah).
Sozân (le prince Imam-bakhsh), de Dehli, communément appelé le maulawi Kallû, élève d'Ihçan.
(1) Il est mentionné dans 1* > Hist. de la littér. hind. » , t. III, p. 58,
Sozân (Gulam-i Murtaza) , de Rampar , habile en arabe et en persan.
Sozisch (Hafîz Abd urrahim) , de Dehli , élève de Zauc.
Sukhanuoar (le mauiawi Ahmad Ali) , de Lakhnaa , habitant de Murschidabad , élève de Mashaii.
Suhdil (Mirza Ahçan Jan), de Lakhnau, élève de Schafac.
Suhail (Mirza Mnhammad Abbas) .
Suhail (Irtiza Ali Khan) , de Farrukhabad.
SuUân (Sultan Schah) , de Dehli , ûls du prince Jamiyat Schah.
Sultan (le prince Azam uddin) , de Calcutta, petit-fils de Tippu , auteur d'un diwan.
Surûr (Mir«a Fazl Ali Beg) , élève de Schah Nacir.
Surûr (Lala Nek Ram), de Farrukhabad.
Surûr (Aziz uddin), de Dehli,. gendre de Bahadur Schah, élève de Zauc.
Tâb (Mir Muhabbat Ali), de Panipat, habitant de Dehli, poète et musicien.
Tâb (Mirza Altaf Aschraf) , de Dehli.
Tâbûch (Muhammad Jafar), d'Allahabad, demeurant à Dehli.
Taçauwur (Nabi-bakhsch) , de Dehli, petit-fils de Schah Nacir.
Tâdr (le hafiz Muhammad Huçaïn) , de Dehli , élève de Tanwir.
Tadbir (le schaîkh Muhibb ullah) , de Jaunpur.
Tahauwur (Mirza Gnlàm-i Farid nddin), de Dehli, frère de Sabir, élève d'Ihçan et de Mumin.
Tahsin (le saîyid Haîdar Ali), d'Allahabad, a pris aussi le takhallus de Tauwakhul.
Tahsin (Ali Maulana Khan) , de Schalyahanpur.
Tâkir (Tahir Ali) , de Farrukhabad , élève de Safir.
Tâïr (le schaîkh), d'Agra, élève de Nazir.
Taiêch (Rahman AU) , de Dacca, élève de Zaïgam.
Tajalli (Lalln Ji) , élève de Zar.
Tajammul (le nabab Schah Mirza) , de Lakhnau. . Tajammul (Tajammul-i Raçul Khan) , de Dehli , élève d' Aîsch.
TâUb (Mirza Saîd uddin Khan) , de Dehli , frère de Saquib , élève de Galib.
TâUb. (le pandit Kischan Lai), de Gachemyre, habitant de Dehli (1).
(1) Le même, probablement, dont il est parlé dans mon c Hist. de la littér. hiod. » , t. H, p. 213, et dans ma t Revue 9 de 1874, p. 53 et 63, sous le nom de.Krischan Lai.
Tâlib (le cazi Muhammad Yacub) , de Dehli , élève de Maschir.
Tamannâ (Mirza 'Inayat uddin), fils du prince Schams iiddin, de Dehli , élève de Muscbir.
Tamannâ (\fuliammad) , de Muradnagar, du zîla de Mirath, élève de Zuhur.
TammmÀ, de Calcutta, poète distingué.
Tamannâ (Mirza Tmdad Huçaîn) , élève de Gadir.
Tamannâ (Mirza Ali Riza) , de Patm».
Tamiz (le nabab Abmad Ali Khan), de Bahadurgarh, habitant de Dehli , auteur de marsiyas.
Tamhîn (Mir Saadat Ali) , de Patna, résidant à Dehli.
Tamkîn (le maulawi Gulam Batul Khan), fils de Tafacin.
Tanàâ (Schah Wahîd),
Tanhâ (Akka) , de Dehli.
Tanwîr (Khuda-bakhsch Khan), de Dehli, élève de Maschif.
Tapân (le saî^id Cudrat Ali) , de Dehli, fils de Mir Soz.
Tapùch (Yûçuf Ali) , de Dehli , élève de Sabir.
Tarah (Wilayat Huçaîn Khan) , élève de Zuhur.
Tarah (le munschi Gopal Sahayi), de Fathgarh, fils du pandit Brij Lai.
Tarah (Moti Lai), de Dehli, élève de Nacir.
Tarah (Dhumi Lai), de Dehli, neveu du raja Kanwal-naîyan , élève de Nacir, auteur d*un diwan.
Tarah (le maulawi rahim-bakhsch), de Thanéear, élève de Soi.
Târih (le haji Mir Baca uUah), de DehU.
Tarz (Guirdhari Lai), d'Amroha, élève de Gaîm'(l).
Tarz (Ahmad Huçaîn), de Dehli, élève de Caîçar.
Tarz (Mir Ali Huçaîn), de Lakhnau, élève' de Saba.
TaschAîr (Mirza Mugul Beg), de Dehli, élève de Calao.
Taslim (Hatim Khan), de Rampur, élève de Bimar. t
Taslim (Débî-praçad Sadhnram), élève de Munir.
Tasiuir (Bayân), de Dehli.
Tauftc (Mir TauQc AU), natif d*Agra, habitant de Dehli, a écrit en hindi.
Timûr (Mirza Saadat Sultan), de Dehli, élève de Sabr et dlhçsn.
Tischnâ (Muhammad Ali), de Dehli, élève de*Aîsch et de Zaaf.
Tuhâ (Raja Nihal Singh), raja de Kappurthala, élève de Gulami.
Tuba (le saîyîd Ali Huçaîn), d'Haîderabad du Décan, fil^ d*Aman Ali, de Lakhnau.
(i) Ce poëte est indiqué, d*aprèf le Satâpd sukAaUy dans V « Hift. de la littér. hind. • , t. III, p. 2SI5, soui le nom de Tarrar.
Ul/atî (le raja Piyari Lai), de Palna, a écrit surtout en persan.
*Ulwî (le maulawi Abd ullah Khan), de Dehli, auteur de Vlmcha^é Safir^i bulbul u la Rhétorique du chant du rossignol » , du Sikhatrnâma u Livre de la santé », et de beaucoup d^autres ouvrages en vers et en prose. Il a surtout écrit en persan.
'Unir (le mnnschi Muhammad Umr Khan), de Jalindhar, habitant de Mirath, a surtout écrit en persan.
Waci (Schah Waci Ahmad).
Wâcif i^t cazi Muhammad Yacuh), de Gazipur.
Wâdl (Durg»-jpafM^t fila de Lai Gangftpf raçad, de Fathgarh.
Wafâ (Mir Badr Ali), d'Amritsir, auteur de marsiyas,
IVafâ (Lala Schankar Lai), d'Allahabad.
Wafâ (Muhammad Ali Khan), de Schahjahanpur, fils du maulawi Ahmad Ali Khan.
Wafâ (Mirza Dara-bakht), petit-fils de Schah alam, élève d'Ihcan.
Wahdat (le maulawi Muhammad Ali), de Calcutta, élève de Wahschat.
Wahid (Mir Hadi), de Lakhnau, auteur de marnyas^ fils de Mir Ali Umr.
Wahid (le maulawi Wahid uddin), d'Allahabad, fils du maulawi Amlr ullah, a surtout écrit en persan.
Wahid (le munschi Sarfaraz Ali Khan), élève de Saba, est auteur d'un diwan.
WâMd (le schaïkh Abd ulwahid), de Dehli, élève d'Aga Jan Aîsch.
Wahschat (Ahmad Beg), de Mirath, élève de Hasrat.
Wahschat (Yuçuf Ali), de Mirath, élève de Galac.
WcthschiU (le schah-zada Kabir uddin), de Dehli, élève deZauc et de Haya.
Wahschat (le schaïkh Habib Ahmad), de Dehli, fils de Mir Musçhtae Ahmad.
Wâ'ïz (le schaïkh Ilahi-bakhsch), élève deMacsud.
Wajih (mv Zamin Ali), d'Allahabad, fils de Jafar Ali.
Wali (le schaïkh Wali Muhammad), de Syalkot, élève de Nacir de Dehli.
Wali (le maulawi Amu Jan), de Dehli, élève de Galib.
WâUh (Muhammad Khan) , commensal de Jahandar Schah, fils du Grand Mogol Schah alam.
WâUhy poète hindou de Faîzabad.
n/ajti(^ ( Waquîf Schah), de Gazipur, contemporain de Sauda.
tVdquifimna Cumasch), Gis du Grand Uogol Bahadur Scbab. élève de Zauc.
IVârù (Mina Waris Ali Beg), de Psrrukbabad, Gis de Naqui Be<|.
Wàrit (le haji Schah Mabaminail),d'AllBhabBd, élève eL successeur spirituel de Schah Culb uddia Mucibat, auteur d'un diwan.
Wiuf{\e saîyid Schah Munauwar Ali).
IVatf(BnDi Madhu), Gis de Ula Mulchand, élève de M&csad.
Watl (le maulawi Muhammad Alazhar), de Calcutta, élève de Zaigam. Il prit d'abord le takballus i'Au^asch. Il a écrit set ouvrages historiques et poétiques en hindoustani at en persan.
Watl (le hakim Muhammad AU Khan), de Dehli, Gis et élèreda hakim Nasr ullah Khan Wîçal.
Wasl (Mir Kunwar Huçain), de Farrukfaabad, GU de Mir Rahim Ali.
IVazir (le nabab Wazir Ali Khan), Gla adoplif du nabab Açaf uddaula.
IVazîr (le gaivid Waiir AU), d'Allahabad.
Wasîr (Mir Parwarîsch AU), d'Etawab, Uls de Mir Khair nllab.
Waxîr (Wazir Khan), de Fatbgarh, fils d'Abd urrahman Kban.
Wazir (Waiir AU Khan), de Palna, élève de Faii, poète el musicien.
Wazir (Mir Parwarisch Ali), d'Ëtawa, fils de Khaîr ullah. ' Wilâ (Muhammad Mund Khan), d'Allahabad, Gis de Munauwtr Khan.
Wildifat -{fAirta Wilajat AU), médecin du nabab Amir uddiuU. rais deRajmabal.
Wildj/at (Witayat Schah), de Coel.
Vacin (le maulawi Abd ussaffar), de Silhet, Gis de Schab Abd iilcadir, élève de Wahschal.
Fàd (Lala Kaschi-Ram), de Schabjahanpur, élève de Hactnil-
fâd (Imam Kban), de Farrukhabad, fils de Chaud Khan.
yaktâ (Naurox Ali), de Patna, Gis d'Aman AU Khan GaUb.
ra;(Abdulcadir), de DebU.
Fanîm (Ahmad Ali Kban), de Dehli, élève de Cacim^
raquin (Miran Sabib), élève d'Acir.
ydt (le baGi HaGi uddin), de Dehli.
Fdt (Jan Sukb Raé), Gis du raé Lakschmi-prafad , élève de Macsud.
Fât (le maulawi Anwar AU), de Schahabad, élève de Gui») Ali Racikh, auteur de poésies urdues el d'un diwan persan.
Fdwar (Mir Iman uddin), de Delili, élève de Mamnun, poêle et
Vâwar (Mîr Mahdî Haçao), de Maïnpuri, (îl> de Hir Imdad Huçtin.
l'tlfu/'(MirEa Vuçuf Deg), de Lakbnau, fils de Miria Cacim Beg, éltve de Sehahid.
VûçufiWiT Vuçuf Ali Schah), de Farrukhabad, fila du haji Ahmad Àli Schah, 'élève de Safir.
Zabîh (Mina Aman Ali), uhi'a devenu mnnt, c'eit-A-dire dissident musulinsn converti h l'orthodoxie.
Zù&if (Mihr All),dcDchli.
Zabi (Knnhfs Ul), .de Farrukhabad, fils de Hohan Lai de Muradahad.
Zafar (le schaîkh Falh Ali), d'Allahabad.
ZâUc (le sehaïkh Murad-bakhsch) , de Dehii.
Zàkid (Schah Khan) , de Raîpur, lila de Farrukhabad.
Zdhid ()e saïyid Ali Muhammad) , élfeve de Saba.
Zâhid (Mirza Zahid.uddin), de Lakbnau, élève d'Atasch,
Zâhir (Ram-praçad) , de DehU, élève d'tjad.
Zahir (le saï^id Muhaminad Jan) , de DehIi , fils et élève db Mir Vahya Nasîm.
Zahir (le schaîkh Ali-bakhsch) , fils du schaîkh Ibad ullah de Belgram.
Zahtr (Hafii Maula-bakhseh) , de Miralh, élève de Zuhur.
Z<ii/(SchDJaal Ali), de Débit.
Zàigam (le nabab Haîdar Humain Khan), ittntamvak Acheki StU^ <i le Bon Monsieur » .
Zâir (Mirza Ali Huçain), élève d'AfzaI , originaire de Mascbhad, habitant de Lakbnau.
Zaki (Mir Muhammad Zaki) , de Belgram.
Zaki (Mina Muhammad Ali) , de Lakhnau , a surtout écrit des khufiua.
Zâkir ( le saïvid Humain), d'Hatras, fils d'Ali Huçain d'Allahabad.
Zàlim (Zalim Singh) , brahoiane de DehU , qui a écrit en urdu et
Zdmin (le schaikh îtamin Ali), de Lakbnau, fils de Turab, élève d'Actr.
Zdmin (le bakim Muhammad Zamin] , d'Haïderabad , élève de Schah Nacir.
Zdr (le schaîkh Bulaqui), de l^hore, résidant ft Agra, élève de Muhr el de Mah.
IT
Xmrfie^Èi UM>-JtaUuckf . it DeUi. k>kiW ■«»«.
Xir rie fduiU Anr s^aula), ie BiMr.
Zm-ifia, étme poêle de MiE.
Z«r^fMir Amn allali), ie UIm»c. habitvri ^ UUmk.
Zarr* f\t maatdà hwwi Uli . et Cakntla.
Zarra (1« |wn£l Sri KriKèn/, df FamkUMi.
Zarra (l«U JwmU-pnoJ). ie Pamkkil»d.
ZarArit (MiAmaaDaÀ iâinil), de FaB|Mt, bdiilut de DeUL
^Â/f ruir UmÎt Midin) , de Xagore.
ZÂ (Mim Jamal wldia) . comiaBDéiBnil aamnt IGn» Kakj rlfre de Zaae, dFMwndaal d'Alam^iBir il.
Zeb {Vin* Mnhvnawd .\li Uuii).
Zeh (Uir A^) . de FainUd, élHe dp Salw.
^imdR (IGr Mabammad kamy) , de IMilî.
Z^roi fie nuolavi HaBiCakndar-bakbMfa), de Panipa de Seluhidî . a écrit d«i racida araben daoi lesqul* il i lakhaUn. de 'Atim.
Zirgùm (KIrrai Bahadnr Be;]) , de Dehli.
J?u7(Abid-i Hnnîn), de Dehli.
Zuhra (Mani), coartiMne àe Caclwni)K, halHUiit C rlève de KasHkb poar la poé»<e.
ZiUtâr (le msulaKi Zubur M\) . de Dehli. élfere d'Ik Xocir el de Mamin, d-^icendanl de Haharnnud, fils d'Abo
ZukÛr (Ahmad Jan), de Martcbidabad.
'/.nhûr timdad Hiirain), de Miralh. élè\-e de Rahim.
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LA LITTÉRATURE HINDOUSTANIES
L Depuis ma dernière Revue, Tlnde a éprouvé deux grands désastres, le cyclone, qui a fait périr cent cinquante mille hommes, et la famine, qui en a fait périr un aussi grand nombre peut-être, et qu'il semble étonnant de voir se produire là où le commerce est tout à fait libre et où il y a tant de moyens de communication avec tous les pays du monde. Mais le grand darhâr tenu à Dehli le 1" janvier de Tannée 1877, pour la proclamation solennelle du titre officiel d'Impératrice de Tlnde que le Parlement a autorisé la Reine d'Angleterre à prendre, semble faire oublier ces grands nlalheurs publics pour ne donner place qu'au magnifique déploiement de fêtes et d'exhibitions de tout genre qui ont accompagné et suivi cette proclamation , spectacles dont sont avides les Indiens plus que tout autre peuple du monde. Il y a trois mille ans qu'une assemblée du même genre fut tenue aussi à Dehli , et l'infatigable Rajendra Lala Mitra nous l'a fait connaître avec son érudition habituelle (1). Ce nouveau titre de la Reine d'Angleterre a fourni l'occasion à Sir T. E. Colebrooke, Bart., d'enrichir le « Journal of the Asiatic
(1) c An Impérial aasemblage at Dehli three thousand years ago. « — » Journal of Ihe Asiatrc Society of Beiigal «, voL XLV, p. 363 et suiVi
Society (1) n d'une dissertation très-étendue et fort savante, intitulée ci On impérial and other titles » , qui sera lue avec le plus grand intérêt par TEurope lettrée.
Quant à moi , je ne dirai rien de la proclamation de ce nouveau titre, car tous les journaux en ont amplement parlé. L'expression définitivement adoptée en hindouslani est Caicar-i Hind a le César ou la Césarine de Tlnde n . Cette annonce a été faite avec grand apparat dans Tancienne capitale de TEmpire mogol et moins solennellement dans les autres villes du nouvel Empire / entre autres dans la capitale de l'ancienne Compagnie des Indes orientales , Calcutta , où elle a eu lieu, d'après les journaux indigènes, en anglais, en bengali et en hindoustani , les trois langues usitées en Bengale, et c'est aussi dans ces trois langues qu'a été écrite l'adresse que les habitants de Calcutta ont envoyée à la Reine à cette occasion.
Le rédacteur de VAkhhâr-i Anjuman-i Panjdb (2) dit que le nouveau titre sera donné dans les actes du gouvernement à la Reine d'Angleterre. Les diplômes qui seront distribués au darhâr de Debli porteront à la fois ce titre en écriture anglaise et en écriture persi-urdue. Caïçar (César) n'est pas un titre purement européen , comme on le croit communément. Quoiqu'il soit particulier aux empereurs de Rome , toutefois les écrivains de l'Hindoustan l'emploient aussi. Ainsi feu le hakim Mumin Khan, de Dehli, s'en est servi dans ce vers d'un cacida où il célèbre les louanges du Prophète : tt Par le bonheur, y est-il dit, d'être à ton senice, Bilal (3) est la poussière de tes pieds, tandis que l'Empereur de la Chine et le Caïçar de Russie sont la blancheur de ton visage. «
Pour qu'on ait préféré ce titre à celui de Schahanschâh^
(1) Vol. IX, part. II, p. 314-420.
(2) Cité dans le Panjdbî du 9 décembre 1876.
(3) Rilal était le muezzin de Mahomet, et il était nègre ; de là Tallusion.
qui est beaucoup plus connu dans Tin de, il y a, dit-on, la raison que Schahanschâh, signifiant « Roi des rois n , exige, d'après Tétymologie , qu'on ait des rois au-dessous de soi ; mais il n'y en a pas dans THindoustan. Les journaux de rinde avaient exprimé le désir qu'on élablit d'abord des rois dans rinde, et que la Reine eût ensuite pris le titre de Schahanschâh. L'idée d'établir des rois dans L*Inde n'ayant pas été réalisée , et le gouvernement anglais n'accordant pas aux raïs le rang et la dignité qu'ils avaient autrefois , on n'a pu employer le titre de Schahanschâh.
Si j'entrais dans des détails au sujet du grand darbâr de Dehli où a été solennellement proclamé le nouveau titre de la Reine, et des darbâr accessoires qui ont été tenus dans toutes les villes de l'Inde pour le même sujet, il ne faudrait pas y consacrer une brochure, mais un volume entier, puisque VAwadh Akhbâr emploie pour l'annonce préliminaire de cette cérémonie trente-six colonnes de son journal grand in-quarto, en appendice au numéro du 12 novembre 1876. Je me bornerai à traduire de ce long article le cacidâ hindoustani qui s'y trouve , cacidâ à la louange de rinde, et dont tous les vers se terminent par le mot Hind (Inde) :
tt Adam laissa TÉden et alla habiter l'Inde (1) ; pour Adam, khalife (représentant) de Dieu, il n'y avait pas d'endroit préférable à l'Inde.
n Si Rizvan, l'ange gardien du paradis, en oubliait le chemin et venait dans l'Inde, il ne voudrait plus retourner au ciel.
» Le brimborion de l'homme ne saurait projeter son ombre sur la lune , tandis que la place de Mnde est dans la prunelle de l'œil du monde.
» Les cheveux parfumés des houris éprouvent de la ja-
(t) Allusion à l'opiDion orientale qirAdam , en quittant le paradis ter^ restre, alla habiter 1 ile de Geylan.
loasie lonqoe le zéphyr emlmiiné èe Tlode s'anmce aa miliea des nuages.
-9 Si Jacob (aTeogle à force d awoîr |deorê Joseph» aTalt misa ses f eox, an liea de surma, le tmiyé i collyre: de Tlnde, il leur anrail rendu la Toe.
* Est-ce Haroot di qui a tiré Joseph du puits, on bien plutôt n^est-ce pas Dieu lui-même qni Ten a tiré an moyen d*une tresse des cheveux de Flnde «2; ?
^ Pujsqne Tean et Tair donnent partout la ne, comment l'eau et Tair de Tlnde ne la donneraient-ils pas à plus forte raison?
*f Les rois de tous les pays connus se sont sacrifiés pour rinde.
n L'âme du monde , c>st Tlnde , et le monde en est le corps. Elle à la tète ornée de couronnes , et c'est ainsi qull y est lié.
n En renonçant à Tamour de leur patrie, bien des rois sont venus jouer leur vie sous les drapeaux de Tlnde.
-> Si Ton fait résonnerie tambour du pays , ils s>mpressent à la suite du gouverneur de Tlnde.
-a Comme on y a lu le béni Coran pour son horoscope, qu'y a-t-il d'étonnant qu'elle soit à l'apogée des contrées du monde?
1} Victoria est l'impératrice de Tlndc, ô \izam (3), et lord Lytion en est heureusement le vice-roi. ^
Je ne parle pas des autres pièces de poésie hindousianies publiées à cette occasion dans les journaux indigènes. J en remarque une du poète Partau^ (le saiyid Ali) qui en offre le chronogramme (4) , une antre (5) de Uahmud (Muhammad Huçaîn) , et surtout un cacida de cinquante-deux vers par
(1) Démon dont il est qneftîon dans le Coran, II, 96,
(2) Cett^à-dire, f d'une corde noire comme las cheveux des Indiennes, i
(3) Takhallus du poète auteur de ces vers. \k) Awadh Akhbdr do 10 janvier 1877.
(5) Pamjâbfda 13 janvier 1877.
Hascham ( Scher Ulubammad Khan), de Daulatpur, zila de Bulandgchahr.
A roceasion de la proclamation solennelle du titre de la Reine d*Angleterre , des adresses ont été présentées au vice« roi par différentes Sociétés islamiques, notamment par YAti" juman-'i Islam de Bombay , par la Société littéraire musulmane du Bengale , par la Société littéraire de Dehli , et par YAnjuman du I^enjab. A Tadresse dé cette dernière Société, présentée par le Dr. Leitner, Son Excellence a répliqué de la manière la plus sympathique qu'il avait une grande confiance dans Tavenir de la nouvelle université, et qu'il espérait beaucoup des bons résultats que devait produire YAnjuman sous la présidence de son ami le Dr. Leitner, dont Thabileté connue et les services déjà rendus dans la cause de réducation ont reçu à Vienne même un témoignage national, qui rhonore en même temps qu'il honore l'institution qu'il prés'ide et Tlnde même.
Le nouveau titre d'uEmpress of India d est donc rendu officiellement en urdn (1) par Caïçar-i Hind, et en hindi par Hind kâ Caïçar; mais cette dernière expression signifie u Empereur de Tlnde ^y , car pour « Impératrice yy il faudrait Hind ki Caïçar avec la particule kt au féminin , et non kâ au masculin. On a peut-être fait ce solécisme à dessein, afin de ne rien changer lorsque le Prince de Galles succédera à la Reine sa mère , car ce titre fautif accompagne le portrait de la Reine dans les monnaies distribuées avec profusion , le 1" janvier, au grand darbàrde Dehli.
Les philanthropes apprendront sans doute avec plaisir que lord Lytton a accordé à l'occasion de ce darhâr solennel la somme de cinq mille roupies (12,500 francs) à distribuer aux membres de la maison de Timur qui ont aliéné leur pension mensuelle. En donnant cette nouvelle sous le titre de u Compassion pour la famille royale de Dehli ^ , le Pan-
(1) On pour mieux dire , en persan et par suite en urdu.
jâht (1) exprime le désir que le Gouvernement fasse encore quelque chose pour cette famille aujourd'hui si malheureuse, tt II y a douze ou treize memb/es de cette ancienne dynastie à Rangoun, à Moulmein et à Schwégyren, Leur pension n'y est pas aussi minime qu'elle Test pour leurs frères deTInde, mais vingt-cinq roupies (75 francs) par mois sont à peine suffisantes pour leur subisistance dans un endroit comme le Birman. La plus forte Somme qui ait été accordée par le Gouvernement est de trois cent cinquante roupies par mois à Javan-bakht (2) , fils du dernier roi , et de deux cent cin* quante roupies à la Bégam, sa mère , et à sa femme. Ils sont mieux traités maintenant qu'ils ne Tétaient il y a sept ou huit ans, lorsqu'ils étaient enfermés dans une sorte de cage et bien gardés (3). » D'un autre côté, on annonce que la pen* sion de Mirza Ilah-bakhsch , un des principaux membres de la famille royale de Dehli , a été augmentée de deux cent cinquante roupies par an (4).
Le 8 janvier 1877 , S. Exe. Lord Lytton , vice-roi de l'Inde , a posé la première pierre du grand « Mahomedan anglooriental Collège )> d'Aligarb ; la cérémonie en est décrite dans le plus grand détail dans le 'AUgarh Akhhâr, avec accompagnement de tous les discours qui ont été prononcés à cette occasion, en hindoustani et en anglais (5). On y lit, entre autres, Tadresse du comité des fonds au vice-roi gouverneur, en remerciment de l'intérêt que le Gouvernement a pris au grand mouvement d'où a surgi le u Mahomedan Collège » . Les signataires , représentés par le président ,Lutf Ali Khan , le vice-président et le secrétaire* honoraire , le
(1) N« da 9 juîû 1877.
(2) On dit que le gouvernemeat de Tlnde a accordé an douaire de dis mille roupieB à la fille de ce prince, qui vient d'épouser le prince Haçan, de Panthay. 'Aligarh Akhhâr du 20 octobre 1877.
(3) t Indian Mail i du 29 janvier 1877, d'après le Rangoon Gazette.
(4) t Indian Mail • du 14 septembre 1877.
(5) N» du 12 janvier 1877.
saîyîd Ahmad Khan, promoteur surtout de l'institution, rendent spécialement justice à ce sujet au prédécesseur du vice-roi actuel, Lord Northbrook, à Sir \V. Muir, grâce à la libéralité duquel le collège possède un grand terrain qu'on a nommé a Sir IV. Muir's Park », et à Sir John Strachëy , auquel on a consacré la principale salle du collège, nommée conséquemment u Strachey Hall » . Ils ont aussi rendu des actions de grâces aux Anglais qui du fond de l'Angleterre ont généreusement soutenu ce mouvement digne de louange, notamment à Lord Stanley, d*Alderley, qui ne pouvait manquer de s y associer.
Voici maintenant, sous le litre de a Commencement de Tannée chrétienne (grégorienne) 1877 » , un article philosophique du Panjâbî ( J ) :
tt Parmi les bontés sans nombre que nous a départies le Très-Haut, on doit compter celle d'avoir passé heureusement et en santé Tannée 1876. Sans la grâce de Dieu, quel espoir y aurait-il de vivre ? La vie est une lampe exposée au vent dans le chemin; à chaque instant , on peut craindre que le vent ne Téteigne. Le moindre accident prouve Tinanité et le néant de la vie. Que de millions de lampes se sont éteintes sous nos yeu^, et cependant nous n'y faisons pas attention et nous ne préparons pas notre viatique; bien plus, nous mourons en regrettant la vie! Est-ce donc une véritable vie que celle dont nous jouissons en ce monde ? Nous avons vécu bien des années , nous avons noirci le livre de nos actions , et nous avons été pris d'avidité pour ce monde périssable. Lorsque nous comptons bien et que nous réfléchissons amèrement, nous ne voyons cependant rien en nous qui soit digne d'être accepté à la cour du Seigneur tout-puissfant, qui distribue à chacun sa nourriture.
» Autant qu'il nous était possible, nous avons été utiles, tant par le calam que par la parole et l'argent; car nous
(1) No du 8 janvier 1877.
iewùms employer notre esprit et aotrp âsM mm bica-éire et notre paft, «fin qa'il toit tarhmmL \o«s igMra» si Toa BOUS Mon gré de nos eflbrts, on s*ik leroiil lû». Xa«s n'arcMis aociin intérêt à le saroir. Qne notre *eiiice soit agréé on non, notre devoir est de Taceomplir... \o«s con* naissons par&itement les gens qni regardent lafoiableiiiefii notre journal, bien qn'îl soit^aans valenr, qni Taîdest et Tencooragent , soit par la plume, soit an mofen de Tor. \oos lear en sommes reconnaissants , et nons désirons ^ne l'année présente se termine benreosement ponr enx. Ibintenant nons allons iaire la reme de Tannée passée.
9 En résumé, d'après un coup d«l général, rHindovstan, pendant Tannée écoulée , n a lait aucun progrès. Personne n'a oovert un comptoir de commerce dont il doive résniler un avanlage. Personne n a appris un art on nne science par quoi il puisse virre tianquiDement ou parvenir à nne grande position. Bref, rien ne se présente d'où puisse résniler Tavantage du pays. Vous assurons d'avance qu>n 1877, bien plus , que pendant quelques années subséquentes , cet état de choses subsistera , et nons avons le regret de dire que ce pronostic de notre part se vérifiera. Il est Adieux que dans les derniers jours de 1876 la lamine ait en lieu dans deux ou trois grands districts de THindousIan. D est à espérer que, grâce aux sages mesures du gouverneur de Hadras, de celui de Bombay et du \izam d^Haiderabad , ce malheur sera bientôt conjuré. \oos sommes très-heureux de ce qu*en Penjab el dans les Provinces nord-ouest le prix des denrées soit resté le même.
1» Quant au grand qclone qui a dévasté une partie de THindousIan , quoiqu'un événement pareil se soit déjà manifesté particulièrement en 1875, toutefois celui-ci a bit oublier les antres, tellement il a été excessif. Un Iakh (cent mille) et cinq cents hommes ont d'un seul coup péri dans les flots. Dieu seul est an-dessus de ces calamités ; il règne dans les cieux et sur la terre.
» La peste (choléra) et d*autres maladies aussi sont plus ou moins restées dans le pays. En Penjab, des centaines d'hommes ont péri. Maintenant même, on ne peut se sauver de la fièvre et d autres maladies. »
En attendant que Dchli redevienne la capitale de Tlnde comme elle Tétait jadis y les Indiens voudraient au moins qu'elle fût la station ou la résidence d*été du vice^roi , au lieu de Simla, qui Test actuellement.
<cll faut que Dehli soit la capitale de Tlnde i) , tel est le titre d*un article du Panjâbi (1) dont je vais donner la traduction partielle :
u Nous avons médité avec soin sur cette affaire , et après y avoir bien réfléchi , nous devons dire qu'en effet il est nécessaire que Dehli soit la capitale de THindoustan , car il n'y a pas de ville qui y soit plus propre
» Lorsque les Anglais entrèrent dans Tlnde par adresse , ils prirent le château fort de Calcutta pour y avoir un pied. A cette époque les routes étaient sans aucune sécurité, et Ton déposait sans cesse le Padschah. Dans un tel temps il était . indispensable de choisir un endroit bien sâr, où Ton pût se fortifier, et qui fût au bord de la mer, afin qu'il y eût toute facilité pour laller et la venue des navires, et qu'on pût se procurer facilement de l'argent d'Europe. Par le commerce, l'édifice de la conquête fut constitué ; mais il fut nécessaire de fortifier Calcutta, et elle devint la capitale de l'Inde britannique
» Maintenant que l'empire des Anglais est établi dans tout l'Hindoustan et que les sultans des autres pays, tels que la Turquie, la Russie, la France, la Prusse et les autres royaumes, ont reconnu la u grande Reine » comme pàdischâhj bien plus, schahanschdh de l'Inde, et jque les rajas, les nababs et les gouverneurs des frontières ont non-seulement reconnu lé gouvernement de la Reine , mais ont considéré comme un
(1) N» du 10 novembre 1876.
honneur et comme un accroissemeut de leur puissance de lui obéir et de lui être soumis (car il offre de toute façon sécurité et protection, et personne ne songe à le ren¥erser), maintenant donc il est nécessaire que la capitale soit changée, et qu*au lieu de Calcutta, on choisisse une autre ville qui soit au milieu de THindoustan. Et de même que la sécurité qui existe en ce mcynent a rendu inutile que Calcutta soit fortifiée, ainsi Ton n'a maintenant plus besoin d'attendre les navires, toutes les difficultés pouvant être résolues au moyen des chemins de fer et du télégraphe
V Le siège du gouvernement n'est à Calcutta que de nom, car les chefs passent à Simla six mois de Tannée. Lorsque la mousson arrive , ils partent pour Simla , et lorsque Thiver vient, les pauvres employés doivent retourner avec leurs registres à Calcutta, tandis que le gouverneur général luimême s'en tient éloigné pendant les jours de froid. Peutêtre maintenant finira- 1- on par ne résider à Calcutta que cinq à dix jom*s, et de cette façon la capitale ne sera plus qu'un mot.
» Calcutta est sans doute un excellent endroit pour Ten-* trée des marchandises d*Europe, qui y arrivent en grande abondance. La ville est éclairée partout par le gaz ; on y trouve de Teau distillée ; mais la chaleur y est extrême , au point qu'il y a des maladies contagieuses pendant les douze mois de Tannée , et que celles de la mousson y sont en permanence. La couleur noire des Bengaliens en offre le témoignage. Nous ne savons pas si c'est parce que Calcutta est la capitale actuelle de Tlnde que les Anglais y sont en foule; mais, dans (ous les cas, ils ne font qu'y passer. Quant aux Anglais vrais habitants de Calcutta, ils sont noirs de couleur, maigres de corps et faibles de caractère; mais lorsqu'ils retournent dans leur pays, ils reprennent leur fraîcheur et leur embonpoint. D'après cela , les grands officiers qui représentent le Gouvernement (sur la santé desquels on compte pour l'administration des affaires du gouvernement), et ceux
qui leur sont subordonnés , préfèrent le séjour de toute autre ville à celui de Calcutta.
» Le gouverneur général est un officier dont tous les rais de rinde ont besoin. Là où il aura sa résidence, là tous devront aller. Il faut voir de cette façon Tespace qu'auront à parcourir les raïs du Sindh , du Penjab , de Bombay et des autres provinces, et comment ils pourvoiront à leurs dépenses. C*est la raison pour laquelle les raïs et leurs agents vont peu à Calcutta, si ce n'est quand il y a nécessité absolue. Au contraire , ils vont en foule à Simla. »
Dans un article subséquent, le Panjâbi (1) revient sur la question du changement de capitale, et il fait valoir les avantages de Dehii sur Calcutta. Enfin, dans un autre article (2), intitulé tt Dehli doit être la capitale de THindoustan » , il s'exprime plus nettement encore :
tt Nous, et de sages contemporains, dit-'il, avons déjà exprimé Topinion qu'il faut rendre à Dehli Thonneur d'être la capitale de rinde , et nous tous en avons démontré la nécessité. Maintenant nous trouvons un Indien pensant comme nous ^dans un jeune rédacteur du a Civil Indian military Gazette » . Selon lui, à présent que les zila des frontières sont séparés du gouvernement du Penjab et qu'ils dépendent d'un commissaire en chef, il convient que Dehli soit aussi séparée du Penjab et qu'on lui fasse Thonneur de la déclarer capitale de l'Hindouslan.
» L'opinion du journal dont il s'agit est qu'il suffit que le Penjab ait un commissaire en chef et qu'on y réunisse le Sind. Mais quel que soit le rôle du Penjab , il pense qu'actuellement les afiaires de l'Inde exigent que Dehli en soit la capitale, non qu'il doive en résulter quelque avantage pour les habitants de Dehli, mais seulement dans l'intérêt du Gouvernement, m
(1) N° du 3 mars 1877.
(2) No du 24 mars 1877.
Malgré tout ce qui précède en faveur de Dehli, le gouvernement du Penjah , après avoir hésité pendant deux années , s'est enfin décidé à réunir au Collège de Lahore celui de Dehli ; on ne comprend pas trop pourquoi , ^ ce n*est qu'il espère donner ainsi pins d'importance au Collège de Labore, qui a désormais le rang dX'niversité (1). Toutefois cette mesure est généralement désapprouvée , et les regrets des habitants de Dehli sont éloquemment et poétiquement exprimés dans plusieurs pièces de vers hindoustanis , nofamment dans un mukhammas (2) de vingt strophes contenant le tarikh (3) de la date malencontreuse de la décision qu*on déplore , par le maulawi Muhammad Saîd , directeur néanmoins de Timprimerie du gouvernement de Lahore, et dans un tarhibhand (4) d'Aschraf (le maulaivi Mirza Aschraf Beg Khan) de Dehli.
A propos de changements, je dois dire que désormais l'ancien royaume d'Aoude est réuni aux Provinces nord-ouest, dont AUahabad continuera d'être le chef-lieu , bien que Lakhnau reste la capitale d^Aoude (5).
IL Nombreuses sont encore cette année les publications nouvelles en urdu et en hindi.
Je dois signaler d'abord un chant du Ramâyana (6) de Tulcîdas , publié avec le plus grand soin par M. F. S. Growse, et accompagné d'une traduction exacte et de notes érudites. Puis l'édition du Ramâyana d'Amar-prakasch , qui vient d'être publiée à Lakhnau (7). Ce Ramâyana fut composé par
(i) « Indian MaU > dn 26 mars 1877.
(2) Voy. t Histoire de la littérature hindoustanîe « , t. I , p. ^34.
(3) Voy. t Histoire de la littérature hindoustanie « , t. 1 1 p. 27.
(4) Sorte de poème en strophes de dix vers.
(5) c Indian Mail t du 30 avril 1877.
(6) A cette occasion , je dois rappeler la traduction persane du Rd^ mâyana *de Valmiki publiée en 1861 à Agra , et dont je possède un exemplaire.
(7) Awadh Akhbâr du 25 mars 1877.
Amar Singh en 1110 de 1 hégire (1698-99). La copie originale, écrite par lauteur môme, a été, malgré les rérolutions du temps, conservée intacte, et c'est le pandit Madhupraçad qui a fourni cette copie pour Timpression. L'éditeur s'est assuré que ce poëme, qui est très-éloquent, n'offre pas de différence dans les narrations avec les autres Râtnâyana. A cause de Tancienneté de Touvrage , le papier sur lequel il est écrit se trouvant détérioré , on en avait recherché une autre copie ; mais comme on n'a pu se la procurer , on a corrigé avec beaucoup de peine et de soin Tunique copie, et Ton espère que le public lettré sera content de l'impression qui en a été faite.
Mr. Growse, dont je viens de parler, a publié une très^ intéressante notice sur le poète et saint hindou Sri Swami Haridas, de Brindaban (1), surtout d'après le Bakta mal (2), et il en donne deux petits poèmes hindouis, le Sadhâran siddhânt et le Raské pad, où sont exposées les doctrines vaîschnawas.
Enfin , je puis annoncer la mise au jour de la traduction de VAdi Granth du Dr. Trumpp, dont j'ai parlé plusieurs fois. Je dois à S. Exe. le secrétaire d'Etat pour l'Inde un exemplaire de ce magnifique volume, de cxxxviii et 716 pages grand in-quarto , qui a été imprimé par son ordre et aux frais du gouvernement.
La tt Grammaire de l'hindi oriental )) par le Rév. A. F. R. Hoernle, dont j'avais annoncé la publication dans ma dernière u Revue » (3) , a aussi vu le jour et satisfera également les hindoustanistes et les sanscritistes , à cause des rappro" chements ingénieux qui s'y trouvent.
Le tt North India Tract Society » a sous presse une u Gram^ maire hébraïque » en urdu par feu le Rév. Dr. Warren , qui a aussi laissé un Dictionnaire hébrcu-urdu inachevé.
(1) K Histoire de la littérature hiodoustanie • , t. I , p. 579.
(2) lhid.,i, I, p, M.
(3) Page 49.
'^ ^ publier k p^^r^ iLi«orI'*ae ^ GhoW. Sir BfBvj Effirvft pHa^bH fTW flUBuoife d*» ce pG^iBe ital ■■, «par par bi, 4 <;^ '{«'il partit. c« ^ s^ttre T«AnMS i»-4* xivr le C#w^ ÊJutmd, H Je«& aaîr», es lb sraJ Tolsaie . i|fli c«f ^je es Te«2? dkei BeiBari Qawrtcfc. le prixJe20£,ksecMd^l2£.Hletroi§MM^10£ 1
Je tnwf e ib» UmA .libUcr 3 Tsmokc r fltfrt intHfllé i. les Sept Ja«n - Ar/I roz. Ce poêse Jeuail plst61 s*appeler « les Sept Conseils - Hmft p^^d, car il est JfTbé es sept ekaiits ajast cfcanui le thre de * oMneil * f€md, il z t^té composé par un jeane hoaune très-olellî- «yeot, nis de Kaojpiua , le mfaab GoboHi Abmad AhwÊmii, iant le jonrnalisle laif le plus ^raiid éloge. Akniadi m. êcrît eet ovmge, à ce qali parait, poar le prince de GaDcs. et le hi a offert, naos le premier pamd, Tasteor s'élnre contre la négligence , et donne ponr eiemple \e sultan de rinde Hamaya/i ; dans le second , laotenr parle conlre Finconrénient de la société des gens vils, et il cite l'exemple de Cotb nddin, antre sultan de Tlnde ; dans le troisième, il montre combien il est Elchens d agir contrairement à la sagesse, et Thistoire de Xapoléon Bonaparte , empereur de France, est offerte en exemple ; dans le quatrième, Tantear décrit les avantages de la justice et de Téquité, et il donne pour exemple Thistoire de Gaîyas nddin Balin, roi de DeUi ; dans le cinquième, on ¥oit les avantages que présentent les vues élevées d*nn souverain, et Thistoire de Zahîr uddin Baber est cîtc'e à lappni; dans le sixirme, Tantear loae Tamour du peuple de la part du souverain, en blâmant la trop grande propension à suivre ses propres idées, et il donne Texemple de Lycurgue, roi de Grèce (Sparte) ; enfin, dans le septième, Ahmadi célèbre les louanges de la droi-
(i) I CftUlogoc * , no 306.
(S) N« du 22 avril 1877.
ture qui doit diriger les chefs du gouvernement, et il donne pour exemple le règne heureux de la Reine d'Angleterre, impératrice de Tlnde, Victoria. £n résumé, ce poème se dislingue non-seulement par la pureté et Télégance du style, mais en ce qu*il est une sorte d'histoire abrégée des souverains donnés comme exemple des qualités et des défauts dont parle Fauteur.
Sous le titre de Mano Muhula mâlâ « Bouquet de fleurs d'esprit )), le babu Haris Chandra, dont j'ai souvent mentionné les publications hindiès, a publié à Toccasion du nouveau titre de la Reine d'Angleterre un recueil de poésies fantaisistes, entre autres un gazai urdu dans lequel il a pris le surnom poétique de Raçâ (1), et dont voici la traduction :
(( Que toujours le nom de Schahanschâk soit béni ! Que le darbâr de la Césarine de Tlnde soit béni !
» Que les beaux jours de Dehli reviennent I Que le trône d'or qu'ornait le paon de pierreries (2) soit béni I
Ti Que le jardinier garnisse de fleurs immortelles le parterre ! Que les rossignols fassent entendre leur chant dans ce séjour sans épines!
» Que les schaïkhs et les brahmanes prennent également part à cette réunion, que le chapelet des premiers et le zunnâr (3) des autres soient également bénis I
)} Apprends, ô mon cœur, la nouvelle que le printemps est revenu dans le jardin I Buvons du vin , et que pour nous la taverne soit bénie I
)) Que joie soit aux amis du gotivernement et tristesse à ses ennemis ; que l'épine perce le cœur de ceux-^ci , et que pour les autres le jardin fleurisse !
. (4) Mot pÊirsan qui signifie c habile, iotelligcnt i , et qui est le surnom de plusieurs poètes hindoustanis.
(2) On sait que c'était un paon de pierreries qui formait le dos du trône du soaverain, qu'on appelait i le Grand Mogol (et non Mongol)» .
(3) Nom que les musulmans donnent au cordon distînctif des brahmane Si
» Il en est assez de tes chants, ô Raça! clos tes lèvres, espérant que cet humble gazai sera béni ! »
M. E. B. Eastwick s'occupe de la publication d*un poème du même genre intitulé Kaiçar nâma-i Hind u le Livre de rimpératrice de Tlnde n , qui sera accompagné de la description du grand darhâr deDehli, des titres et de la généalogie de tous les princes indiens qui y ont pris part. Cet ouvrage, dont la Reine a accepté la dédicace , sera seulement tiré à cinquante exemplaires.
On signale entre autres nouveaux ouvrages :
Bhagawat (Débt)^ traduction urdue complète de ce pu^ rana, en douze skandas ou a parties » , par le pandit Pyari Lai, connu par de nombreuses publications.
Tazktra ulkhulqfâ « Histoire des Khalifes », en vers urdus d'après le Futûh usschâm de Waquidi et d'autres ouvrages célèbres, par le hakim Amanat Ali, raïs de Saharanpur.
VUçûl-d akhlâe ù eawânin a Principes des bons usages et de règles » , en trois parties : 1* Principes généraux ; 2* tribunaux civils; 3"" police. Il n'y avait pas jusqu'ici de traité de ce genre en urdu; mais, en 1844, mon ami M. Boutros , alors principal du collège de Dehli , composa, d'après les ouvrages de Bentham et de Dumont, un ouvrage en anglais du titre susdit (1)^ et le pandit Ram Krischn le traduisit en urdu. Depuis cette époque il s'est passé trente- deux ans, et l'on ne trouve plus d'exemplaires du travail de Boutros, en sorte que maintenant Dayal Singh d'Amritsir Ta revu et Ta publié à l'imprimerie du WaMUi Hindustân. Cet ouvrage sera employé pour les examens du a Foreign Department» , et il sera très-utile aux Indiens qui ne connaissent pas l'anglais. L'avis en est donné par le padri Rajab Ali, sur-
(1) Ou pour mieux dire , do celui de Uçul-i eawd'-id AkkMr aur cawânin hd. Voyez « Histoire de la littérature hîiidoustame • , t II , p4 547.
intendant de rimprimerie du IVaMl-i Hindûstân d'Amritsîr, en Penjab,
Canûnri ruçûmri ^adalathâ^é Hind a Code des usages de la justice de Tlnde ^ . Cet ouvrage^ composé et publié en 1870, est maintenant réimprimé avec notes et commentaires : on y a ajouté les nouveaux règlements de Tadministration générale et locale de Tlnde. Tout cela a été traduit en urdu par Mubammad Latif ^ traducteur en chef du tribunal du Penjab. Le volume est deux fois plus épais que celui de la première édition.
Sous le titre de Ahçan uttawârtkh a la Meilleure des chro^ niques )? , on a publié une Histoire du souba d^Aoude (1).
Les journaux indigènes de Tlnde (2) ont annoncé une édition complète publiée à Lakhnau en deux volumes des marsiyas de Dabir, et ils annoncent aussi une édition pa^ reille de ceux d^Anis (3).
Le maulawi Nusrat Ali, de Dehii, habile directeur de rimprimerie appelée d'après son nom Nusrat uhnatâbi' « la Meilleure des typographies » et éditeur du Mufid-4 *âm ^Ce qui est utile à tous », le seul journal arabe publié dans rinde, ma envoyé un exemplaire de son ouvrage, qui a obtenu les témoignages approbatifs des personnages les plus distingués de Tlnde , et qui est intitulé Sarâh-i 'âlam ashdb a Mirage des choses du monde » . C'est une sorte de manuel pour les gens du monde, oii il est traité, dans douze diffé* rents chapitres, de la manière de se conduire, du bonheur, des richesses, de la sincérité, deThéroïsme, de la sagesse, de Téloquence, de la politesse, de la poésie, de Tamabilité, du savoir-vivre, etc. Le tout est accompagné d'exemples et de modèles; c'est pour ainsi dire une sorte de traité de morale en action.
(i) Awadk Akhbâr du 14 février 1877.
{%) Awadh Akhbâr du 15 janvier 1877.
(3) Marsiakd-i Mir AnU. V Awadk Ahhhâr doune tous les détails désirables sur cette édition.
Dans le mois de mars 1877, il a été publié à rimprimerie de VAwadh Akhbâr (1), sous le titre de Latâîfullugât « les Agrémenls des mots » » un a Dictionnaire » des expressions employées dans le masnawi de Jalal uddin Rumi, par le maulawi Abd uUatif , fils du maulawi Kabir, qui était un des plus grands savants de Guzarate et à qui Ton doit un commentaire du même masnawi intitulé Latâif-i masnawi a Agréments intellectuels » , imprimé aussi à la même typographie. A propos de ce Dictionnaire, les linguistes apprendront avec plaisir que le grand « New hindoustani-english Dietionary with illustrations from hindustani littérature and folk-lore » , vaillamment entrepris par le Dr. S. W. P'allon, continue de paraître avec succès et est arrivé à la onzième livraison (2). Tous les journaux de Tlnde en font Téloge, spécialement VAwadh Akhbâr (3), qui y a consacré un article de près de cinq colonnes substantielles et pleines d'intérêt.
Il a été publié à la même imprimerie de Lakhnau et dans le môme mois de mars un ouvrage intitulé : Kanj uddacâic if. le Trésor des difficultés (4) )> , par Abd uUah ben Mabmud, où sont traitées toutes les questions qui ont rapport à la religion musulmane, en cinquante-trois chapitres, d'après la doctrine deHanéfî. Et enfin le « Diwân de Zamin » (5), qui est un recueil de gazais spiritualistes du saiyid Zamin Ali.
Le Aligarh Akhbâr (6) annonce aussi la mise eu vente à Lahore, sous le titre de ^Hadâyik ulanzâr » les Jardins des regards )) , du tome quatrième et le Panjâbi du cinquième de la traduction du Bostân-^ Khayâl « le Jardin de Tima-
(1) AvDiM Akhbdr du âO avril 1877.
(2) Il doit en avoir vingt'^ciiiq.
(3) N*» du 18 août 1877.
(4) J'ai mentionné .un ouvrage de jurisprudence du même titi'e, p. 4(j de ma c Revue • de 1874.
(5) Le même auteur probablement que j*ai cité dans mon c Histoire de la littérature hindoustanle i , t. lU , p. 329.
(C) N« du 11 mai 1877. Voy. ma c Revue » de 1873, p. 27, 28.
gmation » , appelé aussi Badr-nlaçâr cv la Pleine Lune des traces » (d'après le nom de Tauteur, le khwaja Badr uddin), et IVaJm ulasrâr a TAstre des secrets i» . Ce dernier volume est la reproduction des tomes neuvième et dixième du texte persan de ce célèbre roman-féerie, dont on annonce comme devant paraître bientôt les sixième et septième volumes (1).
Scharh'i canûn-i schahâdat « Explication de la loi sur le témoignage (en urdu) )) , par le saiyid Mahmud , avocat au « High Court » , fils du célèbre saiyid Ahmad Khan. Cet ouvrage, imprimé à AUahabad, est en réalité une explication très-utile pour les juges et pour ceux qui ont des procès à soutenir. Bien que la matière fut difficile à traiter, elle Ta été dans cet ouvrage avec le succès que Tauteur était en droit d'attendre (2).
Saulat-i Afgânt « la Bravoure des Afgans « . Cet ouvrage, qui est une histoire complète des Afgans , par le haji Muhammad Zardar Khan^ prend les choses ah ovo^ c'est-à-dire depuis Adam et les prophètes. On y trouve Thistoire des rois et des peuples soumis aux Afgans, la descendance de ceux-ci et leur généalogie ; en outre , les événements historiques qui s'y rapportent, la grandeur et la générosité de cette nation, sa bravoure et ses autres perfections, a En voyant tout cela, ajoute le journaliste indigène (3), on se rappelle la puissance de Dieu, car il est évident que dans cetle nation il y a eu nombre de personnes parfaites et des saints éminents qui ont fait des miracles. »
Ce livre, de 702 pages, est écrit en urdu courant, à la portée de tout le monde ; il contient une table des matières, chose fort utile, et il est imprimé à la typographie de VAwadh Akhhâr, Un ouvrage aussi étendu n'avait pas encore été écrit sur ce sujet, et il fait honneur à son auteur.
(1) *Aligarh Akhbâr du 10 oovembre 1876.
(2) Voy. ( Histoire de la littérature hindoustanie > , 1. 1 , p. 186; t. III , p. 276, et ma t Revue * de 1873, p. 22.
(3) 'Aligarh Akhbâr du 10 novembre 1876.
Une autre publication, divisée en deux brochures (riçâla)^ est l'objet d'un long article du Panjâht (1). Il s'agit du Fâîz ulma'anî^ Fâîz ulbayân a TExcellence des significations et TExcellence de Télocution » . Cet ouvrage, qui est du au hafiz Umr^i diraz, surnommé poétiquement Fâîz a excel* lent » , n'est autre chose qu'un traité de rhétorique qui, à en juger par l'analyse du journal indigène , n'offre rien de particulièrement intéressant, si ce n'est qu'il y est fait un grand éloge de l'éloquence et que ses avantages y sont développés.
Sous le titre de Tanzth uljurcân « Pureté du Coran (2) » , le saiyid Muhammad Abbas a publié à Agra la réfutation de l'ouvrage du Rév. maulaivi Imad uddin, intitulé Hidâyat ulmuslimîn a le Guide des musulmans v > dans lequel le savant converti avait soutenu qu'il se trouvait dans le Coran deux cents expressions barbares ou triviales et trente-huit versets qui étaient défectueux d'après les règles de l'éloquence et de l'élocution ; et il avait demandé que les musulmans qui n'admettraient pas ces critiques y donnassent des réponses en s'appuyant sur des vers antérieurs à Tislamisme. Il avait ajouté qu'on trouve dans quatre-vingts versets des contradictions manifestes, et que le sens de trente versets est faux et montre l'outrecuidance du Prophète. L'auteur de cette réfutation a bien voulu m'en adresser un exemplaire par l'entremise de Jafar Hosen, musulman distingué de Schapura, en Rajputana. Dans ce travail , Muhammad Abbas a défendu de son mieux chaque expression critiquée, en s'appuyant sur des vers des anciens poètes arabes ; il a maintenu l'éloiquence des versets attaqués, et il a apporté les meilleurs témoignages au sujet de toutes les assertions hostiles de l'ex-musulman.
(1) No du 10 mars 1877.
(2) Agra, 1877, petit in-fol. de 562 pages. Le Rév. T. P. Hugues a donné à Lakhnau une nouvelle édition de la traduction urdue du Coran par Abd ulcadîr en caractères romains. On sait qu'il en existe une autre édition d'Allahabad, 1846.
L'éminent syed Alimad Khan, qui a publié i! y a quelques années un ouvrage d'une grande importance écrit en anglais et intitulé u A séries of Essays on thelife of Muhammad and subjects subsidiary there to n, annonce maintenant (1) la traduction de cet ouvrage en bindoustanî sous le litre de Khutbât-i Ahmadiyah u Discours d'Ahmad s , dans le but surtout, je crois, de réfuter « Tfae life of Muhammed n de Sir W. Muir, qui a eu beaucoup de succès et dont l'honorable auteur vient de donner une uourclte édition. Selon Ahmad, le travail de Sir William est basé sur le récit de Wâquidî, auteur fort peu estimé, dit-U, et qui ne mérite aucun crédit.
Quant aux ouvrages scientifiques spéciaux, on conçoit que je ne puis en parler. Telle est la traduction , par le pandit Kripa Ram, du « Dynamics and sfatistics n de Todhunter, et un traité sur la gonorrhèe intitulé Aitta-i Sozâk u Miroir de la gonorrhèe >, par le Dr. Chitan Schah, l'éditeur du journal de médecine intitulé Mîrât utithâbat (2), traité dont parle avec éloge le Panjâhî (3). Toutefois, je ne veux pas manquer de signaler un Nawîn Panehang « Nouvel Almanach -a , fondé surtout sur les calculs des almanacfas nautiques anglais et américains, fort important, k ce qu'il parait, et qui m'a été adressé de la part de l'auteur, Balvanl Rao Vinaeck Shastree, par l'entremise du consul de France & Bombay, M. A. Vauvert de Meian. Cet almanacb est publié en continuation de celui que faisait paraître depuis plusieurs années le frère de ce sirdar du Décan, Vinaeck Gangadhar Shastree, grand astronome qui avait opéré une révolution complète dans le système hindou ; mais je n'entrerai pas dans les détails de tout (■« que contient cet almanacb : ce serait sortir de mon sujet.
(1) 'Aligarh Institut Gatet, n" du Ï7 »eplembre 1877. (S) Reiue de 1876, p. 56.
(3) K" du 34 mm 1877.
Les principaux ouvrages hindoustanis dernièrement publiés sont les suivants :
lo Ouvrages imprimët d«ni les provinces nord-ouesf ,
Samar^i lihischt u le Fruit du Paradis », poëme sur Mahomet, par le maulawi Ahmad Huçaïn ; Bareiliy , 1876, 16 p. in-8*.
Maihzanni Mukabbat « le Trésor de Tamour » , c'est-à-dire le Mahâbhârata, sanscrit et urdu , par Jwala-praçad; Agra, 1875, in-8% par livraisons de 160 p. — N, B.Le même outrage, par le même auteur, en hindi, intitulé SaddharmrU Vasckini, est aussi imprimé k Agra.
Sawâl ojawâb Hltnrd taV uPulûm u Catechism of natural sciences » , par Tarini Charan Bahaduri; Gazipur, 1875, 60 p.
Scharangdhar tika sahit .« la Médecine de Schrarangdbar , avec commentaire » , sanscrit et hindi ;(Mirath, 1875, in-8«de295p.
Indrajâl a la Magie », sanscrit et hindi; Mirât, in-8* de 304 p.
Baghavat guîta tika sahit , sanscrit et hindi, par Ekaschî Go* schai; Bénarès, 1875, in-8% 252 p.
Aihydn Matifart « Collection d'anecdotes » , en hindi , par Rampraçad; 1871, in-8« de 108 p*
Gulzâr4 Chaman « Jardin de fleurs », masnawi par Sitar-praçad; Mirath, 1875, in-8* de 21 p.
SanguU Sita Swayamhar Kâ a Chant de mariage de Sita » , hindi, par le pandit Hardéo-sahaï; Mirath, 16 p.
Strî dharm sangraha « Code de la vertu des femmes » , par le pandit Tara Charan; Bareilly, 1875, 80 p. Cet ouvrage a été publié par la u Société littéraire de Rohilkhand » .
Schàbdârth dipika u Flambeau pour la signification des mots » , dictionnaire hindi, par Gobardhan-praçad; Agra, 1875.
Zikr-i Schâkri atnbgd u Mention du Roi des prophètes », par le munschi Amir Ahmad Mucaddas , publié dernièrement & Rampur, à la louange Ha Mahomet (1).
(1) On doit au même écrivain un masnawi sur la naissance de Mahomet,
Tuzuk^i caïçari ou Tarîkhni darbdr-i Dihli « Pompe impériale ou récit du darbâr de Dehli », par le munschi Gokul-pracad ; publication de la typographie du MatW-i nûr de Cawnpur.
20 Ouvrages imprimés à Lakhnau et en Aoade.
SurûM gâibt « la Satisfaction au sujet de Tinconnu », recueil de chronogrammes en vers, en urdu et en persan.
Bkiijnmmli « Hymnes hindies », par Jagan-nath Sahaï; în-8^.
Sukha Sâgara a TOcéan du bonheur » , traduction hindie du BJut-^ gavai par Makhan^Lal; 962 p. in-8«.
Sringâr hatiicî u les Trente-deux parures », description, en hindi, des ras ou jeux de Krischna.
Amrit Sâgara « TOcéan de Tambrotsie », livre de médecine, par le pandit Kali Charan; 726 p. in-8«.
Guldasla4 adah « Bouquet de morale » , en urdu , par le munschi Débi*praçad; 96 p. in-8\
KulUyât-i Nizâm « Œuvres poétiques d'arrangement » , par Mardan-*i Ali Ra'na; 344 p. in-S».
Krischna S agora' u Océan de Krischna », récit sur Krischna, par Jagan-nath; 256 p. in-8«.
Kâyastha varnana « Description de la caste des Kayats » , par Kalipraçad, en hindi; 62 p. in-S».
Hindâ dharma Sâstra u Traité de la loi hindoue », en hindi, par lemême;236p. in-8^
Bhagavat GuUa, par Harbans Lai; 260 p. in-8<».
Aïna4 Nâzirîn « le Miroir des observateurs » , diwan de FazM Ahmad Kaïf ; 224 p.
Maktûlh4 Ahmadi » Écrit d' Ahmad », par le munschi Ahmad Huçaïn, manuel épistolaire, en caractères schikasta.
Tilism^i 'Ibrat « Talisman d'avis » ; Atasch^i 'ischc « le Fea de Tamour »; Figând àisck a la Douleur de la vie », trois poèmes erotiques par Fida Ali Aïsch.
intitulé : Nûr^i TajjaUi , c la Lumière de la splendeur t ; et le Abr^i Karam mentionné dans ma t Revue » de 1876, p. 36.
Taribih ulkhawârij « Avis aux dissidents » , en ardu , par Asnad AliSchah; 12 p.
Zawâbii4 *adâlat « Règles de la jastîce n, par le munschi Gulab Raé; choix des publications des tribunaux.
Majmû'a imUhân^i cawdnin4 Hinduitân a Recueil pour Texamen des lois de THindonstan n , sous forme de demandes et de réponses.
Tilism'-i Bombay a Talisman de Bombay n , description de Bombay , en urdu , par Nauroji ; 20 p.
GuUcJian-% zira'at « Traité d'agriculture », par Jawad Ali; in-8* de 28 p.
Figâriri Natc a Plaintes (d'amour) », poème, par Natc.
Sûryorjmrâna, en hindi, 14 p.
MirûtA dânUch « le Miroir des connaissances » , par Aga Haçan , roman de 102 p., imprimé à Balrampur.
Wacay'i Raj Kumara « Biographie de Kunwar Jagat Singh n , 82 p.
Jotiha Chandrika « Astrologie », par Sambhu-nath; 128 p.
Dévi-Bhâgamta, par le pandit Mahesch Datt; 695 p.
Zuhdat ulcawâ^ïd « les Meilleures Règles » , grammaire anglaise en deux parties, par le munschi Durga-prajad.
Gangîruhi Sarwarî a le Trésor de Sarwar », ou Ganj-i tarikh a Trésor d'histoire » , sorte de dictionnaire historique , contedant la date de la naissance et de la mort des personnages notables de l'islamisme depuis Mahomet jusqu'en 1293 (1876) , par le munschi Gulam-i Sarwar.
Guldastorifàiz « le Bouquet de l'abondance » , recueil de gazais, 320 p.
Kulliyâtri Tawâb a OEuvres poétiques de Tawab (AU Schah) » ; 260 p.
Rama Vilâça « le Râmâyana de Valmiki », traduit en hindi par Ram-praçad; 280 p. (1).
(1) Cette traduction serait une preuve, s'il o'y en avait pas d*aatre, que le Râmâyana de Tulcidas n'est pas une traduction, ce qui est positif; mais il n'est pas même une imitation du sanscrit : c'est seulement un poëme
Chaschmori Schîrin « la Douce Fontaine » , roman de 40 p.
Inschâ'é Bahâr4 hé-khizân u Inscha du printemps sans épine » , par Gulam-i Imam Schahid ; 96 p.
Mânm hâ mân « la Dignité de Thomme », poème sofi, par le munschi Kanhaïya Lai.
Rafi wahmîyât « Abolition des idées fantastiques n , ouvrage contre les superstitions hindoues , par le munschi Chimman Lai ; 44 p.
MajâlU ulauliyâ a les Réunions des saints » , histoire de la bataille de Karbala, en urdu, par Mir Saïyid Ali; 568 p. in-8^.
Saïf uljabbâr « TÉpée du Tout-Puissant », réfutation des opinions wahabiennes , par Fazl-i Rajul; imprimé à Sitapur, 164 p.
Tiblh-i *Azizi^ traduction en urdu du Ttbîhd Akbar, par Abd ulaziz; 276 p.
Zahhirori sc^âdat « le Trésor du bonheur p, instructions pour les enfants, par Jalali; 46 p.
Dîtoânr^i Jarrâr « Recueil des poésies de Jarrar »; 120 p.
Dîvânri Amir; 420 p.
GuUa mahaimya « Description du Bhagavat guUa » , en urdu , par LalJi;140p.
Kalpa Sutra, ouvrage sur la. religion des jams , par Raî Chand ; 956 p.
Apûrba Kathâ u Histoire étonnante » , version hindie du Façâna-i 'ajâih (1), par le pandit Ram Ratan; 106 p.
Sakasra rajani kathâ u Histoire des Mille et une Nuits », en hindi, par le pandit Pyari Lai; 512 p.
Vinaya patrika « Hymnes en Fhonneur de Rama», par Tulcidas, 340 p.
Kahît ratnakara « Anthologie hindie », par le pandit Matadin ; 212 p.
Paramârtha Sara u Traité de théologie » , par le pandit Kéwal Ram; 710 p.
sur le même sujet , ce qui est amplement prouvé par un savant article de r c Indian Antiquary « , n^ d'octobre 1877, p. 309.
• (1) t Histoire de la littérature hindoustanîe * , t. III, p. 188, 189.
Nàitfir-i *azam « le Grand Luminaire » , traité d'astronomie , par
Kbaïrat 'Ali , 80 p.
Tacdir-i KarUchma « les l^cissitades de la fortune " , conte par
Ram Sahayi ; 16 p.
Gangâ kî haihâ u Louange du Gange » ; 14 p.
Khyâi Bkartkarika, poème sur Bhartbari, par Prahlad Raya;
Bharthari eharitra « Biographie du raja Bharthari » , par Kaschi-
nath; 14 p. in-12.
Jagrâfia-i Bangal, par le munschi Bhawan Lai; 38 p.
Kâci darsanam « Vue de Bénarès », hindi et sanscrit, par Krischna Cbandra.
Satya dharma prakascMka « Exposition de la religion » , par Nityanand; 50 p.
Sukh Sâgar a TOcéan du bonheur » , en hindi.
Bahr uPulûm « TOcéan des sciences » .
3* Livres hindoustanii récemment publiés en Penjab.
Mokini eharitra « Histoire d'une sirène n, en hindi, par le pandit Prana Krischna; Dehli, 152 p.
Muntakhab waqui'ât-i Hind « Abrégé de l'histoire de l'Inde ^'t en urdu, par Madho Surup; Ludhiana, 144 p. in-16.
Muraccc^i Salâtin « Galerie des rois », par Abdulgafur, en urdu; Dehll, 100 p. Cet ouvrage contient la liste des souverains de Dehli depuis Yudischtir jusqu'à Victoria.
Dah majlis o schihil majUs « les Dix et les quarante séances » « marsiyas par Ata uUah Khan; Dehli, 196 p.
Mahindâr Sâgar « l'Océan de Mahindar », traduction en urdu do traité sanscrit de morale dédié à feu le maharaja de Patfala Mahindar; Ludhiana, 320 p.
'Ucûhat uzzâlim u la Punition du traître », par Mufaammad Abu'Imansur Ali; Dehli, 196 p. in-8\— Réfutation de V HidâyatMlmslimîn a le Guide des musulmans », par le Rév. maulawi Im^ uddin. Réfutation différente du Tanzih ulfUrcân signalé p^os haut. •
Hujjat ulisldtn « la Preuve de Tislainisme » , catéchisme musulman, imprimé à Lahore, mentionné par le Rév. F. A. P. Shirreff, dans T'a Indian Intelligencer », n» du 30 juin 1877,
IVâk Sudhâkar « Sentences choisies prises dans des ouvrages védantas », en hindi, par Sâdhû Ram; Lahore, 28G p. in-8**.
Bârâmâçâ m les Douze Mois », poème par Ata-hakhsch, de 16 p., sorte de calendrier erotique , comme tous les poèmes du mtoe titre , à chaque mois duquel une femme se plaint de Tabsence de son mari.
Drû Lilâ « Histoire d'un saint hindou nommé Dru », en hindi, par Hira Lai; Dehli, 12 p.
Gopi CAandkâukschan « TExeitation de Gopi Chand (raja de Dhar qui se fit jogui) , par Lakschman ; Dehli ^ 60 p. in-12.
Dkarm parichâr ki chhatipustak « Six livres religieux hindous », par Bihari LaI, en hindi ; Lahore, 48 p. in-32.
KibHt'i ahmar wa dû'ori muganna « le Soufre rouge et la prière chantée », traduction urdue de la conférence du bahu Keschab Ghandar Sen, sur Tlnspiration ; Lahore, 52 p.
Sat dharam tnuktâwaU, hymnes hindoues ; Lahore, 34 p.
Jawâkir khum^a u les Cinq Joyaux », prières et charmes par Mnhammad Gaus, saint musulman; Dehli, 180 p.
Alakh prakâsck « la Manifestation invisible », par le munschi Kanhaîya Lai, traduction urdue des VpanUchad; Ludhiana, 408 p.
Polhi Sri Bhâgawat « Livre de Bhagavat » , traduction hindie par Ralla-das ; Lahore, 128 p.
'Umdatulbaydn « la Grande Explication », commentaire schi*a du Coran, par le munschi Suyid Amir Ali; Lahore, 820 p. itt-4».
Indar sàbhâ a la Cour d*Indra », par Amim, drame-féerie, repré*senté d'abord à la cour de Tex^roi d'Aoude, Wajid 'Ali Schah, 28 p. in-8<*. il y en a eu plusieurs éditions.
BirbaUnâma « le Livre de Birbal », plaisanteries et bons mots de Birbal, ministre d'Akbar, par Maha Narayan; Dehli, 32 p*
Bujhpakéli, énigmes, par Amir Khusrau; Dehli, 36 p.
Tuhfor^ dUpazùr « Bons Mots agréables (moraux) «» par Bohipiidas ; DehU, 68 p.
Intikhâbn Za/ar, Choix des poésies do dernier roi de Dehii , snrnommé Zafar.
Tarîkh4Makka « Chronîqae de la Hecqae «, par Mir Abbas; Debli.
Masnaw^i IVali Rdm , poème sofi, par an saint masulman nommé Waii Ram; Sialkot, 256 p. in-8*.
Prahlâd sanguU a Aventares de PraUad », en hindi, par Laksebman; DeUi, 48 p. — PraUad était on pieux prince indîeo, persécuté par son père parce qu'il adorait Krischna.
ïVoçokhi-nâma « livre de poésies passionnées nommé Wàçokhi •, par Amanat; Dehli, 32 p. in-8*.
Gamzori dil-riAâ, saïr-i Sri Nâshet Maharaja « Coup d'œil qui affranchit le cœur, voyages de Nasket, saint hindou », psf Amba-praçad; Sialkot, 140 p.
'Itiçâd uUslâm/ï raddri hurhânr-i Muilim « Réponse d*un wababite à un masulman orthodoxe»; Peschawar, 202 p.
Riçâlat ultiçûlr4 Brahm dharm « Principes du brahmaîsme n ; AmriUir, 20 p.
Râhat-d haquiçui « le Vrai Bonheur » , par le sardar DiyAl Singfa; Amriisir, 24 p. — Conférence à l'occasion du douzième anniversaire du Bràhma Sàbhâ à Lahore.
Schivpurân « Légende de Siva »; Sialkot, 176 p.
Chaschmori fdiz Hardil Aztz « Philosophie morale », par ie
munschi Kanhaîf a Lai , en urdu ; Sialkot, 56 p. Mazmûn Lâlâ Lakschtnan Narâyan « Opinion de Lakscbman
Narayan (sur le wahabisme) » ; Sialkot, 20 p. Zakhirori ri/â'i *âm a Trésor pour l'avantage général », AkUic
ou « Avis moraux et religieux », par Brij-baschi; Sialkot,
60 p. in-4*.
AT. S» Sons ce titre gënënl lont rangéf les ouvragei gnifiiiti :
Alakh amwdj <t les Vagues invisibles », en urdu, par le mnnscb Kanhaîya Lai; Sialkot, 248 p. -^ Cet ouvrage est la tradaction du Voga vaschUchta.
Biguyân sudkd « Traité sur le védantlsme » , par Jag Mohan Lai ; Sialkot, 50 p. m-4*.
GfUydn dîpah « le Flambeau de la sagesse », traité religieux, par Brij-bascbi Lai; Sialkot, 110 p.
Tarjumor-i tnajmu'a-i Sri Mahman, autre traité religieux , par le munschî Diwan Gband; Sialkot, 170 p.
Jang-i Bahâdurî « le Combat de vaillance » , avis religieux par le saîyid Aïn Hajan; Sialkot, 108 p. in-8*».
40 OnTragei hindonstanis dernièrement publiëi à Calcutta et antrei villes
da Bengale.
Jaînorpujâbalî « Culte des jaïns », ouvrage sur la religion des jaïns, en bindi, par Schihab Chandar Lala Bahadur; Azimganj , 228 p. ln-8*,
Schajrat ulyaquin fi jinnat unncfim « TArbre de la vérité au sujet du Paradis du bonheur », en urdu, par Schah Gulam-i Najaf ; Arrah, 141 p. in-8".
QuUsori Mirgâbati 0 Jamin Bhânka, roman-poème urdu; Calcutta, 38 p. in-12.
Vidya néo « le Fondement de la science » , traduction urdue du bengali; 72 p.
Kitâb ulmuhahhat « le Livre de Tamour » , ouvrage urdu , sad s autre indication.
Caulrd sâbit a la Parole sûre » , préceptes musulmans , par Maulawa Karamat Ali; 240 p.
Vpanischad sâr prakriia védanta, hindi et sanscrit, par Nabin Chandra Raja. — Quatre-vingt-quatre slokas sur Pâme, tirés des UpanUchad^ avec commentaire.
Tâj ulicbâl, tarîhk'i rit/âçat-i Bhopalu la Couronne du bonheur, histoire du gouvernement du Bhopal », en urdu. — Cet ouvrage a été présenté à la Société Asiatique de Calcutta par le nabab Siddic Haçan Khan, de Bhopal.
Mirât ulmulk « le Miroir du pays », par Rahim-bakhsch.
Najât'-nâma « le Livre du salut » , petit ouvrage en vers rimes , dans le dialecte musulman du Bengale; Calcutta, 1877.
&* Oarrages htAdoosUnû rëceouMaf publiés i Bombuf .
Maeaeid nssaUhin « le Bat des gens vertaeox :? , 81 p.
Panehadaei mula ilok tahit « Slokas sanscrits », texte et tradoetîon hindi ; « Sor la Ptdlosophie védanta a , texte par Vidf aranya, traduction par le pandit Pitambar Ji.
Tafsir-i Raujt, traduction nidoe du Coran, en denx parties, 100 p. et 212 p., par Abd orraûf, 670 pages. — Cette traduction n*a aucun rapport avec celle d*Abd uUah, dont les missionnaires ont publié à AUahabad , en 1844 , une édition avec réfu* tation, en caractères latins.
QuUsor-i Schâh Zakum, poème par Abd nrraçul ; 20 p. in-S".
Sckâhâjân, Sdiâhâpari aur Roschan Jalâl « Héros et héroïnes d'un drame-féerie «, écrit par un Anglais; 52 p. in-16.
Suda budha Sâlanguiâ kd hhyâl a Chants de Suda budfaa Salanguia ; 16 p.
Vedânti dkwâtUa nitoâranam « Réfutation des erreurs des védantis », en hindi; 17 p.
6** Liite des oufrages urdnt dn maalavi Baîy id Ifubammad Nograt Ali Caî^.
il/ira^ ussâlihin, mentionné sans nom d^auteur dans ma « Revoe'^ de 1875, p. 30, et confondu avec un autre ouvrage du méoie titre mentionné dans ma « Revue n de 1874, p. 45.
Sarâb^i *âlàmri asbâb, mentionné sans nom d*auteur dans ma tt Revue » de 1876, p. 36.
Catçarya « Histoire succincte des rois de Grèce » , avec portraits.
TarikAr-i IngUslân, mentionné sans nom d'auteur dans ma « Revue » de 1873, p. 25.
Ahçan uddalilfi nu^lûmat-i taurat waf Urgil u le Meilleur fiuide pour ce qui est connu du Pentateuque et de rÉvangUe ».
GuldoêiOr-i schâdâb « le Bouquet agréable » , histoire des anciens lieux sacrés des chrétiens.
Kalimat ulhacc « la Parole de la vérité » sur la révélation de rÉvangile et sur S. S. Jésus.
Rahmat'-i 'azîm « la Grande Miséricorde » , histoire des 3aintâ de Dieu.
Gulctastor-i ruçâa « le Bouquet des rais » , état détaillé de tous les chefs indiens.
ZahJdrani husnât « Trésor des bonnes choses n, recueil de gazais urdus , persans et arabes , à la louange de Mahomet.
Tarikhrd Madina munawara o Ka'bori schaHf « Histoire de la brillante Médine et de la noble Caaba n .
*l^ Liite des onvrAgeB de polémique musulmane écrits par le même auteur (1) .
Wcûbat uzzallin a la Punition des égarés », histoires musulmanes sur la faiblesse des réponses des chrétiens.
Raquîmat ulwidâd « Lettre d'amitié » , réponse au Niyâz-nâma du padri Safdar Ali , publié en 1869 pour prouver la vérité de la religion chrétienne, et auquel aucun musulman n'avait encore répondu.
Lahnri Dâûdi « Chant de David » , réponse an Nagmori zàbûr du padri Imad uddin.
In'âmri 'âm « Don pour tous », réponse à VAïna^i islam » le Miroir de Fislamisme ».
Tashih ûttawtl « Correction de Texplication » , réponse au TafsirA mukâsckafât « Explication de T Apocalypse » du padri Imad uddin.
IJhâm ulhhiçâm u Réduction au silence des adversaires » , autre réponse au Tafsir-d mukâschafât du padri Imad uddin.
Majwû^a w'az u Collection de sermons » .
yâd dascht'i wa'ïzîn « Mémorial des prédicateurs » pour la réfu* tation des chrétiens.
Schalâcft radd tahzih ulakhlâc « Flagellation , ou réfutation du Tahxtb ulakhlâc « la Correction des mœurs » , contre Fascension corporelle du S. S. Jésus an ciel.
UirZ'% Jân « FAmulette de Tâme », réponse au Riçâla d'Abd ullah Artaham , d'Ambala.
^M^MK— •-••
(1) Vanjâbi du 9 novembre 1876.
' Izâz-i Curân u la Glorification du Coran » , autre réponse au 'Ijdz^i Curân « Désappointement du Coran », écrit par Ram Chand , Hindou devenu chrétien.
Mizân ulmizân « la Balance de la balance » , réponse au Mizàn ulhacc de Pfander, célèbre missionnaire, mort récemment.
Parmi les ouvrages nouvellement publiés à Lakhnau, je distingue :
Le Tazhira-i raçûl-i akhar a Mémorial du grand Prophète «, appelé aussi Tarîkh-i hâl-i païgamhar « Histoire de la manière d^être du Prophète » , poème urdu par le hakim Amanat Ali.
Le Tilism 'ajàih « le Talisman des merveilles » , quHl ne faut pa5 confondre avec un autre ouvrage d^un titre analogue que j'ai mentionné précédemment (I). Celui-ci s^occupe plus spécialement des amulettes , et il est accompagné de leurs figures.
Le Diwan d'Huschyâr (le munschi Kéwal Ram), de Bijnor (2).
Pothi Sita Swayamhar » le Livre du choix d^un mari par Sita ", poème illustré par le babu Guirwar Narayan de Schaïkhpura, zila de Monghir.
Râm Abischek Nâiah » Drame du sacre de Rama », par le babu Ram Gopal , poème hindi sur les aventures de Ram Chandar.
Brâhma Samâj « Société de Brahma » , traité urdu sur cette secte bengalie qui tient du sofisme musulman. Cet ouvrage est une sorte de vade^mecum pour les membres de cette association , et il sera utile à ceux qui veulent connaître cette réforme hindoue.
Parmi les nombreuses pièces de poésie qui enrichissent assez souvent les colonnes des journaux liindoustanis , je remarque un masnawi (3) du maulawi Baquîr Huçaîn, élève
(1) K Revue « de 1875, p. 36.
(2) J'ai parlé de ce poète urdu dans mon c Histoire de la littérature bindoustanie i, t. I, p. 604.
(3) Panjâbi du 11 novembre 1876^
du Collège anglo-arabe de Dehlî. Ce poëme est une exhortation aux musulmans d'être fidèles à leur religion et de ne pas suivre les ussLges païens j surtout pour le remariage des veuves. Je remarque aussi des gazais d'une femme, la nababe Sadr Mahall, auteur d'un diwan qui porte le titre de Padschâh-nâma « le Livre royal n , et d'un autre ouvrage intitulé Guldasta » Bouquet ».
Je ne veux pas manquer de mentionner un poète musulman de Bombay, le nabab Nabi-bakhsch Kban Bahadur Dilawar Jang (1), aujourd'hui centenaire. Il fut favorable aux An^^ glais durant la grande insurrection de 1857 , et on lui doit un ouvrage publié en 1867 et intitulé '^4^/ ahUt Farang a la Justice des Francs ». 11 y est dit , entre autres choses , que si Platon et Aristotc avaient vécu du temps de la Reine Victoria, ils se seraient trouvés trop heureux d'être les élèves du moindre de ses sujets. 11 loue surtout la justice qui règle toute l'administration britannique, Tintroduclion de l'imprimerie et de la lithographie, des chemins de fer, du télescope, Tabolition des satis, etc. (2).
Le saiyid Amjad Ali Aschhari , raïs d'Etawa , à qui l'on donne le titre A' Astre des poètes [Najm usschâHrîn) , annonce dans le Panjâhi (3) » l'invention d'une nouvelle poétique pour le persan et l'urdu (4) » . Il trouve ridicule qu'on se serve pour la versification persane et urdue des mêmes termes techniques employés en arabe, tous dérivés de la racine ^W. Il voudrait réformer ces dénominations, mais il ne dit pas comment il les remplacera. Voici les réflexions qu'on trouve à ce propos dans le même journal (5) :
u Inventer dans la science de la poétique de Turdu semble au premier abord inutile , car maintenant personne ne re-'
(i) Voy. « Histoire de k littératare hiodoustaaie i , t. II, p. 410;
(2) c Galignani's Mésseoger > du 20 décembre 1876*
(3) N» du 10 mars 1877.
(4) lkhtir(î'i 'arûa-i Jadtd, parsi o urdd,
(5) Panjàbi du 10 mars 1877.
cherche les vers ; bien plus , on traite de fous ceux qui en font. Comment donc quelqu'un demanderait-il à en connaître les règles? Toutefois , en y réfléchissant , on voit que Tart poétique est une chose très-nécessaire , et c'est pour cela qu'Aschhari a voulu s'en occuper. Si nous n'avions pas eu des rois en Aoude , l'art des marsiyds ne serait jamais parvenu au degré de perfection où il est arrivé. Si les souverains mogols n'eussent pas aimé le plaisir » ils n'auraient jamais encouragé les vers erotiques qui distinguent la poésie urdue. Les poètes de notre pays ont acquis en ces deux genres une véritable perfection qu'ils ont maintenue jusqu'ici. Les traductions sur les sciences et les arts qui ont été faites pendant que Sir W. Muir était gouverneur des Provinces nord-ouest , ou par les départements de l'instruction publique des autres provinces, n'ont pu perfectionner la langue urdue ; mais elles ont démontré que l'urdu a besoin d'autres langues, et que sans leur secours il ne peut fonctionner. Ainsi, si quelqu'un veut perfectionner la langue urdue, il ne doit pas s'occuper des expressions techniques. . . 9
La question des expressions techniques est très-intéressante. Faut-il introduire dans les langues de l'Inde les mots grecs, latins, anglais, comme on Ta fait quelquefois, on employer des composés sanscrits , comme l'a fait Ballantyne pour son Traité de chimie ? Enfin , comme le propose judicieusement le savant raya Rajendra Lala Mitra Bahadur (1), ne vaut-il pas mieux faire usage des expressions indigènes intelligibles à tous , en y mêlant l'élément étranger seulement lorsque la chose est absolument nécessaire , à . peu près comme on le fait dans les -langues de l'Europe , surtout en allemand, une langue universelle, même scientifique, étant impossible à établir?
J'ai reçu un exemplaire du Hiçâb ulatfâl a le Trésor des
(1) c A flchemc for the renderiDg of european scientific tenns in ihe vernacular of India. > Calcutta, 1877.
enfants » , vocabulaire persan-urdu en vers par le munschi Wazir Singh de Dehli, surnommé poétiquement Râquim « écrivain » ; cet ouvrage a été imprimé à YUrdu Press de cette ville en 1877.
Enfin on annonce l'impression à Rangoun d'un vocabulaire anglais, birman, hindoustani et tamul, qui sera fort utile pour ces parages.
m. A la fin de Tannée 1876, le nombre des journaux paraissant dans Tlnde et transmis par la poste était , dans le Bengale, de soixante ^ trois européens, quatre-vingt-dix orientaux et douze européens et orientaux. A Madras, pour les mêmes catégories, on en comptait trente-huit, trentedeux et trente-quatre; à Bombay, trente-quatre, quatrevingt-un et quatre-vingt-dix ; dans les Provinces nord-ouest, seize, cinquante-huit et huit; dans le Penjab, treize, quarante-six et deux ; dans les Provinces centrales , trois, quatre et deux; dans le Birman britannique, quatorze, six et un; dans le Sindh^ neuf, trois et un; en Aoude, huit, vingt et trois; en Rafputàna , un, quatre et un; enfin, en Assam, un, sept et un (1).
Quant aux journaux hindoustanis nouveaux ou que je n'ai pas signalés jusqu'ici , ce sont les suivants :
Adib-i ^âlam « Celui qui est instruit des chose3 du monden , mentionné dans YAwadh Ahhhâr du 17 novembre 1876.
Akhbâr-i Anjuman-i Lakhnau a Journal de la Société littéraire de Lakhnau » , mentionné xlans le Panjâhi du 19 décembre 1876.
Akhtar'i Hind a TAstre de l'Inde » , journal de Bhopal.
Anwâr ulakhbâr a les Lumières des nouvelles n , journal de Lakhnau, mentionné par le Dr. G. Birdwood dans son article intitulé » The native Press of India (2) » .
(1) « Indiao Mail i du 31 mars 1877.
(2) t Journal of the Society o( Arts 9 du 23 mai 1877.
Atâltc-i zamindâran a le Précepteur des zamindars i>, journal bimensuel qui parait depuis 1877, et qui est destiné û renseigner les zamindars sur leurs droits et sur leurs devoirs.
Gûjar nawâla a le Morceau de marchands » » journal que reçoit VAnjuman de Nayaganw en Bandelkhand.
Hâdi haquîcat u le Moniteur de la vérité » , journal urdu-hindi de Lahore , fondé par des brahmaïstes. Ne serait-il pas le môme, sous ce titre urdu, que le Hindû bandhawa(l)1
Lam^a-i Nûr » TÉclat de la lumière n , journal de Jaun* pur, mentionné par le Dr. G. Birdwood.
Macsûd ulakhbâr a le But des nouvelles » , journal de Gargaon, mentionné par le Dr. G. Birdvood.
Mahkama Magazin a Trésor des tribunaux » , c'est-à-dire a Gazette des tribunaux » , journal de Peschawar.
Mirât uVarz « Mirair de la terre », journal hindi de Madras.
Murschtdâhâd patrikâ a Feuille de Murscbidabad » , journal hindi , mentionné dans d'autres journaux indigènes.
MuscMr-i Caîcarn Hind ^ le Conseiller de l'impératrice de rinde » , journal de Bénarès, dont il sera parlé plus loin.
Nadir ulakhbâr u TÉtonnant des nouvelles », journal urdu de Monghir , qui existe depuis 1874 et qui a été fondé par les membres du Brahma Samdj.
Nûr ulhudd a la Lumière de la direction », riçàla mensuel publié à Caçur , jcila de Lahore , depuis juin 1877.
Panjâb RevieWj nouveau journal annoncé comme devant être rédigé par le padri Rajab Ali. Serait-ce le même que le Safir^i Hindûstdn dont il va être question ?
Rafâh-i ^âm « T Abondance générale » , journal de Sialkot, mentionné par le Dr. G. Birdwood.
(1) < Revoe i de 1876, p. 57.
Safîr^i Hind u le Représentant de Tlnde n , journal de Dehli, mentionné par le Dr. G. Birdwood,
Safir-i Hindûstân u le Représentant de THindoustan » , journal d'Amritsir. Ce journal a pour rédacteur en chef le padri Rajab Ali , qui rédigeait auparavant le Waquil^i Hin-^ dûstân (1) , dont, paraît-il, le titre est changé en celui-ci.
Saiyid ulakhhâr a le Seigneur des nouvelles d . Outre le journal de Lahore ainsi appelé, et que j'ai signalé dans mon tt Histoire de la littérature hindoustanie )> , il parait qu'il y en a un autre de Dehli et un troisième de Madras qui portent le môme titre.
SqfÎT'i Madras a le Représentant de Madras » , journal hindoustani, mentionné par le Dr. G. Birdwood.
Schifd assudûr « Antidote pour les chefs ^ , journal de Lahore, rédigé par le maulawi Abd ulhakim Kalatori , professeur à r Université du Penjab, et qui devait eii quitter la direction par suite d'un article qu'il avait été obligé de désavouer (2).
Vidya vilâs a le Plaisir de l'instruction » , journal hindi de Jammu , mentionné par le Dr. G. Birdwood.
On doit publier à Bombay un journal hindoustani où Ton donnera la traduction des ouvrages anglais les plus remarquables. C'est une innovation qui ne peut qu'être avantageuse aux Indiens, qui connaîtront ainsi les chefs-d'œuvre de la littérature anglaise (3).
Enfin, on annonce qu'un journal sur le modèle de P a Indian Agriculturist » est sur le point de paraître à Huschiapur.
Le journal que je mentionne sous le titre de Nûr ulhudâ est publié par zèle pour la religion musulmane et avec désintéressement par Gulam ullah ussidiqui, fils du maulawi Gulam-i Raçul. Il est annoncé dans le Panjdbt (4) sous l'ap-
(1) Voyei au sujet de ce journal ma « Revue f de 1874, p. 17.
(2) Panjâbî du 38 avril 1877.
(3; c Indian Mail > du 31 mars 1877. (4) N« du 10 mai 1877.
pellation modeste de Riçâla » brochure ». Il se divise en trois parties. La première aura surtout rapport à la religion en elle-même , la seconde au culte extérieur, et la troisième à rhistoire musulmane. On voit que ce journalSest exclusivement musulman , et ne s^occupe que de ce qui concerne la religion de Mahomet.
. Le Tâj ulahhbâr, journal de Rampur (1), a cessé de paraître ; la chose est d'autant plus fâcheuse que c'est, à ce qu'il parait , faute d'un nombre suffisant d'abonnés.
J*ai reçu un numéro du journal de Bénarès, intitulé Kaci patrikaj que j'ai simplement indiqué auparavant comme un journal hindi (2) sans autre détail ; je puis ainsi ajouter que c'est un journal in-quarto bimensuel, qui est surtout littéraire et scientifique, tout en donnant les nouvelles les plus saillantes en hindi, caractères dévanagaris, et en urdu, caractères persans. Ce journal a pour épigraphe des vers hindoustanis dont voici le sens :
tt Le bonheur dans les deux mondes provient de la gloire ; liionneur de Thomme n'est parfait que par la gloire. Celui qui est dépourvu de science ne prospère pas : il sera méprisé et considéré comme un sot. »
Dans le numéro du 27 avril 1877 , le gérant (manager) de VAwadh Ahhhâr, Siva-praçad, demandait pour ce journal un éditeur instruit, capable de bien écrire en urdu et sachant parfaitement l'arabe , le persan et l'anglais. Cette demande est expliquée par l'avis suivant dans le Panjâhi du 21 avril, au sujet du journal que je viens de mentionner sous le titre de Muschir-i Caïcar^ Hind :
tt Quoiqu'il y ait beaucoup de journaux en Hindoustan, les gens qui sont instruits de la grandeur et de la prospérité de l'Europe par l'efiet du progrès des journaux , ceux-là disent que dans un pays aussi grand que l'Inde , deux à quatre
(1) t Revue i de 1875, p. 50.
(2) I Revue > 1875, p. 50. ,
mille journaux seraient peu de chose. Que sont donc cent ou deux cents journaux, d'autant plus que quelques-uns sont comme s'ils n'existaient pas ? Maintenant , donc, il y a dans THindoustan pénurie de journaux bien rédigés et libres. Les bons journaux sont Tâme du gouvernement. Ce qu'ils font ne peut être fait par les ministres. Et par rapport aux sujets , ils sont comme Teau de la vie. Mais il faut, pour cela, qu'en donnant les nouvelles ils soient impartiaux, expérimentés , bien intentionnés , indépendants et croyants , afin qu'ils puissent accomplir leur devoir comme il convient. Jusqu'ici, dans THindoustan , les journaux n'ont pas été aussi utiles qu'il le faudrait, et peut-ôtre, d'après cette considération, leur valeur n'a pas été appréciée. Les causes de cette situation sont multiples , et l'on n'a jamais eu l'occasion de les développer. Depuis longtemps j'avais l'intention, dans l'intérêt du pays, de mettre en circulation un journal indépendant tel qge doivent être les journaux, et abondant en nouvelles. Mais tout dépend des circonstances, et maintenant le moment favorable est arrivé. . . J'ai consacré beaucoup de temps à cette affaire, et j'ai été reconnaissant envers Dieu de ce qu'un journal édité par moi à Mirath a été trèsprospère. Le gouvernement, qui en appréciait le mérite, lui donnait une subvention de douze cents roupies par an, ce que jusqu'à présent aucun journal dans tout l'Hindoustan n'avait obtenu. Pareillement VAwadh Akhhâr a réussi, grâce à Dieu, par mes efforts et par mes peines et mes soins de huit années, et il n'a fait que progresser (1), tandis que
(1) £n elTet, le maolaxd Galam-i Mubammad Khan Tapisch (auteur de cet article), propriétaire du nouveau journal Muschir-i Catçar^i Hind, était éditeur de VAwadh Ahhhâr (voy. c Bévue » de 1874, p. 72). Il y a un autre Tapisch (• Hisl. de la littér. hind., III, 73), auteur d'un Yuçuf ZakîkAd, avec qui il ne faut pas confondre celui-ci; et à propos de Zulikha , femme de Putiphar , ainsi nommée par la tradition orientale , bien que la Bible ne donne pas son nom , on ne sait pourquoi Saint-Amand, dans son t Moïse sauvé > , et à son imitation J. de Morillon dans son poëroe de « Joseph s , l'ont appelée Osirie.
quatre à cinq cents journaux se sont élevés de mon temps sans avoir acquis de célébrité. Comme dans mes rapports avec VAwadh Ahhhâr je me suis livré à un travail assidu et que je me suis donné une peine extraordinaire , mes yeux en ont été affectés, et malgré les remèdes et le traitement que j'ai suivi, il m'a été impossible de revenir tout à fait à mon premier état. Maintenant, toutefois, je suis décidé, si Dieu le veut, à faire paraître hebdomadairement, à partir do 15 mai prochain, un journal rédigé avec soin, qui n'aura pas son pareil pour toutes ses bonnes qualités, diaprés Tassurance qu'un dessein nouveau vaut mieux que le premier... J'ai donc choisi cette occupation à laquelle j'ai passé quinze années de ma chère vie, et j'espère bien mériter de mes amis. Un jdurnal est le représentant du peuple et le conseiller du souverain... C'est pour cela que j'ai\appelé le mien Muschir-i Caïçar-i Hind u le Conseiller de l'impératrice de rinde ».
L'auteur de l'article donne ensuite la liste des matières qu'il traitera dans ce journal : ainsi il louera ou blâmera les actes du Gouvernement et de ses agents ; il parlera du mérite et des droits de l'Inde et de ses habitants, des raisons pour lesquelles le Gouvernement ne donne pas aux Indiens de grands emplois ; il réfutera les erreurs des journaux anglais ; il indiquera les dispositions à prendre pour le progrès de l'amélioration des mœurs ; il donnera la revue des ouvrages nouveaux ; il fera connaître les sociétés et les collèges indigènes; enfin, il donnera des articles traduits des journaux arabes, persans, anglais, etc.
Je vais donner maintenant sur le Gouvernement et sur les journaux hindoustanis un article du ^Aligarh Ahhhâr, qu'on lira sans doute avec intérêt :
tt Dans le temps de lord Northbrooke, l'idée était venue à quelques membres du conseil de mettre des restrictions à la liberté des journaux indigènes. D'après cette idée, bien des gens ont pensé que le désir du Gouvernement était d'enlever
la liberté de la presse (1). Toutefois, nous devons dire à oe sujet que nous déplorons la grande faute que nous avons faite en interprétant le sens du mot k liberté n . Nous avons compris par là qu*un sujet du Gouvernement Aok dire tout ce qu'il a sur le cœur, soit bon, soit mauvais, soit dur, soit anodin, en sorte qu'il puisse écrire toute chose et employer des expressions très-fortes et même des paroles injurieuses au sujet d'une personne particulière. Si nous comprenons la liberté de cette façon, et qu'en réalité le sens du mot liberté soit tel, alors sans doute elle ne peut exister. Emettre une opinion sur les employés du Gouvernement et sur les officiers du zila et indiquer leurs torts, c'est sans doute une portion de la liberté. L'existence de cette liberté est trèsutile au Gpuvernement et aux sujets, et la maintenir est Tafiaire d'un gouvernement sage. Toutefois, lorsque cette liberté dépasse les bornes et est employée bors de propos, il est difficile de la conserver. Il peut se faire que nos compatriotes ne soient pas contents de cette manière de voir, mais nous avons dû dire ce qui est vrai selon nous. Il nous faut donc accepter des restrictions à cette liberté, car nos journaux hindoustanis se sont mis sans motif à en user avec excès, et les opinions qu'ils ont émises au sujet des actes du Gouvernement ont dépassé les limites de la justice. Nous admettons que beaucoup de chefs ont souvent manqué d'équité, qu'ils ont usé de violence, d'oppression et môme de tyrannie envers les Hindoustaniens. Toutefois nous ne voulons mentionner aucun fait particulier ni en tirer une conséquence générale, en sorte que maintenant la conservation de la fortune et de la vie des Hindoustaniens en éprouve
(1) Ce projet ne paraît que trop vrai , les journaux indigènes , surtont dans le Bengale , abusant en effet de la liberté de la presse ; et c'est ce qu'a fait pressentir le lieutenant-gouverneur du Bengale au dàrbâr tenu à Calcutta, pour la remise des sanad ou brevets de noblesse accordés à différents natifs lors de la proclamation du nouveau titre de la Beine à Debli , ainsi qu'on le verra plus loin. ^
du danger. Dans bien dés journaux on a employé à Tégard du Gouvernement des paroles très-sévères et fort inconvenantes, au point qu'on peut croire qu'il n'est qu'injustice et qu'on ne peut en attendre ni tranquillité ni sauvegarde. Il est vrai que les articles de ce genre , dans les journaux hindoustanis, ne sont pas écrits à mauvaise intention, mais seulement par exagération ; bien plus , on y dit hyperboliquement les choses les plus ordinaires pour plaire aux lecteurs. Toutefois f s'ils dépassent quelquefois les limites de la liberté, comment le Gouvernement peut-il songer à s'oocuper de ces fantaisies ? Il n'est que trop vrai qu'un grand dommage a lieu pour notre pays quand les articles des journaux sortent des bornes de l'équité. Dans tous les cas, le Gouvernement doit les regarder d'un œil attentif, mais avec bonté, et les considérer à la fois comme des conseillers de ses actes et des conseillers du peuple Sans doute la liberté est le droit des sujets; toutefois, tant que ceux-ci ne seront pas capables d'en user convenablement, ils ne peuvent en revêtir le manteau. Donc, si nous avons la prétention de jouir de la liberté , il est d'abord nécessaire que nous en soyons dignes.
» Nous avons indiqué le dommage que nous nous faisons à nous-mêmes en abusant de la liberté ; toutefois, il s'agit de savoir s'il vaut mieux que le Gouvernement nous prive de cette liberté et la supprime comme beaucoup de journaux anglais le pensent, et enlève ainsi l'inconvénient dont on se plaint, ou bien s'il ne s'ensuivrait pas plus de mal encore. Maintenant le Gouvernement, par suite de cette liberté, souvent employée inutilement, il est vrai, connaît l'état réel des sujets, leur fanatisme, les bonnes ou les mauvaises idées qu'ils ont sur l'administration ; il peut ainsi apprécier les plaintes et les idées fantaisistes qui, à tort ou à raison, sont
dans le cœur des sujets Quand les journaux n'étaient pas
en aussi grand nombre alors comparativement à ce temps-ci, les nouvelles fausses et malveillantes au sujet du Gouverne-
ment n^étaient pas répandues parmi le peuple et ne prenaient pas assez de consistance pour qu'on y fit attention. Il n'en est plus ainsi maintenant, à cause de la quantité de journaux de toute nuance qui existent : toutefois, un grand avantage résulte en réalité pour le Gouvernement ; mais s*il s'immisce en quelque chose dans les journaux, cet avantage sera complètement anéanti , et généralement cette idée se répandra, que le Gouvernement ne permettra pas d'écrire librement dans les journaux, et alors on s'occupera beaucoup des bruits et des fausses nouvelles, ce qui est très-nuisible. Donc notre opinion est que, quoique les journaux hindoustanis, selon le Pioneer (1), ne soient pas tolérables à cause de leur exagération , cependant il ne convient pas que le Gouvernement les supprime.
» Quant à Tamélioration de ces journaux, elle va de soi* Entre la situation qui existait il y a cinq. ans et celle d'aujourd'hui, il y a la différence de la terre au ciel. Donner son avis pour les choses politiques et faire la revue des actes du Gouvernement, c'est comme discuter sur les fondements de la science des mœurs et sur les règles à établir à ce sujet. La science des mœurs et celle du Gouvernement et de l'administration des villes se répandent de jour en jour chez lès Hindoustaniens ; et à mesure qu'elles se développeront, les opinions des journaux au sujet de la politique seront plus saines et plus vraies (2). ^
Dans un article plus récent, VAwadh Akhbdr (3) exprime des idées analogues aux précédentes. Il fait observer que la liberté de la presse est d'autant plus nécessaire dans l'Inde que le pays n'a pas de parlement où Ton puisse interpeller
(1) Il paraît que le Ptonf^r, journal d'Allahabad, n'est pas rédigé par des indigènes , comme je' Tai dit page 110 de ma dernière « Revue « , d'après des informations inexactes.
(2) On lit dans le nP du 9 octobre 1877 du même journal un article du même genre et aussi sensé que celui-ci,
(3) No du 4 avril 1877.
le Gouvernement et faire connaître les doléances du peuple. Il espère que lord Lytton, qui est spirituel et intelligent» ne suivra pas les idées qu'avait conçues lord Northbrooke, et conservera à la presse indigène de Tlnde son indépendance.
On lit aussi dans un autre journal (1) : » Avant Tinsurrec^ tion de 1857 qui a dévasté Tlnde, les organes de Topinion indigène signalèrent leur loyauté en faieiant connaître la ca* lamité qui approchait; malheureusement, on ne fit attention que trop tard à ces utiles informations. Depuis lors le journalisme indigène a progressé promptement, s'efforçant de rendre plus étroits les rapports entre les classes gouvernantes et les classes gouvernées et de maintenir les droits du faible contre le fort.. Toutes ces tendances avantageuses sont tout à fait méconnues par un certain nombre de fonctionnaires dont la réputation est menacée par l'exposition des décisions de leur part qui nécessitent les procédés de la presse indigène. Il est de fait qu'une adresse du lieutenant gouverneur du Bengale a mis les journalistes en émoi, et qu'on craint même qu'elle ne décourage entièrement la presse indigène. Déjà le Samâj darpan « le Miroir de la société (des brahmaïstes) -n a annoncé qu'il cessait de pardtre, et il en donne cette raison. »
Néanmoins ÏAwadh Akhbâr est tellement convaincu qu'on laissera à la presse indigène indienne sa li1)erté , qu'il an^ • nonce dans son numéro du 23 mai qu'à partir du P'juin suivant il paraîtra quotidiennement, a comme .le soleil sur l'horizon (2) » . C'est ce qui a lieu, en effet, depuis ce jour^ et le propriétaire^ Nétval Kischor, a choisi pour éditeur, en remplacement du maulawi Gulam Muhammad Khan (3), le munschi Saîyid Muhammad Amjad Ali Aschhari , dont il a été
(1) t 'Allgarh Institute Gaiet «, n^ du 11 septembre 1877.
(2) Il y avait longtemps qu'on demandait cette quotidienneté. V, ma « Revue > de 1874, p. 61.
(3) On annonce plus haut que ce savant a renoncé à ce poste et a fondé un autre journal i
question plus haut. Voilà donc le premier journal hindoustani paraissant quotidiennement. C'est un grand progrès, auquel il faut applaudir, et qui aura sans doute des imita* teurs ; mais il faut dire que la guerre entre la Turquie et la Russie, à laquelle s'intéressent beaucoup les musulmans de rinde, a contribué en quelque chose à cette mesure, qui aurait pu sans cela se faire attendre encore. C'est sans doute aussi à cause de cette guerre que V Akhhâr saïentifik Socaiti ^Aligarh (appelé souvent, pour abréger, 'Altgarh Akhhâr), qui ne paraissait jusqu'ici qu'une fois par semaine comme la plupart des autres journaux hindoustanis, publie désormais, à partir du même mois de juin, deux numéros par semaine. J'en suis d'autant plus charmé que la société littéraire dont il dépend, et dont j'ai l'honneur de faire partie, veut bien m'en gratifier.
A partir du mois de juillet, le Kohi nûr, journal urdu de Lahore (1), qui ne paraissait non plus jusqu'ici qu'une fois par semaine, parait aussi deux fois.
V Akhhâr ulakhyâr « Journal des gens distingués n , qui est lithographie dans une petite ville nommée Chaschina-i nûr « Source de lumière n et surnommée par allitération Lam'aA Tûr « TÉclat du mont Sinaï r> , est toujours l'organe de la Société scientifique du Bihar siégeant à Muzaffarpur, et dont j'ai aussi l'honneur d'être membre.
Le Mirât uJhind a Miroir de l'Inde -n , journal de Lahore dont j'avais- seulement mentionné le titre dans une de mes précédentes a Revues » (2), parait par fascicules [riçâla) dont plusieurs sont analysés dans V Atoadh Akhhâr (3). Nous connaissons ainsi son appréciation du Sarâh^i ^âlarn « le Mirage du monde ^ , dont j'ai parlé l'an passé (4), mais qui est l'objet des sévères critiques de ce journal ; car, y est-il
(i) « Histoire dé la litiératorâ hindoustanie », t. III, p. 482.
(2) Celle de 1875, p. 49.
(3) No da 19 Dovembre 1876.
(4) I Revue > de 1876, p. 36.
dit : tt Si tout est illusion dans ce monde, il n'y a plus ni bien ni mal ; et quoique Tintention de Tauteur soit bonne, son livre est néanmoins mauvais et tend dans tous les cas à donner de Tindifférence pour tout, défaut qu'on reproche aux Indiens et qu'il fendrait combattre, au contraire, loin de Tencourager, car celte indifférence s'étendrait ainsi non-seulement aux choses qui tiennent à la religion ou spirituelles, mais même aux choses toutes temporelles, au choléra, par exemple. IlCsiut au contraire agir, dit ce journaliste, d'après le proverbe arabe :' u Prends ce qui est bien , et laisse ce qui est mal (1). »
Il y a assez souvent dans les journaux hindoustanis des articles de fonds qui ne sont pas sans intérêt; on en trouve un y entre autres, dans VAwadhAkhhâr (2) sur l'importance d'une belle écriture, chos'e plus recherchée dans Tlnde que partout ailleurs, surtout pour l'écriture persi-urdue, souvent illisible quand on se sert des caractères cursifs appelés schi* kasta. Cet article, intitulé u l'Ecriture est la moitié de la science » (3), est dû à Sitam Zarif , de Burhanpur.
Il paraît à Londres un nouveau journal littéraire arabe et hindoustani (4) illustré. Le titre qu'il porte pourrait faire croire qu'il bst en même temps arabe et hindoustani , tandis qu'il n'y a que par occasion des articles en cette dernière langue et même en turc et en persan , ce journal étant arabe en réalité et publié par le Dr. J. L. Sabunjie, sous le titre de Annahlah « l'Abeille n (5). On j trouve entre autres, en fait d'illustrations, le portrait de la
(i) Khm ma safd wa da ma Kadar,
(2) N^' du 22 novembre 1876.
(3) Alkhatt nisf unim.
(4) c Illastrated arabic and hindasfaiii Literary Periodical. >
(5) Je dois le premier numéro de cette publication à robligeancc du savant Rév. W. Denton , qui vient de donner la troisième édition de ton « Ghrifltians of Turkey i , ouvrage auquel les circonstances actuelles donncot une grande importance.
Reine d'Angleterre, celui du sultan de Zanzibar, du Rëv; propriétaire et éditeur du journal, celui du sultan Abd uU hamid H, de Sir Salar Jang, de Midhat Pacha, d'un des trois évoques nègres de TEglise anglicane, le Très-Rév. Crowther, du Rév. Dr. Bady^r, qui publie en ce moment un Dictionnaire anglais-arabe , et, chose singulière, la représentation du monument élevé à Rome à Pie IX, où, ce qui est encore plus singulier, la sainte Trinité n'est représentée que par Dieu le Père et le Saint-Esprit, le Pape actuel tenant apparemment la place de Notre-Seigneur Jésus-Christ. Je ne parle pas des articles du journal parce qu'ils sont écrits en arabe, et qu'ainsi ils ne rentrent pas dans le cadre que j'ai adopté.
IV. Voici ce que dit Mr. John NesBeld (1), directeur de Tinstruction publique en Aoude, dans son dernier rapport sur les progrès de l'éducation dans cette province au sujet àe l'enseignement de Thindi, pour lequel il n'y avait en Aoude que trente mille cent quinze étudiants, tandis qu'il y en avait trente-trois mille trois cent trente-huit pour lurdu :
tt D'après le contraste qui semble exister par Fexposé antérieur entre Thindi et l'urdu, on pourrait naturellem^t inférer qu'on parle deux langues différentes dans cette province : mais tel n'est pas le cas. On emploie deux alphabets en Aoude : l'alphabet persan et l'alphabet nagri (ou mieux dévanagari); mais il n'y a qu'une seule langue, qui est l'hindoustani. Le savant maulaui de Lakhnau et le zamindar illettré de Gonda parlent l'un et l'autre cette langue, qui est au fond la même, et ils se comprennent l'un l'autre aussi aisément que le professeur d'Oxford comprend l'anglais que parle le paysan du Wiltshire. Nos livres de classe urdus contiennent en caractères persans une représentation aussi cor-
(1) Cet administrateur distingué a tnalheureosement quitté l'Inde, et on lit dans [*Awadh Akhbâr du 13 avril 1877 l'adresse pleine de regrets qui lui a été présentée par les notables de Lakhnau, et la réponse qu'il y a faite.
l'ecte qu'on peut le désirer de ce langage tel qu'il est usité dans le Nord. Nos «^ Hindi Reader )) , qui devraient contenir le même langage en caractères nagris, en offrent souvent au tout différent. Ces livres, en effet, au lieu d'employer les mots hindoustanis pour exprimer les idées €t les objets communs, s'attachent à faire usage de mots d'origine sanscrite qui ont pu être usités autrefois , mais qui sont devenus hors d'usage depuis plusieurs siècles. L'hindoustani peut faire des emprunts à deux différentes sources : le persan, avec mélange d*arabe, et le sanscrit. Mais au lieu d'encourager et de tenter d'élargir l'élément commun , nous avons fait tout notre possible pour agrandir les différences et pour créer sous le nom d'hindi une langue que personne ne parle et que personne ne peut définir, à moins qu'on n'ait reçu une éducation spéciale. Le tableau que nous venons de donner montre que plus dé trente mille élèves ont étudié rhindi pendant l'année précédente. Cette liste sans doute contient plusieurs élèves qui ont étudié les anciens classiques hindis dans nos écoles secondaires dites midle vemacularj et dans les hautes classes de nos écoles de village. Il n'y a pas d'objection à élever contre l'étude de l'ancienne littérature hindie (ou plutôt hindouie) ; elle, est aussi légitime pour un Hindou que l'est pour un musulman ou un Kayath celle des classiques persans ; mais la plus grande partie de ces trente mille élèves appartient aux plus basses classes des écoles primaires et ne s'élèvera jamais plus haut. Pour de tels élèves, notre enseignement de l'hindi est tout à fait blâmable. Au lieu de leur apprendre à lire et à écrire en caractères nagris ou kaïthis la langue usuelle qu'ils connaissent et qu'ils parlent, nous leur enseignons un langage de création moderne qui peut ou ne peut pas ressembler au langage usuel employé avant le temps de la conquête musulmane^ mais que personne aujourd'hui ne parle ni ne comprend. C'esl la partie la plus défectueuse de notre plan pédagogique. Il est difficile de dire comment nous y avons été amenés* On
peut attribuer jusqu'à un certain point cette erreur à Texemple qui nous en a été donné par les Provinces nord-ouest et ailleurs ; peut-être aussi avons-nous été trop prompts à tomber dans Pabime où nous ont conduits les pandits et les pédants. L'antagonisme des maulawis et des pandits cherchant à remplacer les mots actuels par d'autres mots arrangés d'après leurs idées particulières , a sans nul doute beaucoup élargi la séparation de Turdu et de Thindi , et a donné la fausse impression qni'il s'agissait de deux différentes langues, impression que je partageai d'abord moi-même lorsque je vins en Aoude. Ce sujet a été deiiiièrement mis en évidence par M. A. W. Croft, inspecteur des écoles en Bihar, dans un habile mémoire se rapportant à certaines propositions faites par des personnes de ce Cercle qui étaient intéressées à ce qu'on substituât Thindi à Turdu dans les cours de justice du Gouvernement. J'ai été en correspondance aveccegenQeman, et il annonce qu'il se fait fort de préparer une série d'ouvrages pour les écoles primaires et secondaires où Ton enseigne les langues usuelles, ouvrages qui pourront être imprimés indifféremment en caractères persans ou nagris, car il n'y aura entre les deux rédactions qu'une différence dans les mots d'environ cinq pour cent. Une série semblable devra être probablement introduite avant peu. Nous ne devons donc pas, je pense, perdre de vue le fait qu'il n'y a en Aoude qu'une seule langue usuelle ; que la distinction entre l'urdu et l'hindi est imaginaire, et que ce qu'on enseigne dans nos écoles primaires sous le nom d'hindi est une langue qui n'est ni parlée ni comprise par le peuple. » Le raja Siva-praçad a réalisé dans la pratique la théorie qui vient d'être exposée , et il a publié à AUahabad en 1877 : P une Grammaire hindoustanie en deux parties, une urdue sous le titre de Urdû Sarf o nahw « Grammaire urdue n , en caractères persans , et l'autre sous celui dé Hindi vydkaran u Grammaire hindie » , en caractères dévanagaris ; et 2^ les Éléments des sciences d'après le » Rudi-
ments of knowledge » de Chambers, en urdu, sous le titre de Hacâic ulmaujûdât « les Vérités des objets créés », et en hindi sous celui de Vidyânkar a Abrégé des sciences « , ouvrages qui sont, au surplus, de nouvelles éditions revues et corrigées par Fauteur (1).
Sous ce titre, a Hindi ou urdu ? » on trouve dans VEnglishman Tarticle suivant, que je ne saurais trop approuver (2) :
a Le Gouvernement a proposé, dit-on, d'introduire le langage hindi écrit en caractères nagaris dans les tribunaux et les bureaux du Gouvernement, en Bihar, pour traiter toutes les affaires officielles. Nous ne connoiissons pas les raisons qu'il peut y avoir pour ce changement projeté, mais nous savons bien qu*il est opposé au désir général du peuple du Bihar, et pour des raisons très-naturelles. D'abord il est habitué depuis bien des années à Tusage des caractères persans pour les actes officiels ; et, d'ailleurs, Tnrdu écrit en caractères persans est la langue actuellement en usage parmi le peuple dans toutes les transactions écrites , commerciales et autres. Nous pensons que ces raisons sont en elles-mêmes assez fortes pour empêcher aucun changement dans Tétat actuel des choses ; du reste, si le peuple lui-même était consulté, nous croyons qu'il préférerait Tintroduction de l'anglais à toute autre langue différente de celle qui est à présent en usage. Nous apprenons qu'un long mémoire, signé par un grand nombre de musulmans et d'Hindous, a été présenté au gouvernement du Bengale contre le changement proposé, et nous ne pouvons supposer qu'aucune langue étrangère autre que l'anglais puisse être imposée au peuple contrairement au désir qu'il a exprimé. Mr. Eden est allé dernièrement dans le Bihar; il doit avoir entendu lui-même quel est le langage en usage parmi le peuple ; et il a aussi
(1) Voir c Histoire de la littérature hindouitaaîe « , t. Uf , p. 163 et 270.
(2) c ladiaa Mail « da 9 avril 1877.
Texemple des tribunaux dans les districts voisins des Provinces nord-ouest, pour prouver qu'aucun changement n'est en ce moment nécessaire. »
Que les amis de Vurdu se rassurent, cette belle langue est pleine de vie, et elle a toujours gagné du terrain depuis la suppression du persan en 1833, malgré les efforts hostiles du Gouvernement (1). Je viens de recevoir la fauilième édition, revue et augmentée, du Dictionnaire anglais urdu du savant Dr. H. Blochman. Ce fait seul est une preuve de ce que j'avance. Une autre preuve m'est fournie par un intéressant article de VAwadh Akhhâr (2) à propos d'une discussion qui a eu lieu entre le Wakîl-i Hindûstân et le Saftr-i Hindûstân, sur l'opportunité d'introduire à l'université du Penjab le dialecte hindi particulier à cette province et connu sous le nom de panjâht : le premier de ces deux journaux étant contre et l'autre pour. Le rédacteur de YAwadh Akhhâr, tout en convenant que le panjâhi est la langue du peuple et que c'est au sénat de l'université, aidé des conseils de son chancelier le Dr. Leitner, de savoir ce qu'il doit faire, pense que dans tous les cas il convient de favoriser l'extension du progrès littéraire de l'urdu ; que toutes les personnes qui ont de l'éducation en Penjab parlent et écrivent l'hindoustani et non le panjâhi, qu'on parte seulement par routine comme le languedocien en Languedoc et le bas breton en Bretagne. Et le journaliste apporte pour preuve convaincante de l'emploi général de l'urdu que bien qu'il y ait dans cette immense province plusieurs journaux indigènes, tous sont écrits en urdu et aucun en penjabi. C'est donc l'urdu qu'il fout étudier de préférence à toute autre langue, car c'est celle qui plait le plus à la généralité des Indiens.
(1) Dans nn article da i Times > du 7 novembre 1877, le professeor Monier Williams demande avec raison , de la part du Gouvernement, plus d'encouragement pour la langue do pays , et moins pour l'anglais.
(2) No du M juin 1877.
L'an passé (1), je faisais connaître, d'après les journaax indigènes, les doléances des élèves d'Oxford et deCambridge, qui se voient préférer des Indiens pour des postes civils. Cette fois, au contraire, ce sont les Indiens qui se plaignent, dans un journal de Lahore (2), des exigences du Gouverne-* ment pour en obtenir des emplois. Non-seulement il faut savoir l'anglais, mais le savoir parfaitement. Il faut le lire et l'écrire avec facilité, avoir reçu une éducation anglaise, et même aller la recevoir en Angleterre. Ce serait alors une manière indirecte d'écarter les Indiens des emplois publics. Heureusement il faut espérer qu'il n'en est pas de même dans toute l'Inde. Ainsi, en Bengale, Sir Richard Temple a décidé la création d'un certain nombre de cours d'appel qui seront présidées par des juges européens et indigènes égaux quant à la position et aux honoraires (3).
Les journaux de Tlnde annoncent aussi que le Gouvernement a rintention d'adopter un plan général pour l'admission des indigènes non-seulement aux emplois judiciaires, mais au service civil, dont les candidats seraient examinés dans rinde même.
Sous ce titre : a II convient aux Indiens d'aller en Angleterre acquérir la science « , le Panjâhî (4) donne l'article suivant :
tt Nous sommes très-contents de ce que les raïs de haut rang de notre pays commencent à connaître la valeur et l'importance des sciences et des arts de l'Occident. Nous avons maintenant entendu dire que Mahmud Inayat Ali Khan, frère du nabab de Maler Kotila , désire aller passer deux années en Angleterre pour y étudier les sciences d'Eu-
(i) c La Langue et la Littérature hindoostanies en 1876 , revue annuelle > , p. 63.
(2) Panjàbi du 7 avril 1877.
(3) 'AHgarh Akhbâr du 13 avril 1877.
(4) N» du 14 avril 1877.
rope (1). Nous désirons qa'à son imitation beaucoup de jeunes gens de ce pays s'instruisent des mômes sciences et arts.
n II est fâcheux que dans notre pays on soit insouciant au point que d'aller en Angleterre parait être une chose impossible. Dans la religion des musulmans il n'y a pas d'autre empêchement à ce voyage, si ce n'est que le contact obligatoire avec les chrétiens est une condition qui les en empêche» et ainsi de profiter de ses sciences; aussi le musulman qui va en Angleterre, malgré toutes les précautions qu'il prend, se fait une mauvaise réputation parmi le vulgaire : quelques - uns l'appellent un scribe anglais ; d'autres, un homme sans principes. Mais dans la religion des Hindous il y a l'inconvénient de la souillure qu'on est censé contracter, en sorte que sur un simple soupçon on vous excommunie. On voit ainsi qu'il y a bien des inconvénients qui empêchent les Indiens d'aller en Angleterre
» Les Hindous commercent avec tous les pays , mais jamais ils ne sortent du leur, ni ne voyagent par mer ou par terre ; c'est pour cela que leur empire est resté circonscrit. La nation, au contraire, qui a levé le pied de l'ambition et qui a entrepris des voyages, a enrichi son pay^. Maintenant l'état des Hindous est tel qu'ils s'imaginent que quitter l'Inde est une action criminelle.
)) Peut-il y avoir une plus grande négligence, une plus grande apathie que la leur ? L'intention du Gouvernement est de ne pas considérer comme digne d'un emploi élevé tout Indien qui ne connaîtra pas les sciences occidentales, qui ne sera pas instruit de la manière d'être, des usages de l'Angleterre et des principes de son gouvernement ; en sorte que le gouverneur général de l'Inde, dans le discours qu'il
(1) Le *Alîgarh Ahkbâr et le Panjâhî annoncent, dans leurs numéros du 20 et du 28 avril 1877, que le fils et le cousin du hakim Ihçan Ali Khan, agent du maharaja Sindhia, vont aller en Angleterre suivre les cours universitaires.
a prononcé au darbâr de Dchli, a bien exprimé cette intention. Donc, il est nécessaire que les Indiens qui désirent obtenir un emploi agissent conformément aux désirs du Gouvernement ; et cela ne pourra avoir lieu tant que des facilités ne seront pas données aux Indiens pour aller en Europe.
» Selon nous, on peut y pourvoir aisément de deux ma nières. La première en établissant dans Tlnde un comité qui aurait pour but de fournir une allocation aux Indiens intelligents qui désireraient recevoir leur instruction en Angleterre, mais qui n'auraient pas les moyens d'en faire la dépense, car les gens riches qui peuvent aller séjourner à leurs frais en Angleterre sont en petit nombre. Le capital de ce comité serait alimenté par des souscriptions. Il est certain que le Gouvernement lui-même coopérerait à cette bonne œuvre. Beaucoup d'Européens qui aiment les Indiens et sont liés avec eux souscriraient volontiers, en témoignage de leur sympathie. Si de tels comités existaient dans chaque présidence , ce serait une excellente chose, qui amènerait la réalisation du projet. Lorsque ces comités seront établis et en mesure de donner des allocations, alors sans doute il y aura un nombre considérable d'étudiants qui se montreront dignes de ces encouragements.
» Le second genre de facilité consiste en ce que l'on fasse en sorte que les empêchements de la religion ne s'opposent pas à la chose, qu'il n'existe aucune différence sur ce point entre les religions diverses , et que par suite personne ne puisse critiquer les Hindous et les musulmans à ce sujet, de quelque façon qu'ils agissent. Ainsi l'on pourra donner aux musulmans des musulmans et aux Hindous des Hindous comme cuisiniers ou domestiques. Alors chacqji aura pour serviteurs des coreligionnaires, et ceux-ci iront avec leurs maîtres sur les navires et à leur résidence.
» Ceux qui aiment les Indiens et qui connaissent parfaitement ce dont ils ont besoin, ceux qui connaissent bien aussi
les manières et les usages de T Angleterre, qui ont confiance au dire et aux actes des Indiens et qui espèrent pouvoir arranger les choses de façon qu'ils reçoivent leur instruction en Angleterre, pour de telles personnes une médiation est très-nécessaire.
v Selon nous, il n'y a personne maintenant dans Tlndequi soit capable de se charger de ce soin, si ce n'est le Dr. Leitner, très-connu dans toute FEurope et surtout dans THindoustan. Si on lui remettait les roupies nécessaires pour un tel but, il est certain qu'il terminerait cette affaire pour le mieux, et comme il aime beaucoup les Indiens, on peut être sûr qu'il les traiterait toujours avec bienveillance
)) Tous les Indiens qui désirent maintenir Thonneur de leur pays doivent s'unir de cœur et d'âme pour former le comité dont il s'agit, réunir des roupies, envoyer des Indiens en Angleterre y apprendre les arts et les sciences, en prenant des mesures pour écarter les inconvénients qui empêchent tant de leurs compatriotes d'entreprendre ce voyage. »
Le Dr. Leitner, dont il vient d'être question, a en effet l'intention , parait-il, d'après une circulaire récemment publiée dans l'Inde, de retourner en Angleterre , en vue d'y fonder un institut pour préparer les jeunes Indiens aux examens universitaires, aux positions libérales et au service civil. On y aura soin de faciliter aux indigènes l'exercice de leur religion et des usages de leurs castes. Pour les mettre à Tabri des séductions de la capitale, rétablissement sera placé en dehors de Londres, mais à proximité de la ville et près d'un cours d'eau. Il y aura des cuisiniers brahmanes qui seront pourvus de Teau du Gange, afin que les Hindous puissent venir en Angleterre et retourner dans Tlnde sans encourir le soupçon d'avoir perdu leur caste et sans crainte d*êtrc soumis à leur retour à aucune pénalité (1). Ceci n'est encore qu'un projet, comme celui du savant professeur de sanscrit
(1) c IndianMail « du 9 juin 1877.
d'Oxford dont j'ai longuement parlé Tan passé (1), mais qui parait devoir réussir, car plus de la moitié de la somme indispensable pour élever les bâtiments nécessaires est souscrite, et M. Monier Williams est plus décidé que jamais à poursuivre son idée. Il ne veut pas seulement fonder un établissement pour la civilisation indienne, mais pour tout le monde. Il y aura des cours de tout genre, une bibliothèque, un Muséum, en un mot tout ce que pourront désirer les amis des études orientales.
Après avoir rappelé un ancien a British Indian Association » des Provinces nord-ouest qui avait surtout pour but d'encourager le voyage et le séjour des Indiens en Europe, le 'Aligarh Akhbâr (2) ajoute :
u La situation de notre pays n'est pas encore arrivée à un degré de progrès tel que nous puissions être satisfaits. Jusqu'à présent notre manière de vivre et nos usages sont empreints d'une sorte de sauvagerie. Dans notre conduite il n'y a eu aucun changement appréciable. Nous marchons comme des faquirs qui suivent la même ligne. Nos arts et notre commerce sont dans un état fâcheux d'avilissement et même de nullité. Nous avons besoin de recourir aux pays étrangers pour les objets de commodité et de luxe. Us nous viennent en effet de l'Europe et de la Chine. Notre pays ne nous fournit pas les choses qui nous sont nécessaires.. . Les principes et les règles du gouvernement peuvent-ils en tout temps et dans toute circonstance s'accorder avec notre loi et nos schâstars ? Et en regardant à cet état de ruine , un observateur ami du pays n'est-il pas saisi de regret et de honte ? Toutefois il doit l'être plus encore lorsqu'il voit que généralement nous ne réfléchissons pas à notre état et que nous ignorons le degré d'abaissement où nous sommes tombés. Pour parvenir au faite du bonheur et du progrès, que faut -il donc
(1) < Revoe > de 1876, p. 68 et suiv.
(2) N» du 13 avril 1877^
que nous fassions? Jusqu'ici nous n*avons pris aucune disposition par Uquelle nous puissions arriver facilement à la connaissance des sciences et des arts nouveaux et à la source du principe des progrès humains. Jusqu'ici nous n*àvons formé aucune pensée par laquelle nous puissions étendre d*une manière parfaite la lumière de TOccident à nos ténèbres de TOrient... Quoique les rayons de cette lumière rejaillissent sur nous, toutefois ce n'est qu'en passant par une source boueuse que les sciences occidentales nous sont enseignées. Ainsi l'enseignement de Tanglais nous est donné d'une manière défectueuse ; mais le Gouvernement, quoique imparfaitement éclairé, ayant eu égard à nos droits, nous a ouvert la porte aux emplois élevés, et nous a donné l'occasion de développer notre esprit naturel. Toutefois nous sommes si négligents , que jusqu'ici nous n'avons trouvé aucun moyen raisonnable de profiter de ces dons royaux. Si les rajas, les maharajas, les nababs et les autres chefs possesseurs du pouvoir tournaient leur attention de ce côté, bien des choses pourraient se feire, et les élèves de THindoustan, ayant acquis avec facilité en Angleterre même les sciences et les arts nouveaux, pourraient ainsi amener le progrès dans leur pays. Si les gens riches et entreprenants s'en occupent, alors, en réunissant une souscription suffisante, un comité sera formé dans ce but. Par le revenu du capital de ce comité, deux ou quatre élèves choisis parmi les élèves des collèges du Gouvernement seront envoyés en Angleterre pour y perfectionner leur éducation. De cette façon, un lien solide pourra s'établir pour le progrès de l'Hindoustan. Aussi voulons-nous tourner de ce côté l'attention des raïs, parce qu'ils ont besoin de personnes formées par cette instruction pour l'administration des afifaires de rÉtat. Maintenant, par exemple, Sir Salar Jang est à la recherche d'hommes capables, et il n'est pas aisé d'en trouver dans l'Hindoustan. Si Tarrangement dont nous parlons a lieu, on trouvera facilement par là même des milliers d'In-
cliens instruits dans les provinces de Tlnde, et personne ne peut savoir la mesure de Téclat et Avt progrès qui se manifesteront alors. i>
Dans un numéro subséquent du 'Aligarh Akhhâr (1), le saïyid Ahmad Khan Bahadur développe encore mieux en hindoustani et en anglais ses idées sur Téducation européenne à donner aux Indiens ; d'abord, dans un premier article intitulé tt An appeal for assistance in rendering an european éducation more accessible to native students n , puis dans un second, sous le titre de Bye-laws, sur les règles à donner à l'association spéciale qu'on propose d'établir pour encourager les voyages en Europe. Feu Miss Carpenter a soutenu la même cause pour les femmes mêmes, et elle avait offert aux directeurs de l'instruction publique de Bombay et de Madras de se charger de surveiller les Indiennes qui voudraient aller passer quelque temps en Angleterre pour se perfectionner dans leurs études et se rendre capables d'enseigner à leur tour leurs jeunes compatriotes (2).
Après la cérémonie de la proclamation du nouveau titre de la Reine à Dehli , le vice-roi est allé le 6 janvier à Patyala, où il a installé le jeune maharaja sur son trône avec la plus grande solennité; puis, le 8, il est allé poser la première pierre du collège d'Aligarh. Il a eu soin, dans le discours qu'il a fait à cette occasion, de dire que le symbole de Tisiamisme n'était nullement incompatible avec la plus haute culture intellectuelle. La culture moderne de l'Occident a pris son origine dans l'Orient , ex oriente lux, et l'Occident lui rend ce qu'il en a tiré. Lord Lytton a chaudement approuvé les efforts de Saïyid Ahmad et d'autres chefs du parti musulman progressif en faveur de l'éducation (3).
Les musulmans ont établi à Saharanpur un madraçd
(1) N« du 27 avril 1877.
(2) i Indian Mail » du 2 juin 1877.
(3) i Indian Mail t du l«r féirrier «877.
LÀ
arabe dès 1293 de Thégire (1866); dans cet espace de onze années, des milliers de musulmans ont profité de ses avantages y particulièrement les habitants du zila de Saharanpur et des environs (1). Cet établissement est soutenu par des souscripteurs zélés dont le journal donne la longue liste et l'indication du montant de leurs souscriptions respectives.
Enfin^ un BLuiveniadraça islamique a été fondé à Ludiana, dans le palais n^me du nabab Ali Muhammad Khan; les journaux (2) publient des détails à ce sujet, et donnent les règles de rétablissement.
u Musulmans, réveillez-vous du sommeil de Tindifférence. » Tel est le titre d'un article où le « Pioneer (3) » explique que les musulmans de Kiscbangarh ont adressé au lieutenant gouverneur du Bengale une pétition pour dire que par la raison qu'ils ne lisent pas l'anglais ils n'obtiennent aucun poste dans les tribunaux , et que ce sont les Hindous qui obtiennent ceux qu'ils avaient auparavant. Le magistrat qui avait donné son opinion à ce sujet a répondu que les musulmans sont même négligents quant à leur langue. Il est donc évident qu'à cause du grand nombre d*afiaires il a été nécessaire d'employer des gens capables , et c'est pour cela que le Gouvernement, entendant dire que les personnes dont on se plaint sont des musulmans, les croit incapables. Mais le lieutenant gouverneur du Bengale, Sir Richard Temple, a reconnu qu'il faut traiter les musulmans avec justice et ne pas montrer de partialité envers les Hindous.
Jusqu'ici , dans Tlnde , ce sont les Européens qui ont voulu propager l'instruction chez les indigènes ; mais voici que les princes indiens, réunis à Dehii pour le grand darbâr du 1" janvier , veulent établir à leurs frais un a Collège impérial ))
(i) Awadh Akhbâr du 16 janvier 1877.
(2) Panjdbi du 6 janvier 1877.
(3) MeDlionné dans le Panjdbi du il novembre 1876.
à Simia , pour les filles des hauts fonctionnaires anglais de rinde(l).
Ce n*est , cela va sans dire , qu'à Timitation des Européens que les Indiens s'occupent de Téducation des femmes. Ces derniers continuent à le faire avec le plus grand zèle, et je dois ajouter, avec succès; je pourrais donner à ce sujet des détails qui le prouveraient amplement (2). Il y a même des Indiennes qui viennent terminer leur éducation en Europe : telle est Nici Kanto Chatter Ji , qui , après avoir suivi les cours de rUniversité de Leipzig, vient d'être nommée professeur d'hindoustani , de bengali et de sanscrit à Saint- Pétersbourg.
L'ouverture du grand Collège musulman d'Aligarh dans les premiers jours de cette année est un pas important qu'ont fait les musulmans de l'Inde vers la civilisation européenne. C'est en effet un triomphe du parti libéral des musulmans, dont le saïyid Ahmad est l'habile représentant. Les fervents musulmans s'opposèrent d'abord à ce projet, et ils accusaient le saïyid de faire des avances au paganisme. La souscription de Sir Salar Jang offensa bien des zélés partisans du Prophète à la cour du Nizam. Toutefois, le projet prit graduellement de la faveur, et il est maintenant chaudement patronné par les principaux musulmans des Provinces nord-ouest et du Penjab. En mai 1875 , les souscriptions montaient à peine au cinquième des cent mille livres sterling (2,500,000 francs) nécessaires pour le corps enseignant, les salles de lecture et les a boarding houses » des écoles préparatoires et des collèges. Mais dès avant la fin de novembre dernier, lorsque Sir IV. Muir, en sa qualité de a visiteur », fit un discours dans Técole préparatoire qui avait été d'abord ouverte, les con-
(1) i Indiaa Mail > du 19 mars 187T.
(2) Je dois indiquer à ce propos les excellents articles da c Indiaa Christian Intelligencer v de cette aunée, intitulés : « The women of India > , dus à la plume de Mrs. Robert Clark , digne compagne du missionnairf de ce nom.
tributions s'étaient élevées à quatre Iakhs et demi de roupies (1,125,000 francs).
Le nouveau collège est divisé en deux départements. Dans Tun , on suit un cours général littéraire et scientifique , correspondant à celui des universités anglaises et comprenant pour les étudiants musulmans la théologie, tant celle des snnnis que celle des schias. Il y a pour ce département soixante bourses de cent vingt à trois cents roupies par an, petites sommes pour l'Angleterre , mais plus que suffisantes dans rinde, où un indigène peut vivre confortablement avec quelques roupies par mois. Les jeunes gens les plus distingués qui auront obtenu les premiers prix seront choisis pour des places de/elloWj de la valeur annuelle de six cents roupies; ils pourront conserver ces places pendant sept ans (1).
Narayan Singh a ouvert à Allahabad une école (pat sdla) spéciale pour renseignement des Védas, aux frais d'un comité composé de huit personnes, qui fournissent -chacune cinquante roupies par an pour cet établissement. L'enseignement y sera donné en hindoustani, comme à Técole sanscrite qui existe dans la même ville depuis plusieurs années.
Les notables d'Haïderabad du Décan , ayant Sir Salar Jang à leur tête, ont fondé dans cette capitale un collège spécial pour renseignement des fils de famille. Sir Salar, pour donner le bon exemple, y a placé ses deux fils. Ce collège, appelé Madraçat ^aliya » Collège éminent », renchérira encore sur celui d'Aligarh quant à Tesprit libéral qui y rè^ gnera, car non-seulement on y admettra les musulmans des difl*érentes sectes, mais encore de jeunes Hindous et des Anglais; un comité sera chargé spécialement de veiller aux intérêts de rétablissement (2). A Bombay, le munschiGulam
(1) « Indian Mail i du S9 janvier 1877.
(2) Le K 'Aligarli Institut Gazet t du 18 mai 1877 donne plusieurs pages d'explications à ce sujet.
Mahammad a fait les efforts les plus louables pour répandre rînstructîoQ chez ses coreligionnaires.
Le a British Indian Association » des Provinces nord-ouest, qui a élu pour son président le saïyid Ahmad Khan Bahadur, a décidé dans sa séance du 21 juin , tenue à Aligarh , de demander au Parlement de proroger à vingt-deux ans la limite d'âge, qu'on voulait au contraire abaisser de vingt et un ans à dix-neuf, pour Texamen nécessaire à subir afin d'entrer au service civil (1); et le babu Surendro-nath Banarji, de Calcutta, devait partir pour TAngleterre afin d'agir énergiquement pour obtenir ce résultat (2) .
V. Au sujet àeïAryâtiâithSabhâj dont j*ai parlé Tan passé, nonsa^ffrenons far VAkhbdrdeVAnjuman du Penjab(3)qu'à AUahabad la Société ainsi nommée a été fondée pour favo* riser les traductions hindoustanies des livres d'imagination. Elle veut faire traduire en hindi les contes , les facéties, etc., qui existent en sanscrit, en bengali , en mahratti , etc. L'intention des membres de celte Société est de réunir par souscription deux mille cinq cenis roupies, de publier ces ouvrages au moyen de ce capital, mais de charger un comité de pandits et de brahmanes d'examiner auparavant ces ouvrages.
« Nous sommes très-contents , continue le journaliste , de ce qu'une Société soit établie^pour répandre les livres hindis, dans Tespoir que par là l'hindi prendra du développement, et que cette langue (4) , qui de jour en jour semble en décadence, comme le persan et Tarabe, reprendra son éclat. Toutefois, il est fâcheux que l'intention et le désir de la Société ne soient pas meilleurs, car quelle aide pourront donner pour l'amélioration du pays des anecdotes, des contes,
(1) .l 'Aligarh Institut Gazet » du 26 juin 1877.
(2) c Indian Mail i du 12 novembre 1877.
(3) Panjdbi du 23 novembre 1876.
(4) Il s'agit ici du véritable hindi on hindoui , très-^listinct de l'urdu.
des facéties? Les gens sages confessent qu'il n-y a rien qui ne soit une perte de temps plus grande que de lire des contes et des romans. Donc, favoriser l'expansion de ces choses, c'est engager les gens à perdre leur temps. Il est fâcheux que le moment nç soit pas encore venu où nous verrons nos compatriotes s'ocxuper sérieusement de leur progrès, car s'ils tournent leur attention sur quelque chose d'insignifiant, autant vaut-il ne s'occuper de rien.
n Nous donnons un conseil amical à cet Anjuman : c'est de s'arranger de telle sorte qu'en même temps qu'il s'intéressera au progrès de l'hindi, il ne perde pas de vue celui des sciences et des arts, soit qu'ils proviennent du sanscrit, de l'anglais ou d'autres langues. Si cet Anjuman s'occupe de cette affaire importante, le bien qu'il fera restera toujours en Hindoustan , et l'histoire rappellera le nom de cet Anjuman. Bien que les plaisanteries et les facéties soient estimées dans lé monde oriental , nous ne les admettrons jamais. 11 nous faut des choses utiles et qui soient profitables au pays. »
Il y a à Indore une u Société de discussion » (Debating Society) dont la bibliothèque vient de recevoir un don de trente volumes et d'une somme de cinquante roupies de la part du maharaja Arjun Singh , frère du maharaja de Duttia (1).
Le (c British Indian Association » , fondé il y a plusieurs années, prend constamment de l'extension. Plusieurs séances spéciales consacrées à en faire valoir les avantages , et tenues à V Anjuman de Lahorc, sont mentionnées avec détail dans le Panj'dbi (2). Il s'en est formé sous la présidence de Sir R., Temple, le lieutenant gouverneur, une branche spéciale pour le Bengale. Nous apprenons par le journal que publie la Compagnie que ce que cette branche de l'Association a principalement en vue , c'est de faciliter les visites en Angle-
(i) 'Aligarh Akhhâr du 30 mars 1877.
(2) Nodn9 uinl877.
terre des Indiens (|ui ont reçu une éducation soignée. On leur donne tous les renseignements qui peuvent leur être utiles, et ils seront recommandés aux membres delà branche de Londres de TAssociation , qui feront tout leur possible pour rendre le séjour de ces Indiens en Angleterre aussi agréable qu'utile (1).
Ce serait le cas de parler ici de la Société Asiatique du Bengale et des autres Sociétés établies à son imitation (2), mais cela m'éloignerait du but spécial de cette u Revue ^ .
La séance annuelle de T « Anjuman des journaux n de Nayaganw de Bandelkhand , qui y existe depuis six ans et qui s'y est développée de plus en plus, a eu lieu le 11 mars dernier, et le rapport du secrétaire a pleinement satisfait les membres de la Compagnie par les détails pleins d'intérêt qu'il contient. La Société reçoit les journaux anglo-indiens (( Pioneer » et a Hindoo Patriot )7 , et les journaux hindoustanis Awadh Akhbâr, Koh-i Nûr, Rahhar-i Hind, Gujar-mawdla, Riyâz ulakhhàr, Agra Akhhâr, Saiantifik Soçatti 'Aligarh (ou *Al%garh Akhbâr) , Lawrence Gazet. Ce que les sociè-' taires recherchent surtout dans ces journaux , ce sont les nouvelles littéraires, et spécialement les annonces des ouvrages nouvellement mis au jour (3).
Dans une séance tenue à Lahore le 1*^ avril 1867, à l'instigation du munschi Piyari Lai, président de VAnjunmn-i Hindj et de Nawal Kischor, directeur de Timprimerie de V Awadh Akhhdr, on s'est beaucoup occupé , sous la présidence du pandit Madhu-praç^id , du moyen de mettre un terme aux folles dépenses auxquelles on se livre dans Tlnde à l'occasion des mariages , et il a été pris des dispositions à ce sujet (4).
(i) « Indian Mail > du 14 décembre 1876.
(2) Voyez à TAppendice quelques lignes sur la Société Asiatique dé Paris.
(3) Awadh Akhbdr du 23 mars 1877.
(4> Awadh Akhbdr du !«' avril 1877.
Une séance du môme genre s'est tenue à Lakhnau le 19 mai, et Ton y a entendu plusieurs orateurs qui ont fait des discours remarquables donnés in extenso dans VAwadh Akhbâr (1). Malheureusement, les plus zélés partisans eu théorie de cette réforme donnent le mauvais exemple dans la pratique. Ainsi dernièrement, à l'occasion du mariage de la petite-fille du maharaja de Domraon, il a été dépensé plus de quatre lakhs de roupies (1,000,000 de francs) (2).
Le Panjâbi (3) nous apprend que le vice-roi gouverneur général Lord Lytton a accepté le patronage de la Société scientifique du Bihar, à la demande du maulawî Saïyid Imdad Ali.
A Ahmadabad , il s*est formé une Société pour faire revivre les arts indiens indigènes (4). Au surplus, Tart indien sera représentée la prochaine Exposition. J ai été moi«méme chargé par le munschi Nusrat Ali, de Dehii, de remettre au commissaire anglais, Mr. C. Owen, des lithographies de beaux modèles d'écriture arabe et des monuments de Dehli.
A Pouna, il existe une Société appelée Sarvajanik Sabhâ u Société protectrice de toute (bonne) chose ^^ , dont le fondateur et secrétaire Ganesch Vacudev Joschen a fait des conférences en hindoustani à Calcutta, à Bénarès, à Allahàbad et ailleurs , sur les meilleurs moyens à adopter pour le bien- ' être des Indiens (5). Il se propose même de faire un voyage en Europe dans l'intérêt de la Compagnie (6). Cette Société s'occupe sans doute du remariage des veuves, et c'est probablement grâce à son influence que Pouna aété^témoin du premier remariage de la veuve d'un brahmane, âgée de vingt-
(1) No du 27 mai 1877.
(2) *Aligarh Institut Gazet da 7 juillet 1877.
(3) N« du 24 mars 1877;
(4) 'Aligarh Aklibdr du 17 juillet 1877.
(5) ' Aligarh Akhbdr du 1» janvier 1877.
(6) * Aligarh Akhbdr du 27 avril 187T«
cinq ans, avec un nouveau mari qui se nomme Raghn-nath Babaji et qui en a trente-cinq. La cérémonie, décrite dans le Djnyân prakâsch (1), a eu pour témoins environ quatre cents Hindous respectables , instruits dans les V édas et les Schastars. A ce sujet, on apprendra avec plaisir que le maharaja de Jaîpur est décidé à déraciner dans ses Etats Todieuse coutume d'interdire aux veuves un second mariage (2).
La Société littéraire musulmane Anjumanri islâmi de Calcutta continue à s*occuper activement de ses travaux. Celte utile Association fut établie en 1863 par le maulawi Abd ollatif Khan Bahadur , membre du Conseil législatif du Bengale et qui en est le secrétaire , et elle se réunit une fois par mois dans sa résidence de Toltollah Lane. L'objet de la Société est spécialement de porter à la connafssance des musulmans des classes hautes et instruites toutes les informations utiles au moyen de conférences et d'adresses ou discours sur des sujets de littérature ou de science, soit en hindousfanî, soft en anglais , et même en persan et en arabe. Cette Société a excité un intérêt considérable parmi les musulmans ; ses réunions sont suivies avec zèle, et elles ont excité une approbation cordiale de la part du Gouvernement et de la Société européenne de Calcutta. Plus de cinq cents musulmans de toutes ]|^s parties de Tlnde en sont membres et y prennent june part plus ou moins active. Elle tient une fois Tan, an a Town Hall » de Calcutta , une séance générale , qui est plutôt une soirée à laquelle sont admis tous les gens instraits de la ville , indigènes ou Européens , pour s'entretenir d'objets littéraires et scientifiques , réveiller ainsi Tamour des lettres dans la génération nafssante et encourager les bons rapports entre les différentes classes de ses membres. Le duc d'Edimbourg assista en 1869 à une de ces grandes réunions, et cette' année le secrétaire, à la tète d'une députation de la
(i) J'ai parlé de ce journal dans ma « Revue > de 1876, p. 58. (S) t Indian llail i du 30 juillet 1877.
Société, a lu une adresse au nouveau lieutenaut gouverneur du Bengale, Thonorable M. Ashley Eden, à Toccasion de sa nomination , adresse à laquelle il a répondu de la manière la plus sympathique (1).
Abd urrahman, fils d'Abd ullatif, en ce moment en Angleterre, où il étudie le droit, et quelques autres jeunes Indiens, ont fondé une petite Société du même genre, mais plus spéciale pour les jeunes gens amis de la littérature occidentale et désirant s'occuper des questions littéraires et sociales. Ces jeunes gens lettrés publient en anglais le aMadrasah literary Budget n , qui contient des articles à la fois instructifs et intéressants (2).
L'Association musulmane de Bombay , Anjuman-i islam Bombayî, a publié son rapport pour Tannée de Thégire 1293 (1876). Le but qu'a en vue cette Société, c'est le bienêtre et le progrès dans l'instruction des musulmans , et elle n'a pas oublié sa tâche pendant l'année passée en revue (3).
La Société de littérature vulgaire (4) a pour but de donner la traduction en langues usuelles , telles que l'hindoustani , le tamul et le toulougou , d'ouvrages anglais à la fois amusants et instructifs , aussi bien que des ouvrages classiques originaux en ces langues. Parmi les ouvrages dernièrement publiés, on distingue une collection de proverbes hindoustanis (5).
« Il y a en Hindoustan quelques méla^ (foires) qui ont de la vogue. Parmi elles, on distingue celle de Bitar. Les gens qui Font vue peuvent dire que si dans différents lieux du monde il y a de plus grandes foires, il n'y en a pas qui vaille
(1) « Journal of the national Indian Association > , n^ d'octobre 1877.
(2) t Journal of the national Indian Association > , n<^ de novembre 1877.
(3) t 'Alîgarh Institut Gazet > , n» du 23 septembre 1877.
(4) Ce mot est pris ici dans le même sens que dans l'expression t arabe vulgaire >, pour signifier Tarabe parlé et écrit comme il est parlé, par opposition à l'arabe savant , à Tarabe du Coran , etc.
(5) c Journal of the national Indian Association « , novembre 1877.
celle-ci. On y trouve toutes sortes d'oiseaux , et les éléphants, les chevaux, les chameaux, les vaches et les taureaux, les brebis, les chèvres, etc., y sont en telle abondance qu'elle ne se trouve dans aucune autre foire de THindoustan. L'n individu a fait approximativement le calcul que si Ion comptait seulement les chevaux qui y sont en vente, il n'y en aurait pas moins d*un lakh et même davantage. Quel mêla! Quoique dans ce temps-ci Timportance des chevaux ne soit pas aussi grande qu'elle Tétait autrefois, cependant, depuis (Calcutta jusqu'à Peschawar, les officiers de Tarmée du gouvernement anglais, les agents des maharajas de THindoustan , les marchands ordinaires et les amateurs se réunissent là, et chaque année Ton y vend et Ton y achète des milliers de chevaux. En outre, on y trouve toutes sortes d'objets, de Dehli , de Lakhnau , de Muradabad , et des marchandises de toutes sortes, des étoffes de laine du Penjab et d'autres endroits (1)...
n Dans les derniers jours du mois de feth (mai-juin) , on tient chaque année , à Tendroit nommé Ram-mima , à Jangpur , dépendance du Népal , une grande foire à laquelle on vient de très-loin. Il y a là d'anciens temples hindous, l^a foire ne dure que deux jours; mais les gens qui y prennent part se réunissent ensuite à Sitamaundhi , dans le zila de Muzaffarpur, où eut lieu la naissance de Si(a-Ji, vulgairement connue sous le nom de Janki (2). Là aussi il y a chaque année une grande foire, et il y circule des lakhs de roupies. Cette année, cette foire a été très-florissante : les ordres avaient été si bien donnés qu'il n'y a eu aucune plainte, même de la part des malades.
7' A quinze kos de Sitamaundi, il y a un endroit appelé Sararungarh , dépendant du gouvernement du Népal , où Ton voit dans un espace de plusieurs kos beaucoup de beaux
(i) Awadh Akhbâr da 12 noTembre 1876.
(2) Il s'agit de Sita, femme de Rama, le héros du Rdmàffona,
édifices, une forteresse, une ville 'et des bazars, le tout en ruine. Là, il y a des milliers d'homme^ et des animaux de toute espèce en statues de pierre qui semblent faites d'à présent. Les habitants racontent qu'en un certain temps, par la raison qu'un homme avait maudit Dieu, la ville et tout ce qu'elle contenait, tous les habitants, hommes et animaux , furent changés en pierre (1) tels qu'ils étaient , en sorte qu'en voyant l'état de cet emplacement , on sait sûrement qu'en effet la chose a dû avoir lieu de cette manière. Sinon , il serait impossible que quelqu'un eût préparé toutes ces slatues avec les accessoires nécessaires et, en outre, les logements, les bazars et les boutiques, et qu*un tel prodige eût été produit, dont la vue cause à l'esprit un profond étonnement (2). »
Voici maintenant quelques détails sur la foire (niéla) de Charar , en Kachemyre. a Le lieu oh se tient cette foire est à dix kos de distance de la ville de Charar, dans le pargana de Nagam , là même où Ton va en pèlerinage an tombeau du schaïkh Nur uddin , a le possesseur de lumière ^ . Cette foire a lieu chaque année avec beaucoup d'apparat et un grand concours de monde. Des milliers d'Hindous et de musulmans s'y réunissent pendant deux à trois semaines, et y ont le spectacle de la danse et de divers genres de divertissements. Les Hindous disent que le personnage dont on vénère le tombeau était un rischi qui s'appelait Sahja-anand. Comme c'était un grand personnage, possesseur de perfections et adorateur de Dieu , à cause de cela il croyait également aux deux religions , Thindoue et la musulmane. Lorsqu'il mourut, les musulmans qui habitaient particulièrement sa ville voulurent Tenterrer d'après leurs usages, tandis que les Hindous voulaient le faire d'après les leurs ; mais comme les musulmans étaient les plus forts, ils le mirent dans le cercueil.
(1) La même histoire se trouve dans un conte des i Mille et une Nuits i
(2) Aicadk Akkbâr du 13 avril 1877.
Ijonqae, après la prière d*osagc, les mosulmans s^apprètèrent à Tenterrer, tout à coup le cercueil s^enrola de laimême de lears mains, alla d*aii côté, puis d*nn antre, et finit par tomber sur la terre. Lorsqu^on TouTrit , on Fit qu*il était YÎde et qu*il n*y avait rien (1)
« Diaprés ces renseignements, on apprend que ce personnage était très^onciliant ; c'est pour cela que les gens de toute religion ont confiance en lui (2). i>
Un de ces mêlas a eu une issue très-£lchense. Les brabmânes et les astrologues avaient fixé le 25 férrier dernier comme un jour particulièrement heureux pour se purifier de ses péchés. Ils avaient décidé qu'il était obligatoire, pour tous ceux qui pourraient le faire, d'aller se baigner ce jour-là, avant le lever du soleil, dans la rivière sacrée du Sarju, à Ajodhya (Aoude), à Tendroit même ou se baignait Ram Chandar. En conséquence, des Hindous, au nombre d'environ douze cent mille , se réunirent en cet endroit pour s'y baigner à la même heure et ensemble. Il en résulta un désordre tel que, dit-on, trois à quatre cents Hindous furent écrasés et périrent (3). Les détails sont navrants, et il nous parait inutile de les donner ici. Qu'il me sufiGse de dire que c'est à un manque d'ordre dans la cérémonie que ce malheur est du.
VI. Les préjugés contre l'islamisme diminuent chaque jour. Nous avons lu Tan passé ce qui a été dit par Hr. Bosworth Smith. V^oici aujourd'hui un de mes anciens élèves , Mr. Ed. Salisbury, de New-Haven (Connecticut) , qui, dans un savant et remarquable écrit (4), prend encore la défense
(i) On raconte nn fait dn même genre arrivé lors de Tenterremeni do célèbre Kabir. Voy. « Histoire de la littérature hindoustaoie t , t. II, p. i2ft. (S) Panjâbi du 25 novembre 1876.
(3) Des journaux réduisent ce] nombre à cinquante ou soixante personnes. ■ Indian Mail • du 31 mars 1877.
(4) c On some of the relations between islam and christîanity. ■
(les musulmans contre les préjugés intéressés de TEurope; «Le temps Viendra , dit-il avec le saïyid Amir Ali (1), où Tislamisme , libre de Tidolàtrie de la lettre (2) et de Tapotliéose des morts (réputés saints) , reprendra son vrai caractère, et, d'accord avec le christianisme, marchera avec lui dans la voie de la civilisation. L'islamisme et le christianisme visent aux mêmes résultats : l'élévation de Thumanité. Pourquoi donc seraient-ils hostiles Tun à Tautre? )?
Quant à Topinion particulière de Mr. Salisbury , Tislamisme lui paraît être une nouvelle proclamation du judaïsme primitif, une nouvelle inauguration de sa forme patriarcale. Je pense comme lai que Tislamisme a été un mouvement rétrograde qui semblait nécessaire pour Tépoque, mais qui donnait une force nouvelle aux anciens messages divins et annonçait en réalité le plus grand de tous les prophètes, a le vrai sceau de la prophétie « , THomme-Dieu : Notre-Seigneur Jésus-Christ. Dans un temps de déclin de la vie chrétienne et au milieu des ardeurs des controverses hérétiques , Tislamisme réiieilla positivement un enthousiasme moral dans le monde et y fit revivre une activité d'esprit qui semblait éteinte à cette époque et qui excita les philosophes musulmans, à la vérité plutôt peut-être libres penseurs que croyants fervents, à rechercher la science des Grecs et à la développer. On a tort d'accuser Mahomet d'avoir enseigné le fatalisme, car au contraire il parle aussi distinctement dans le Coran qu'il Test fait dans la Bible , de la liberté humaine et de la responsabilité de nos actions. Il y enseigne la liberté de conscience , car, dit-il, a si Dieu eût voulu , il n'y aurait eu qu'une seule religion (3) ; pourquoi donc vouloir forcer les hommes à en adopter une de préfé-
(1) < A critical examinatioD of the li'fe and teaching of Mohammed. «
(2) « La leUre tue, et Fesprit vivifie. « H Gorinth., m, 6.
(3) On fait souvent cette citation , qui n'est cependant pas tout à fait exacte, car le texte arabe (xvr, 95) porte le mot ummat « nation s, et Don din « religion b .
rence à une autre? » Et ce n'étaient pas seulement de vains mots, car dès les premiers temps de la conquête -musulmane on pouvait voir, moyennant un léger tribut, un temple des adorateurs du feu , une église et une synagogue à côté de la mosquée des vrais Jidèles ; aussi le savant G. P. Badger a-t-il bien soin , dans son érudite conférence , a Chrislianity in its relations to Islam (1) », de ne rendre pas plus responsable r islamisme des atrocités qui ont pu être commises par les Turcs que le christianisme ne peut Tètre des massacres de la Saint-Barthélémy et des injustes condamnations de Ilnquisition.
Les missionnaires , ainsi que Ta dit Téminent professeur d'Oxford, Monier Williams , au récent u Church Congress» de Croydon, devraient, avant d'entrer en controverse avec les musulmans , étudier le Coran dans Toriginal. Alors ils chercheraient à s'accorder sur les croyances communes aox deux religions, et ils aborderaient ensuite les points qui les divisent. Il faudrait d'abord les amener à croire à Tauthenticité du Pentateuque (2) et de TÉvangile, qu*ils admettent tout en soutenant que ces livres ont été altérés. Quant à Mahomet, voici ce qu'en dit le Rév. Mr. Hughes : a Je connais bien les points faibles du caractère de Mahomet et les grandes erreurs de son système religieux , mais cependant je n'hésite pas à dire qu'il est un des plus grands hommes que le monde ail produits. T) Feu John P. Brown (3) l'appelle aussi un des hommes les plus remarquables du monde; et Mr. M. Dods. dans son ouvrage intitulé u Muhammad, Buddha, and Christ (4) » , lui rend justice avec les réserves nécessaires. u Mahomet , dit-il , avait deux des plus importants caractères
(i) t A paper read at the missionary conférence » ; Oxford, 3 mai 1877. Publié ensuite en une brochure de 20 pages.
(S) M. Schcebel , entre autres , l'a savanunent démontré.
(3) t The Dervishes •« p. 67.
(4) c Pour lectures on natural and revealed religion > , p. 17.
de Tordre prophétique. Il vît au sujet de Dieu la vérité que ses compatriotes n'avaient pas vue, et il ressentit une impulsion intérieure irrésistible pour publier la vérité. En cela, il peut soutenir la comparaison avec les plus courageux des prophètes héroïques d'Israël. Il risqua sa vie pour l'amour de la vérité , il souffrit pendant plusieurs années une persécution journalière, puis le bannissement, et néanmoins il proclama sans reculer son message. » Enfin M. Stobart, dans un nouvel ouvrage (1) sur Tislamisme et sur son fondateur, croit aussi à la sincérité de Mahomet, et il donne un récit impartial de la manière dont l'islamisme s'est propagé.
Au surplus, on trouvera sans doute des détails intéressants sur toutes ces choses dans l'Introduction que Mr. S. L. Poole doit mettre en tête de la nouvelle édition des » Sélections of the Coran» de feu Ed. W. Lane, son oncle, le savant arabisant.
On ne peut se dissimuler qu'il n'y ait un réveil religieux chez les musulmans, car ils s'agitent partout. Les dissidents sont les plus zélés contre les chrétiens. Les sunnites seuls, qui reconnaissent le sultan de Constantinople comme leur chef spirituel, étaient les plus tranquilles avant la malheureuse guerre actuelle. Un musulman distingué, Mirza Pirbakhsch, en réponse à un mémoire lu par le Rév. J. Long à une séance de 1'» East-Indian Association » (2), a dit que la Russie devrait se réformer elle-même avant de songer à vouloir réformer la Turquie.
Sous ce titre, » les Musulmans en Russie n , le 'Aligarh Akhbâr (3) donne d'après ÏAkhbâr-i Anjuman-^ Panjab l'article suivant :
tt On dit que maintenant on abandonne beaucoup la reli-
(1) I Islam and ifs foander > ; Lucknow, 1877.
(2) t Indian Mail > da 22 mai 1877.
(3) \o du 22 décembre 1876.
gion russe, surloul parmi le peuple et même parmi les personnes distinguées qui étaient sous la domination des prêtres fanatiques el qui le sont bien moins maintenant. C'est poor cela que te gouvernement russe a porté une loi qui établit que si une personne embrasse une religion antre que ta religion chrétienne orthodoxe, tant celle personne que celle ^ui l'y a poussée seront passibles de prison arec obligation de travail; et que si cette personne adopte la religion catholique ou protestante, elle sera chassée de la ville où elle résidait. Si on Russe paraît vouloir changer de religion, on devra le confier aux prêtres pour l'instruire et le déterminer à n'en pas changer. En attendant, ses propriétés devront être saisies; les gens ainsi fanatisés ne pourront se marier qu'atec des orthodoxes, el les enfants qui naîtront de ces mariages devront être orthodoxes. Les membres des sectes chrétiennes (hétérodoxes) ne pourront convertir les idolâtres au christianisme, el il est tout à fait prohibé de fonder une nouvelle secte.
<■ Malgré ces sévérités et ces empêchements, le fanatisme diminue journellement; des populations entières se font musulmanes, et de jour en jour l'islamisme se propage vers le nord (I). ^
Quoi qu'il en soit, tandis que l'antagonisme entre les communions chrétiennes semble s'accentuer de plus en plus de nos jours, les musulmans cherchent à renverser les barrières qui les séparentensunniVes^ qui se considèrent comme orthodoxes, et en si^iites ou dissidents. \'ous avons vu que
(1) Si ce dernier alÏDéa e$t vni, mi cooTenioni oa plalAl perveniiiiH ■eraient loin de compenter l'énorme qiuuililé de moiulmuii toit on muucri'i par les RuaieadaDS Is guerre actuelle, à en croire lei joumaui. Dani toui lea cas, l'iitamiime ae propage réellement en Arrique el ea Chine, où il a pénétré, paraiUil, dèi le tempi de Uahomet, ce dernier ayant envoyé & Canton, ea (iS9 de notre ère, son oncle maternel, le skifià W«bb Ali Kabaha, leloo une légende qui a cours en Chine, ainsi que nous l'apprend U. P. Dabry de Tbiersonnier, dam un mémoire lu en aoill IHTT, par U. Pavet de Courteitle, à l'Académie de» iaicripttoaa.
Téminent saïyid Ahmad Khan admet sur le pied d'égalité dans son « Anglo-Muhamedan Collège )) d'Aligarh les uns et les autres. Voici maintenant un schia, poète urdu très-distingué, Nacir nliman, qui a écrit un long masnaivi en faveur de celte union si désirée par tous les bons musulmans, masnawi auquel plusieurs notables schias ont donné leur approbation, publiée parle Panjâbi (1) à la suite de ce masnawi*.
L'heureuse tolérance proclamée dans le poëme dont je parle et mise en pratique à V ci Anglo-Muhamedan Collège » , est exercée également, je Tespèrc, dans les sociétés islamiques qui se multiplient dans Tlnde. Le Panjâbi (2) rend compte d'une intéressante séance de ÏAnjuman-i Islâmiyah de Lahore, qui s'est tenue le dimanche 15 avril dans la mosquée royale, et à laquelle ont assisté les musulmans les plus notables du pays. La principale décision qui y a été prise, c'est que, suivant l'exemple du conseil municipal, qui tient un registre exact des naissances et des décès, les mosquées . devront en tenir un aussi des mariages, ce qui sera surtout fort utile dans les procès pour constater la position des parties en litige.
Jusqu'ici le gouvernement anglais avait traité en ennemis les wahabis. C'est ainsi qu'on lisait encore dans les journaux de l'Inde au moment du grand darhâr :
tt La fille et le fils unique d'Amir Khan, le wahabi, ont adressé au vice-roi une pétition pour lui demander la délivrance de leur père de la prison de Calcutta, où il a été condamné à être détenu toute sa vie. On doit se souvenir qu'il y a environ ttn an une demande pour son élargissement, signée par des personnes influentes tant d'entre les Européens que d'entre les natifs, avait été adressée à Lord Northbrooke, qui néanmoins ne se rendit pas k leurs prières. Amir Khan a près de quatre-vingt-dix ans ; il est décrépit et inca-
(1) No du 21 avril 1877.
(2) M» du 21 avril 1877.
pable de faire aucun mal. On a donc quelque raison d'espérer qu'il sera Tobjet de la clémence de Lord Lylton (1). ?
Les uahabis (protestants radicaux musulmans) étaient d'abord considérés comme ennemis du gouvernement anglais (2), et ils étaient traités comme tels, pareils aux huguenots qu'on regardait aussi comme ennemis de FÉtat et qui furent ainsi injustement persécutés par Louis Xll\ comme le furent plus tard ceux qu'on a Af pelés jansénisies. Heureusement les choses sont changées à leur égard.
tt Le gouvernement du Penjab , dit en effet le 'Aligarh Akhhdr, a maintenant adopté un Resolution au sujet des musulmans nommés Tvahabites (3), qu'il a été obligé d'appeler ainsi , bien que les gens qu'on désigne par cette expression soient considérés comme détestables et réprouvés (4). Mais le Gouvernement, dans ce resolution, a expliqué qu*il ne fallait pas que le nom de u'ahabi fût pris en mauvaise part, mais qu'il s'en servait en parlant de ce peuple parce qu'il est ainsi désigné.
T) En lisant ce resolution, dont le but est utile et juste, nous ne doutons pas que le gouvernement du Penjab n'ait fait un acte intelligent, digne de tout gouvernement qui aime le progrès, et qu'il a ainsi affirmé que les fondements du gouvernement anglais sont assez forts pour qu'il n'éprouve pas des craintes imaginaires , et que pris dans des embûches d'appréhensions sans fondement, il prive des sujets fidèles des droits convenables. En effet, notre Gouvernement
(i) c Indiim Mail f da 20 janvier 1877.
(S) On avait d*anUuit plus iort de géoëraliser la chose , que , lors de la grande insurrection de 1857 1 un wahabi distingué, le nuudawi Xasir Huçaïu , donna asile et protection à Debli à une dame anglaise connue et qui vit encore.
(3). N» du 29 décemhre 1876.
(4) Le Rév. T. P. Hughes, de Peschawar, a donné dans V c Indion Christian Intelligencer i de novembre 1877 un excellent article sur les wahabis.
n'est pas aveugle au point d'être injuste envers ime fNirtie de ses sujets , de mettre en suspicion leur honneur et leur sincérité , et de ne pas accueillir leur demande pour effacer la marque d'infamie qui semblait les flétrir.
m Un homme sage ne comprendra pas qu'il soit juste qu'une portion de gens ou une corporation quelconque soit, sans motif réel, soupçonnée et répréhensible ; car la manière d'être et la religion des gens dont il s'agit sont telles qu'on ne peut en réalité les trouver l'objet d'aucun reproche : et comme il a été établi et prouvé qu'en Penjab les individus de cette classe sont obéissants et fidèles à l'empire britannique autant que les autres , le Gouvernement devait prendre un resolution pur et simple par lequel leur sincérité absolue sans aucune exception fût reconnue, en sorte qu'on acceptât leur fidélité et leur dévouement au gouvernement anglais à l'égal des autres classes des Indiens. Grâce à Dieu, la chose est maintenant accomplie, et le Gouveiiiement parait fixé au sujet de la fidélité sincère des wahabis qui sont dans le Penjab et qui lui ont adressé une pétition pour l'assurer de leur dévouement tout en restant fidèles à leur secte. Us seront ainsi dignes de la même bienveillance dont jouissent les autres ordres des sujets de l'impératrice de l'Inde. Le Gouvernement a montré avec raison sa bonne volonté à leur égard, car la conduite infâme de quelques personnes des autres parties de l'Hindoustan contre le Gouvernement n'a pas de rapport avec les pétitionnaires du Penjab, et leurs fautes ne peuvent leur être attribuées.
» Dans ce résolution^ le Gouvernement a bien expliqué que les wahabîs ne seront pas privés de mettre en pratique leurs obligations particulières, et que, tant que leurs actes ne seront pas contraires au hien-étre général, ils seront sûrs de pouvoir les accomplir sans être gênés en rieti. Cela est positivement vrai, et en s'exprimant ainsi le gouvernement du Penjab a suivi seulement l'ordre royal par lequel les gens d'une secte ({iielconque peuvent en observer les prescriptions
librement, pourvu qu'il ne s'ensuive aucun inconvénient fâcheux ni rien contre le bien-être général des sujets.
)) Dans les derniers mots de ce résolution^ il est dit que les nahabis ne pourront pas exiger Tusage des mosquées qui ont été construites avec les deniers des musulmans orthodoxes. Mais nous pensons qu'on veut parler seulement des mosquées consacrées à Tusage particulier d'autres mu* sulmans, et lorsqu'en y allant on peut être soupçonné d'hostilité. Là les wahabis ne peuvent persister à aller et à obsei'ver les préceptes ^le leur secte. Selon nous, ces mots ne signifient pas que toutes les mosquées construites actuellement et dans lesquelles on n'empêche personne d'entrer soient interdites aux wajiabis. Cette interdiction s'applique, sans doute, aux mosquées particulières, et non aux mosquées communes.
fi Ce dont on doit être le plus reconnaissant envers le Gouvernement, c'est la bienveillance qu'il manifeste à l'égard des wahabis dans l'article où il est dit que ceux qui seront employés par TÉtat ne seront pas privés d'avancement, en sorte qu'on a cité un ou deux exemples de fonctionnaires considérés comme vtrahabis et qui ont été promus à des grades supérieurs (1). "
A Toçcasion du u Resolution -n du Gouvernement au sujet des wahabis, le Panjâhi (2) donne un historique de l'origine et du développement politique de la secte, qui dans le principe avait surtout pour but d'empêcher l'érection de coupoles sur les tombeaux des saints personnages de l'islamisme et le pèlerinage à ces tombeaux. Cet article, dû à Abd urrahman, professeur à Palampur, bien qu'instructif et intéressant, n'ofl're néanmoins rien qui ne soit déjà connu.
(i) Puisque j'ai fait conoaitre par ce qui précède la teneur du Resolu' tion en faveur des wahabis, je me dispenserai d*en donner ici le teste, qu'on trouve dan^ le journal mentionné plus haut.
(2) N° du 24 février 1877.
«L'Urdii Guide, » cité dans le 'Alîgarh Akhbâr (1), donne le teji^te urdu et la traduction d'une sorte Ae proclamation trè3-sensée adressée par Téminent arabisant W. Nassau Lee, ami, comme on le sait, des musulmans, et qui, tout en leur rappelant ce qu'ils doivent à leur souveraine, approuve leur sympathie naturelle pour la Turquie et voit avec plaisir Tunion de tous les musulmans pour la cause de leur religion menacée par la Russie (2). Le fait est que cette union des musulmans est réelle, et que dans toute Tlnde sunnis et scbias ont été empressés pour souscrire en faveur de la cause de leur religion ; les femmes mêmes se sont dépouillées de leurs bijoux pour y contribuer (3), et dans les chaires des mosquées la Russie a été publiquement maudite. Dans un long article de VAwadh Akhbâr (4), on assimile la Russie à Gog de TÉcriture sainte et on lui applique tout ce qu'en dit Ézéchiel.
Le ^Aligarh Akhbâr (5) recommande la lecture de Nizâm ulmamâlik « Organisation des provinces n , traduction urdue de VAcwâm ulmaçâlik a la Mieux dirigée des expéditions » , ouvrage arabe sur la guerre actuelle entre la Turquie et la Russie ; et Ton annonce un autre ouvrage intitulé Faroz" nàfna-i Turk u Livre de la splendeur des Turcs » , par allusion au nom de Tauteur, le mirza Faroz Huçaîn, deDehli; c*e8t-4idire, Histoire de la dynastie ottomane depuis le premier sultan Osman Khan jusqu'à Abd ulhamid, le sultan actuel, accompagnée des portraits des souverains ottomans (6). Au surplus, les journaux indigènes de l'Inde sont remplis de détails sur la guerre actuelle, et Ton n'y trouve presque pas
(1) N* du 16 février 1877.
(2) Celte sorte de proclamation est datée du 2S décembre 1876 , de VAiheneeum de Londres.
(3) t Indian MaU t du 31 mars 1877.
(4) N» du 29 septembre 1877.
(5) N« du 18 mai 1877.
(6) 'Altgark Akkbâr du 31 juillet 1877.
autre chose. Ils rapportent qu'à l*occasion des victoires des Turcs, les musulmans ont offert dans les mosquées de Calcutta des actions de grâces publiques.
Le gouvernement français n a pas cru devoir suivre la politique libérale des Anglais dans Tlnde, car il a interdit en Algérie l'introduction du journal arabe Eljawâib ^ les Réponses » , qui soutient les Turcs contre les chrétiens (1).
Beaucoup de musulmans de Tlnde sont allés se joindre aux armées turques pour défendre leur religion. Les poètes ont écrit à cette occasion des quita, descacidas et des gazais, dont plusieurs ont été publiés dans les journaux indigènes. Je vais donner la traduction d'une de ces pièces (2) écrite en hindoustani par le babu Gulam Dastguir Khan, connu dans les poésies sous le nom de Bahram.
tt 0 jusie Créateur, rends victorieux le Roi de Turquie ! Que les Russes qui sont soumis au Czar soient assujettis au sultan.
Ti Que le bonheur du grand sultan soit doublé, et que la foiiune déjà noire des perfides Russes soit abaissée.
7> Chaque jour j'entends le bruit de la victoire des Turcs; à chaque instant j'apprends que Tarmée turque a remporté une victoire.
^ Les ennemis du sultan des Turcs disparaîtront du monde ; ils seront tous ou tués, ou blessés et faits prisonniers.
y> La Servie, la Roumanie et le Monténégro sont en feu par la flamme de Tépée.
yi Lorsque dans le champ de bataille les Turcs sont aux prises avec Fennemi, tout de suite on apprend la défaite des Russes.
(1) \-0U8 apprenons par le Annalah du 15 juillet i877 qae le rédac-* teur de ce journal, qui a une grande influence sur les populations miisulmaucs, n'est autre que Ahmad Faris Klfcndi, savant bien conna à Paris et à Londres, où il était très -lié avec Témincnt arabisant le Rév. G. P. Bad<|cr.
(2) Awadh Akhbdr du 12 septembre 1877.
T) Quand Tavant-garde de Tennemi dresse ses batteries, je f invoque. Dieu juste, viens-nous en aide t
» Que toutes les armées russes soient la proie de Tépée tranchante, qu^elIes soient anéanties promptement par les balles et les combats.
» Que leur nom, que leur trace disparaissent du monde; que les Turcs, au contraire, soient victorieux comme le fut Alexandre I
7) Que les Russes soient troublés, blessés et désolés comme s'ils avaient afiaire à un autre Hercule.
yi Que Suleîman et Osman , vrais lions , existent toujours.
r> Que le nabab Haçan, prunelle des yeux du Khédive d'Egypte, extermine les traîtres ennemis des Turcs , ô Dieu juste !
» Puisque les troupes de M uhammed Ali Pacha sont la couronne des troupes ottomanes, ô Dieu, Roi du Kauçar, rendsles victorieuses !
» Bahram prie Dieu nuit et jour pour qu'il vienne en aide aux Ottomans et que le Prophète intercède pour eux. n
VU. D'après le journal hindoustani Naïytr-i ^azam, la population du globe est d'environ un milliard deux cent quatre-vingt-huit millions d'habitants, dont 335 millions de chrétiens , 5 millions de juifs , 120 millions de musulmans, et 788 millions d'idolâtres.
En septembre 1876, le Rév. R. II. IVinter a baptisé dans l'église de Saint-Élienne de Dehii quatre-vingt-cinq adultes (1).
\- ot by warrior^s spear and sword i Xot by af t of humaa Word , PreâcbÎDg but tbe Cross of shame Rebel hearts for Christ we tame (2).
(1) c The Mission Field i , n» de janvier 1877.
(2) « iïymns ancient and modem « , n'' 350.
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Saint- Jean TÉvangéliste (1). Elles s'adressent surtout aux Indiens dont Téducation européenne a anéanti les croyances païennes, c'est-à-dire à ceux qu'on nomme brahmaîstes, lesquels rejettent la tradition et ne reconnaissent que les Védas, qu'ils interprètent à leur manière. Ces brahmaîstes ont adopté toutes les expressions chrétiennes , mais en leur donnant un sens particulier , et par là ils sont aussi loin du vrai christianisme que les plus ignorants de leurs compatriotes. Dans ces conférences, Goreh a voulu surtout combattre Tidée que rhomme peut se faire lui-même une religion à sa convenance» Il a terminé sa dernière conférence par ces paroles : tt Pensez sérieusement à ce que je vous ait dit , reconnaissez la voix de Dieu qui vous appelle, et obéissez ; devenez, vous, vos enfants et votre pays, participants aux précieux avantages que donne le christianisme. Dieu dit à Abraham , il y a plusieurs mille ans : Dans ta progéniture, toutes les na^ tions seront bénies. Jésus-Christ est cette a progéniture y* , et ceux qui croient en lui sont bénis, n
Une cérémonie touchante a eu lieu à Calcutta le 5 juillet dernier. Je veux parler de la première conférence du diocèse de Calcutta, à laquelle ont assisté une centaine de personnes, dont trente membres du clergé. Le très-Rév. Dr. Johnson, qui présidait la réunion, a fait d'abord réciter à l'assemblée, en témoignage de ses sentiments catholiques, le symbole de Nicée (2).
La mission de Dehli vient d'être renforcée par l'arrivée du Rév. J. D. M. Murrey, élève du Saint-John Collège de Cambridge, dernièrement ordonné prêtre et envoyé dans rinde par TUniversity Mission.
Le M Penjab Religious Book Society » n'a pas manqué , pendant la grande réunion de Dehli pour la proclamation du nouveau titre de la Reine, de faire circuler l'Écriture
(1) c Four Lectures, etc. i , Bomiwy, 1875, ia-S» de 91 pages.
(2) « The Missions Field i , n® de septembre 1877.
sainte ainsi que des livres chrétiens écrits par le Rév. F. A. Shirreff. A cet effet, la Société avait fait dresser une tente fournie de tous ces ouvrages. Peu de livres furent vendus à latente : toutefois, les colporteurs en introduisirent un bon nombre dans les camps des rajas, non-seulement en bindouslani , mais en anglais et dans beaucoup de dialectes locaux (1).
Les missionnaires agissent de même dans les mêla (foires et pèlerinages), qui attirent un grand concours d'Indiens, ainsi que nous le fait savoir le a Lucknow Witness (2) « . Ils ne perdent ainsi aucune occasion de répandre les vérités chrétiennes. Les principaux livres nrdus qu'ils distribuent sont : le « Common Prayer Rook » ; Macihi gutt ki kitâb tt Recueil d*bymnes chrétiennes i> ; Burder Sàhib ki nacî' haten a Sermons de Burder n ; Augustin kà ierârât u les ^ Confessions de saint Augustin » ; Hidâyat ulmuslimin » le Guide des musulmans » , par le Rév. Imad uddin ; Tarikh-i auUyiâ «. Histoire des personnages bibliques éminents d; Ibtâl'i din-i Muhammadi u Anéantissement de la religion musulmane » ; Tarikh-i Kaltciya « Histoire de TÉglise n , par Sir W. Muir ; Mizân ulhacc « la Balance de la vérité » , du Dr. P&nder, etc. Le rapport mentionne plus de quatre cents ouvrages différents, opuscules ou traités en urdu (3); il m'est par conséquent impossible d'en citer même les simples titres. Je veux cependant faire une exception pour le Injili Mata kî tafsîr u Explication de l'Évangile de saint Matthieu » , par le Rév. R. Clark (4) et le maulawi Imad uddin , intitulée Khazânat ulasrdr u le Trésor des secrets (divins) » , iu-4* de 618 pages, accompagné d'une carte propre à guider le lecteur indien, et imprimé à Ludiana en
(1) t Mnth Report of the Penjab religious tractt Society t , p. 16 et 17.
(2) Ibid,, p. 28, 31.
(3) Appendix, de la page i à la paf{e xxvir.
(4) Je dois à un zélé missionnaire un exemplaire de cet ouvrage et de plasieors autres volumes.
1875. Mais Touvrage le plus curieux peut-être qui ait été publié par le a Religious Book Society v du Penjab , c'est ÏAma-i dil u le Miroir du cœur » , ouvrage mystique accompagné de dix gravures allégoriques coloriées représentant les différents états du cœur infidèle et converti, la mort du pécheur et celle de Thomme de bien.
La traduction en urdu de T u Imitation de Jésus-Christ n , dont j'ai annoncé Tan passé (1) la préparation pour la presse, est due au Rév. J. Hewlott, de Mirzapur, le même qui a habilement traduit aussi en urdu les «c Confessions de saint Augustin » .
Enfin on annonce un nouveau recueil d'hymnes en hindoustani, à lusage des écoles du dimanche, qui contient cent cinquante hymnes, gazais ou bhajans, et ce qui est plus ^ important, une u Histoire de TÉglise chrétienne » en urdu, dont le manuscrit, écrit en bon style, a été préparé avec soin pour la presse par M. Zencker, du a Church Mission Society » , et que le a Religious Book Society n du Penjab doit publier (2).
Les chrétiens indigènes sont invités à concourir pour un prix de deux cents roupies offert au meilleur essai écrit en urdu , en anglais ou en bengali sur ce sujet : « La religion chrétienne telle qu'elle est exposée dans la Bible est la seult vraie religion (3). «
Quant aux saintes Écritures en totalité ou en partie , tt TAuxiliary Bible Society n du Penjab a continué comme par le passé ses publications et ses distributions , ainsi que nous rapprenons par son neuvième a Report (4) » .
Le a Bristish and foreign Bible Society )> continue de
(1) « Revue t de 1876, p. 121.
(2) « The Indiao Christian Intelligencer « , n® de septembre 1877.
(3) Id., ibid,
(k) « Niiith Report of the Penjab Auxiliary Bible Society. * On signale un commentaire urdu de la Genèse par le Rév. W. Thomas, de Bareilly.
poursuivre son œuvre avec le même zèle : des traductions de la Bible en quarante-cinq langues différentes usitées dans rinde ont été publiées par ses soins. Sa devise semble être :
Oar mîrror is a blessed book , Where out from each iliomiBed page, ^ We see one glorians image look,
AU eyea to dazzle and engage (1).
Les indigènes convertis au christianisme forment une sorte dTglise nationale, et se servent de chants particuliers en langue usoelle, suivant en cela le précepte de saint Paul (2) ; mais les chrétiens indigènes du Penjab ont voulu avec raison fonder une véritable Église indienne, et ils ont pris à ce sujet des mesures qui sont exposées dans une brochure spéciale (3). L*ensemble de ces documents offre le plus grand intérêt, et prouve que Tidée depuis longtemps conçue de former une Église indienne indigène est maintenant réalisée. Le dimandie de Pâques, 1*' avril 1877, il y eut une grande réunion de cette Église indigène à Amritsir. Au service du matin , les prières furent lues en urdn par le Rév. R. Clark, président du conseil de TÉglise, puis le Rév. Imad uddin fit un sermon aussi en urdu sur la fête du jour, sermon dont un extrait est donné en anglais dans la brochure que je viens d^indiquer. Il y eut ensuite la communion , à laquelle prirent part quatre-vingt-cinq personnes. Le soir du même jour, les prières furent dites, toujours en urdu, par le Rév. Daûd Singh , le premier converti d*entre les Sikhs, et le sermon fut prononcé par le Rév. R. Batman: On se réunit ensuite à la maison des Missions, et Mr. H. E- Perkins lut une adresse dont on trouve la traduction dans la brochure déjà citée. Dans des réunions subséquentes, plu-
(i) t Ghrislian Year. *
(2) Il Goriath., xiv, 19.
(3) t A native Ghurch for the nation of India •, Lahore, 1877, 119 pages.
sieurs notables Indiens convertis au christianisme ont prononcé, toujours en urdu, des discours et des allocutions.
Les conversions au christianisme étant assez fréquentes, les Hindous attachés à leurs anciennes pratiques font de grands efforts pour ramener au bercail ceux qui s'en éloignent. Ils ont eu Toccasion d'exercer leur zèle, ainsi que nous l'apprend le Panjàbi (1) , à propos d'un jeune Hindou nommé Hiranand , qui , élevé dans une école de missionnaires et peu instruit sur sa propre religion, avait embrassé le christianisme et avait été baptisé ; puis il s'était repenti, et, ramené par ses parents, il avait lavé ses fautes dans le Gange. Mais étant allé à Saharanpur auprès des missionnaires, ceux-ci lui avaient persuadé de rentrer dans l'Église chrétienne. De nouveau il était repentant, et ce fut alors qu'il se forma un comité de douze membres,. mentionnés nominativement par le journal, qui décidèrent de prier le pandit Sradha Ram, célèbre par son habileté dans la science des Védas et des Schastars, de tenir pendant plusieurs jours des conférences avec le swami Dayanand Sarsati, qui avait récemment exposé à Jalindhar les doctrines des Védas et des Schastars, afin de régler la marche à suivre dans ce cas et dans d'autres semblables , lesquels , à ce qu'il parait , ne sont pas rares. Les conférences eurent lieu à la satisfaction générale. Il fut donc décidé que d'après le Dharma (la loi hindoue), Hiranand pouvait être admis de nouveau dans la religion hindoue, d'autant que ses parents étaient pauvres et peu instruits, et n'avaient pu lui faire connaître ses devoirs. Le pandit Sradha Ram dit à ce sujet, en s'adressant au comité : « Notre pays a toujours été extrêmement loué par les étrangers ; maintenant sa situation est telle que des lakhs d'hommes quittent notre religion pour entrer dans une autre. Puisque tel est l'état actuel, le progrès de cette religion est une chose inutile à tenter; toutefois, autant que
(1) N« du 20 octobre 1877.
possible, il faut faire des efforts pour la conserver. Si nous ne pouvons joindre notre religion à une religion étrangère, n'est-il pas nécessaire de conserver ceux qui appartiennent à la nôtre? Vous, Messieurs, vous savez combien est grandie nombre des chrétiens et des musulmans dans notre pays ; tous ne viennent pas d'Europe et d'Arabie, mais sont nos frères hindous qui, ayant abandonné leur religion, se sont réunis à eux. Il est donc convenable que ceux qui, par insouciance ou par complaisance , embrassent une autre religion puissent être admis de nouveau , d'après Tindication da Dharma et des Schastars , dans leur religion première. i>
Le pandit reçut ensuite dans leur ancienne religion quelques personnes qui l'avaient quittée pour embrasser un autre culte. On dit que ce pandit a une grande idée de la conservation et même du progrès de sa religion. Je ne partage pas son sentiment.
Beaucoup d'Hindous , sans se convertir au christianisme, entrent dans une sorte de philosophie religieuse demichrétienne qu'avait d'abord fondée le célèbre Ram Mohan Roy dès 1830 , et connue sous le nom de Brahma Saméj a l'Église de Dieu n. Ce célèbre Hindou voulait faire renoncer ses compatriotes à l'idolâtrie et le.s amener au monothéisme. L'association languit jusqu'en 1842 , lorsque Debendra Tagore se mit à sa tète et lui donna une nouvelle vie. J'ai souvent parlé de cette association, qui a des ramifications dans rinde entière et pour principal coryphée actael le babu Keschab Chandar Sen , bien qu'elle n'admette ponr chef que Dieu même. Une dame anglaise, Miss Sophia Dobson Collet, a entrepris de faire connaître aux Européens cette réforme hindoue ; déjà elle avait publié plusieurs brochures pour la mettre en lumière (1), et maintenant voici qu'elle entreprend une statistique annuelle pour en signaler l'étendue et les ressources. J'ai sous les yeux la première de ces
(1) J'en ai parlé dans ma « Revue b de 1870, p. 10 et snîv.
publications, dont elle a bien voulu me gratifier (1), et j*y trouve des détails du plus grand intérêt sur cette sorte de nouvelle religion. Voici d'abord quelques phrases d'un discours prononcé à Calcutta dans une réunion éclectique ; elles sont bien propres à faire comprendre la portée de la réforme (2) :
uLe Brahma Samâj n'est pas, comme quelques personnes le supposent, un simple mouvement on une tendance, un effort ou un tâtonnement au milieu d'incertitudes et de conjectures pour une lumière à venir. Il a comme les autres Églises un symbole définitif pour notre guide et notre salut. Il est vrai que nous avons encore beaucoup à apprendre, et que dans le cours de not^e voyage progressif vers l'éternité nous espérons entrer plus profondément dans les secrets de la révélation divine. Mais notre foi est ferme dans la lumière qui nous a déjà été départie, car cette lumière n'est ni incertaine, ni nébuleuse, ni vacillante; c'est la lumière de la vérité qui sauve , provenant du soleil éternel de la sainteté. »
Au surplus, ce mouvement de réfoime de Thindouisme est général, et, sans être affiliés au Brahma Samâj, bien des Hindous s'élèvent contre l'idolâtrie et ne reconnaissent qu'un seul Dieu. Le savant swami Dayanand Sarsati, par exemple, était en juin de cette année à Lahore depuis plusieurs mois, et il y faisait jouniellement des conférences contre le culte des idoles, opposé , selon lui , aux vrais principes de la loi hindoue. Il ne reconnaît qu'un Dieu, qujl appelle Isckwar tt le Seigneur par excellence » , mais auquel on peut donner n'importe quel nom. Toutefois il n'adopte pas les mêmes, idées que les adeptes du Brahma Samâj. Dayanand ne nie pas, comme le babu Keschab Chandar Sen, la métempsycose.
(1) t The Brahma year-book for 1876; brief Record of work and life in the theistic Ghurches of India. t
(2) Ibid,, p. 3.
Vendidad, la seconde le Visperd et VVaçna^ et la troisième le KhordorAvesta ^ n'est pas, à beaucoup près, une simple traduction de l'allemand. M. Bleeck a donné son opinion personnelle sur bien des passages, qu'il a expliqués d'une manière satisfaisante. Il avait d'ailleurs soumis son travail à M. Spiegel, qui Tavait revu et lui avait indiqué les changements qu'il jugeait utile de faire à sa première traduction. De plus, M. Muncherji Horiûnsji Gama, sous les auspices duquel la traduction anglaise a été entreprise , Ta comparée avec Texcellcnte traduction en gujarati que possèdent les partisans de Zoroastre, dont la langue usuelle est, comme on sait, le gujarati.
Après avoir été attaché au » British Muséum n et avoir voyagé en Orient, M. Bleeck est mort dernièrement en Angleterre, fort jeune encore , et au moment où ses connaissances pouvaient être le plus utiles au public et à lui-même.
Sir Jang Babadur, premier ministre du raja de Népal (1), qu'il ne faut pas confondre, comme on Ta fait souvent, avec Sir Salar Jang d'Haïderabad, est mort subitement, le 25 février 1877, à la suite d'un bain religieux. Ses trois femmes légitimes voulurent , d'après l'ancien usage indien , périr sur le bâcher, auquel le propre fils du défunt mit le feu. Il avait toujours soustrait habilement le Népal à Finfluence anglaise, tout en étant favorable à l'Angleterre, à laquelle il prêta main-for té lors de la grande insurrection de 1857 ; et c'est à ce propos que la Reine d'Angleterre lui avait donné le titre de Sir et l'avait décoré AnStar ofindia. J'avais eu l'occasion de le voir et de m'entretenlr avec lui en hindoustani lorsqu'il traversa Paris en 1850. J'étais en. compagnie de feu le marquis Amédée de Clermont-Tonnerre, qui lui ofirit un exemplaire du portrait du célèbre réforma-
(1) C'est par errear que j'avais appelé Tan passé sonveraio du Népal cet homme émioeut, qui était, en effet, la t lumière du palais • du roi titulaire. (« Revue v, p. !•), noie 4 )
teurKabir, vénéré en Népal, portrait ]illio<;raphié d'aprèsnn
lanc[aehindou3taiiie.OndoitregreUer vivement enlUr.Mather l'excelletit missionnaire et l'émînent orientaliste.
Le lendemain (22 avril), est aussi décédé subitemeni à Londres, à l'âge de soixante et un ans, Mr. IV. F. Allen , l'éditeur de l'excellent journal que je cite souvent dans mes u Revues n et qui est intitulé, d'après son nom, <> Allen 's Indian Mail n. Il était alderman de la ville de Londres, charge qui répond à celle de u conseiller municipal » . J'avais eu l'bonneur d'entrer en relations avec lui dans mes voyages en Angleterre, et même de connaître son honorable père , qui était le libraire de la Compagnie des Indes , et qui demeurait alors Lcaden hall street, près de l'uEast India House n , où il publiait 1' « Asialic Journal n, recueil mensuel très-estimé , qui a été remplacé par F u Indiaii Mail n .
J'ai maintenant à mentionner la mort, le 15 juin, à l'âge de soixante et onze ans, à Bristol, d'une femme qui avait acquis une réputation méritée et une juste célébrité pour son dévouement philanthropique envers les Indiens, qu'elle était allée visiter quatre fois dans leur propre pays. Je veux parler de Miss MaryCorpenter, dont j'ai si souvent entretenu mes lecteurs dans mes uDiscours" et mes « Kevucs n . Elle était fille du Dr. Last Carpenter, philanthrope lui-même, et sœur de l'éminent physiologiste VV. B. Carpenter, correspondant de notre Institut. Ce fut chez son père qu'elle vil mourir à Bristol, en 1833, le célèbre Ram Mohan Roy. Elle avait connu et admiré ce grand réformateur hindou, à qui elle a consacré un opuscule (1). Dès lors, elle s'était intéressée an peuple qu'il représentait si noblement. Je ne répéterai pas ici ce que j'ai déjà dit de cette femme distinguée. Elle a décrit elle-même ce qu'elle a vu et fait dans l'Inde pendant son premier voyage , sous le titre de « Six monifas in India (2) ». Elle avait fondé à Itrtstol plusieurs établissements
(1) t Lut day» ol Rim Uahan Rojr. i
(S) J'gd ai rendu coaiplc eu 186S, l'année mime du m publicalion , (luis In I Hevuc Orienlile >.
de bienfaisance; mais c'est surtout dans l'Inde qu'elle avait ÎDstitué des écoles oormalcs pour les filles, et établi des réformes dans la discipline des prisons. Elle avait même
Le 31 avril , est décédée à Calcutta Toru Dutt , jeune Hindoue à peine âgée de vingt ans, petit prodige qui déjà savait à cet âge non-seulement le sanscrit » sa langue sacrée , mais l'anglais et le français, qu'elle écrivait et parlait purement, ce quâ n'est pas tout à fait étonnant , puisqu'elle avait été élevée en Europe. Mais, chose plus remarquable, à un âge où les jeunes personnes sont encore en pension, elle avait publié des poésies anglaises marquées au coin du génie et d'une étonnante pureté de style. Dernièrement, elle avait fait paraître un volume in-S" intitulé a A sheaf gleaned in french fields » : c'est un choix de poésies françaises traduites par elle en excellents vers anglais. Elle avait demandé à mademoiselle Clarisse Bader , auteur de ce la Femme dans Tlnde antique » , la permission de traduire cet ouvrage : précieux témoignage en faveur d'un travail consciencieux et éloquent; la mort l'a empêchée de donner suite k ce projet. Cette jeune Hindoue ce pur sang w, comme elle me l'avait écrit ellemême, mais convertie au christianisme, était la dernière fille qui restait au respectable et très-lettré babu Gobind Chandar Dutt, magistrat honoraire et juge de paix h Calcutta. Il avait perdu une autre fille à l'âge aussi de vi!)gtans, également douée, et morte comme celle-ci de la phthisie.
APPENDICE
V9ici les paroles auxquelles a fait allusion M. E. Renan, secrétaire de la Société Asiatique, dans son dernier « Rapport » sur les travaux de la Compagnie , le 30 juin 1877 , lorsqu'il a dit : « Que notre Président, dont vous venez d'écouter les paroles, a raison de croire qu'il est bon pour des sociétés comme la nôtre de se rappeler leur histoire et de se reporter avec une sorte de piété aux jours de leur fondation ! »
Messieurs ,
C'est sans doute en ma qualité de doyen des trois fondateurs survivants de la Société Asiatique (1) que vous m'avez appelé à Thonneur de vous présider. Notre Société fut inaugurée le 1" avril 1821 par une séance que présida le grand orientaliste baron Silvestre de Sacy, et dans laquelle je fis les fonctions de secrétaire.
Les débuts de la Société furent brillants. Les personnages les plus éminents de Tépoque s'y intéressèrent ou en firent parliez Nous avions S. A. R. le duc d'Orléans, qui régna ensuite sous le nom de Louis-Philippe , pour président honoraire; Silvestre de Sacy pour président; le comte de Lasteyrie, père du membre de l'Institut et oacle du sénateur du même nom, et le comte d'Hauterive, qui avait accompagné le comte de Choiseul-Gouffîer dans son ambassade à
(1) Les deui autres sont M. Littré, sénateur, membre de rAcadémie française et de celle des inscriptions et belles-lettres, et M. le baron Guerrier de Dumast , président d'honneur de rAcadémie de Stanislas.
Coastanlinople , pour vicc-présidenls. \'ous comptions alors parmi les mcmlires du cooseil «le la CompB,5Die, non-seulement des savants tr^s-distingucs, ChampolIioQ , de Chézy, Cousin, Fauriel, Gail, Hase, Kieffer, Raoul Rochette, Saint- Martin , etc. , mais dos hommes d'Etat éminents , tels que le duc de Richelieu, l'ami d'Alexandre 1", empereur de Russie, et qui, en celte qualité) obtint pour la France, après la seconde Restauration, que l'occupation étrangère fût réduite à cinq ans au lieu de sept; le comte Amédée de Pastoret, fils du chancelier; le baron de Monbret, aïeul de madame Dumaa, femme du grand chimiste, beau-père de M. Hervé-Uaogon. Parmi les membres de la Société , à la même époque , on distinguait le général de ItoisseroUes, saosciiliste; Biancbi , interprète pour tes langues orientales au ministère des affaires étrangères; l'ërudit Koulard, l'historien Bucbon, le latiniste Burnouf , père d'Eugène ; Champagny , duc de Cadore; Caussin de Perceval; le marquis de Clermont-Tonnerre, alors ministre de la marine et des colonies; le baron Benjamin Delessert, le baron de Damas d'Anzily, le comte Daru, Creuzé de Lesser; le ducDecazes, père du ministre actuel des affaires étrangères; le baron de Gérando, l'interprète Desgraiiges; F. Didot, devenu membre de l'Institut; le géographe. Eyriès ; le comte Fabrc de l'Aude, pair de France , ancien président d u Tribunat, parent de ma regrettée compagne; le célèbre Guizot.lecomteHéricart deThury; le spirituel et caustique, bien que très-obligeant baron Alexandre de Humboldt; AmédéeJaubcrt, qui, chargé d'une mission pour le roi de Perse, fut détenu prisonnier au fond d'un puils en Asie, et dont je fus suppléant au Collège de France lorsqu'il occupa la chaire de persan; Jomard, membre de l'ancien Institut égyptien et rédacteur de la grande u Description de l'Egypte "; le fameux Jules Klaprolh; Félix Lajard, connu par ses Recherches sur les mystères de Mithra; Laiiglois, le traducteur du Harivansa et du Rig-véda; le comte Lanjuinais , pair de France , grand gallican , ami de
s. de Sacy; le duc de la Rochefoucauld, le duc de la Vaugnyon; Ktaine de Biran, le célèbre philosophe; le comte de Marcellus, éditeur et traducteur des chants populaires de la Grèce; le baron Meunier, pair de France; le comte Orlofif, le comte Portalis, le baron Portai, pair de France; le comte de Pourtalès, le général Pozzo di Borgo, ambassadeur de Russie ; le duc de Rauzan , ami de Chateaubriand ; le comte Roy, pair de France; le baron Rousseau, ancien consul à Bagdad; Texcellent comte de Ségur, de l'Académie française, mort à quatre-vingt-quatorze ans, en 1873; le célèbre amiral Sir Sidney Smith, le baron Ternaux; le comte de Vaublanc, ministre d'Etat; le comte de Villeneuve, préfet du département des Bouches-du-Rhône , et plusieurs autres personnages connus qu'il serait trop long de mentionner.
Nous eûmes d'abord pour secrétaire Thabile sinologue Abel Rémusat, qui fut le maître de Stanislas Julien; puis Téminent indianiste Eugène Burnouf , qui eut pour successeur Jules Mohl, dont les rapports annuels, qui s'étendaient au monde entier et se distinguaient par leur érudition et leur impartialité, ont beaucoup contribué à répandre en Europe le goût des études orientales. Appelé à la présdence de la Société en 1867 , à la mort de M, Reinaud, il fut remplacé par Téminent philologue-philosophe M. Ernest Renan, dont les rapports, qu'il a été obligé de circonscrire, vu la grande extension qu'ont prise les éludes orientales, ne le cèdent en rien aux précédents pour l'érudition , et se distinguent par une spirituelle bienveillance envers les auteurs des ouvrages qu'il signale à l'attention publique.
Dès l'établissement de la Société, on vit la nécessité de publier un journal spécialement consacré aux lettres orientales. Aussi, en juillet 1822, paraissait le premier numéro mensuel du a Journal Asiatique » , numéro qui contenait des articles de Saint-Martin, de Chézy, de Gérando, de Gr. de Lagrange , de Fauriel ; et dans les numéros suivants des années 1822 à 1827, on remarquait un discours du ducd'Orléans
sur l'avantage de l'étude des langues orientales; des articles sur l'écriture des Arabes du Hedjaz cl sur l'initiation à la secte des Ismaéliens , fitc. ; de S. de Sacy ; des observations sur l'nrigiue et l'histoire des Arsacides ; une notice sur JUoîse de Khoréne, et l'explication d'inscriptionsdePersépolis, de Saint- Martin ; une notice sur les fetvas , par Bianchi ; des observalions sur une section du Padma pùrana, et plusieurs autres articles d'Kugf-ne Burnour; ud article sur la langue géorgienne, par Brosset; une notice sur les papyrus égyptiens et grecs, par Ciiampollion-Figeac, et sur l'alphabet phonélique et la collection égyptienne de Drovctti , par Champollion jeune; une notice sur le CAe-itVi<7, par Clerc de Landresse ; une lettre sur le gônie de la langue chinoise , par G. de Hiimboldl; une analyse de la Chresloinathie sanscrite de Frank , par F. Littré, père de l'auteur du Diclionnaire ; des extraits des Prolégomènes historiques d'Ibn Khaldoun, par Eugène de Monbret; des traductions du turc de Julien Du-
de la mer Baltique, par J. Tod, auteur de i' ^ Histoire du Rajasthan » ; enfin , de nombreux articles de Klaproth, A. Rémusat, A. Jaubert, Hase, Reinaud, Stanislas Julien, Garcin de Tassy, Zolirab et de Hammer-Purgstall. Il serait fastidieux de continuer à. mentionner les articles non moins remarquables des années subséquentes, jusqu'en 1848, surtout si je voulais m'étendre jusqu'à aujourd'hui. Je dirai seulement que pendant longtemps le journal contenait, outre les articles de fonds , beaucoup d'informations et de nouvelles qui pouvaient être utiles aux orientalistes, et jusqu'à la liste annuelle des souverains orientaux régnants , toutes choses qu'il a été jugé à propos de retrancher pour conserver à la publication un caractère purement scientifique. La révolution de 1830 porta un coup funeste à la Société Asiatique. Les grands personnages qui en faisaient partie disparurent , pour la plupart , de la scène politique et se retirèrent du monde et de la Société Asiatique. La révolution de 1848 fut plus funeste encore à notre Compagnie, et ce fut à feu Jules Mohl, il faut le dire à sa gloire, qu'elle dut de ne pas sombrer avec la monarchie. Désormais la Société prit un caractère plus auslère. Les séances ne furent plus suivies que par des travailleurs, et le journal n'offrit plus que des articles de haute érudition. La Société n'a pas perdu à cette sorte de transformation. Xous vivons maintenant pour vice-présidents deux éminents érudits, MM. A. Régnier et B. Saînl-Hilaire , et ppur ne citer que quelques-uns des deux cent soixante membres actuels, nous comptons parmi eux MM. Barbier deMeynard, gérant actuel du journal; d'Abbadie, Bergaigne, . Bréal , le comte de Cliarencey , Clermont-Ganncau , Defrcmery, Deremboutg, Dulaurier, L. Féer, Foucaux, G. Garrez, G. Guyard, J. Halcvy , le marquis d'Hervey de Saint-Denys, F. Lenormant, de Longpérier, Pavet de Courteille , Revillout, Ch. Schefer, E. Scnart, Waddington, que nous étions heureux d'avoir au ministère de Tinstruction publique, et plusieurs autres que je no cite pas, pour abréger. D'entre
ceux que je viens de menlionner , plusieurs prennent une part active au Journal ijue nous publions mensuetlemeni, et payent ainsi leur tribut à l'orientalisme, alîn que ta France puisse occuper toujours un des premiers ran^s dans cette brandie des connaissances humaines.
Vous le voyez, Messieurs, la Société Asiatique se maintient dans l'honorable et méritée position qu'elle occupe dans le monde savant avec la Société de Calcutta qui l'a précédée, et avec les Sociétés , qui l'ont suivie , de Londres , de Leipzig, d'Amérique, de Florence, et les autres Compagnies qui ont pour but principal l'étude des laujjues et des littératures de l'Asie et de l'Afrique. Continuons à suivre la trace de nos devanciers, a. progresser de plus en plus dans l'intelligence des idiomes déjà connus, et & nous rendre maîtres de ceux qui ne le sont pas encore ou qui le sont k peine, et qui par cela même doivent exciter notre ardeur linguistique. Que l'aris, le grand centre de toutes choses, le soit aussi des études orientales, si intéressantes sous le rapport littéraire et scientifique, et si utiles pour la religion et pour la politique.
, BUB OiBAHCIBIIB, 8
ieti^ES DE M. GABCIR DE TA88T
ceux que je ^ "^^^ j^^ BiisosHRUYK & C", Î5 , qu&l Voltaire
part active au joui
payent ainsi leur ir. w„ao^^-^ 3„ ,,^0 ^ ^^,^_ Dlsc«in>
puisse occuper l*>''J"')|'ndo«»tooi. Paris. i874,in-8<'. ... 7 fr. ao
hmiiclie (''■s connaiss8tn„ tûndovMrUknie* , re«ie Bunuelle. Brochuve
^-"«Tj. .fc _ »io.ia7S, 1874, 1875. 1(176. ChauMe année. ♦ fr.
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